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FAUCHB-BOftEL  (  Lccis  ),  lard,  de  taire  au  général  Pichegro 

l'un  des  nommes  qui  montrèrent  le  des  propositions,  ala  de  l'engager  à 

plat  de  xèle  el  de  dérouemeot  a  h  «piller  les  drapeaux  répoblicaiu» ,  et 

cane  du  royalisme  pendant  la  réro-  a  pa«ter  arec  son  armée  an   service 

luliou ,  était  cependant  né  dans  une  des  Bourboms.  En  cas  de  saccès  ,  on 

république  (a  Neufchatel,  ea  Suisse,  'msOioo  d'argent  comptant ,  la  direc- 

le  12  arril  Ï7G2).  d'une  famille  pro*  lioo   de  l'imprimerie  royale  et  le 

lestante ,  que  la  rérocalioa  de  1  édit  cordon  de  Saint-Michel  devaient  être 

ce  Nantes  Atzit  forcée  de  sortir  de  la  récompense  de .  Faacbe.  Dans  le 

France  :  ainsi  aocnn  motif  ne  devait  cas  de  non-soccés ,  il  eut  la  promesse 

rattacher  à  cette  cause.  Mais ,  d'an  qu'il  lui  serait  compté  nne  somme  de 

caractère  ardent  et  aatnnmrment  en-  mille   loois  ,  poor? n  toutefois  qn'il 

ikoostaste,  il  accneillk  arec  beaucoup  abordât  Picbrgru  ,  et  qu'on  put  lut 

c'empressement ,  dans  1  atelier  d'im-  communiquer  les  intentions  da  prin- 

prismefîeqvll  possédait  kKenfcbàtel,  ce.  Il  prit  le  non*   de  Louis  v  pour 


t  ou»  les  émigrés  que  les  premiers  dé-  suirre  cet  le  négociai  ion  périlleuse , 

lordreêde laréromlion contraignirent  et  s'associa  un  M.  Courant  *>qui  fit 

de  se  réfugier  ea  Suisse.  Leur»  cou-  arec  lui  plusieurs  rojages  k  Hunn- 

rertalioas  et  leurs  confidences  ajou-  gu* ,  a  baie ,  a  Slrasbonrg  et  k 

lurent   à   sou    exaltation.    Il    im-  Mulbeim,  où  se  trourait  le  prince 

prima  pour  eux   beaucoup  de  bro-  de  Coodé.    Le   14   août  de  cette 

cfeures  \Fojr.  Fixouillot  /  dans  ce  même  année ,  il  se  présenta  devant 

itl.,  ,  et  il  fut  exilé  de  sa  pairie  Pichtgru,  k  son  quartier  -  général 

pendant  six  mois ,  en  1793  ,  parce  d'Altkirch ,  sous  prétexte  de  lui  dé- 

C*3  araît  imprimé  le  Testament  de  dier  un  ouvrage  inédit  de  J.-J.  Ro os- 
ait XTI  dans  un  almanacb.  En  seau  ;  et ,  après  quelques  mois  iusi- 
1 795  ,  il  abandonna  définilirement  guifiaots  sur  cet  objet ,  il  lui  dit , 
Uale*  ses  affaires  pour  se  rouer  kans  arec  uu  grand  courage  ,  le  rentable 
rctrrre  à  b  cause  de  Louis  XVIII  ;  et  motif  de  sa  mite.  Piche gru  n'bésita 
il  fut  cbargé  de  la  part  du  prince  de  pas,  et  promit  de  seconder  la  cause 
~  ~  ,   par  le  comte  de  Monlgail-  rorale ,  si  cependant  il  était  assuré 
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de  la  coopération  de»  Autrichien*. 
Fauchc-lforcl  »e  rrndil  auprès  du 
prinr  e  «lt-  Coudé  ,  pour  lui  taire 
part  de  l'hrureiu  c:f/ifiiijrnf:«*fii«"fil  'le 
sa  miAftiou  ;  il  recul  auiMlôl  «le 
nouvelle!  in»lrudion»  ,  i't  Tordra 
d'aller  suivre  «elle  importante  al» 
fairc.  Arriva  â  Strasbourg ,  cu- 
ire de  l'armée  franrai-.r  ,  il  y  prit 
«on  domicile;  -,  et  ,  afin  d'écarter  tout 
soupçon  ,  il  l'annonça  comme  d^i- 
ranl  ac  lii'ter  une  maison  puai  y  éta- 
blir une  imprimerie  II  Ae  lia  «ivi'C 
pliiAietir»  officier»  de  l'armée  fiauç^mi*, 
et  prépara  tout  le»  eApril»  it  l'exécu- 
tion de  se»  plan*,  correspondant  tou- 
jours avec  la  prince  de  Coude.  Maj» 
le  Directoire  exérulil ,  qui  venait  dit 
s'installer,  reçut  quelque*  «vit,  et  li- 
chegru  fut  rappelé;  Fauche  lui-même 
fut  arréic  ,  le  21  novembre  17  i)r*,  k 
ttlra»hourg  ,  comme  a^enl  de»  pi  in* 
cei.  Mcureu. cment  ou  ne  trouva 
rien  dau»  ses  papier*  qui  pût  If  com- 
promettre ,  et  il  fut  remis  m  libi-rlé. 
Au  moi*  de  juin  17*10,  Loui»  X  VIII 
le  chargea  iVunn  nouvelle  rniv.iou 
auprès  de  J'ichc^ru  ,  alors  retiré  ni 
Vr  an  chc-Co  m  lé.  Ci'  ^é  aérai  adreu»a 
au  prince  une  lettre  dan»  laquelle , 
eu  lui  léitéranl  la  promené  du  »ervir 
sa  cause,  il  faisait  sentir  la  uércssilé' 
d'abandonner  dea  projet»  partiel»  et 
san»  résultat ,  pour  al  tendre  que  de 
grand*  événement*  militaire»  ame- 
nassent une  occasion  décrive.  Fauche 
remit  cette  réponse  au  roî  ;  el ,  ver» 
le  ifiumc  tempe ,  il  fut  envoyé  parce 
prince  auprè»  de  l'archiduc  Char  le* , 
commandant  l'armée  autrichienne  9 
pour  lui  faire  connaître  l'utilité  du 
séjour  du  roi  à  l'armée  de  Coudé, 
ce  k  quoi  il  ur  réuA»i>  point.  Pi» 
chep/u  ayant  été  nommé  pré»idrnt 
du  couied  des  ciu  {-cent»  ,  Fauchc- 
Horcl  »e  rendit  h  Paris,  d'aprè»  les 
intention*  des  prince»,   La  révolu- 


FAU 

lion  du  iS  fracttdor  (4  iept.  171)7; 
vint  reuvertrr  fou»  cei  plant  de 
contre -révolution.  Fauc  he  se  trouva 
iiorniu.'ilivemeiil  enveloppé  dan»  la 
pro.i-ripliou  de  cette  époque  •  et 
a.i  t  orretpoiidaurf  avec  l'ir.lirprru  t 
fju»ie  (Jmiii  le»  équipage*  du  {,'énérfil 
aulrii  liirii  Klîrii'lin  .  »ervil  de  ha»e 
k  l'exposé  de  la  conspiration  que 
publia  le  Directoire.  ISoiant  pa« 
rester  chez  lui ,  il  se  réfugia  dan»  la 
m<iihon  d'un  certain  David  Mormier, 
avec  lequel  il  avait  eu  de»  relation» 
coiriiuerri-ilm.  Lk ,  dé»  le  lendemain 
même  du  18  frucliôor,cel  infatigable 
agent  de*  Hourhont  Avoccupa  de 
nouer  in  fil» d'un  nouveau  complot, 
dan»  l'intérêt  de  ce»  priuces.  Ù  lut 
amener  David  Monnier  it  le  me  lire 
m  rapport  avec  Jtarra» ,  qui  ne 
hélait  opposé  au  mouvement  roya* 
'  1/  »le  que  parce  qu'on  ne  t'était 
|m«  confié  ii  lui  (  foy.  Ma  un*» , 
IvVII,  107;.  Dès  le  mois  d'octobre, 
le  directeur  lui  lit  donner  ,  sou*  le 
nom  de  liomlly,  un  pa»»e-porl  pour 
sortir  de  Pari».  Fauche  ,  après  avoir 
<  ou  ru  les  plu»  grandi  danger»  avant 
d'arriver  k  la  frontière ,  pa»ta  en 
Au^let'-rre,  et  y  attendit  Je»  com- 
riiiiuicalion»  que  Marras  Vêlait  engagé 
it  faire  pour  Louis  XVllC  Ce» com- 
mun» ta  lion»  furent  portées  k  Han> 
hour^  ,  par  David  Moilriier  ,  qui  de- 
v.iît  de  ik  le»  faire  parvenir  en  An- 
gleterre k  lauche-Horel,  lequel  n'at- 
tendait que  ïtur  arrivée  pour  «e  ren- 
dre auprès;  du  roi  n  Millau  ,  et  les 
lui  rein  H  ire.  Monuier,  ayant  rencon- 
tré k  M ,ii/i bon rj^  un  autre  agent  de» 
jriw.-fft  ,  crut  devoir  »e  confier  à 
ni  (\).  Cet  incident  amena  de»con- 
flîls  et  des  malentendus  ,  qui  retar- 
dèrent I  envoi  de»  lettres  de  Barra». 
Fauche- Uorel  eut  loutefoi»  ,  en  An- 

f§f  r.Vidii  l'iinUu  r*l  r.L  l*|fer  unttt\ut*  d«  La 
MNlwnftfft,  lyiij.  m  Hoifi  f  »h  Hnpy.j. 
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gle terre ,  la    satisfaction  de  serrer 
dans  ses  bras  son  admirable.  Pi- 
cêtegrn  (  ce  sont  h  s  expressions  de 
ses  Mémoires  ).  11  infirma  ce  géné- 
ral  des    d impositions  de  Barras ,  en 
faveur  de  la  maison  de  Bourbon  ,  et 
n'eut  pas  de  peinii  à  le  faire  entrer 
dans  cette  nouvelle  intrigue.   Ayant 
enfin   rcru  les  lettres  qu'il  désirait, 
Faucbe  se  hâta  de  se  rendre  à  Ham- 
bourg ,   voulant  se  concerter  avec 
David  Meunier  ;  mais  celui-ci  en  était 
parti,  après  l'avoir  Joug-temps  at- 
tendu. Gel  incident  ne  diminua  pas  la 
confiance  du  roi  en  son  courageux  scr- 
viteur.Onpent  en  juger  par  la  réponse 
que  ce  prince  fil  a  La  Maisouforl,  qui 
voulait  obtenir  des  pouvoirs  pour  sui- 
vre, en  Allemagne,  avec  M  on  nier, 
la  négociation  que  Fauche  avait  liée 
à  Paris,  «  Si  je  n'écris  pas  à   M. 
m  Faucbe-Borel ,  dans  cette  occa- 
«  sion ,   disait  le  monarque ,    c'est 
*  parce  que  j'ignore  s'il  est  à  IJam- 
«  t:oarg;  mais  les  sentiments  que  je 
«  vous  ei prime  à  son  égard  ne  sont 
«  pas  nouveaux  pour  lui.  Vous  ne 
«  trouvères  pas  non  pins-étrange  que 

■  ma  sensibilité  a  Sun  «ùle  soit  eu- 
«  core  pins  vive  qu'au  vôtre.  11  n'est 
«  Français  que  de  cœur,  vous  l'êtes 
«  fie  naissance;  mais  que  Dieu  nous 

■  st'tde,  ii  ne  tiendra  qu'à  Louis  (Faii- 
«  che-Borel  )  de  le  devenir  aussi.  » 
Enfin,  Monnier  revint  à  Hambourg; 
Fauche- Borel  et  La  Maison  fort  le  vi- 
rent ,  et  s'entendirent  avec  lui  sur  l«-s 
dispositions  de  Barras,  et  sur  ce  qu'il 
exigeait  du  roi,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices. Us  allèrent  aussitôt  à  Mit  tau 
porter  ces  dernières  communications. 
On  peut  voir  à  l'article  Barras  de 
quelle  nature  elles  étaient.  A  la  suite 
de  celte  entrevue ,  le  roi  chargea 
Faiche  et  La  Alaisoofurt  de  se  ren- 
dre auprès  de  l'empereur  de  Russie , 
Paul  1",  afin  d'instruire  de  ce  qui 
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se  passait  ce  prince,  qui  vcuaiL  d'of- 
frir à  Louis  XVII 1  un  asile  dans  ses 
états.  Les  deux  agents  du  roi  de 
France   prirent  la  route  de  Iierlio, 
où  ils  devaient  recevoir  de»  passe- 
ports. Mais  l'envoi  de  deux  agents  en 
Russie  ayant  paru  inutile,  La  .Uaison- 
furt   partit  seul  pour  Saint- I'éteri- 
buurg  ;    et  Fauche  ,    après  a\oir  vn 
une  seconde  foi»  Louis  XVIII  à  Mit- 
tau  ,   reçut  l'ordre  d'aller  s'établir 
à  Wcsel  et  de  correspondre   avec 
JMonnier,  qui  était  retourné  à  Paris, 
aGji  d'instruire  Barras  des   heureux 
préliminaires   de  cette  négociation. 
Impatient  de   ne   recevoir ,   depuis 
deux  mois,  aucuue  nouvelle  du  Direc- 
teur ,  Fauche  profila  du  départ  d'un 
courrier,  que  le  cabinet  pru*>sieu  en- 
voyait à  Taris  avec   des  dépi-cncs , 
pour  faire  parvenir  une  leiljek  Bar- 
ras, (.elle  lettre .  conçue  de  manière 
que  le  Directoire  pouvait  eu  prendre 
connaissance,  fut  remise  dans   une 
séance  à  Barras  lui-même,  qui  ne  put 
se   di.s penser   de   la   montrer   a  §e» 
collègues.   M.  de  Talleyrand  ,   mi- 
nistre des  relations  extérieure*,  pro- 
posa de  communiquer  avec  Fauche, 
par  le  moyeu  de  M.  Eyriès  (2)  qu'il 
envoyait  alors  en  mission  à  Clèves, 
Celui-ci  tint  a  Wesel  trouver  Faucbe- 
Bord,  qui,  jugeant  que  cette  voie 
indirecte  de  communication  avec  Bar- 
ras  n'était  rien  inoins  que  *ûie  et 
prompte,  écrivit  une  seconde  lettre, 
pour  le  prier  de  vouloir  Lien  lui  en- 
voyer quelqu'un  qui   pût    retourner 
immédiatement  a  Paris.  Barras  lit  par- 
tir alors  pour  V\  en-l  son  confident 
intime,  le  cheva'ier  Guérin  de  Saint- 
Tropez,  avec  qui  Fauche-liorci  put 
s'expliquer   dans    une  eulièie  con- 
fiance, et  auquel  il  remit  des  lettres- 


fa)  SI.  J-.jriâ,  l'un  d*t  Mvaiti*  1rs  plut 
dUtiugur»  de  d'tt«  éjiuque,  c»l  un  dei  c«U*« 
boralcars  de  U  WofrmpM  tuurtn*f/ê. 
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p«lenlf»  duroi  pour  Hurraii.  Le  Mir- 
i.iM  île  triir  plu n  pfer^indMÎt  HMiirii  , 
liir*uiir  lu  révolution  du  IH  hruiuriire 
tint  Ip  renvrraer,  en  éloignant  Itarru» 
du  gouveriM'inriil.  Dérfiiiragé  par  re 
rêver»,  Kattelie  prit  |.i  ré»nluliuii  de 
m  livrer  fm  liuivrinriit  an*  Iruvaul 
ilt*  m  profration  :  il  partît  pour  lion- 
drea  ,  où  nu  du  »c»  ami*  l'appelait , 
afin  d'y  établir  uue  iitipriiurrie  et 
iifialihr;iine  fraudante.  A  loi  h  an  né- 
gociait lr  traité  d'Âuiirn»  ;  rt  quel- 
ipira  peramtne»  dévouée»  aux  llour- 
Immim  crurent  qu'il  importait ,  plm 
i|un  jamain,  dn  réconcilier  Murmii  , 
i|iii  était  k  Pari*  >  avec  l'i»  liegru  qui 
»r  trouvait  h  Londre».  r'aunlio  lui 
wncore.  rlinÎAÎ  pour  ullrr  porter  h 
Mnreait  de*  parole»  du  réconciliation, 
de  la  pari  d"  hou  ancien  rlief.  Il 
trouva  m  eéuéral  »en»ildo  k  In  dé- 
ttiAfclin  do  l'îchegru  ,  cl  lre»~di<ipn»é 
k  mirer  d.m«»e»  \iirn.  Mai»  Kimilie, 
qui  avait  rlé  tant  do  loin  »ij/n.dé  k 
U  polioede  Bonaparte ,  no  tarda  pa» 
k  Aire  arrêté  par  «en  ordre*  ,  ri  lui 
conduit  au  Temple.  Il  par  viril  néan- 
moiii»  rncoro,  du  fond  do  celle  pri- 
aon  ,  k  ouvrir  de»  communiai  liona 
avec  Moreau  ,  par  le  uiovru  do  «nu 
neveu  Vilel  (  Irere  de  celui  qui  »  péri 
ni  ttialliruriHifteifieut)  et  do  r'rM.nié.* 
rea  ,  «ecréuirn  de  eu  ftéiiér»!  ;  main 
la  détention  prolongé*  do  Fiiurlio 
détermina  Morr.tu  k  »o  aervii  d'un 
autre  inlonuédiuire  ;  el  (  el  a|;nil  fut 
l'unité  Diivid,  qui  liieiih')!  ujmU  fui 
urrêlé,  Jl  y  iivail  déjk  dîi-hiiil  moi» 
que  Faurlir  était  détenu  iin  Trmple  , 
)nr»quo  ItoiiHpHrln  ,  voulant  lirrr  do 
lui  iIta  jivpiix  eoulie  Moreau  ,  le  fit 
iulriro|N'i-  par  divrMii^eiiU,  noUrn- 
ment  l)f»murc»l  et  lirai,  (îr»  inlrr- 
io}fiiloiir«  furent  iuulilr»  ;  J'^urlie 
ne  fil  fiiiriiii  avril  ,  ri  il  ne  itaim  do 
protester  contre  «4  délofiliou  ,  eu  «e. 
dcfliiiutii  Mijvl  du  roi  do  Prune.  Ce- 


FAU 

pendant  pluaieur*  peraonnea,  déle» 
iiuri  pour  la  iii«*mo  caoae,  Avaient 
rouimi»  de»  indiicréliou*.  On  conçut 
de»  inquiétude»  pour  l'icbegru  ,  qui 
devait  arriver  k  Pari*;  dan*  celte 
cou  jonc  lure  Fuiiche  tenta  de  «'éva- 
der :  il  y  r  eu  mil  j  mai*  ,  trahi  par  la 
penuiiiof  infini*  fpii  lai  avait  donné 
n»il«  ,  il  fut  ramené  un  Temple , 
dix-huit  heure*  a  prie  «on  évanton  9  et 
jeté  dan»  un  car  oui.  Lo  conaeiller* 
d'état  Héttl  vint  l'interroger  de  nou- 
veau. Toulea  le»  (pioilîona  roulirffll 
•or  ara  rrlutiuti*  avec  Pic br gril  et 
JVloreau;  il  por«i«la  dau»  onn  «é|i* 
tivo  aluolue,  et  reala  encore  divhoil 
inoii  priiomiior.  Kftfîn  Ici  initanceide 
LuctilioAioi ,  ambiModeur  de  f'reaao» 
cl  une  lettre  do  aon  «ouverain  lui- 
inclue ,  drlrrmiiirirnt  Houaparle  k  le 
incllre  en  librrlc.  Dn  gchdartotff  le 
roiiduiiirenl  juamie  uur  le  territoire 
pru»»i<:ii.  Arrivé  k  WearJ,  Faucke  fat 
miormé,  pnrle  haroo de  flardrnliergt 
f|iic  lc);ouvcrnenicnt  IraucaiseaieaaU 
qu'il  no  retounuit  pua  k  NeiiUlùiIeL 
Il  |iarlit  nlor»  pour  Merlin  \  o  lit  lut 
nue  midiouco  du  roi  el  de  la  roioe  f 
el  rnueillil  do  )•<  Ixittrlic  de  Trédé* 
rie  (fiiillAiime  ce»  parole*  n  ttiiiniua- 
Me»  :  »  Je  voua  ai  »uivi  depuia  uuit 
«  aui  |  el  je  u'ui  rim  ignoré  de  roi 
y  (oiiKtautii  efloi  la  pour  le  aorvice  du 
«  roi  dn  France.  Vouaavei  été  Iden 
«  millieureui  duvoir  aifaire  k  ce 
«  romln  do  M  ou  (gaillard  ,  dont  j'ai 
m  lu  lr»  Mriiioiii:»  ('!).  »  Ittiiclie 
aVi-ihlil  k  Hciliu  9   et    ne  ccaia  de 
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(  I;  On  im  |icitl  |m*  il>i|i|«r  »juf  I»  r^v*-laliniM 

I|m'«'M  **  »|tl<illl"  'I*'  •<ijn»  iillivaipii,   l'"«tll  !•«•  tfunl 

irni  ■«iiifpiil  flvvtflt  Itiii*  *m  mliliiH  »U  llKrtiHi 
ii'mImiI  li»inn<n»|»  mu  u  lu  («HP*  •!#•  iu^«liiir4 
l|i<  l'rnun*.  Il  «««.t  «m  .  pin  m%t>my\r,  i|i|'|i||  I7Ç19 
10  (ni  Ip  minier*  l\*u^w\\t  t|ui  IH  rumiiiUiV  a 
Nl<>yi>a  \r*  tn|iuitil«  •!««  Umi l M*  n*pi  l«v  ttprtttê 
lin    l.'iii.a    XVllf.    f>l      «l'"»1     M|")i'«     «p    Ji'IH    tfmt 

tn\r*  |i«rl  *  D<iiiii|Hirt«< ,  I«m|M.  I  tr  n»rvli  du  «• 
wiiy-it  fiftir  rcuv«iA<r  Uni  in*  *l  IhIii*  *il»*»H*r 
HiiM  l««  |*r<i)H*  i|«  •»  i|linlrnf  m  fitrur  iJm 
ll'iiirliiiii*. 
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\it  nouveaui  service*  k  la  eau- 
fiourbout.  Il  fut  chargé  ,  co 
bre  1804 ,  par  le  comte  d'A- 
d'im  primer,  a  dix  mille  eiem- 
1 1  noe  déclaration  adressée 
tançais  par  Louis  XV1H.  A 
fpoque  ,  les  desseins  de  Bona- 
sur  la  Prusse  n'étaient  plus  un 
re.  Fauche  suggéra  au  cabinet 
rlîn  l'idée  d'appeler  des  Ëiats- 
;  général  Moreau ,  pour  opposer 
leots  et  sa  renommée  k  Bona- 
Le  roi  lui  demanda,  k  ce  sujet, 
te*  conformes  a  celles  qu'il  avait 
et  k  M.  de  INovosilzofF,  aiobas- 
r  de  Russie  k  Berlin  ,  et  qu'on 
il  ses  Mémoires.  Cependant 
I  réussi  k  faire  répandre  eu 
e  un  grand  nombre  d  eiemplai- 
la déclaration  de  Louis XVIII. 
■rte ,  informé  de  ces  démar- 
ttvoya,  a  la  fin  de  1805,  trois 
Maires  k  Berlin ,  pour  faire  de 
îles  réclamations  contre  lui. 
e»Borcl  courait  Je  risque  d'être 
,  même  dans  cette  capitale;  - 
instruit  a  temps  par  la  reine,  il 
pour  Londres ,  passant  par 
nboorg,  où  il  eut  une  confé- 
ifec  M.  de  Ferscn  ,  ministre 
«  ,  si  dévoué  k  la  cause  des 
Htm  ,  et  par  Lunéhourg ,  où  il 
plusieurs  audiences  du  roi  de 
.  Arrivé  k  Londres  dans  le  mois 
irier  1806,  il  reçut  Tordre  de 
f  sons  la  surveillance  cl  Fin- 
>o  du  duc  d'Avarav  «  celte  cor- 
idance  si  étonnante  el  m  lu- 
qoe  le  prélendatil  eulreliut 
nnps  avec  Perle t  (  Voy.  ce 
au  Suppl.  )  ;  et  rêvant  fou- 
le nouvelles  intrigues,  songeaut 
rêse  k  trouver  pour  la  cause 
de  nouveaux  appuis,  il  adressa 
.§  XV 111  mi  projet  tendant  k 
-  le  maréchal  Berlhier.  11  sui- 
ncore   dacs   le  même  temps 
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une  correspondance  particulière  avec 
d'Enlraigues  et  Pnissye.  En  1813  , 
quelques  partisans  du  roit  liompés 
par  les  agents  de  Bonaparte,  et  sur- 
tout par  Ferle t ,  avaient  été  amenés 
k  regarder  comme  possible  le  débar- 
quement dn  doc  de  Berri   sur  les 
côtes  de  France.  Fauche- Borel  /ut 
envoyé  k  Jersey,  ponr  voir  si  celle 
entreprise  était  praticable.  Lt$  ren- 
seignements qu'il  obtint  le  convain- 
quirent dn  contraire  ;  et  il  fit  tous 
*c$  efforts  pour  empêcher  ce  voyage, 
qui  infailliblement  eût  été  fatal  au 
prince,  puisqu'il  fût  tombé  dans  un 
piège  tendu  par  la  police  de  Bona- 
parte ,  et  que  dirigeait  spécialement 
le  préfet  de  police  de  Paris.  Feu  de 
mois  après,   quand  Louis  XVIII, 
quittant  le  séjour  d'Harlwell,  se  ren- 
dit k  Londres  pour  rentrer  en  Fran- 
ce, ce  prince  remarqua  Fauche-Bo- 
rcl  parmi  la  foule ,  dans  l'hôtel  de 
Crillon  où  il  était  descendu ,  el  loi 
tendit  les  mains  avec  bonté  ,  en  lui 
disant  :  «  Je  suis  bien  aise  de  vous 
«   revoir ,   mon  cher  Louis  ;   nous 
«  nous  reverrons.  »  Lorsque  Je  roi 
arriva  k  Calais,  son  épées'étant  en- 
gagée dans  sa  décoration  do  l'ordre 
de  la  Jarretière,  Fauche,  n'écoulant 
que  sou  zèle  ,  se  précipita  aux  pieds 
du  monarque  pour  le  délivrer  de  celte 
entrave  ;  mais  le  comte  de  Blacas, 
toujours  occupé  d'éloigner  du  prin- 
ce ceui  dont  il  pouvait  redouter  le 
crédit ,  parut  scandalisé  de  cette  li- 
berté, a  Soyez  tranquille,  lui  dit  le 
«  roi ,  c'est  Fauche  qui  me  rend  nn 
a  nouveau  service.  »  De  si  douces 
paroles  et  de  si  heureux  souvenirs 
semblaient  promettre  au  déroué  Neuf- 
châtelois   une  très -large  part  dans 
la   restauration   de    la   monarchie , 
et  il  se  hâta  d'accourir  dans  la  capi- 
tale k  la  suite  de  Louis  XVIII.  Mais, 
installé  aui  Tuileries,  ce  prince  n'y 
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fat  plus  aussi  accessible  qa'k  Mittaa 
et  Hartwell.  Fauche  y  rencontra  en- 
core le  comte  de  Blacas  toujours  prêt 
a  l'éloigner;  et  ce  qu'il  y  eut  déplus 
fâcheux  ,  c'est  que  son  ancien  ami, 
le  compagnon  de  ses  intrigues  ,  La 
Maison  fort ,  se  réunit  au  comte  pour 
le  calomnier  et  le  tenir  écarté.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  essaya  de  parler  du 
million,  du  cordon  de  Saint-Michci  , 
et  de  la  direction  de  l'imprimerie 
royale  ,  autrefois  promis  par  le 
prioce  de  Condé ,  au  nom  du  roi.  Il 
ne  put  pas  même  une  seule  fois  s'ap- 
procher d'un  trône,  dont  le  rétablis- 
sement lui  avait  causé  tant  de  fati- 
gues, l'avait  exposé  a  de  si  grands 
périls!  Se  rappelant  alors  qu'il  était 
Prussien  ,  il  se  chargea  de  divers 
messages  pour  le  ministre  Ilardcn- 
berg  ,  et  l'accompagna  a  Londres  , 
pendant  le  séjour  que  les  souverains 
allies  rirent  dans  cette  ville.  A  leur 
départ ,  il  se  rendit  k  Neufchntel,  sa 

Ï >atrie,  où  il  arriva  le  jour  même  que 
e  roi  de  Prusse  y  faisait  son  entrée  ; 
et,  quand  ce  monarque  en  partit ,  il 
le  suivit  jusqu'à  Zurich.  En  revenant 
en  France,  il  fut  chargé  pirle  gou- 
vernement de  Berne  et  par  celui 
de  Lausanne  de  deux  dépêches  pour 
Louis  XVIII,  dans  lesquelles  on  fai- 
sait connaître  les  trames  qui  s'our- 
dissaient dans  le  pays  de  Vnud  ,  et 
la  correspondance  que  Joseph  Bona- 
parte entretenait  avec  l'île  d'Elbe  et 
l'intérieur  de  la  France.  Il  revint  k 
Paris,  au  mois  d'octobre  1814, 
dans  l'intention  de  s'y  fixer,  et  sur- 
tout d'y  suivre  l'exécution  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites, 
pour  obtenir  enfin  le  juste  salaire  de 
tant  de  travaux  et  de  dangers!  Il 
avait  bien  reçu,  dans  le  cours  de 
ses  voyages  et  de  ses  missions,  quel- 
ques sommes  et  quelques  dédomma- 
gements k  ses  peine*  ;  mais  ses  goûts, 
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on  doit  en  convenir ,  étaient  fort  dis* 
pendieos.  Celte  vie  si  aventureuse , 
si  active,  avait  encore  ajouté  k  la  fou- 
gue de  ses  passions  ,  et  ses  besoins 
étaient  toujours  beaucoup  plus  grands 
que  le  trésor  de  Louis  XVIII  n'était 
riche  k  cette  époque.  De  toutes  les 
sommes  qu'il  avait  reçues  de  ce  prince 
et  aussi  des  Anglais ,  il  ne  lui  restait 
donc  absolument  rien  5  et,  loin  de  la, 
il  avait  beaucoup  de  dettes  ,  et  ses 
créanciers,  qui  croyaient  qo^nfin  le 
jour  de  la  fortune  était  arrivé  pour 
eux  et  pour  lui ,  le  pressaient  vire- 
ment. Il  résultait  de  tout  cela  qu'un 
événement,  qne  Fauche  avait  peu* 
dant  vingt  ans  attendu,  auquel  il  avait 
sacrifié  sa  vie  tout  entière,  le  pi  a 

Îait  dans  la  position  la  plus  cruelle! 
Cependant  il  ne  pouvait  renoncer  à  ses 
anciens  goûts ,  h  ses  habitudes.  Ce  fut 
dans  ce  temps-la  qu'il  s'efforça  de 
faire  parvenir  au  roi  des  avis  utiles, 
et  de  la  nafnre  des  communications 
qu'il  avait  transmises  de  la  Suisse. 
Au  mois  de  novembre  1814  ,  il  vit 
plusieurs  fois  Barras ,  qui  lui  donna 
des  renseignements  importants  sur 
les  desseins  et  les  espérances  des 
agents  de  Bonaparte.  Fauche  eut ,  à 
ce  sujet ,  des  entretiens  fréquents 
avec  le  duc  d'Havre,  qui ,  seul  de  la 
cour  de  Lonïs  XVIII,  le  traitait  avec 
bonté.  Quelques  jours  avant  le  20 
mars ,  il  se  présenta  aux  Tuileries , 
pour  démentir  les  fausses  nouvelles 
par  lesquelles  on  inspirait  k  la  cour 
une  dangereuse  sécurité.  Le  10,  le 
comte  de  Gollz  ,  ambassadeur  de 
Prusse ,  lui  confia  ses  dépêches  et 
celles  des  autres  ministres  étrangers 
pour  le  congrès  de  Vienne.  Il  était  en 
outre  chargé  d'instructions  verbales. 
Arrivé  k  sa  destination ,  il  vit  succes- 
sivement MM.  de  Hardenberg,  Wel- 
lington et  de  Talleyrand.  Ce  dernier 
l'accueillit  avec  d'autant  plus  d'etn- 
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•ment,  que,  depuis  onze  jours,  il 
il  reçu  aucune  lettre  officielle  de 
•Après  ces  différentes  entrevues, 
jz  conférences  avec  l'archiduc 
es  ,  Fauche  fut  chargé  par  le 
s  Prusse  ,  qui  se  trouvait  alors 
nne  ,  d'une  lettre  pour  le  roi 
°ance.  Il  partît  le  13  avril,  et 
t  le  22  a  Gand,  où  il  se  présenta 
me  jour  à  M.  de  Blacas ,  qui 
irgea  de  remettre  ses  dépêches 
î;  il  se  rendit   ensuite  auprès 

•  de  Jaucourt  pour  lui  remettre 
les  dépêches  de  M.  de  Tallcy- 

•  mais ,  m  rentrant  k  son  logis, 
rut  la  visite  du  directeur  de  la 
r  de  Gand  ,  qui  lui  intima  l'or- 
le  quitter  cette  ville  dans  les 
•quatre  heures.  Ce  fut  en  vain 
auche  fit,  pendant  trois  jours , 
marches  les  plus  actives  auprès 
isieurs  personnages  important  s, 
il  s'efforça  de  parvenir  jusqu'au 
>eux  gendarmes  lui  furent  don- 
Dur  escorte;  è*t,  le  26  avril ,  il 
insféré  k  Bruxelles  et  jeté  dans 
chot ,  où  il  resta  pendant  huit 

Il  ne  dut  sa  liberté  qu'aux  vives 
nations  du  baron  de  Brnrkhau- 
ministre  de  Prusse  k  Bruxelles, 
ni  donna  un  passe-port  et  des 
:faes  pour  le  prince  de  Harden- 
Àrrivé  le  7  mai  k  Vienne,  Fau- 
*eut  pas  de  peine  k  se  laver,  aux 
du  roi  de  Prusse  et  de  son  mi- 
; ,  de  l'accusation  ridicule  d'à- 
enw  Bonaparte  au  détriment  de 
osse ,  accusation  qui  ava't  été 
texte  de  son  arrcstation.il  éta- 
galement  sa  justification  dans 
émoire  adressé  au  roi  de  Frau- 
Snfin  ,  après  le  retour  de  ce 
e  a  Paris  ,  le  comte  de  Gollz  fit 
iligences  auprès  du  gouverne- 
français  pour  prendre,  dans  1rs 
res  de  la  police  ,  tous  les  rerï- 
rments  possibles  sur  la  conduite 
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de  Faucne-Rore)  •  et  il  réiulta  dt 
ses  recherches  la  justification  la  pins 
complète.  Mais ,  dans  cet  intervalle  , 
son  zèle  avait  trouvé  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler.  Etant  revenu 
k  Neufchâtel ,  il  y  reçut  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Waterloo,  et  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  concourir 
au  rétablissement  de  la  monarchie. 
Ce  fut  par  ses  démarches  que  le 
commandant  du  fort  de  Joux  arbora 
le  drapeau  blanc  ,  sans  attendre  les 
ordres  du  maréchal  Jourdan.  Quel- 
ques jours  auparavant ,  il  avait,  par 
son  crédit,  procuré  des  fonds  pour  le 
service  du  roi  k  M.  Gaétan  de  La 
Rochefoucauld  ,  qui  commandait  un 
corps  de  volontaires  royaux  ,  k  la 
tète  duquel  ce  général  pénétra  en 
Franche-Comté,  par  la  frontière  de 
Suisse.  Enfin,  le  7  juillet  ,' il  avait 
écrit  an  maréchal  Jourdân,  qui  com- 
mandait h  Besançon ,  pour  lui  de- 
mander un  sauf-conduit  qui  lui  per- 
mît d'arriver  jusqu'à  lui ,  afin  de  le 
seconder  dans  ses  efforts  pour  arbo- 
rer le  drapeau  blanc.  Revenu  k  Pa- 
ris ,  au  mois  d'octobre  1816  ,  Fau- 
che y  reprit  le  cours  de  ses  démar- 
ches et  de  ses  sollicitations,  se  flattant 
d'obtenir  enfin  des  récompenses  qui  lui 
étaient  dues  k  tant  de  titres.  M.  de 
Blaeas  n'était  plus  auprès  du  roi , 
mais  d'autres  l'avaient  remplacé  dans 
la  faveur  du  monarque  ;  et  ceux-là, 
serviteurs  plus  nouveaux  et  sans  titres 
connus  a  la  faveur  des  Bourbons, 
étaient  encore  moins  disposés  k  ré- 
compenser d'anciens  services.  Le 
pauvre  Fauche  fut  donc  encore  re- 

Iioussé  :  on  chercha  même  k  le  ca- 
.omnier  ,  k  nier  des  services  que  l'on 
piyait  si  mal.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
crut  oMigé  de  tout  dévoiler,  et  qu'il 
fit  paraître  un  volume  in-8°,  sans 
nom  d'imprimeur  ni  de  libraire,  mais 
portant  an  frontispice   ces  mots  : 
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i'twiti ,  imprime  nurji/tiê  4*  l'ftU' 
ttitr ,  J&l'i,  tn>n%  m  litre  t  VitUl* 
hhtorltptti  di'à  dtffrrmtr*  tnhtitm* 
dttnt  Imê/juaUnit  M,  L,  /''«#//:/*#- 
livret  a Mê  mnptoyé  pour  la  cau%* 
du  in  ttitiiuitihlo ,  *///W  d*  utùen* 
jmli/fctittM*  f  *vw  rirll»  fptr#r*- 
pb«  ;  Ptrtuwipta  munertt,  Cet  Ad* 
rr*gft  fui  Itfwre  l*c*MMtfp(J'«f*»|»fe*" 
w\wt\\  ;  m*i*  raroroe  I'jiuiIi*  y  p#r- 
tait  *%%*%  mA  iU  plumut*  \wm\nr% 
eu  hvtnr  i  U  p\tn  %fhuAf.  fur  tic  Ae 
YMtlitfti  U*  **W<r  par  U  pf/lirc  ro;a- 
!**  f  *l  te  V'IfMifl  efrf  twrm  \th%* 
tmp  i  /|Mf.f'j»!r?  r*GWj>l4jf-4  ont  <!*** 
ffoill^U  tut  ion  né*.  ()n  y  t?m*t'\uït 
*'»Hf/ttl  utïf,  àctntaihm  Irê/t-giit*  <;</»- 
•r*  iVrlcf,  **?&  #j*»ï  FjufrJf*  *v*il 
tu  *î  Ifrfifc  ^m|f«  fta  fJ/'fiofM  «Un* 
!«■■♦  iftllrrl»  «1m  tt/i,  VéMrt  Aupun 
p'U  p*t  At*  pi£e»  hfltmn\Ar%t  il 
ftVfwl  ftttgfé  ««*  c.frt  l^wme  *r*i» 
*lm%4  /Je  **  rr^4wlilé  et  d«  cille  du 
roi  ly^Mi#  X  Vif  t  \m-mhvc  f  tir  U 
mttuihi:  U  plot  bhrtMvi  <\nt\  ***tt 
*Mit^  p*rfj'frn»*i>t  u  Paru  *«»  tiete.u 
Vil*  l  ,  tiMir  If  Jirfr  J*  I*  pulic*,  rr»* 
fin  fj'f'iltfMft  e»»*^  U  ftwrl  Af,  rr 
mnlnrutrut  fuite  homme,  JV/Irt 
'  foy.  tr  nom,  Hit  #mj>|>1,,  r/p</ft<lit 
lues  Mlmoir*,  en  g£tu**fll  Ifii'm/mi 
*w  *'Jv*r**ir>  tl'avoir  trftlii  U  t*u*t* 
tyiÏÏ  iUf*-tf\a\i,  II  pt  rrtt*  pln%Atit* 
h  Vtnthp  'l'aolr*:  n\tty*n  |»oi»r  *r  j»»* 
tif^r  «w  tff  fM'hur?  r»  jff.tfif-'-.  I« 
*K«r  IVrJfl.  f/&wu*ïi*  nt  un  M  r  « 
Ion*)**  ^fî'r :r.«  r  A'/l»t»oftf»<iîr^w*  loi 
prttP'M/it  f,**  <!#»  )>»U'|'^r  €0«if»f<f 
w»*wrlri*r  /l«ï  <on  n^v^n  pi  il  n*  p«»l 
ftrrm*t   t\7*u\fp  trU'w'r   ^iip  t*M**  tin 

tarant  tmhht*  tUn*  t.fWr  ilta'trv  ;  ri, 

h  puUk  pntni  W'^lf*  'l*'  nnl/r*'1,  il 
l«l  l'jiMi,  pr  «n  |fi^i/i^pi|  <(«  iri- 
Inm^l  4«»  p«>IUf  ihttrt\tm\to%\\*  )  *tt 
4*tr,  An  i\  mut  tHtHt  #j0«  Pcrrlri 
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fait  tffl  ttcfto  *t  n».  iftfim*  t 
ftiulctfr  f  fjwr  FawcU  r»'*r»it 
M»Df|Mé  k  rWwwetir,  .Sw»  Irii 
ftiUomplrt9«t  |vrrjum»(f  n«  |>t»li 
Ats  m  loytulé  H  Af  mm»  MMt'tM 

ÏUé  kl*GMUHAg%i$HWllwti*}m* 

lui  Atmu*  we*m  mt>y?tt  4«  puf 
ArHr*,  C#  ut  fol  «jt>^  plu*  lm 
MdA^»rf  frir«4tt  r^i4  lui  fil  «1 
l*m»i»t  A«r  **6«A»«H<r,  IV«r  U  n» 
il  mi  vit  gblf&l  de  r^l#>MfM«rr  «1 
glfrtert*,  0/1  il  rrcut  A* une  «h 
f)t<c  Iwi  #r#it  juilr«fa;»  utr.tttditi 
nUtfoe  hrilmntiqM  *i  <\u'tl  Im , 
)our/»f0otifiMé«#  Le  r^>  ^  j'rfl 
fpti  fl  *v*it  hittt  n«u«i  rrn4(i  d» 
*Mr'tfc*f  m  \m  At,nt,*ut  y*%$* 
lut  r»tft;ft  Ac*  Ui\t**  An  M>l>ta 
d^^lor*  0U  l#  tll  AjonUf  «»  // 
♦^»#tMf«^t  prrmJr<  lr  iifr*<l< 
wltlvr  d' ambtmnd*  prumien 
rtitofts  pUfiUtin  H)j'4f^r§  tn  V\ 
*n  bu'm«  f  put*  ïl  rcf'mt  * 
Unpptr  An  nw*r*u  k  topin  U 
ir*,  \h  plu%  ««  plut  Aïwtphé 
twn  ttUentr,  H  pt***b  p*f  %*  % 
tMt;$  cfium<i*t* ,  il  ntn  A* un  <\ 
mhjf.n  9  «•  f»t  Ac  ptMUt  A? 

Mttit'if*  /  W#i*  UiiU  t{U  t\  m  fii 
Mftlfe*,  il  f*llfit  j»m  M»ntr«ir« 
Vttupt'tmwr  el  h  té'Utttur  { 

l'fc4(/e«A»^f  JyVHf  'iOI;,  et  î 

frwlil  h  fwiflt-  #|##^l#|»r*  f  #r»»| 
<l«  aoo  l»ff©/  Il  roiJfrnl  tri* 
Hr*  ^t**U  fttilfj»  |;»fir  ïht* 
tr.m*  If  HyU  m  r\\  (Yuut.  pr 
r*rr«.titrf  ri  t'Huait  U  pùUM 
tpth  tpitiitti  toit  m 'H'-  tu$  il  ti 
pt)t\t»'i\%  f\  <U  Ub-vn>i\r.  T* 
tr^thtupif ♦  MttHtthfni  Af  u,m 
iHr,  Au  tmtlUuttu*  St&Mk 

Se  pftNMht  pU*  ftlrt  iï  J"*ri< 

fptA'w  A%u%  %u  **\v*  fu  )u\\\i\  1 
^•t  &'*:%  lr%  prrmitff*  joftrt'l*  vp\ 
U*jt>utfiMt%  Htthtmi'kf rnl  t\neft\ 
mtmtrul  A«  Ai$enpititf  il  *hn 
p*tUtrniifëftt4iuil*i*iinpi 
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lé-champ.  On  Ironv a  dans  se*  poches 
l«cril  suivait  :  «  Je  recommande 
mon  âme  à  Dien  ,  et  lui  demande 
le  pardon  de  mes  péchés.  Je  dé- 
clare être  iaaoceat  de  ce  doal  mes 
ennemis  vendraient  n'accoter  ter 
ma  fidélité  esters  mon  roi ,  que  je 
porte  daos  moa  c<rur.  Je  suis  la 
victime  d'ooe  intrigue  dirigée  par 
•Ws  ennemis  poittaDts  qui  m'oot 
temio  oo  piège  ;  mais  mon  auguste 
maître  saura  me  rendre  la  justice 
que  je  réclamerai  de  ses  bontés 
pour  moi.    Je  recommande  ma 
chère  fille  et  son  intéressante  fa- 
mille à  S.  M.  le  roi  de  Prosse, 
mon.  généreni  touverain;  à  S.  M. 
hriuanique  et  à  S.  M.  Charles  X. 
Je  supplie  LL.  MM.  de  s'inté- 
resser à  soulager  crtle  iotcrfsxante 
mère  ,  et  de  la  mettre  a  même  de 
soigner  l'éducation  de  $cê  six  en- 
fants. J'ose  supplier  S.  M.  Char- 
les X  de  dérerier  sur  ma  fille  la 
rente  de  5<Mg)  fr.  qu'elle  m'ac- 
cordait. Je  supplie  le  ministère 
britannique   d'accorder  sa  bien- 
veil'anee  à  ma  famille  en  me  coo- 
scTvant  son  iotérél.  Je  pardon oe 
en  bon  chrétien  à  te  us  me»  conç- 
ues; je  recommande  aussi  à  mes 
créanciers  de  l'indulgence  jjc  pen- 
se qu'ils  pourront  cire  tous  cou- 
verts de  ce  qoi  leur  est  du ,  mais 
si  ce  n'était  («as  le  fas  ,  je  1rs  prie- 
rai de  ne  pas  m'accahler.  »  Ln 
oies  journaux  de  l'opposition  libérale 
(\+  Figaro)  rendit  compte  de  cet 
é% ènemeut  d'une   manière  asseï  pi- 
quante. «Le  pauvre  homme!  dit-il,  il 
«  s'était  tant  donne  de  tourments  ri 
m  de  peioes  pour  le  bien  et  profit  de 
«   la  légitimée  !...  Qui  n'axait  ouï 
•  parler  de  son  dévouement  el  de  ses 
«   Mémoires,  de  fa  bouillante  fidé- 
«  liic  et  de  ses  Ircn'e-  six  ans  ci'in- 
«  trigues?  Eh  bkn!  tout  cela  a  fini 
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par  la  misère ,  par  l'abandon  et  le 
suicide.  Serres  donc  avec  l'ardeur  # 
de  l'amour  la  canse  des  grands  et 
dtê  puissants,  si  vous  n'êtes  grand 
vous  •  même  !  Mourir  de  faim  et 
sauter  par  la  fenêtre,  toilà  la  fin 
de  Fauche  ;  de  lui,  qoi  disait  naï- 
vement avoir  fait  pour  la  chute  de 
Napoléon  autant  et  pins  que  les 
huit  cent  mille  baïonnettes  étran- 
gères dont  nous  a? oos  vu  1*  Fran- 
ce on  moment  hérûsée....  Yojes- 
le  ,  au  premier  retentissement  de 
la  révolution  français,  quitter  son 
atelier  d'imprimerie,  el,  don  Qui- 
chotte de  la  politique  ,  s'enrôler 
dans  la  chevalerie  errante  des  cons- 
pirations. De  Keofcbàlel  il  court 
à  Paris,  de  Paris  à  lierlin,  a 
Vicunc,  à  Mil 'au ,   à   Londres; 
partout  où  il  faut  m»  agent  dévoué, 
il  est  là.  Il  va,  infatigable ,  our- 
dissant ça  el  la  force  complots, 
avant  eu  maintes  cours  de  rojalea 
audiences,  recevant  de  secrètes  et 
importantes  musions,  conspirant 
aire  des  généraux  delà  république 
el  des  chefs  de   la  coalition  ;  en- 
fant  perdu  de  la  diplomatie,  se 
jetant  tantôt  dans  lestamps,  tantôt 
dansles  tilles,  t-l  plus  d'une  fois  dan  t 
les  prisons.  Enfin,  après  atoir  htm 
agi, bit n  conrn,  il tit  luire, armer 
et   s'accomplir  cette  restauration 
pour  laquelle  ilarait  tant  travaillé. 
A  loi*  .  pour  le  coup  ,   le  pauvre 
l'anche  réia  le   bonheur  ;  alors 
il  crut  qu'on  allait  le  récoropeoscr 
avec  de  l'or  ,  le  récomproser  avec 
des  houncurs;  cjo'uu  allait  payer 
tous  $t$  aervio  s  d'une  u.aio  géné- 
reuse rt  libérale,  it  pourtant  on 
ne  uenia  pat  a  lui  ;  bien  d'autres 
étaient  là  à  coni  citer  cl  s  prendre. 
Alors   il  demanda  laulrnunl  son 
/alairc  j  mais  comme  il  n'était  ni 
grand  seigneur,  ni  valet  de  cour  , 


10 


FAU 


«  on  le  laissa  se  morfondre  a  toutes 
#  u  les  porte»  :  il  frappa  par -ci  et 
«  par-là  ,  et  on  ne  lui  répondit  nulle 
a  part;  puis,  comme  il  entrait  en 
«  colère,  et  qu'il  se  plaignait  amè- 
«  reine  rit  de  l'ingratitude  des  grands, 
«  on  lui  rit  au  visage.  11  se  mit  à  pu- 
«  blier  des  Mémoires ,  pensant  ainsi 
«  réveiller  et  forcer  l'attention  de 
«  ceux  qui  Pavaient  employé  ,  et 
u  ceux-ci  ne  lurent  pas  les  Mémoi- 
re r es.  Alors,  désespéré,  Fauche  jeta 
«  nn  douloureux  regard  sur  les  longs 
«  jours  consumés  au  service  d'une 
«  cause  qui  ne  le  touchait  en  rien  , 
«  et  il  regretta  ses  travaux,  ses 
«  agitations  et  ses  dangers.  Puis , 
«  après  une  longue  méditation  sur 
ce  l'ingratitude  des  grands,  il  ouvrit 
«  sa  fenêtre ,  et  sauta  du  quatrième 
«  étage  dans  la  rue.  Et  ceux  qu'il 
u  avait  servis  pendant  trente  ans  ne 
«  s'en  émurent  pas  plus  que  s'il  se 
«  fût  agi  de  votre  mort  ou  de  la 
«  mienne. . .  »  Outre  les  publications 
de  Fauche  que  nous  avons  indiquées  , 
il  a  fait  paraître,  dans  son  procès 
contre  Perlet ,  deux  Mémoires  rédi- 
gés par  Lombard  de  Langres.  Il  a 
publié  k  Londres,  en  1807,  deux 
Notices  sur  les  généraux  Pichegiu 
et  Moreau.  M — nj. 

FAUCHER  (CESARel  Constan- 
tin), frères  jumeaux,  célèbres  par 
leur  union  et  leur  fin  tragique  ,  na- 
quirent a  La  Réole  en  17 GO.  Etienne 
Faucher,  leur  père,  d'une  famille 
originaire  du  Limousin,  avait  quitté 
le  service  militaire  pour  les  fonc- 
tions diplomatiques  qu'il  avait  rem- 
plies avec  honneur,  «t  s'était  retiré 
en  dernier  lieu  dans  ses  foyers ,  avec 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  titre  de 
commissaire  des  guerres.  Ses  deux 
fils  reçurent  une  éducaliou  sévère  qui 
leur  donna  un  tempérament  vigou- 
reux et  prépara  l'entier  développe- 
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ment  de  leurs  facultés.  En  1780,  ils 
entrèrent  officiers  dans  un  régiment 
de  dragons  et  se  firent  en  même  temps 
recevoir  avocats.  La  révolution  les 
compta  parmi  ses  partisans  ;  on  les 
vit  attentifs  aux.  débats  des  assem- 
blées, se  prononcer  pour  la  monar- 
chie constitutionnelle  et  obtenir 
l'estime  de  Necker,  de  Bai  11  j  et  de 
Mirabeau.  César  fut  mis  k  la  tète  de 
l'administration  du  district  de  La 
Réole  et  des  gardes  nationales  de 
l'arrondissement.  Constantin,  com- 
missaire du  roi ,  puis  maire  de  La 
Réole,  signala  son  administration 
par  des  actes  de  bienfaisance  et  de 
désintéressement  pendant  la  disette 
et  les  inondations  qui  désolèrent  le 
pays.  Après  l'événement  funeste  du 
2t  janvier,  César  osa  parler  de 
Louis  XVI  avec  élo^e,  et  paraître  en 
deuil  lorsqu'il  eut  k  proclamer  l'at- 
tentat de  la  Convention.  Les  deux 
frères  embrassèrent  alors  le  parti  de 
In  Gironde ,  et  bientôt  vinrent  cher- 
cher nn  asile  dans  les  camps.  Us 
formèrent  un  corps  franc  d'infante- 
rie sous  le  nom  d' Enfants  de  La 
Réole  ,  et  se  transportèrent  dans  la 
Vendée  comme  volontaires.  Ils  pas- 
sèrent successivement  par  les  diffé- 
rents gratjes,  jusqu'k  celui  de  géné- 
ral de  brigade  ,  qui  leur  fut  conféré 
simultanément  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Leur  dévouement  k  la  répu- 
blique ne  pouvait  être  mis  en  doute; 
cependant,  criblés  de  blessure**  pour 
le  service  de  leur  pays,  ils  furent  trou- 
vés suspects  et  transférés  a  Rochefort, 
où  le  tribunal  révolutionnaire  les  con- 
damna k  perdre  la  tète.  L'échafaud 
était  dressé  pour  eux,  lorsque  le  re- 
présentant Léquinio  fit  surseoir  a 
l'exécution;  le  jugement  fut  revisé, 
et  la  liberté  fut  rendue  aux  deux 
frères,  qui  allèrent  dans  leur  famille 
pour  hâter  leur  convalescence.  L'état 
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de  leur  santé  ne  lenr  permettent  pu 
de  rentrer  en  activité,  ils  se  fireut 
réformer.  S'élant  retirés  k  Le  Réole 
ili  eurent  occasion  de  rendre  domi- 
nent» et  nombreux  services  dont  s'ac- 
crut encore  la  grande  influence  dout 
ils  jouissaient  dans  la  contrée.  César, 
envoyé  par  ses  concitoyens  près  les 
comités  do  gouvernement,  après  le 
9  thermidor,  se  créa  de  nouveaux 
titres  a  lenr  reconnaissance  et  usa 
particulièrement  de  son  crédit  en  fa- 
veur des  familles  d'émigrés.  Après  le 
18  brumaire,  il  fil  partie  du  con- 
seil-géuér  al  de  la  Gironde ,  et  son 
frère  Constantin  fut  nommé  sons-pré- 
fet de  La  Ré" oie.  En  1803  ,  ils  ren- 
trèrent dans  la  vie  privée.  Le  désir 
de  maintenir  leur  étroite  union  les  fit 
renoncer  au  mariage  et  confondre 
lenr  fortune  assez  considérable.  Cé- 
sar la  compromit  par  des  spécula- 
tions malheureuses  auxquelles  il  s'é- 
tait livré  à  Pans.  De  ce  moment  les 
denx  jumeaux  véfnrent  dans  la  re- 
traite, environnés  de  nombreux  amis. 
En  1814,  voyant  le  territoire  en* 
vahi,  ils  offrirent  de  défendre  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  furent 
refusés.  Sans  quitter  leur  maison,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  donner  de  l'om- 
brage anx  Anglais,  qui  lès  .signalèrent 
comme  des  citoyens  dangereux,  pre- 
nant part  sans  aucun  titre  aux  opé- 
rations de»  armées,  et  les  menacèrent 
d'un  conseil  de  guerre.  Leur  oppo- 
sition a  la  restauration  leur  suNcita 
beaucoup  d'ennemis.  César  fut  in- 
sulté k  Bordeaux,  mis  aux  arrêts  et 
reçut  ordre  de  sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Les 
Faucher  se  trouvaient  a  Paris  au  20 
mars  ;  ils  furent  décorés  de  la  Lé- 
gion-<f  Honneur  et  attachés  k  Tannée 
de»  Pyrénées-Orientales.  César  fut 
envoyé  k  la  chambre  des  représen- 
tants ,  et  Constantin ,  élu  maire,  eut 
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le  commandement  de  La  Réole  et  de 
Rasas,  quand  le  département  fut  dé- 
claré en  état  de  siège.  Le  21  juillet, 
Tordre  de  cesser  leurs  fouctions  leur 
fut  transmis.  Néanmoins  Constantin 
fit  encore  acte  d'autorité  le  lende- 
main. Ce  jour  même  le  drapeau  blanc 
fut  insulté.  Les  gardes  royaux  ac- 
coururent menaçants  k  La  Réole.  Les 
jumeaux  se  retranchèrent  dans  leur 
maison  comme  dans  une  forteresse, 
d'où  ils  écrivirent  au  général  Clausel. 
Celte  lettre  remise  au  préfet  les 
perdit.  La  visite  de  leur  demeure  fut 
faite  par  le  commandant  de  gendar- 
merie ,  et  ils  furent  traduits  devant 
le  procureur  du  roi ,  puis  transférés 
au  fort  du  Ha ,  non  sans  courir  de 
grands  dangers.  Le  22  septembre  ils 
parurent  devant  le  conseil  de  guerre. 
La  rapidité  de  la  procédure  ne  leur 
permit  pas  de  trouver  de  défen- 
seurs; ils  plaidèrent  eux-mêmes  leur 
cause,  et  1  on  fut  étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  chacun  reprenait  le  fil 
des  idées  de  celui  qui  avait  cessé 
de  parler.  Condamnés  comme  cou- 
pables d'avojr*  usurpé  l'autorité , 
excité  k  la  guerre  civile  et  comprimé 
l'élan  de  la  fidélité  ,  ils  en  appelè- 
rent k  un  conseil  de  révision  qui  le 
21  confirma  la  première  sentence. 
Les  deux  frères  s'embrasèrent  en 
sortant  de  prison,  marchèrent  sereins 
au  supplice,  saluant  en  souriant  leurs 
connaissances  et  refusant  les  secours 
de  la  religion.  Ils  ne  voulurent  ni 
se  mettre  k  genoux ,  ni  souffrir  qu'on 
leur  bandât  les  yeui.  César  com- 
manda le  feu.  Leur  ressemblanee 
était  singulière;  leurs  parents  avaient 
peine  k  les  reconnaître,  et  dans  leurs 
garnisons  ils  portaient'  une  fleur  dif- 
férente kln  boutonnière,  pour  préve- 
nir les  méprises.  Rs  s'étaient  trouvés 
k  un  dîner  avec  le  docteur  Gall,  qui 
leur  palpa  le  crâne  qu'ils  firent  dé- 
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garnir  de  chftveui  y  il  leur  prédit 
qu'ils  mourraient  le  niera*  jour  (1). 

F— T. 
FAUCIGNY  de  Lucinge  (le 
coin  le  L.-C.-A.  de),  naquit  dans  la 
Dr  me  vers  1750,  de  Tune  des  fa- 
milles dont  la  oobleue  remontait  au 
temps  où  relie  province  avait  appar- 
tenu aua  duct  de  Savoie,  qui  avait 
elle-même  fourni  des  souverains  a 
la  Savoie,  et  contracté  des  alliances 
avec  la  maison  de  France.  Entre  au 
aervice  de»  son  enfance,  il  était  par- 
venu au  grade  de  lieutenant-colonel 
d'un  régiment  d'infanterie  avant  la 
révolution.  Nomme,  par  la  noblesse 
de  Bresse  dont  il  était  président , 
député  aux  États-Généraux  de  1789, 
le  comte  de  Faucigny  se  inoutra  dès 
le  commencement  fort  opposé  a  la 
révolution.  Dans  la  séance  du  10 
juin  1790,  il  réclama  vivement, 
aiusi  que  l'abbé  Maury,  contre  la 
lecture  d'une  dénonciation  que  le 
député  Macaye  faisait  a  la  tribune 
cojtUc  le*  calboliques  de  Nîmes. 
Huit  jouit  plus  tard,  lorsque  dans 
une  autre  séance  do*  soir  il  fut  ques- 
tion de  laMjppressionde  tous  les  titres 
nobiliaires,  le  comte  de  Faucigny 
demanda  qu'eu  conséquence  du  rè- 
glement qui  portait  qu'aucun  décret 
constitutionnel  ne  pût  être  rendu 
après  diuer,  cette  grande  question 
fut  ajournée  k  une  *éaoc«  du  matin, 
où  la  dé!i Itération  serait  plus  calme, 
et  il  ajouta:  «  Vous  voulez  détruire 
«  la  djtffinclioii  «les  nobles  pour  leur 
«  substituer    celle   des    banquiers  , 


(i)  \*s  fr«r<»s  Pauch<-r  avaient  été  Itâa  avec 
M .   Harrl ,  duc  «le  DaiMiuo,  ci  ttv«c  Botirrimme, 

Ïuieii  parle  avec  élngo  <l«u»  plubirurs  endroits 
n  mi  Mf'moint ,  notainiui-ul  a  la  pag«  178 
du  toute,  V .  OpvucLiii ,  »i  l'un  ru  trou  un  utoi 
An  Bofiapiirir,  <i«lnifc<'  an  nwnw.  Itourrieune , 
Oiar  Faucher  aurait  itt-  nuployé  dans  la  po- 
lit #?  aericic  de  lVmprr«ur,  <t  tfapolron  uuruit 
rrf'i  de  lui  des  rapport*  contre  Bourriruiia  lof- 
•  éms.  M— »j. 
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«  des  usuriers  qui  auront  deut  c*nt 
«  mille  livres  de  renie!  »   Il  dé- 
clara  ensuite  que   les    titres    qu'il 
avait  reçus  de  ses  ancêtres  lai  ve- 
naient de  l'empire  germanique,  et 
qu'aucun  pouvoir  n'avait  le  droit  de 
l'en  priver;   puis  il   protesta  dans 
tous    les  appels  nominaux   où  Ton 
refusa  de  les  lui  donner.  Ce  fut  sur- 
tout  dans   la  séance   du    21  août 
1790  qu'il  déploya  toute*  la  violen* 
ce  de  son  caractère,  k  l'occasion  d'un 
décret  de  censure  que  Ton  voulait 
prononcer  contre  son   ami  M.    de 
Frondevillef/'Vy.ce  nom,  auSupp.). 
S'étaut  avancé  au  milieu  de  la  salie  il 
s'écria  d'un  ton  furieux,  en  désignant 
les  membres  du  côté  gauche:  «  Ceci 
«  n'est  plus  qu'une  guerre  de  la  ma» 
«  jorité  contre  la  minorité  ;  et  pour 
«  la  finir  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
«  c'est  de    tomber  le  sabre  a   la 
<r  main    sur   ce$    gaillards-la...    » 
Celte  violence  causa   aussitôt   dans 
l'assemblée     une  grande    rumeur; 
Barnave  proposa  de  met  Ire   sur- le* 
champ    en  arrestation  le  comte  de 
Faucigny  ^  et  celui-ci,  reconnaissant 
son  imprudence,  fit  de  s.  excuses  que 
l'on  prit  en  considération.  Son  ami 
Froudeville  demanda  grâce  pour  lui , 
offrant  de  supporter  lui-même  tonte 
la  peine  d'un  tort  dont  il  était  cause; 
enfin,  l'assemblée,  après  une  longue 
délibérât iou  ,  décréta  que  ,    ayant 
égard  aux  excusas  et  aux  témoi- 
gnages de  repentir  de  Al,  de  Fau- 
cigny ,  elle  lui  remettait  la  peine 
grave    qu'il   avait     encourue.    A 
celte  nouvelle,  les  révolutionnaire!  de 
JJourg  le  pendirent  en  effigie  sur  la 
place  publique,  et  dans  un  voyage 
qu'il  fil  eu  Bresse,   quelque  temps 
après,  il  assuya  de  leur  part  des  me- 
naces très-vives.  A  rassemblée,  le 
couite  de  Fauciguy  continua  de  voter 
avec  la  minorité  jusqu'à  la  /in  de  la 
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session.  Il  signa  entoile  toutes  lu 

Îirolestalions  qui  furent  faites  contre 
es  innovations  révolutionnaires  ;  et 
se  rendit  dans»  et»  terres  de  Savoie, 
pois  en  Allemagne ,  où  il  fit  les  pre- 
mières campagnes  dans  les  armées 
des  princes.  11  vécut  entoile  dans  la 
retraite,  et  mourut  obscurément  vers 
J&OO,  dans  on  village  de  la  Frauco» 
nie.  — •  La  comtesse  de  Faugigby, 
fille  du  président  de  Sasseuay,  après 
avoir  été  présentée  à  la  cour  comme 
parente ,  fut  particulièrement  atta- 
chée h  madame  Victoire,  tante  du  roi, 
dont  elle  ne  se  sépara  que  par  ordre, 
au  moment  de  l'éniigraliou.  Après 
avoir  passé  tout  le  temps  de  la  ré- 
volu lion  dans  le  pays  de  Wurtemberg, 
elle  mourut  à  Paris  en  mai  1830. 

M — D  j. 
FAUJAS  de  Saint-Fond 
(RurTmiLEMi),  géologue  français, 
naquit  à  Houiélimart  le  17  mai 
174 1,  et  fut  placé,  à  l'âge  de  douze 
ans,  an  collège  des  jésuites  de  Lyon. 
Doué  d'une  impreshionabilité  vive, 
il  déploya  dans  celle  première  pé- 
riode de  sa  vie  beaucoup  de  goût 
et  de  dispositions  pour  la  poésie.  Le 
directeur  de  la  maison  en  fut  effrayé  ; 
et  un  jour  qu'il  lui  décernait  le  prix 
promis  à  la  meilleure  pièce  de  vers 
qu'inspirerait  la  catastrophe  d'une 
vieille  femme,  luée  singulièrement  à 
la  porte  du  collège,  ii  termina  $e$ 
félicitations  par  un  grave  :  «  Si  vous 
a  voulez  être  heureux,  ne  faites  pas 
•  de  vers.  »  Celait  aussi  l'avis  de 
set  parents,  tous  geus  connus  dans  la 
robe  j  ci  il  ne  paraît  pas  qu'ils  eurent 
à  combattre  une  propension  bien 
irrésistible.  Faujas  se  rendit  h  Gre- 
noble pour  faire  sou  droit  et  devenir 
avocat  au  parlement.  Il  ne  lui  resta 
de  ce  qu'on  avait  pris  pour  sa  voca- 
tion poétique  qu'un  grand  penchant 
pour   la  conversation  des  hommes 
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lettrés,  des  savants,  et  le  besoin  de 
visiter  souvent  les  sublimes  béantes 
des  Alpes.  Mai»,  fait  remarquable 
et  qui  décèle  un  esprit  bien  diffé* 
reut  de  ce  qu'un  n'était  imaginé,  ce 
n'est  pas  le  pittoresque  qni  parlait  le 
plus  a  son  âme  dans  ces  admirables 
spectacles,  c'est  la  contexlure  exté- 
rieure ,  c'est  la  composition  inté- 
rieure, la  proportion  et  la  succes- 
sion intime  des  masses  sur  lesquelles 
erraient  ses  yeux  et  sous  lesquelles  il 
sentait  vaguement  qu'était  caché  un 
monde  de  mystères.  La  géologie  alors 
n'était  pas  même  un  mot  du  diction- 
naire des  géologues  et  tout  au  plus 
les  Buffon,  les  Guettard,  avaient 
osé  lancer  la  périphrase  théorie  de 
la  terre.  Faujas,  on  peut  le  croire, ne 
se  doutait  pas  encore  de  l'immensité 
de  la  science  sans  nom  h  laquelle  il 
préludait  par  ses  observations.  D'ail- 
leurs, ses  études  n'étaient  encore  pour 
lui  que  des  épisodes.  Eo  1 766,  après 
avoir  porté  plusieurs  années  le  titre 
d'avocat ,  il  devint  président  de  la 
sénéchaussée,  niais ,  bien  qu'au  ni- 
veau de  sa  place  et  la  remplissant 
avec  honneur,  il  ne  la  conservait 
qu'à  contre-cœur  et  pour  ne  pas  se 
mettre  en  opposition  formelle  avec 
sa  famille.  On  a  dit  que  l'application 
de  la  peine  capitale  était  surtout 
pénible  k  son  cœur.  11  faut  ajouter 
probablement  qu'à  mesure  que  êts 

Îirogrès  daos  l'étude  de  la  nature  la 
ui  montraient  plus  grande,  pins  sim- 
ple et  plus  une,  les  mille  subtilités 
de  la  chicane,  les  subterfuges  de  la 
procédure  ,  les  complications  et  les 
contradictions  de  la  loi  lui  semblaient 
de  plus  en  plus  misérables.  Toute 
occupation  d'ailleurs  devient  odieuse 
lorsqu'elle  est  imposée  ;  puis  presque 
toujours  ou  bail  le  travail  auquel  ou 
doit  des  résultats  pécuniaires  ;  et  l'on 
préfère,  car   ou  les  regarde  comme 
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de*  délassement»  ,  «eui  qui  ue  rap- 
porlml  limi,  liuliu  le  lump»  vint  «6 
JKauja»  ne  lui  plu»  lié  par  la  piélé  fi- 
liait?  au  joug  i|ui  lui  ne  «ai  t.  Jiitue 
d'observation»  et  v«*r»é  dan»  la  cou» 
uai»»aute  de  lu  minéralogie ,  d«  1m 
chimie,  de  U  pliytiquit,  il  était  entre, 
deput»  1/70,  m  correspondance  avec 
JiuHuM,  dont  I 'im<«  gin  atiou  l«rillttiii« 
allant  au  «dey  au  1  des  lait»  avait  o»é 
trétr  le»  époques  du  la  nature,  «1 
dont  le*  hardi*»  bypotbè»e»  avairul 
betoio  de  nombreu»«s  obstr  valions 
pour  perdra  un  peu.  de  li*ur  luula»li- 
<jlé,  (Viles  que  multipliait  Faujas, 
bitu  qu'on  eu  ignorai  l'imou-ute  por- 
tée et  li-»  corollaire», 'lait  ni  de  Muliim 
ai  i<  udru  moin»  iuvrai»«mblalde»  lr« 
coujccturc»  du  gland  buillUI*.  Il  ue 
faut  donc  pas  «'élunuer  de  i'riuVclion 
dont  lout-a-coup  il  se  pril  pour  ton 
correspoudaul  d« Grenoble,  *ld« l'ao 
«util  qu'il  lui  ul  lorsque,  vers  1777, 
il  lu  vil  a  l'ari».  ^ur-lr  cbuiuo  il  se  mil 
eu  Hiiîfijr«  de  l'y  liaer  j  et,  tort  de  «m 
haute  position  jt  la  cuui  comme  à  la 
ville ,  il  obtint  de  Lû'ii»  XVI  pour 
M.  de  Faujae  la  lilra  d'adjoiut-na- 
turelisle)  au  Muséum  rtde»  appoin- 
tements de  sia  mille  Éraucs.  ih*  nou- 
telles  ordonnance* ,  an  il  M*  et  88, 
confirmèrent  l'une  et  l'autre  dispoti- 
lion.  Plus  lard,  il  joignit  a  cet  emploi 
ealui  de  eommi»«aire  du  roi  pour  les 
luiu'rt,  a  vee  qualt  e  milite  franc»  d'émo« 
iumeufs.  Aiuii  placé  au  centre  dune 
daê  métropole*  scientifiques  de  l'u- 
oivei»,  «I  daus  un  élabli»»*meol  mo- 
dela ,  Faujas  ne  i,e«sa  d'approlondir 
la  géologie  avec  un  %Ac  lou jours 
croissait!.  De»  voyages  entreprit  daus 
un  but  d'eiploralfon*  e|  .le  recher- 
che» absorbaient  U  plu»  grande  par- 
ti* du  «on  liriups  el  au»»i,  il  laut  in 
dira  pour  ceu*  qui  le  trouveraient 
trop  nullement  rétribué  ,  la  plus 
grande  partie  d«  «ai   traitements. 
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Outra  la  llaupbfné  «a  patrie  ,  beau- 
coup de  lieui  de  l'Ile-de-France,  Il 
Ifour^ogue  ,  1k  Jfoiirhouuat» ,  le  Vi- 
varai*,le  Provure,  la  Languedoc, 
les  Alpe»  lui  eut  parcourus  par  l'Iu» 
latigahle  voyageur.  Mes  esploraliont 
ne  *e  bornèrent  pas  à  la  France  :  au 
nord  ,  il  courut  voir  l'Angleterre , 
l'fecoxje,  les Hé|»rid«'»f  al  fit  tou  naître 
a  l'hurupe  la  basaltique  ttiaffa  j  au 
sud  el  à  l'es!  ,  il  étudia  sur  place 
d'abord  loula  l' Il  «lie  supérieure,  te 
Fi^ioonl,  la  Milanais,  le  Maotuuan, 
Vrnisa,  itui»  la  montagneuse  al  ori- 
ginale Lariulliie  ,  la  bohème  si  ri* 
t  li  fini  ul  accidentée  cl  ti  léconda  a» 
mine».  Ja  Hollauda,  Us  Payt-Haa 
a|  TAIIemagna  lureul  pareillement 
les  fieus  de  »es  eirur»ious.  Partout , 
»<-utaut  mie  l'Iiittoire  du  globa  uts 
pou v ait  te  laiii*  1^  pièces  an  main 
ti  après  avoir  reconnu  ,  au  milieu  da 
l'elal  ariutrl  des  clmsesr  l'état  ancien 
at  toute»  les  |dia»es  au  travers  des- 
ipielle»  on  a  passé  du  primitif  a  Tac» 
tuel ,  il  »'ilf orra  de  retrouver  le» 
débris  du  mourfe  ancien  et  il  en  re- 
trouva un  grand  nombre  <i<ie  la  pre- 
mier il  lit  connaître  \  de  deviner  par 
Ij  nature  de»  rnebers,  par  la  ronfU 
pu  ration  des  m*)s»eM  f|ni  forment  la 
croûte  eitérb-ure  de  la  terre,  les 
révolutions  qui  ont  sillonné  aa  sur- 
face, et  »f«  conjectures  ont  été  la 
vérité  ou  ont  mi»  sur  la  voie  de  la 
vérité.  i'Airmiu  laieaut  aussi ,  il  ren- 
contra l'utilité  pratique  immédiat*'. 
C'est  â  lui  qu'on  doit  la  découverte 
de  la  mine  de  1er  <Ik  la  Voulle  (ht* 
dédie j,  une  de»  plus  riches  ijue  l'on 
connaisse.  La  révolulimi  causa  rpjeU 

2»tn  pertes  k  Kauja»  de  Naint-Fond. 
oit  qu'il  eut  négligé  les  formalités 
né<:c»»air*s  pour  l'aire  ré^ulari»er 
sous  la  république  les  brevets  fie  ses 
pf  usions  signés  par  J^ouisXVl,  soit 
qu'il  lut  connu  comme  royaliste  (  et 
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1782,  4  vol,  in-12.  V.  Descrip- 
tion des  expériences  aérostatiques 
île  MM.  Montgolfier  et  de  celles 
auxquelles  cette  découverte  a  don* 
né  ton,  ihid  1783,  2  vol.  in-80; 
trad.  en  allemand  par  Gcbl^er  [Voy. 
ce  nom, XVII,  24),  Leipzig,  1781, 

2  vol.  in-8°.  VI.  Minéralogie  des 
volcans ,  ou  Description  de  toutes 
les  substances  produites  ou  re- 
jetées  par  les  feux  souterrains, 
ibid.,  1784,in-8°,  iig.  VII.  Essai 
sur  V histoire  naturelle  des  roches 
de  trappe  avec  des  analyses  et  des 
recherches  surljurs  caractères  dis- 
tinctifs,  \b\d.n  1788,  in-12;  1813, 
in -8°.  VlII.  Essai  sur  le  goudron 
du  charbon  de  terre ,  et  de  la  ma- 
nière de  temployer  pour  caréner 
les  vaisseaux  ,  ibid.,  1790,  in-8°. 
IX.  Voyage  en  Angleterre 9  en 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  ou 
l'on  trouve  la  description  détaillée 
de  la  grotte  de  F  in  gai  à  l'île  de 
Staffa,  ibid.,  1797,  2  vol.  in-8% 
fig.  (quelques  exemplaires  in-4°); 
trad.  en  'allemand ,  avec  des  notes 
de  J.  Macdonald ,  par  Wiedemann, 
Gœttingue,  1799;  et  en  anglais, 
ibid.,  2  vol.  iu-8°.  X.  Histoire 
naturelle  de  la  montagne  de 
Saint- Pierre  de  Maestrichi,  ibid. , 
1798,  grand  in-8°,  54  r,\.  (100 
exemplaires,  grand  iu-fol.).  XL 
Essai  de  géologie ,  ou  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle du  globe,  \b\à.yi$Q8  et  1809 

3  roi.  iu-8°.  Le  lome  Ier  est  con- 
sacrât aux  coquilles ,  madrépores , 
paissons,  tortues,  crocodiles,  qua- 
drupèdes fossiles ,  empreintes  do 
plantes ,  bois  silices,  agatisés,  jas- 
pés, pyritenx,  ferrugineux,  aux  di- 
verses bouilles,  etc.  Dans  le  second  , 
l'auteur  s'occupe  des  roches  por- 
pbyriliques,  granitiques,  qunrlzeuses, 
fsicacét i ,  îoagnésieunes ,  calcaires , 

X.TTV. 
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nrgilo-calcairesj  il  examine  la  con- 
stitution de  leurs  molécules,  leur  pe- 
santeur ,  leurs  propriétés,  leur 
nombre,  leur  mélange,  leur  gangue  5 
il  en  essaie  un  classement  systéma- 
tique. Avec  le  troisième  commence 
l'histoire  naturelle  des  volcnus,  évi- 
demment la  partie  de  l'ouvrage  que 
Faujas*  a  traitée  avec  le  plus  de 
soin:  il  y  compare,  pied  à  pied,  ce  qui 
se  passe  autour  des  foyers  de  com- 
bustion actuellement  en  activité  , 
avant,  pendant  et  après  les  érup- 
tions ,  et  les  produits  auxquels  ces 
terribles  phénomènes  donnent  lieu , 
avec  les  produits  analogues  et  les 
traces  des  événements  qui  ont  rap- 
port à  leur  formation.  C'est  a  ce  troi- 
sième volume  de  Faujas  qu'il  faut  ren- 
voyer ceux  pour  qui  l'antique  exis- 
tence de  volcans  éteints  n'est  pas 
encore  prouvée.  XL  Une  édition  des 
OEuvres  de  Bernard  de  Palissy, 
revue  sur  les  exemplaires  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  1777,  in-4°  avec 
des  notes,  la  plupart  biographiques, 
non  pas  de  Faujas,  maisdeGobet.Ces 
notes  contiennent  quelques  erreurs. 
XII.  Beaucoup  de  mémoires  insérés 
clans  les  Annales  et  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  savoir  :  1°  Mémoire  sur  le 
tujfa  volcanique  des  environs  aVÀn- 
dernach  (tome  Ier,  1802,  p.  15,  1 
planche);  2° Description  descarriè- 
res souterraines  et  volcaniques  de 
Rieder  Mennich ,  à  trois  lieues 
d' Andernach  ,  d'où  l'on  tire  des 
laves  poreuses  propres  à  faire 
d'excellentes  meules  de  moulin  (I, 
181,  3  pi.)  5  3°  Mémoire  sur  la 
caoutchouc ,  ou  bitume  élastique  du 
Derbyshire(ly  2G1)  ;  4°  Mémoire 
sur  un.poissonjbssile  trouvé  dans 
une  carrière  de  N an  terre  près  Pa- 
ris (I,  353,  1  pl.)j  5°  Description 
des  mines  àe  tuffa  des  environs 
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de  Bruhl,  connu  sous  la  dénomi- 
nation impropre  de  terre  brute 
de   Cologne  (I,  445,   5  pi);  6° 
Mémoire  sur  une  défense  fossile 
a* éléphant  trouvée  à  cinq  pieds 
de  profondeur  dans  un  tujja  vol- 
canique de  la  commune  de  Dar- 
bre  (Ardècbe)  (11,23,  1  gravure 
coloriée);    7°  Mémoire   sur  une 
grosse  dent  de  requin  et  sur  un 
écusson  fossile  de  tortue,  trouvés 
dans   les  environs  de  Paris  (II, 
103,  1  pL  col.)  5  8°  Mémoire  sur 
deux  espèces  de  bœufs  dont  on 
trouve  les  crânes  fossiles  en  Fran- 
ce y  en  Allemagne,    dans  le  nord 
de  l  Amérique,  clc.  (II,  188,    2 
pi.);  9°  Notice  sur  des  plantes 
fossiles  de  diverses  espaces  quon 
trouve  dans  des  couches  fossiles 
d'un  schiste  marneux ,  recouvert 
par  des  laves ,  dans  les  environs 
de  Rochesauve    (Ardèche)    (II, 
339,  2  pi.);   10°  Mémoires  sur 
quelques  fossiles  rares  de   Veste-' 
na-Nova..».  que  M.  Gazzola  a 
donnés  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle (111,18,  I  pL);  11°  Essai 
de  classification  des  produits  vol- 
caniques 9   ou  Prodrome  de  leur 
arrangement  méthodique  (infini- 
ment surpassé*  depuis  par  M.    Cor- 
dier)  (III,  85);  12"  Notice  sur  un 
essai  de  culture  île  la  patate  de 
Philadelphie  dans    les    environs 
de  Paris  (V,  58)  ;  13°  De  lapré- 
linite  (ou  zéolilbe  cuivreuse  du  duché 
de  Deux- Pools),  de  la  roche  qui 
lui  sert  de  gangue  et   du  lieu  oh 
ton    peut   la  trouver    (V  ,   71); 
14°  Voyages  géologiques  depuis 
Mayence  jusqu'à   Obtrstein  par 
Creuznach,  Marlin-Stein ,   Kirn 
(V,   293,   3  pi.);   15"  Nouvelle 
classification  des  produits  volca- 
niques (V ',  325);  16°  Voyage  mi* 
néralogique  à  Oberstein,  miné" 
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ralogie  du  lieu  et  des  environs,  des- 
cription du  travail  des  agates, 
etc.  (VI,  53,  2  pi.);  17°  Voyage 
géologique  au  volcan    éteint  de 
Beaulieu  (Boncnet-difrRliône) ,  etc. 
(VIII,   206);  18°  Notice  sur  les 
gisements  de  poissons  fossiles  et 
sur  les  empreintes  de  plantes  des 
environs  d'Aix  (Bouches- du-Rhône) 
(VIII,  220);  19°   Voyage  géolo- 
gique sur  le  Montc-Ramaizo..., 
description  des   sept-monlagnes, 
description  de  la  véritable  vario- 
Vite ,    du    calcaire    de    tarago- 
nite  ,  des  pyrites  martiales,  ma- 
gnétiques, cuivreuses  et  arsenica- 
les dans  la  roche  stéati tique, fa- 
brique  de  sulfate    de   magnésie 
(VIII,   3 1 3)  ;  20"  Lettre  à  Lacé- 
pede   sur'  le    poisson  fossile  du 
golfe  de  la  Spezzia,  etc.  (VIII  f 
305);  21°  Des  coquilles  fossiles 
des  ravirons  de  Mayence  (  VHI , 
372,  I  planche)  {Voy.  n°  30);  22° 
Notice  sur  la  madréporiteâ  odeur 
de  truffe  noire  de  Montéviale  (IX, 
388)  ;  23"  Description  géologique 
des  brèches  eoquillières  et  osseu- 
ses du   rocher   de  Nice ,  de  la 
montagne  de  Montalban,  etc.  (X, 
18)  (on  y  lit  des  observations  sur 
le  clou  de  cuivre  trouvé  par  Salie r 
dans  un  bloc  de  calcaire  dur  de 
Nice)  ;  24°   Notice  sur  la  sarco- 
lithe  de  Montecchio  Maggiore  et 
de  Caslello  (XI,  42);  25°  Notice 
sur  une  espèce  de  charbon  fossile 
nouvellement  découvert  dans  le 
territoire  de  Naples  (XI,   1*4); 
26°  Voyage  géologique  de  Nice 
à  Menton,  Vintimille,  port  Mau- 
rice, Noli,Savonc,  Voltri  et  Gè- 
nes par  la  route  de  la  Corniche 
(XI,  189);   27*  Mémoire  sur  un 
nouveau    genre    de   coquille  bi- 
valve (XI)  ;  2B°   Notice  sur  une 
mine  de  charbon  fossile  du  dé" 
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par  tentent  du  Gard  dans  laquelle 
on  trouve  du  succin  et  des  co- 
quilles marines  (XIV,  314);  29° 
Notice  sur  le  piquant,  ou  l'ai- 
guille pétrifiée  a  un  poisson  du 
genre  des  raies ,  et  sur  l'os  max. 
d un  quadrupède...  des  environs 
de  Montpellier,  etc.  (XIV,  376); 
30*  Addition  au  Mémoire  sur  les 
coquilles  fossiles  des  environs  de 
Mayence  (XV,  1 42)  ;  31  •  Mémoire 
sur  le  phormium  tenax  (XIX,  401  )  j 
32°  Mémoire  sur  les  rochers  de 
trapp{iaX,Â7i);  33°  Histoire 
naturelle  des  diverses  substances 
minérales  siliceuses  passées  à  Cè- 
tat  de  pichstein  ;  34 Q  Des  émaux, 
des  verres  et  des  pierres  ponces  ; 
35°  Des  volcans  brûlants  et  des 
volcans  éteints;  36°  Notice  sur 
les  plantes  fossiles  trouvées  dans 
un  schiste  marneux  de  Chômé rac 
(Ardèche).  Il  faut  ajouter  a  cette 
liste  divers  manuscrits  qui  offrent 
tous  de  l'intérêt  :  1°  Discussions  et 
leçons  de  géologie,  (celles  qu'il 
proDooçaît ,  ou  du  moins  le  texte 
des  plus  importantes ,  le  canevas  des 
autres,  le  plan  général  du  cours);  2° 
Recherches  sur  la  fontaine  de 
Vaucluse,  sur  celle  d' Arqua,  sur 
Laure  et  Pétrarque  (avec  cartes  et 
$%.),  3°  Essai  sur  le  passage  du 
Rhône  et  sur  celui  des  Alpes  par 
Annibal  ;  4°  Essai  sûr  les  objets 
antiques  situés  en  Vivarais  et  en 
•Dauphiné ;  5°  Mémoire  sur  les 
vers  à  soie.  On  a  promis  de  publier 
ce  dernier,  en  l'annonçant  comme 
fondamental  sur  la  matière.  Un  Es- 
sai sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Faujas  de  Saint-Fond  a  été  publié 
par  M.  Freycïnet ,  frère  du  naviga- 
teur, Paris,  1820,in-4°.  P— ot. 
F  AUQUEMONT  (Thierry  m, 
sire  de)  tirait  son  nom  d'une  petite 
fille  voisine    de    Maéstricht,   que 
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l'empereur  Charles  IV  érigea  en 
comté  avec  ses  dépendances.  Thier- 
ry, dont  il  est  souvent  question  dans 
Froissart,   succéda  a  son  père   en 

1332,  et  la  même  année  on  le  voit , 
en  qualité  de  maréchal ,  a  la  tête  de 
l'armée  des  princes  confédérés  con- 
tre le  duc  de  Brabant.  Il  se  déclara 
de  nouveau  l'ennemi  de  ce  duc  Pan 

1333,  en  faveur  du  comte  de  Flan- 
dre. En  1337  il  s'allia  a  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  contre  le  roi  de 
France,  et  s'engagea  a  fournir  cent 
hommes  équipés  en  guerre  ;  service 
qui  lui  fut  payé  par  une  rente  de  douze 
cents  florins  d'or.  En  attendant  qu'E- 
douard arrivât  dans  les  Pays-Bas, 
Thierry,  dont  l'épée  était  toujours 
au  plus  offrant,  vint,  au  mois  d'avril 
1 338,  secourir  le  duc  de  Brabant,  con- 
tre l'évêque  de  Liège.  Il  servit  ensuite 
sous  Edouard  ,  auquel  il  parait  être 
resté  attaché  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée le  19  juillet  1346,  sur  le  champ 
de  bataille.  Thierry  passait,  comme 
son  père,  pour  le  plus  intrépide  des 
Flamands.  Il  répondait  parfaitement 
h  l'idée  qu'on  se  fait  de  ces  chefs  de 
bandes  d  écorcheurs;  fidèles,  mais 
mercenaires;  intrépides,  mais  féro- 
ces. Dans  le  poème  du  Vœu  du 
héron,  Thierry,  sollicité  par  Philippe 
d'Artois,  prononce  un  vœu  où  res- 
pire une  férocité  qui  fait  frémir ,  et 
qui  cependant  lui  attire  les  applau- 
dissements des  dames.  Les  diplô- 
mes qui  le  concernent  sont  détaillés 
dans  la  Première  section  des  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

R— F— G.# 

FAUR  (N.)t  secrétaire  du  duc 
deFronsac,  naquit  vers  1755,  et 
serait  oublié  comme  ses  pièces  de 
théâtre,  s'il  n'avait  publié,  en  3  vol. 
in-8°,  1790,  la  Fie  privée  du  ma- 
réchal de  Richelieu,   ouvrage  qui 
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fit  beaucoup  do  bruit ,  h  came  de§ 
circonstancesd.ini  (««quelles  il  parut, 
et  du  ))ut  évtdeut  que  Fauteur  s'élail 
propose  de  dénigrer  les  grands  sei- 
gneurs pour  arriver  aux  bouleverse- 
ments rcvoluliounaîres.  L?sdeux  pre- 
miers volumes  oot  clé  aisca  m.il  rédi- 
gés par  Fîiur;  mais  le  troisième,  qui 
est  de  sa  composition,  renfeime  1  a- 
venlurc  romanesque  du  mai  écbal  avec 
Mn*Marcelliu,  tapissière  du  Faubourg 
Saint'G  ci  maiu,  que  \cLove  lace  fran- 
çais eut  beaucoup  de  peine  h  séduire. 
Bien  que  tout  ce  récit  soit  de    pure 
invention,  il  a  Fourni  h  Monvrl  et  a 
M.   Alexandre   Du  val  le  sujet  d'un 
drame  en  5  arlcs,  joué  nu  Théâtre- 
Français,  en  1700,  sous  ce  titre  :  le 
Lovelace  français,  ou  la  Jeunesse 
du  duc   de    Richelieu,    Faur   est 
mort  vers  1815,   dans  la  misère  et 
l'oubli.  Voici  la  liste  de  ses  pièces 
de  théâtre   ;  I.   Le   Déguisement 
forcé)  comédie- Féerie  en  deux  actes, 
jouée Aans  succès  au  Théâtre- Italien, 
en  1780.  II.  Isabelle  et  Fernande 
ou  V Alcade  du  Z  a  lamé  a  ,  comédie 
en  trois   actes    et  en  vers,  musique 
de  Champeiu,  en  178,3;  pièce  qui 
réussit  au  même  théâtre.  III.  Amé- 
lie et  Moixrose ,  drame  en   qualre 
actes  et  en  prose,   tiré  d'un  drame 
allemand,   1783.  IV.  L'Amour  à 
l'épreuve,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  pièce  qui  Fut  bien  accueillie  en 
178^.  V.  Colombine  et  Cas  sandre, 
le  pleureur,  opéra-comique  en  deux 
actes,  Farce  insipide  qui  ne  Fut  pas 
achevée,  1785.  VI.  La  Prévention 
vaincue,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose,  1780.  VII.  La  Veuve  an- 
glaise, comédie  en  un  acte  et  eu  prose, 
1780.  On  y  trouve  un  rôle  de  quaker 
bien  tracé.  VIII.   Au  théâtre  Lou- 
vois  :  L'Intrigant  sans  le  vouloir, 
opéra-comique  en  deux  actes,  1794. 
A.  Au  théâtre  de  la  Cilé  :  Alphon- 
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sine  et  Séraphin?,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  1795.  XI.  Au 
théâtre  Frydeati  :  P lui  de  peur  (pie 
de  mal ,  opéra  comique  en  un  acte. 
XII.  Phanor  et  Angola,  opéra-co- 
miqun  en  trois  actes.  XIII.  Au  Thé/i- 
trc-Franrais  :  Le  Confident  par 
hasard ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  1 802.  XIV.  Au  théâtre  du  Vau- 
deville (avec  De'saugicrs)  :  Arlequin 
dans  tîle  de  la  peur ,  1812.  XV. 
A  TOdéon  :  La  Comédie  de  §o- 
ciété ,  en  trois  actes  et  en  proie, 
1814.  La  chute  de  cette  pièce  le 
dégoula  du  théâtre j  et  ce  fut  son 
dernier  ouvrage.    .  F— lk. 

FAUIIE   (PiEnnE-JosEPH-DE- 
ms-GimrMuMLj,  conventionnel,  né 
au  Havre  le  17  août  1720,  Fut  dans 
sa  jeunesse  officier  do    marine,    et 
servit  sous  le  duc  d'Auville  dans  sou 
.expédition  sur  les  cotes  d'Acadie. 
Il   quitta   cette  carrière  avant  l'âge 
<l"  trente  ans  pour  embrasser  la  pro- 
Fession  d'avocat,  cl  se   fit  recevoir 
en    cette   qualité   au   parlement  de 
Normandie.  Ses  connaissances  dans 
la  marine  lui   ayant  mérité  la  con- 
fiance de  plusieurs  ministres  ,  entre 
autres  de  M.  do  Choiscul  et  de  M.  de 
Cas) ries  ,  il  était  sur  le  point  d'ob- 
tenir des  lettres   de  noblesse  lors* 
que  la  révolution  commença.  11  fut 
nommé  juge  au  Havre  en  1/01,  puis 
élu  député  de  la   Scine-IuFérieurc  a 
la  Convention  nationale  en    1792. 
Le  28  novembre  il  souliut  que  la 
Convention    ne     devait    pas   juger 
Louis  XVI,  et  (pic ,  d\iprès  la.  cons- 
titution ,  elle  n'en  avait  pas  le  droit. 
Il  invita  l'assemblée  a  déclarer  a  ce 
mouarqtc,  qu'eu  lui  retirant  lu  cou- 
ronne elle  lui  rendait  le  droit  de  ci- 
toyen ;  et  il    conclut  h    ce    qu'eu 
tout  élut  de  cause,  on  consultât  le 
peuple   tout   entier.  Quelques  jours 
après,  il  s'exprima  avec  plus  de  cou- 
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âge  encore  :  «  J'ai  para  a  cette 
tribune  ,  dit-il,  ponr  soutenir  que 
le  ci-devant  roi  n'était  pas  ju- 
gea ble,  d'après  la  constitution: 
vous  avez  proscrit  ma  prétention. 
J'ai  avancé  que  ce  n'était  pas  à 
vous  à  le  juger:  vous  avez  pensé 
différemment  ;  et  ce  qui  m'afflige, 
c'est  que  vous  avez  porté  le  désir 
de  juger  jusqu'au  scandale.  Ce 
n'est  point  la  chaleur  effrénée  de 
quelques-uns  de  vos  membres, 
Pin  décence  de  leurs  déclama- 
tions, le  ton  décisif  qu'ils  pren- 
nent dans  ce  procès,  qui  prouvent 
à  mes  yeux  la  vérité  de  leur  ci- 
visme. Un  citoyen  modéré  me  pa- 
raîtra toujours  beaucoup  plus  sûr 
que  ces  agitateurs  qui  prêchent 
perpétuellement  le  meurtre  et  le 
carnage.  Vous  remplissez  ici  scan- 
daleusement tous  les  rôles  de 
Tordre  judiciaire,  de  jurés  comme 
de  témoins,  d'accusateurs  comme 
de  juges.  Je  demande  le  rapport 
des  décrets  relatifs  au  procès  de 
Louis,  et  qu'on  forme  un  tribunal 
plus  légalement  digne  que  vous 
«  de    finir    un  procès  qui    étonne 

«  toute  l'Europe »  Faure  vota 

ensuite  pour  l'appel  au  peuple, 
ponr  la  détention  et  pour  le  sursis. 
Il  signa  la  protestation  du  6  juin 
1793,  contre  la  Montagne,  et  fut 
compris  an  nombre  des  soixante- 
treize  députés  proscrits.  11  rentra  à 
la  Convention,  après  la  chute  de 
Robespierre,  et  reprit  l'exercice  de 
sa  profession,  après  la  session  conven- 
tionnelle. Faure  résida  ensuite  long- 
temps an  Havre,  où  il  ne  cessa  d'exer- 
cer les  fonctions  de  juge  qu'à  cause 
de  son  grand  âge.  Il  fut  anobli  par  le 
roi  en  1814,  et  mourut  le  7  oct. 
1818.  On  a  de  lui  un  Parallèle  de 
la  France  et  de  t  Angleterre  rela- 
tivement a  lenr  marine,  Paris,  1779. 
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Il  a  donne'  dans  V Encyclopédie  l'ar- 
ticle marine ,  attribué  pur  erreur  a 
un  libraire  de  Dieppe  qui  portait  le 
même  nom.  Barbier  lui  attribue 
dans  son  Dictionnaire  des  ano* 
nymes:  I.  Réflexions  d'un  citoyen 
sur  la  marine,  1759,  in- 12.  Le 
duc  de  Cboiseul,  après  avoir  lu  ces 
Réflexions,  fit  venir  l'auteur  dans  son 
cabinet,  et  lui  fil  présent  de  cinquante 
louis.  II.  Consultation  sur  une 
question  importante,  relative  à 
t  article  premier  du  rapport  du 
comité  ecclésiastique ,  1790,  in-8* 
de  26  pag.  Ersch,  dans  sa  France 
littéraire ,  II,  23,  mentionne  une 
Opinion,  et  une  Nouvelle  opinion 
de  Faure  dans  le  procès  de  Louis 
XVI.  M-d  j. 

FAURE  (Louis-Joseph),  ancien 
tribun  et  conseiller  d'état,  fils  du  pré- 
cédent, né  au  Havre  le  5  mars  1 760, 
était  avocat  a  Paris  depuis  1780, 
lorsqu'il  fut  nommé ,  en  vertu  de  la 
loi  du  14  mars  1791,  commissaire 
du  roi  près  les  tribunaux  établis  dans 
cette  ville.  Le  19  juin  de  la  même 
année  ,  il  fut  appelé  a  la  place  de 
substitut  de  l'accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel ,  et  choisi ,  en 
1793,  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  le  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire. Il  se  conduisit,  dans  l'une 
et  dans  l'autre  place,  avec  beaucoup 
de  modération  $  fut  ensuite  employé 

fiar  le  directoire  en  la  même  qua- 
ité,  et  entra,  en  1799,  an  conseil 
des  cinq-cents,  comme  député  de  la 
Seine-Inférieure.  Devenu  membre  du 
tribunat  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  il  s'occupa  exclusivement 
de  matières  judiciaires,  et  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  cette  partie.  Le 
20  février  1800,  il  fut  nommé  se- 
crétaire. Le  4  mai  1804,  il  vota 
pour  que  Bonaparte  fût  déclaré  em- 
pereur, combattit  avec  une  extrême 
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gouvernement  des  Bourbons ,  sur  le- 
quel il  avait  autrefois  exprimé  des 
craintes  si  vires,  pour  entrer  dans 
leur  conseil  d'état.  Moins  facile  que 
Louis  XVIII,  Napoléon  revenu  en 
1815  le  priva  de  tous  $ts  emplois; 
ce  qui,  loin  de  lui  être  funeste,  fut  un 
titre  pour  les  recouvrer  après  le 
secoua  retour  du  roi.  Homme  sage  et 
prudent ,  Faure  t'j  est  maintenu  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  poli- 
tiques jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
juin  1837.  Z. 

FAURE  (Guillaume  -  Stanis- 
las ) ,  frère  du  précédent ,  né  au 
Havre  le  1er  mars  1765 ,  était, 
avant  la  révolution  ,  négociant  cl 
imprimeur^  il  fut  depuis  commissaire 
do  gouvernement  près  l'administra- 
tion do  Havre  ,  puis  sous-préfet  et 
membre  du  corps  législatif  pour  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  ; 
enfin  secrétaire  de  ce  corps,  le  24 
décembre  1813.  Il  vota,  le  3  avril 
1814  ,  la  déchéance  de  Bonaparte , 
et  fat ,  le  3  mai ,  membre  de  la  dé- 
pulaiioo  qui  alla  complimenter  le  roi 
a  Saint-Ouen.  Le  4  juillet ,  il  fit 
■ne  motion  d'ordre  sur  la  liberté  de 
la  presse  ;  et ,  après  avoir  cité  di- 
vers auteurs  qui  avaient  traité  ce 
sujet ,  il  développa  %t%  idées  sur  les 
bases  de  la  loi  a  rendre  pour  régler 
cet  important  objet.  Le  1 9  novembre, 
il  parla  sur  les  douanes,  et  fit  valoir 
les  motifs  qui  avaient  décidé  la  com- 
mission à  proposer  la  prohibition  des 
sucres  raffinés.  Après  la  session ,  il 
retourna  dans  sa  patrie ,  et  rentra 
dans  la  carrière  du  commerce.  11 
mourut  au  Havre  le  30  mars  1826. 
On  a  de  lui  :  Le  Nouveau  Flambeau 
de  la  mer  y  ou  Description  nautique 
des  côtes  d'Irlande,  d'Ecosse  et  de 
France,  1822—24  ,  2  vol.  in-8"  et 
atlas. Sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage 
6.  -S.  Faure  prend  le  titre  d'ancien 
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éditeur  du  Petit  Flambeau  de  la 
mer,  M — dj. 

FAURE  (Le  P.).  Voy.  Ma- 
machi  ,  XXVI ,  423 ,  note  1 . 

FAURIN  (Jea«),  né  à  Castres, 
en  1530,  a  composé  un  Mémoire  cu- 
rieux sur  les  événements  arrivés  dans 
sa  patrie  et  dans  le  Haut-Languedoc, 
lequel  commence  à  Tan  1559  et 
finit  en  1606.  Ce  journal  est  écrit 
avec  simplicité  et  bonne  foi  ;  il  a  été 
imprimé  dans  les  Pièces  fugitive* 
pour  servir  à  T  histoire  de  France 
(Foy.  Aubais,  III,  1).  Faurin  avait 
épousé,  en  premières  doc  es,  Made- 
leine Bousquet ,  dont  il  eut  dix  en- 
fants; puis  se  remaria  à  Judith  Be- 
na8ech.  11  mourut  vers  l'époque  où 
se  termine  son  journal.  Z. 

FAURIS  Voy.  Saut- Vu- 
ceks,  XL,  106. 

FALSTE,  évéque  de  Riez,  na- 
quit dans  la  Grande-Bretagne,  sur 
la  fin  du  IVe  tiède,  de  parents  chré- 
tiens ,  qui  lui  inspirèrent  de  bonne 
heure  les  sentiments  de  piété  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  pénétrés.  Après 
avoir    fréquenté    quelque    temps   le 
barreau,  il  passa  dans  les  Gaules  et 
se  relira  dans  le  monastère  de  Lerins 
que  les^rtus  de  saint  Honorât ,  son 
fondateur,  et  de  plusieurs  autres  saio  ts 
rendaient  alors  très-célèbre  (1).  11 
en  fut  élu  abbé  en  433 ,  a  la  place 
de  saint  Maxime,  nommé  évéque  de 
Riez ,  et  la  discipline  sévère  de  ce 
monastère  ne  dégénéra  pas  sous  son 
administration.  En  462  il  succéda 
encore  a  saint  Maxime  sur  le  siège 
de  cette  ville.  Au  milieu  des  travaux 
de  Tépiscopat,  il  ne  relâcha  rien  de 
la  rigueur  de  son  ancienne  discipline  j 
veilla  avec  boin  .sur  les  peuples    qui 
lui  étaient  confiés,  s'appliqua  surtout 
à   les  instruire  par  ses  prédications 

(i)  Voy.  sur  l'Ile  de  Lerins  l'article  Bai* al, 
LVII,  iSc. 
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et  tes  écrit* ,  et  combattit  fortement 
Je*  Ariens.  Mille  par  lu  foi  Euric, 
qui  professait  celle  bérésie,  il  nr-  re- 
vint de  son  ti\l  qu'en  4*<  1 ,  après 
la  mort  de  ce  prince  Paiule  mou- 
rut itrs  Tan  400.  Quelques  égli- 
ses ,  en  particulier  Celle  de  Hit  z,  cé- 
lébraient «a  fêle  le  10  janvier.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvragée 
console  dans  iUn  traita  de  contro- 
verse ,  quelque*  lettres  cl  des  liu- 
uiélicb,  qu'on  trouve  dans  le  huitième 
tome  de  ld  liihliolhèqiie  de*  l'ères. 
On  y  remarque  pajloul  des  germes 
du  simi-pélri^ianisme ,  dont  il  avait 
cle  imbu  d.ius  la  Grande- Jirttague, 
où  celte  hérésie  laitail  de  graudb ra- 
vages. 11  y  lut  tortillé'  par  Julien  qui 
av.iit  babil  é  pendant  quelque  temps 
le  ihouabière  de  Leiius.  C  ebl  piiu- 
ripalt-im-ut  dans  «ou  (jailé  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  qu'il  combattu 
la  doctrine  de  saint  Augustin  6ur  ces 
deux,  points  et  bur  la  prédestination. 
Sa  réputation,  l'austérité'  de  «a  vie 
et  «ou  long  épiscopal  contribuèrent 
beaucoup  k  donner  de  l'importance 
k  bon  erreur,  qui  amena  de  grand* 
troubles  dans  les  Gaules  ,  où  les 
plus  illustres  et  les  plus  6avani* 
perbouuag^  furent  en  cnf}eblaliou 
a  ce  sujet  pendant  le  cours  du  V* 
bûVfe.  Tout  ce  qu'on  peut  dirt  pour 
excuser  Faiibte  d'avoir  mis  tant  d'ar- 
deur k  propager  une  doctrine  er- 
ronée ,  c'ebt  qu'elle  ii  avait  pas 
encore  été  condamuée,  comme  elle 
le  lut  daus  le  second  concile  d'O- 
range ;  eu  520,  où  celle  de  saint 
Augustin  obtint  un  triomphe  com- 
plet. C'est  k  cause  de  cette  erreur 
que  la  fêle  de  cet  évèque  ,  qui  avait 
é|é  célébrée  dans  quelque»  églises  , 
fut  ah&olumeut  interdite.  Simon 
Cartel,  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
litre;  Historien  el  chrntiuluyiia 
inubulmiL  tnuii.lui  Ht'fiiaHbù  Jicclâ- 
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$im  ti omenci ]  attira  ,  Air,  ifi.'Èfi  , 
in-8",  a  mit»  à  la  fin  de  60u  ouvrée 
une  Apologie  de  l'ansle.  Voyy, 
\' J listai  m  liltëruiredu  la  /'rame, 
tome  11  ,  pag.  &8;">  et  suivantes  ; 
langue  val  ,  Histoire  de  f  église 
gai/irane ,  tome  il,  passitn.  Di-na 
ses  Lettres  ,  IX,  0,  et  dans  ses  poé- 
sies, Carm.  XYI ,  ftidoine  Apolli- 
naire prodigue  k  l'autle  Ans  lloc/s 
que  l'amitié  rend  fort  exagères. 
C— 1. — ï  el  T — p. 
F  A  VA  111)  (GuiU<AUMK-.)gA0)» 

banni  de  huny/aa'ti ,  jurisconsulte  , 
naquit  kSaint-Monut,  près  dl  mnw, 
le  20  avril  1702.  J)e*liuéuu  bajrcau, 
il  be  nourrit  d'études  solides  et  fut 
reçu  avocat  eu  1785.  Il  n'exerça 
celle  profession  que  jusqu'en  1702. 
JNommé  commissaire  national  près 
le  tribunal  d'issoire,  il  se  dibliugua 

|>ar  sa  modération,  k  une  époque  où 
e  zèle  des  l'ouclionuaires  publics 
était  monté  au  plus  baut  degré  de 
l'exagérai  jou  révolutionnaire.  8es 
conciloy  eus  apprécièrent  uue  conduite 
ausbi  honorai  le,  el,  lors  des  élections 
de  l'un  £V,  le  choisirent  pour  leur 
député  au  conseil  lit*  cjuq-cenis.  il 
reçut  d'eux  un  nouveau  mandat,  en 
lait  VU  (1700).  pendant  tout  le 
cours  de  cette  période  législative 
jusqu'au  18  brumaire,  il  s'occupa 
surtout  des  matières  qui  s«  rappor- 
taient au  droit  civil.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  paît  k  toutes  les  discus- 
sions qui  eurent  pour  objet  Je  par- 
tage des  suçassions  et  la  succesei- 
bilité  des  enfants  naturels,  les  tran- 
sactions pendant  la  dépréciation  du 
papier-monnaie,  les  actions  en  res- 
cision t  pour  lésion  d'outre  moitié, 
l'organisatiou  du  notariat,  etc.  11 
fit  en  vain  tousses  effort*  afin  d'ob- 
tenir la  suspension  des  demandes  m 
divorce  pour  cause  d  incompatibilité 
d'bumeur  et  de  caractère.  11  fut  plus 
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heureux  quand  îl  réclama  des  adou- 
cissements aux  rr égares  de  rigueur 
qui  avaient  été  prises  conlre  les  ec- 
clésiastiques déportes  ou  reclus. 
Lors  de  la  mise  en  actinie  de  la  const  i- 
Utîon  de  Tan  VIII,  îl  fat  appelé  au 
tribunat  qu'il  eut  l'honneur  de  prési- 
der, et  ou  ses  connaissances  en  légis- 
laîion  éclaîrcirent  pins  d'une  fois  la 
dtsedsion  préparait  ire  du  Code  civil. 
Quoique  dans  la  suite  il  se  soit  tou- 
jours montré  favorable  au  pouvoir, 
sa  première  coopération  a  ce  -grand 
ouvrage  Ait  on  acte  d'opposition.  11 
paria  contre  le  chapitre  concernant 
la  publication,  les  effets  et  l'applica- 
tion des  lois.  Son  opinion  raisonnée 
entraîna  le  rote  du  tribnnat  qui  pro- 
nonça le  rejet  de  la  loi  présentée.  Il 
fat  ensuite  chargé  avec  Andrîfiiz  et 
Thtessé  de  aoat'nir  ce  vote  devant 
le  corps  législatif  qui ,  celte  fois  seu- 
lement, adopta  le  parti  de  la  résis- 
tance, en  déclarant  k  une  faible  ma- 
jorité de  trois  voix  qu'il  ne  pouvait 
donner  son  adhésion  au  projet  du 
g  ou  reniement.  SI  Ton  ne  comprit 
pas  Favard  parmi  les  tribuns  qui  fo- 
rent éliminés  les  premiersde  ce  corps 
créé  pour  l'indépendance,  c'est  qu'on 
craignait  encore  plus  cette  minorité 
bofctilealatétede  laquelle  marchaient 
Benjamin  Constant.  Da<;nou,  Chénier, 
Gîognené,  etc.  En  1804,  Favard  se 
prononça  pour  l'établissement  de  la 
monarchie  impériale.  Lorsque  la  cam- 
pagne de  1805  eut  été  terminée  par 
la  bataille  d'Aoslerlilz  ,  il  fit  partie 
de  la  dépotalion  du  tribunat  qui  alla 
féliciter  le  nouvel  empereur.  A  son 
retour  V  proposa  de  frapper  une  mé- 
daille destinée  k  perpétuer  le  tou« 
reoir  de  la  gloire  au  conquérant.  Ces 
excursion*  dans  le  domaine  de  la 
haote  politique  ne  détournaient  pas 
Favard  des  travaux  plus  utiles  du 
jurisconsulte.  Il  ne  prit  que  ce  litre 
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modeste  .  en  faisant  paraître ,  fa 
même  année  ,  sa  Conférence  du 
Code  civil  avec  la  discussion  par- 
ticulière du  conseil  d'état  et  du 
tribunat,  avant  la  rédaction  dé' 
Jinilive  de  chaque  projet  de  loi , 
par  un  jurisconsulte  qui  a  concouru 
a  la  confection  du  G  de  ,  Parié  , 
1805.  8  vol.  in-12.  «  Nous  avons 
*  toujours  marché,  dit-il,  avant  à 
«  la  main  les  di$cu*sioos  particu- 
«  lières  qui  ont  précédé  l'adoption 
«  du  Code  Napoléon  ;  par  ce  moyen 
«  nous  nous  sommes  sévèrement 
«  attachés  au  texte  de  la  loi  et  k  la 
«  pensée  du  législateur.  »  Aussi  doit- 
on  regarder  cette  conférence  comme 
un  livre  classique,  et  dont  l'autorité 
pourrait  cire  invoquée,  ainsi  que  le 
furent  autrefois  les  décisions  de» 
jurisconsultes  romain*  qui  ont  pris 
ensuite  le  rang  et  la  force  des  lois, 
k  côté  des  constitutions  des  empe- 
reurs. Favard  publia  aussi  une  édi- 
tion du  Code  civil  avec  f  exposé 
des  motifs,  tes  rapports  faits  au 
tribunat ,  les  opinions  émises  dans 
le  cours  de  la  discussion,  etc., 
Paris,  1804  et  années  suiv  ,  10  vol. 
in-12.  C'est  le  complément  naturel 
de  l'ouviage  précédent.  Après  la 
suppression  du  tribunal,  il  pas*a  au 
corps  législatif  où  il  fui  appelék pré- 
sider la  section  de  l'intérieur.  Nom- 
mé ,  en  1 809  ,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  et  maître  des  requêtes 
en  1813,  il  conserva  ces  places,  sous 
la  première  restauration  et  même 
après  la  seconde,  quoiqu'il  cul  été 
euvoyé  par  rassemblée  électorale  de 
son  département  k  la  chambre  des 
représentants.  Il  fit  ensuite  partie 
de  la  chambre  de  1815,  ou  il  vota 
avec  la  minorité.  Iléélu  après  l'or- 
donnance du  5  septembre  1810, 
ilappuya  tous  les  projets  du  ministère 
et    fut  nommé  conseiller  d'état  en 
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Pt  ftn«  iVfiU,    H  r/rfnl.alljf  fnrtriiitiiil 
Il  q    Aiïmio.    I.tili'  |ior     lu  f  ■■!     l'.Htîr, 

•  |lli    J'tlll*  -«>-flll    <il|»,   liMi'qii  f    f|    m.   |fi 

fini    «U    tua    Mil    »|H'mi     -W:  1  4   p 1 1 r •'•  4 

|d    lll'ill    il»,    lu    f  •#  f  ff  «  *>       |'"pl|4Ui     luiiit  ■ 

lui  Mie  I  nu  1IM*.  ljo«|.jijw«  l'jili 
c«-9  ,  >  m  t.ra r  lu  ullt'r  »  ■  llti  il'  lli»  t ,  i  ' 
|f^|ff  fliont  «a  |t'h«  |*»  I  f  •  )(lMVI**t  .  |  "fit 
if-  iini  iiimq  ftc|»'  Mi-  ci  q  iniviatriq 
i  iiiiQU'Ii'  iIhuq  ili  o  I r  n 1 1 *'•  q  i|i>  iiitih  n 
yi.iqu(  iiiii  tiiiii  q  |i|||i-q  «f  ili  4  |m 
iii»»Ii«-c#  iiii'im  Inniyt»  i|aii9  li-  lnulii  mi» 

lllirn-    i|i>     |fi      lf»lfl|##ll*«»'|itft    »|i  q    l'î-ll-o 

On  y  1 1  -mm  «ini-  in  il  mil  i|»-c  j'ciiiuq 
»ln  Ci  uil.  jm'Ij- .;  iai'iom»-  ,  * I ■  •  fi I  il  «yuil 
/-!>'  ifiiliM  'I  >  MQ  I  il  (ri:il|l|i>  ll|ilamn>( 
IHI  »  «  11*-  ||i|i'.q|u  Inicail  il»,  pf  ui'U  in 
t'fifrto.  ||  y  lui  |itf||li£  l.qi  Jnlti  M  i|ni 
V  >\\  li-.iliih-  |i»ii'IhmI  >!*'«  l'Mlf-  lMn|i« 
|t.  |Mi|iiua'b|  i»  »!•-  J,Mt||q.  (J'*el  prin 
I  ii. ni»  MU  fil  «IhiIO  OHM  |f  «f  p  |  al  i|i|  |i|rM> 
Hili||i«-  il  il*'  Id  jm  tu  »■  iin'il  iiiiiilinllil 
I»  ilfl'  lliff**  «U  cuiiil  A'ip/I'lffi  CM!  *|JQ 
lUill  |i«iifi|q  fil  qi||  |rt  hf  4i|fqt  mul'inii. 
ri*  rlmilaliiiii ,  rpncKiil^  <l>-  on  vil* 
»|  «ii«i  Imicr  îmqi  miul  i  «iiilt  i|ii|A|t.|ll 
lidri'ii  ifiiii  n  'lniifit|  »!»•  I  iiiifuir (mu  i» 
h  qui!  iiidur,  i|ifi  aniMut  •  !••  {/Ifuulq 
f|||ll|i|iq      l|ffli4      lf>q      f #atf1l>«)    f      un      Jfiq 

|iImc  f  llff  al  t  «  «  il  lf"P  jilnq  entmilq 
lin  I  CiilHIffffuQ  lilfilll  M»  ll|fj|l>4latimi 
fl  t  f  «|||fil  fit'H'Inu!  lu  l'iilio  ilu  V 
«iwll».     I  lllll    !••    f|M*flfl  |lMlll    lllll    lilifll 

«  ff)i?M  l'niiclii  »l  Mollir  iiiio  IpiiI  flift 
il' ni    il    |iiii|ii{M'i     iiiju    ilutlrihu    tf 
fil/»   „      I  "roi       #|i|V||u      H  «mil      jidg 
i-liiiiiP    u\û    •  iii|ilHirui/'i  m  I  lilnriM*    illf* 
II»   fnl     «lima    |u     Qiir  iiii*l    l  mu  i|»    f|'f| 
fflMgl»  .     fil    fi?l),     fit'l    ir-llfi     i|r.    oaifff 
A M|r ticf in     ulilinl    un   ||iuni|i|ii>    i  mu 

|i|«-i.  C f "*-* i  |t  i^Mtit  il».  M'Hw  fifiiiii 

|JM(*  lu  l(i*  il"  i  i>l  t\Piyw  ,    *jni   itvpil 

(*\ù  %t\ù\i%ti.  i|0||q  iini  lijllbq  ^{ili«(j«  n 
f  if  f  mIiciiIiimm  ni  itiUnlili-  /îiiimiii 
J'ai  h  1,  ifiilifii  iftifi  Ittii*  ipii  n  |Mitii 
hl|i.  •  IliihiiiiÊ*  $'l  t  tu  nttnliifiit  tt 
fH,t  eiilunt  <t,im  hf  itrfih 'ii«/*  /'. rffa 
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Hhl*  WiHt09tftnlHiH  t  Alt,  l'iiîtt  , 
)fi  H1* ,  tt  inîa  ;>  In  fiff  'lu  t<i||  n<ivi»f" 
IllM»  if'nfiitflP  i\*  l'iificlbi  Vi'V'  ' 
\*  tlitttiil  *»  iilh'i  nil  f  *fi*  ht  trlmtif4 
llniiu  II  ,  |ia{'.  Mi'f  «-I  qilivMlifi.a  j 
f ,lili(/Ui  rnl  ,  Hiitniit*  iti*  ftJptiet' 
ynthiuttii ,  liifiifi  II,  ftttmtim  II*  114 
•<i-a   l'élit  r«  ,  |  X  ,  Ut  1  I  flfiftft  •<  «  |i>>^  ■ 

•i»-o(  t  ttttu.   \f  I  „  fîi'liitiii*  Aii'illi 

Uni!'-    iif  ifilf^tfn    n   I'  nfi'lti    rlnq   *"  I  *  1  £■  «  « 

Ijii"   I'miiiÏI •»-  ritf'l   l"H  <  rnp|l|iq 

#.    »    .  .1  V    n. 

TA  V  Alt  II  M.i'iu  AifMf-  .l^*o,, 

liitimi  iL  /.ififfff/ifi/"  ,  |Hf  i«i  iiiiQiilU  4 
|i»i|Mi|  h  Mfiiul   I  lui  '  11I,  |if  *  «')  |ccf#tr »■■_ 

|p  -'Ouvifl  i'H'»''.  lli'cllliiS  fi ■!  |iO||i:iil, 
ï|  «>»•  llllllflil  i|Vl||i|iq  CIlllifiQ  il  (lit 
in  il  uvii'-fll  Hi  l/li  "•.  Il  fi'iiofa 
fi'M*'  lif  filiqe|lill  IjUii  jucr|<r<f||  ij\IJ, 
lNuiiitii''>  I  iifiiiif}ejinii»i  uni fl«#«rt|  |ifî« 
li»  litliiifiu!   fl'I cairf f  f«,  il    «»   ili«liii|niw 

Iifll  tm  fifniUinlfi.fi  §  h  iffl*'  ^|iiM|i|b  lui 
I*  fi.\u  1I1  q  |i,ni  liiifMiaMK*  |lfli|ir« 
•^lail  MHIIilf'-  pl|  plllo  |i:H||  l|»  j^l  à  t\n 
I  1  f  njMi  iilîiiti  1  à'  i'lnli'»Mlia}|  i> .  Mh« 
1  mu  iluy.  fi4H|i|ir^<  n'ii  ni  iffiPi  ii|iilff}(it 
Hlioai  linii'iral  II»,  H,  lin  e  iImc^Ui  li-uo 
'!«•  I'iui  IV»  U  iliniciiMif  iiunr  I*  m 
i|»i|iii|û  un  t  ifii«i.il  iliq  1  î ti'l - 1  f'iilo.  Il 
r-i-i  ni  il'uif  n  fi  n  un  v<  mi  im  uimI  m  i\  Ht 
ln'i  VII  H7IMI;  l'Mi'Iatil  ti'Hl  If- 
nfiii«  i|i>  icIIk  jr^Mii'li*  Mp-ip)ol»ri* 
|nci|if*pjfi    |f|   lifiiMioir^^    il  «'fif-iiMKf 

ellilimt  t\i.*   |nnliii||>4     rin)  01*    IH|l|»*lf~ 

Inuiil  pi|  «liiiil  ijtil.  l'/f>«l  fif»'fli 
'pi'il  iM'f  prtil  h  lmili«  U»  ||)t»u«- 
■imiq  tjiiî  (.iimiiI  h'i'ii  i'|iji|  \t>  tint - 
Injfu  i|»«  «un  1  ccimie  u\  |r|  qfMft»etf. 
Iiilllu  #|«« 4  «.ii(»ii|«  |iahn»'Uf  |ii«  linh 
#01  lin|»o  |if  ii'lmif  lu  ilûjii/i'i  ialîmi  ihi 
|id|iipr  iiiiiifiiriii  t  |<  «  ftiliiMio  Ml  t*  • 
ii'fmi,  fimii    l/dimi    il'unlt»    Mr"î i t» ¥ 

I  ff|-{r»|l|CMli'if|     i|||     fdtlrtfJMl^     «.fi   .      || 

fil  ru  ytiin  lmi««iq  •■  lli«i  f  «  ivliif  i|  11I1 
h  Mil    la  «u«||t  ncimi  ilnq  ilr|tmi|i|bc  t  t% 
iliti«pi«-  iimfi  «  '•  •!•««  il  î»ii  niii|iiili)iili|tk 
ll'IlHIiikiii  »-|  i|ii  imalUf*-!   Il   llff  |illl«j 
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de  notre  ère  et  du  commencement 
du  second.  Rome  et  la  Grèce 
applaudirent  soavenl  ses  improvi- 
sa lions  brillantes,  et  l'on  dit  qu'a- 
mi de  PJutarque ,  il  pouvait  riva- 
liser avec  le  philosophe  de  Cbéro- 
née  pour  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  compositions*  Cependant  par  une 
fatalité  singulière  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  parvenn  jusqu'à  nous1, 
et  nous  sommes  réduits  a  nous  en 
rapporter  anx  éloges  de  ses  contem- 
porains. C'est  peut-être  une  raison 
de  plus  de  recueillir  avec  soin  leurs 
témoignages  et  de  défendre  autant 
que  possible  de  l'oubli  un  nom  qui 
a  jeté  quelque  éclat  sur  la  Gaule. 
Arles,  patrie  de  Favorinus,  n'était 
pas  une  des  colonies  de  Phocée  ;  mais 
elle  était  voisine  de  Marseille,   et 

Ïirobablement  Favorinus  avait  puisé 
a  connaissaoce  du  grec  dans  les 
écoles  de  cette  Albènes  de  l'Occident, 
où  les  Romains  allaient  alors  s'in- 
struire comme  dans  la  ville  de  Mi- 
nerve, et  qui  avait  rendu  les  Gaulois 
Philhellènes,  selon  l'expression  de 
Strabou.  On  voit  dans  les  Nuits  atti- 

2 ,q'es  d'Aulugelle  que  Favorinus  était 
gaiement  consulté  sur  les  difficultés 
du  latin  et  du  grec.  Possédant  k 
fond  ces  deux  langues,  il  justifiait 
l'épithète  de  Trilinguis  que  Varron 
donne  à  Marseille.  Combien  il  serait 
intéressant  pour  nous  d'avoir  des  dé- 
tails sur  les  écoles  d'où  sortirent  de 
pareils  maîtres!  11  est  k  regretter 
que  Philostrate,  qui  a  laissé,  dans  les 
Vies  des  sophistes ,  une  notice  sur 
Favorinus ,  ne  nous  ait  rien  dit  k  ce 
sujet  ;  mais  il  s'arrête  sur  une  parti- 
cularité de  sa  conformation  physi- 
que qui  ne  fut  pas ,  il  est  vrai,  sans 
influence,  même  sur  sa  carrière  lit- 
téraire. Favorinus  était ,  disait-on , 
androgyne  ,  ou  du  moins  le  son 
féminin  de  sa  voix  et  l'absence  de 
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barbe  le  firent  passer  pour  eunuque. 
Un  philosophe  sans  barbe  était  alors, 
comme  au  siècle  dernier,  un  méde- 
cin sans  perruque.  Favorinus  fut  en 
butte,  de  la  part  de  ses  rivaux ,  aux 
plus  amères  plaisanteries.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui ,  le  tenant  en  dehors 
des  écoles,  l'empêcha  de  devenir  un 
des  successeurs  de  Platon,  et  causa 
la  perte  de  ses  œuvres.  On  dit  qu'en 
dépit  des  apparences ,  Favorinus 
dans  sa  jeunesse  avait  eu  des  pas- 
sions vives,  et  qu'il  eut  même  à 
soutenir  un  procès  scandaleux  contre 
le  mari  d'une  dame  romaine,  per- 
sonnage consulaire.  Dans  la  suite,  il 
disait  :  «  Il  y  a  dans  ma  vie  trois 
a  choses  étranges  :  étant  gaulois,  de 
«  parier  grec  ;  eunuque ,  d'être  ac- 
*  cusé  d'adultère 5  et  de  vivre,  étant 
«  mal  avec  l'empereur.  »  Ce  dernier 
mot  avait  trait  a  ses  différends  avec 
Adrien ,  qui  avait  la  manie  de  s'en- 
tourer de  philosophes  et  de  gram- 
mairiens, d'argumenter  contre  eux, 
mais  ne  pardonnait  pas  k  qui  l'em- 
portait sur  lui.  Favorinus ,  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  distingués  par- 
mi les  littérateurs  et  les  philosophes 
du  temp»,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  pourtant  Epiclèle,  était  ad- 
mis dans  cette  dangereuse  familiari- 
té. Un  jour  que  l'empereur  avait 
critiqué  certaine  expression  de  Favo- 
rinus, susceptible  d'être  défendue 
par  des  exemples  classiques,  on  pa- 
rut surpris  qu'il  eût  si  facilement 
cédé.  Comment,  dit-il  en  riant,  ne 
dois-je  pas  regarder  comme  le  plus 
savant  des  hommes  celui  -qui  com- 
mande k  trente  légions?  Quelques 
propos  de  ce  genre,  qui  furent  répé- 
tés, lui  aliénèrent  tout-a-fait  l'esprit 
d'un  prince,  non  moins  jaloux  de  sa 
répulaliond'hooime  de  lettres  et  d'ar- 
tiste que  de  celle  de  législateur  et 
de  bon  général.  A  quelque  temps  de  la 
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Vwtn'mm,  tuw.mt  potdilr  dau*  *a  pa- 
t ri«*f  «oHu'ila  lee  îfiiii>uiiit^6  c i  dUpi'ii- 
«e*  qu'on  aro;rdnit  ù<ix  [ili  tocoplirt, 
Mai*,  iiiloriii/  iju*-  ls«'iis«)«'r<-iir  fei*  dis- 
pobail  h  lui  tnu\ftitf  \,ii\>\\>\unut*u\ 
et  lUrmrr  i * lr«- ,  *- â  t-Milaijl  exiler  mi 

Mlrl*,     il    <!ii     i|U«     1  Ofldoe     de     *0M 

rii<ulre,  llmii  Oliryoobinme,  lui  /-tait 
a|#|»«ir«if«  1 1  liii  avait  remontra  ipi'un 
|joo<tue  ii'e&1   pat  ii£»  pour  lui  ofi.l, 

ft  6**  f|lJtl    k    6d      patrie j    (pli:   fl'apl'étf 

cM  avj«  il  iin  eotait  h-grliai  ?r*oiii  lui 
llait-ut  ioiiiout».  Il  fc'^,.Hî'«d  iiittbi  la 
mauihtiAiitfti  piddioue  iUt  itiaovai* 
vouloir    <J  T^in^i,    Inf^fM/'f»  h/uii- 

HiOJfJ»  d«'  rHIe.    dfïrfV'Uf,    ie«     All»£- 

itiet^,  *i  ftijt tout  L'tuu.  uni  <#rrupairjjt 
«Jfc»  emploi»,  à\\   l'Iiiiolrale,  *>m- 

)|r^i'fMif      d'abattre     ld    ftlaloe     de. 

HUM*  nui  iidt'Miir  avait  4t^  <i|cv^M  au 
ili^lMU  j/aidoit.  Km  nî^.tfitaiii  ctiir 
iujur«t  ii  tiii  lrau<|iii(l^iUMil  t  "  Il 
tdi  ù\l*,  à  toidjailer  que  Je«  Ailienieo* 

k  fit  iittbW  i  p/i«  iUt  ttietth'  H  quelque 
tolaloe  t[e  ïmtiiiit'.  m  ||<  u  d«  lui 
imtt' \u,tt  \i  c:\fitt.  h  l'avoriuut  ut 
fooutia    pa*  autant,  de   pljjlo&opliiit 

dajjfc    UU<    ai|lf«*   iircoiitfnliltt    t,ii  mu 

amum -pro;,i  «•  £lail  iuleVe^/*.  Il  t'api*- 
«ail  di'  la  pu'iu**  ilt'  |7'loqo4ro:e,  |mi£- 
tempediepoU'e  t.uiie  Vulutmit)  et  W\. 
J'ou* le*  dm*  ayaieol  reçu  d^otcions 

de  JJiouiJify.ObfOlfje  ,  t'irecueiUilrti 
*tAftiii>tt)  «|<(,  j.rju/  mmU*  ville»  d'io- 
bie;  Kplifc»"  l\à\i  pour  J'V.of  ion», 
tt  Àioyrfi*  pourvoit  rival.  A  Itoui*, 
te  £iaud  d«'I*.it  paji.j<'t?ait  [ru  roij»uU 
tl  Inir*  f  <jiiii!' a.  houqoe  Kj*.  onu/* 
pat  lait  «  ii  j/ul/lit;,  eru*  im'nie»  q'tj 
b«  /otupreiiair/il  pa«  If  tM«*i:  v ruait  ui 
l'i*uittnirt7itnHiuts  îU  aiirai^hl  ^ioui^ 
l'Um lui, nu*,  tï'itn  o.niftï  >,  iàui  il  y 
avait  <IVl  /lan»  tun  tièUil  f  ^t  <U 
durât*  dduk  I»-  lidil^ri;  tiu;'H)i<r  <!« 
«a  vou  !  Ajii^o  dvoir  <i^|Joy«  louf* 
le.ur  l:\inintutx ^  lr«  «|t^ux  rivau»  en 
Wtirtiil  ^    ft'a|U'|H*rf  iiaii«  dtfk  éetitu 
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lit  lor!  ii  Mig-iii^iiii-ss  ti  k  !#-'  r  ^n>-» 
ffîfcion .  !^«'  euiiviiir  '!«■  <:**  H^lial  /tdit 
f-«'*or«  f»''»1»»! ,  fjHbtjfl  Liirifii  ^/riyil 
tOH<)i^l(^'/i<'  iiililul^  /' J1!nniiqm*t'iîi  il 
rariMitft  av«r  U»H  <lf  irMii<laut  unif 
dit>j/<it^  enirt  |,liilofeii|>(ii'«#  «-f  oô  y 
utm*  U*  iwm  t\r  Ih'jima ,  //'  *///-///- 
«///// A'///v//////^9  il  ffur.iif  avoir  voulu 
il^fti^'iir  Ja«voriiiiife$  ailleurs  il  l« 
uoiiiiit^  <*ii  i»;iil«*j<   l^llf**«  H   jiVpar- 

f4f*     f>$(i«     <1^     Id     vjf     <l«      jbOpliîftU 

i(*Arl^  u*  lui  t»f^naU  /jfi<?  par  1** 
fioiubrHiK  iMivra{(('«  qu'il  jiul/lia  et 
/l'Hit  lion*  allons  iM'l»<pi«T  (m  pn'ici- 
i.auï.  Il  moiiiiif  vis  l'«  d^roi^i^u 
aiio^'b  du  tt'Mir  «f'Atirî^fiy  l^tiaut  «a 
inâiftott  <1<*  lioiu''  fi  «a  )/il)lio<l»''|M« 
au  <.ll*l;r<'  ll^rolr-Adu'Mi  <|ui  l'ap-r 
p<  !ti!  oHiiiairi'fit^tH  «un  p^r«  <-t  «on 
mki«r«*  d'iiy*  I1i'podb-Ai'«'im;*  , 
au  Sup|;l./a  l^bauinirbaHci^H9 ci^wt 
<!<'  i''iiV<'f  iiiufe  t\f*  AJtiftioirt't,  ru  plu- 
tit*ut6  \iVH'6,  ttii  \Hiti?t*ttti  d*t  î^ria  a 
kuuvxui  puifti'iMMir  !«'*  vi^d^f  pl**lo- 
*«pl<«*6j  —  un  lrn'it6  lia  la  PltUtno- 
ftfths  d*Hmnïirn\ — *///»  /'////<///;  — 
*■#//'  Suerait*  ri  *a  stirnett  du  fa- 
mmir , — Ali'iliimtti  j — #//r  //#  i//7/«r 
//«  Cythttr  y  — ////  //V/'f  //^  *r.nlmrr.t 
(finamiAtipud/. — /i  J'.'/jirlêltf  j — #///' 
//*  muni*' rr  ttr.  •iiivrn  dm  philo w 
jiltt'f  .■  -  -sur  l'tirtiildfHir,  i\  avait 
(lumil  pour  titre  it  /*<h  dernier  un- 
vra|.'/*  I/*  uofft  «V  l'Iut/utiur,  lie.  *«« 
</*!<',  te  plii!oi;0|;lit'  ;iv;)it  a*lr»*6^  k 
l'jVbMlHitl  tih  livr^  <p<i  U«  UOUn  e*\ 
pa«  pJiv«nu}  et  peul-AlfJ*  eki-te  lui 

3 ni  fi^ore  parjui  1*-*  injerl ji:uteur« 
«  «<r*  l'rujni*  du  Taid«t  Ail  iliffc 
«l'Aiilugi'Iji',  f/a»/d  adiuirateur  /l« 
l'dvoi  i  «i  n  u,  un  <l*  6e«  nif|ll«ur«>  *M*- 
vfa^«»}  f.VuÎMit  «e*  DitH'Hura  l'yr* 
rlttmii'nk)   »h  t\\%  livre*,  l/inri-rti» 

<U<|e  iltr«    60<r|Re»   ^tait    d^ve^ue    J* 

lliè»(t  lavorile  de  te  tiède,  Kiett  (iV- 
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tait  pins  propre  à  faire  briller  l'é- 
rudition variée,  le  talent  flexible  de 
noire  sophiste,  qui  savait  au  besoin 
t'éfeodre  le  pour  et  le  contre  et  ne 
reculait   pas    devant   fan    paradoie. 
Ou  avait  fort  applaudi,  par  exemple, 
se  s  Eloges  de   Thersite   et  de  la 
fièvre- quarte.  Les  apparences  (et 
pour  les  sceptiques  tout  n'était  qu'ap- 
parences)  lai  avaient    aussi  fourni 
le  sujet  et  le  titre  de  trois   livres, 
auxquels  Galien  dans  sa  jeunesse  ré- 
pondit avec  vivacité  dans  un  discours 
sur  la  meilleure  méthode   Ren- 
seignement.   On  ne   doit    pas  être 
surpris  de  Toir  un  sectateur  de    l'a- 
cadémie, comme   l'était  Favorinus, 
soutenir  le  pyrrhouisme.   Les  deux 
sectes  étaient  alors  à  peu  près  con- 
fondues, et  la  seule  diffère u ce  entre 
elles,    dit    plaisamment  Aulugelie , 
était   que     les    académiciens   affir- 
maient qu'il  fallait  douter,   tandis 
que  les  vrais  sceptiques   doutaient 
de  la  nécessité  du  doute.   A  défaut 
des  Discours pjrrrhoniens  de  Fa\  o- 
rinus,  .on  peut   prendre  une  idée  de 
cette  doctrine  dans   les  Hypotypo- 
ses  de  ScxlusEmpiricus, auteur  pos- 
lériear  de  quelques  années,  et  que 
Ton  peut  d'autant   plus    soupçonner 
cTaroir  buivi  Favorinus  qu'il  garde 
le  iilence  sur  son  ouvrage.   Lu  des 
chapitres    de  Scxtus  est  consacré  à 
f<Ôre  vtir  la  vanilé  de  la  science  des 
astrologues,   et  nous  avons  sur  ce 
iiiéoie  sujet  un  discours  de  Favorinus, 
ou    dn   moins  sa  traduction    latine 
par  Aulugelie.  Ce   morceau  plein  de 
iecs  et  d'une  logique  pressante  mon- 
tre on  esprit  supérieur  aux  préjugés 
de  «on  sièclej  «t,  bien  qu'une  pareille 
question    n'en    soit   p)us   une    pour 
dots,  les  raisonnements  de  Favori- 
ncs  se  font  eucore  lire  avec  plaisir, 
comme   la   fable   de  l'astrologue  de 
Lafontaine.  Un  antre  discours,  rap- 
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porté  de    même  par  Aulugelie,  et 
.dont  le  sujet  a  conserté  pour  cons 
p'us   d'intérêt,  traite  du    danger  de 
confier  ses  enfants  à  des  nourrices 
mtreenaires.  Ce  morceau,  supérieur 
à  celui  qu'on  lit  dans  le  traité  de  l'é- 
ducation des  enfanb,  attribué  à  l'iu- 
tarque,  peut  être  comparé  aux  pages 
éloquentes  inspirées  à  l'auteur  d'E- 
mile.  Aulugelie  ajoute*:  «  Voilà  ce 
«   que  j'ai  enttndu  dire  en  grec  par 
«  Favorinu*;  et  pour  l'utilité  coin- 
«  muue  j'ai  rapporté  ses  pensées  au- 
«   tant  que  ma  mémoire  me  la  per- 
te mis  ;  mais  pour  les  agréments  du 
«  style,  son  abondance,  sa  richesse, 
a   toute  l'éloquence  latine  pourrait  a 
«  peine  les  rendre;  et,  quant  à  moi, 
«  j'en  suis  ir.capabie.  »  I\ous  ne  ci-# 
terons   p'us    de  Favorinus  que  ses 
matériaux  d'histoire  universelle , 
où  cet  auteur ,  memoriaruni  vête— 
rum  exsequentissimus ,  dit  Aulu- 
gelie ,  avait  déposé  le  fruit   de  ses 
lectures.  Le  temps   était  passé  des 
véritables  histoires,  de  celles  où   un 
Hérodote,  un  Thucydide,  un  Pol  vbe, 
consignaient  leurs  propres  observa- 
tions.   La  littérature  grecque   éiait 
devenue  si  riche  qu'il  fallait,  comme 
aujourd'hui ,     résumer ,     compiler* 
Diodorc  avait  ouvert  cette  voie  dans 
sa.  Bibliothèque  historique.  Il  eut 
de  nombreux  imitateurs ,  qui.  se  co- 
piant   et   s'abrégeant  l'un    l'autre, 
s'effacèrent  successivement.  Diogène 
de  Laërle  a  souvent  puisé  dans  l'his- 
toire universelle  de  Favorgnus,  mais 
avec  conscience,  en  le  cilaut.  Elien, 
qui,  suivant  l'exemple  de  Favoiinus. 
uvait  adopté    la  langue  grecque,  a 
pu  lui  faire  des  emprunts   pour  ses 
Histoires  diverses.  Enfin,  une  partie 
de  cet   ouvrage  avait  passé  dans  le 
troisième  livre  des  extraits  (Eclogœ) 
de  Sopater,  dont  nous  n'avons  plus 
que  l'analyse  par  Photius.  C'est  aus^i 
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dans  une  autre  compilation,  celle 
de  Jean  Stobéc,  que  nous  trouvons 
les  seuls  fragments  originaux  de 
Favorinus,  que  nous  puissions  citer; 
ils  contiennent  quelques  pensées  mo- 
rales assez  heureusement  exprimées. 
Du  reste  la  perte  de  ses  ouvrages  ne 
doit  inspirer  ni  prévention  ni  sur- 
prise. Si  quelque  chose  doit  éton- 
ner, c'est  que  nous  possédions  encore 
aulant  d'ouvrages  de  l'antiquité , 
malgré  l'indifférence  ou  l'aversion 
dos  chrétien*  de  l'âge  suivant  pour 
les  livres  profanes,  malgré  tant  d'in- 
cendies de  bibliothèques  et  de  chan- 
ces de  toute  espèce,  auxquelles  les 
manuscrits  étaient  eiposés.  Selon 
Strahon,  il  s'en  est  fallu  peu  que 
1rs  œuvre*  d'Arislote ,  qui  depuis 
exercèrent  un  si  grand  empire  sur 
l'esprit  humain,  ne  restassent  ense- 
velies *n  partie  chez  les  héritiers  de 
Théophrastc.  Mous  sommes  loin  de 

1>rétendrc  établir  un  parallèle  entre 
es  écrits  d'Arislote  et  ceux  de  Fa- 
vorinus. Gepeudant,  h  en  juger  par 
le)  éloges  de  son  siècle  et  par  les 
fragments  qui  nous  en  restent,  ses 
œuvres  historiques  et  philosophiques 
auraient  été  pour  nous  un  monument 
de  gloire  nationale.      U— w — t. 

FAVORITI  (Augustin)  ,  l'un 
des  poètes  de  la  Pléiade  latine,  qui 
brillait  en  Italie  dans  le  XVII0  siècle 
(1),  naquit  a  Lucques  en  1024.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il 
Tint  h  Home  où  *es  talents  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'illustres  amis.  Le 
cardinal  Fabiu  Cliisi,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  Vil,  se  dé- 
clara, l'un  ries  premiers,  son  prolec- 
teur, et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  son  affection.  Honoré  de 
la  charge  de  secrétaire  du  sacré  col- 
lège, il    fut  presque    constamment 

(0  On  jptit  conftutttr  aur  caUa  PléUdo  l'art* 
da  Pcnl.  IWiaM»iA»,  XVI  ,  19O. 
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employé  dans  les  affaires  importan- 
tes, et  mourut  le  13  novembre 
1082.  Comme  lt  chancelier  Bacon, 
Favoriti  ne  ppttvait  supporter  l'odeur 
de  la  rdsc.   Il  ne  faisait  par  jour 

2u'uu  seul  repas,  et  si  frugal  qu'on 
tait  surpris  qu'il  pût  vivre   avec 
un  pareil  régime.  Faisant  allusion 
k   fjtiotm  Allacci  et  Christ.  Lupo, 
ses  amis,  deux   zélés  défenseurs  de 
la  foi  catholiciue,  il  disait,  en  plai- 
santant ,  qu'il  vivait  dans  un  siècle 
bien  merveilleux,  puisqu'on  y  voyait 
un  lion  et  un  loup  défendre  le  trou- 
peau que  leurs  semblables  sont  ha- 
bitués  k  dévorer  (Voy.  la  Mibliot. 
de  Fontanini,  1, 403).  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  humoriste*. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il 
se  montra  souvent  l'égal  de  ses  mo- 
dèles. Ses  poésies  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  le  naturel  et  la 
force  dis  pensées  que  par  l'élégance 
•et  la  clarté  du  style  ;  elles  ont  été 
.recueillies   avec  celles    des   autres 
rpoètes  de  la  Pléiade,  sous  ce  titre: 
•Septem  illustrlum  virorum  poe~ 
main,  l/édit.  d'Amsterdam,  1072, 
in-8#(2),  sortie  des  presses  d'Elze- 
vir,  est  d'une  beauté  admirable.  A 
la  suite  de  «es  vers/ on  trouve  deux 
Oraiiom  funèbres,  prononcées  par 
Favorili  devant   le  couclave,  l'une 
d'Alexandre   VII,  son  bienfaiteur, 
et    l'autre    de   Clément  IX.    Une 
grande  partie  de  ses  œuvres  poéti- 
ques a  été  réimprimée  dans  les  Car- 
mi  na  illuslr.  poetar.   itaior.9  IV, 
208-5 1 .  Il  est  encore  aiKeur  d'une 
Vit  de   Virginio   Césarini ,   qu'on 
trouve  k  la  tète  de  ses  poésies  {roy. 
-CI.IAMHI,  Vil,  570).       W—s. 

FAVRAT  (Louis),    médecin, 
né  vers  1735,  k  Wurtzbourg,  fre- 

(*)  Par  una  fatil*  l  ypograpulqua ,  ou  a  fait 
'«rtU  «dit,  ala»l  qoa  ta  proeadanta,  la-fol.  à 
l'art.  Fu*»fM»aa». 
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qoenta  dans  sa  jeonesse  les  princi- 
pales universités    d'Allemagne,    et 
reçnt  en  1757  le  grade  de  docteur  à 
la  faculté  de  fiâle.  U  s'établît  ensuite 
à  Payerne  (Paterniacum),  petite 
ville  de  Suisse  ,*  où  il  partagea  son 
temps  entre  l'exercice  de  son  art  et 
la  càJtare  des  sciences.  Cest  de  cette 
îifle  qn'est  daté  Pavis   an  lecteur 
dont  il  a  fait  précéder  l'ouvrage  sui- 
vant:   Aurea    Catena    Home  ri , 
id  esteoncaienata  naiura ,  historia 
physieo  -  chimiea  ,    Francfort    et 
Leipzig,  1763,  1  vol.  in- 8°.  Dans 
cet  avis,  Favrat  nous  apprend  qu'il 
a  tradait  de  rallemand  cet  ouvrage 
dont  1  aaleur    anonyme    vivait    an 
commencement  du  XVIIe  siècle  ;  il 
a  joint  à  sa  traduction  des  notes  et 
la  tl*èse  qu'il  avait  soutenue  quel- 
ques années  anparavant  a  Bâîe  pour 
le   doctorat.    Lenglet  -  Dufresnoj  , 
dans  sa  Bibliothèque  hermétique, 
cite  une  édition  de  Y  Aurea  Catena 
Homeri,  Francfort,  1623,   in-8°; 
mais  sans  indiquer  si  l'ouvrage  est  en 
latin  on  en  allemand  (1).  lien  parlait 
sans  doa te  sans  l'avoir  va,  puisqu'il 
l'est  persuadé,  sur  le  titre. que  le  but 
de  l'autear  était  de  montrer  qu'Ho- 
mère avait  connu  le  secret  de  la  pierre 
Ebilosophale  :  ce  titre  fait  allusion  à 
i  chaîne  d'or  q*i  ,  suivant  Homère, 
naît  la  terre  an  ciel;  mais  d'ailleurs, 
il  n'est  question  dans  tout  l'ouvrage 
ti  de  ce  grand  poète,  ni  même  de  la 
pierre  pnilosopnale.  Cest  un  traité 
d'alchimie   on  de  chimie,  composé 
dans  an  temps  où  les  principes  de 
cette  science  n'étaient  connus  que 
d'un   petit   nombre  d'adeptes ,    et 
dans  lequel,  parmi  des   idées  moins 
justes  qu*iogénienses,  on  en  trouve 
quelques-nues  dont   l'eipérience    a 

i,  L'aoVraçe  Hast  etrtaiannrat  éerii  «a  Ua- 
f*e  »'U— ■■J«;  le  titre  Mut  eUit  en  latin  ; 
'««  m  *«?«•  obterre  à  r^ard  de 
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confirmé  la  vérité.  L'édition  donnée 
par  Favrat  est  la  senle  que  recher- 
chent les  curieux.    Goethe    raconte 
(Mémoires y  liv.  VIII)  qu'occupé 
dans  sa  jeunesse  de  chercher  un  re- 
mède à  ses  souffrances ,  il  lut  tous 
les  livres  d'alchimie  qui  lui  tombè- 
rent sons  la  main  ;  et  que ,  dans  le 
nombre ,  Y  Aurea  Catena  H  orne  ri 
lui  plat  singulièrement  (tom.  1",  255, 
traa.  de  M.  Aubert  de  Vitrj). — 
Favsat  (François- André  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse  ,  mort  en 
1804,  était  delà  même  famille  que 
le  précédent.  On  a  de  lui:  Mémoires 
pour  servir  à  t histoire  de  la  guer- 
re de  la  révolution  de  Pologne 
depuis  17 93 jusqu'en  1796,  Berlin, 
1799,  in-8*.    R—d— w  et  W— s. 
FAYE  (Jacques  de  la),  en  la- 
tin Pajrus,    savant  théologien,   et 
l'un  des  adversaires  du  fameux  To- 
land  [Voy.  ce  uom,  XLVI,  202), 
vivait  au  commencement  du  XVIIIe 
siècle.  Tout  ce  qu'on    sait  de  lui, 
c'est  qu'il  remplissait  les  fonctions 
de  prédicateur  de  l'église  anglaise 
d'Utrecht,  lorsqu'il  publia  l'ouvra- 
ge   suivant  :  De} en uo    rtligionis 
nec  non  Mosis  et  gentis  judai- 
cœ    contra    duas     dissertationes 
Joh.  Tolandi,  etc.,  Utreeht,  1709, 
in-8°   de    250    pages.   L'auteur  y 
prouve,  avec  assez  de  facilité,  qu'en 
feignant   de  ne   combattre  que   la 
superstition ,     Toland-,     daos    son 
Adeisidœmon  et  ses  Origines  ju- 
daicœ ,  a  réellement  eu   pour  but 
de  saper  toutes  les  bases  du  christia- 
nisme. Après  avoir  démontré  jusqu'à 
l'évidence ,  par  un  exposé  succinct 
de  son  système,  que  Toland  est  un 
spmosiste  déguisé,  La  Fave  cherche 
a  le  réfuter  ;  mais  suivant  les  rédac- 
teurs des  AcVa  eruditor. ,  1720, 
476 ,  ses  arguments  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  solides  qu'on  pourrait  le 
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croire.  —  Un  attire  La  Faîc 
[Juan,  »»iva»l  lîarbicr),  a  dorme  dm 
édition*  augmentée*,  de»  Délice*  de. 
(Italie  ,  par  Jto£i»»ar»l  ,  Leyde  , 
1 700 , 0  vol.  m  1  2; «I  de*  #%**  rA'# 
homme*  s  a  vanta ,  par  T»;  is  <•  i  e  r ,  i  bid . , 
1715,  4  vol,  in- 12;  mai*  il  nVsi 
poiu l  lViitcu  r  df*  Nouvelle*  remar* 
(fut' h  ajoutée»  h  ce  dernier  ouvrage, 
comme  Barbier  l'asiurc,  dan»  sou 
Dictionnaire  de*  Anonyme*,  2* 
édit,,  h«  5051,  d'après  Cbaudori  et 
quelque*  autre»  biographe»  {Voy. 
'lWi*»,  XLV,  100).  Ce»»  *an* 
dont*  au  même  La  Fay«  qu'il  faut 
attribuer  le  Mémoire  bibliographi- 
que. »ur  la  collection  de»  Jiéptt' 
blit/uc*i  imprimais  par  te*  EltcVir 
in- 1 2,  inséré  dan»  le»  Mémoire*  de 
littérature  de  Sallengi  c,  11,2*  p,u  t., 
140-02.  W— ». 

FAYOLLE  (Pavl.Amoikk)/ 
né  â  Pari»  m  1778,  éf ait  le  cousin 
de  M.  F  .-Jo»eph>Marie  Fayollc, 
auteur  de  X  A  (.anthologie  y  ave  le- 
quel ou  Ta  souvent  confondu.  Ayant 
embrassé  avec  beaucoup  d'ardeur  la 
cause  de  Napoléon,  aprè**a  cbule, 
il  le  »uivil  a  Waterloo;  et,  lorsque 
le  gouvernement  loyal  fut  rct iblj 
pour  la  seconde  foi»,  il  »e  trouva 
compromis  dan»  plusieurs  entreprise* 
politique»  ,  entre  adiré*  l'émeute  du 
moi*  de  juin  1820.  Traduit  pour  ce 
f  lit  devant  le»  tribunaux,  il  fut  con- 
damné a  quelque*  moi»  (U  prison. 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dan» 
celte  affaire,  cV*t  que  Fayolle,  inter- 
rogé par  le  président  mr  le*  motif» 
de  «a  présence  ii  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  répondit  ip'il  »'y  trouvait 
(ornrne  amateur.  Atteint  bientôt 
apré?  dune  complète  aliénation 
mentale,  il  mourut  il  Cbarenlon  en 
1828,  U  ;>vait  publié  le»  deux  bro- 
chure* suivante»  que  M.  Quérard  at- 
tribue par  erreur  a  »oo  homonyme  , 
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et  son  cousin  :  I.  Lettre  ttun  Fran- 
rai  fi  au  roip  par  M.  P. -A.  F,  1815, 
in -8  ',  11.  Journée  du  mont  Saint' 
Jean,  par  Paul,  Pari»,  1818, 
in -8'.  M — n  \. 

FAYPOULT(CvirxAfj»»B- 
CuAttu,»),  né  en  1752,  d'une  fa- 
mille noble  de  Champagne,  Rappe- 
lait avant  la  révolution  le  chevalier 
AnMaUoncelhn,  et  parai**ait  tenir 
biaucoup  a  la  noble»»?  de  »on  ori- 
gine, qui  cependant  n'était  ni  illustre 
ni  bien  établie.  Destiné  a  la  carrière 
du  génie  miliiaire,  il  Cl  »e»  étude*  h 
l'école  de  Mézièrr»,  où  il  fat  le  con- 
disciple de  Carnot  ,  de  Meunier, 
et  d  antre»  homme»  qui  sont  deve- 
nu» célèbre».  Nommé  lieutenant  dan* 
»on  arme,  il  fut  employé  aux  tra- 
vaux de  Cherbourg ,  el  parvint  bien- 
tôt an  grade  de  capitaine.  Ayant  de- 
mandé, en  1780/  un  emploi  dan*  la 
#ucrred'Auiérique,elrravantpurob* 
iemr  «  il  donna  sa  démission,  Ain»i 
il  était  mécontent ,  lyrique  la  révo- 
lution commença  9  et  il  devait  »'en 
montrer  partisan»  Il  vint  donc  »e 
mêler  dan»  la  capitale  a  tous  te*  am- 
bitieux qui  se  préparaient  a  l'cxploi- 
l'*r,  Aduii»  a  la  société  de*  jacobin*, 
il  entra  en  1702  au  ministère  de 
l'inférieur,  où  il  fut  »  ce  ré  taire-géné- 
ral »ou»  lloland.  Bien  que  lié  an 
parti  de  la  Gironde,  sa  circonspec- 
tion naturelle  l'empêcha  de  »e  com- 
promet Ire  dam  le»  événement*  du  31 
tuai  1 703  :  mai*  il  fut  banni  de  Paru 
peu  de  leirtp»  après,  par  le  décret 
qui  eu  expulsa  \om  le»  noble»,  et 
n'y  revint  que  lorsque  Robespierre 
fut  renversé.  Apre»  avoir  été  mi- 
nière de*  finance»  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  a  Gène»,  en 
1705.  Celait  une  mission  de  haute 
confiance,  car  depuis  long- temps  le 
gouvernement    français    nourrissait 
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)jets  sur  cette  antique  répuhli- 
i  possédait  de  grandes  riches- 
o  peu  de  moyens  de  les  dé* 
,  et  dont  l'occupation  était 
irs  nécessaire  pour  s'assurer 
e  de  l'Italie.  Ces  projets  de- 
don  c  recevoir  lenr  développe* 
lorsque  Bonaparte  fut  près 
lir  la  Péninsule.  Alors  des 
îraents  de  l'armée  française 
envoyés  jusqu'aux  portes  de 
;  et  des  batteries  furent  éta- 
ir  toute  la  côte,  où  les  navires 
i  venaient  sans  cesse  opérer 
icentes  pour  l'approvisionne- 
de  leurs  troupes.  L'Anglais 
t  se  trouvant  un  jour  dans  le 
?  Gênes,  avec  une  petite  flotte, 
;it  indigné,  et  s'empara  d'un 
nt  français  en  présence  de 
la  ville.  Faypoult  jeta  les 
cris  ;  il  demanda  que  toute 
nîcation  fùl  a  l'instant  même 
5  avec  les  Anglais ,  et  que  les 
jx  de  cette  uation,  qui  se 
ent  dans  le  port,  fussent  remis 
ance  comme  compensation  du 
capturé.  Après  quelque  bési- 
le  petit  et  le  graud  couseil 
atés  se  soumirent  a  tout;  et 
iblique  de  Gènes,  dès  lors 
itement  dominée  par  la  Fran- 
smit  encore  une  somme  de 
millions.  A  ce  prix  on  lui 
i  quelques  jours  de  rénit.  Ce 
qu  au  mois  de  mai  de  l'année 
e  qu'éclatèrent  les  mouve- 
qui  devaient  lui  coûter  de 
ax  sacrifices  et  renverser  dé- 
tient son  antique  constitution, 
rte,  aprè«  avoir  signé  avec 
che  les  préliminaires  de  Léo- 
ù  il  avait  promis  de  livrer 
,  pieds  et  poings  liés ,  venait 
aparer  de  celte  république 
i  moyens  a  peu  près  pareils 
;  qui   allaient  être  employés 
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contre  Gênes.  Ce  fat  donc  d'après 
ses  instructions  et  celles  du  Directoire 
que   le  ministre  Faypoult   organisa 
secrètement    des    associations    pa- 
triotiques ,  formées  d'aventuriers  de 
toutes  les  nations,  que  dirigeait  l'apo- 
thicaire Morandi;  et  lorsque   tout 
fut  disposé  pour  l'explosion  il  écri- 
vit  au  chef  de  l'armée  française: 
«  Voilà  lejil  avec  lequel  il  est  fa- 
ce cile  de  mener  les  conseils  et  la 
«  réformation  de  Gènes,  avec  l'accé- 
«  lération  on  le  retardement  de  vi- 
«  tesse  qui  conviendra. .  »  Il  paraît 
que  le  signal  on  l'ordre  qne  deman- 
dait Faypoult  ne  se  fit  pas  long-  temps 
attendre  ;  car,  dès  le  21  mai,  sept 
ou  huit  cents  révolutionnaires  dirigés 
par  Morandi  arborèrent  la  cocarde 
tricolore  $   après  avoir   déclaré   le 
Peuple  de  Gènes  en  insurrection 
contre  l'Oligarchie  y  ils  s'emparè- 
rent de  l'arsenal ,   des   principaux 
postes,  et  ils  se  mettaient  en  devoir 
de  déposer  les  magistrats,  d'en  créer 
de  nouveaux ,  lorsque  le  véritable 
euple,  les  charbonniers,  les  porte- 
aix ,  et  beaucoup  d'babitants  de  la 
campagne,  accourus  pour  défendre  la 
patrie,  tombèrent  sur  ces  prétendus 
patriotes,  aux  cris  de  Viva  Maria, 
en  assommèrent  une  partie,  en  con- 
duisirent d'autres  en  prison  et  repri- 
rent tous  les  postes  août  ils  s'étaient 
emparés.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  re- 
marquable dans  ce  triomphe  du  peu- 
ple génois,  c'est  qu'il  trouva  dans  la 
maison  du  chef  des  révolutionnaires, 
Morandi,  des  papiers  extrêmement 
précieux,  qui  furent  portés  au  sénat, 
et  par  lesquels  on  ent  la  preuve  que 
tout  ce  mouvement  avait  été  préparé, 
dirigé  par  le  gouvernement  français  et 
son  ambassadeur.  Lorsque  celui-ci 
voulut  réclamer  la  délivrance  des 
prisonniers,  on  lui  répondit  que  l'on 
savait  tout,  qu'on  ne  délivrerait  que 
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ceux  dont  lei  noms  ne  te  trouvaient 
ai  sur  les  listes  de  Morandi;  et 
l'aypoult  lui-même,  quand  il  revint 
du   palais ,  fut  insulté  et  menacé. 
Alors  aussi  effrayé  qu'il  avait  été 
arrogant,  le  ministre   français  de* 
manda  une  garde  qui  lui  fut  accor- 
dée. Voyant  ion  fil  lui  échapper,  il 
écrivit   au   général   Bonaparte  que 
«  Y  entreprise  des  patriotes  s'e- 
st tait  faite  sans  prévoyance  et  sans 
«  concert,  qu'ils  avaient  compromis 
«  les  Français  en  mettant  des  co- 
•  cardes  tricolores,  et  qu'ils  avaient 
«  recouru  à  des  moyens  indignes  en 
«  délivrant  les  galériens  et  eu  vou- 
«  lant  ouvrir  les  prisons;  que  celle 
«  conduite  avait  révolté  toute  la  ville; 
«  qu'enfin  la  grande  majorité  vou- 
«  lait  conserver  le  pouvoir  dans  l'or- 
«  dre  de  la  noblesse;  que  rien  n'était 
«  inùrkGènesponruocrévolution,et 
«  que  tout  le  peuple  y  voulait  encore 
«  ce  qu'il  appelait  ion  prince,..  » 
c'est-à-dire  l'ancien  gouvernement. 
Mais  Bonaparte  n'était  pas  homme 
à  s'arrêter  dans  uu  tel  chemin.  Il  di- 
rigea aussitôt  contre  Gênes  un  corps 
de  douze  mille  hommes,  et  fit  partir 
son  aide-de-camp  Lavalletle,  avec 
une  lettre  menaçante,  que  cet  officier 
lut  en  plein  sénat,  et  en  présence  de 
l'ambassadeur  Faypoult  un  peu  ras- 
suré par  cet  appui  :  u  Si,  vingt-quai  re 
«  heures  après  la  réception  de  cetle 
«  lettre,  écrivait  le  général  en  chef, 
m  vous  n'avez  pas  mis  a  la  disposi- 
«  lion  du    ministre  de  France  tous 
«  les  Français  qui  sont  dans   voê 
«  prisons,    si  vous  n'avez  pas  fait 
•  arrêter  les  hommes  qui  excitent 
«  le    peuple,  si  vous  ne  désarmez 
«  pas  cette  populace,...  le  ministre 
m  de  la  république  française  sortira 
«  de    Gênes,  et   l'aristocratie  aura 
m  eiisté...    »   Epouvantés  par   de 
telles  paroles ,  les  sénateurs  se  sou- 
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mirent  à  tout;  ils  arrêtèrent  nérne 
trois  des  leurs,  dont  le  seul  tort  était 
d'avoir  cru  k  la  possibilité  de  défendre 
la  patrie;  ils  mirent  en  liberté  tous 
les  prisonniers  faits  dans  l'émeute  •  et 
envoyèrent  trois  commissaire*  k  Mi- 
lan auprès  du  général  en  chef,  pour 
recevoir  de  lui  une  constitution  pins 
conforme  au  nouveau  système  sjli 
démocratie.  On  pense  que  leurs  in- 
structions furent  accompagnées  de 
quelque  chose  de  plus  concluant  en- 
core (l).  Ce  qui  doit  le  faire  croire, 
c'est  que  les  députés  revinrent  tris- 
satisfaits,  avec  une  constitution  beau- 
coup moins  populaire  qu'ils  ne  Pa- 
vaient pensé,  et  que  Bonaparte  insista 
lui-même  pour  que  ni  les  nobles  ni  les 
prêtres  ue  fussent  exclus  du  gouver- 
nement. Le  ministre  Faypoult,  qui 
les  avait  accompagnés,  eut  également 
lieu  d'être  satisfait   du   général  eu 
chef,  et  tous  les  dcui  reçurent  en- 
core de  \a  Té\)ub\i([\it  régénérée de§ 
témoignages  publics  de  sa  reconnais- 
sance. Lue  médaille  fut  frappée  en 
leur   honneur    avec   cet  esergue  i 
tl  Napoléon  Bonaparte  et  à  Guil- 
laume  Faypoult ,  la  Ldgurie  re' 
connaissante»  Depuis  cetle  époque 
Faypoult,  dans  toutes  les  occasions, 
reçut  de  Bonaparte  de  nombreux  té- 
moignages d'estime ,  et  de  son  coté 
il  ne  montra  constamment  fort  atta- 
ché aia  fortune.  Cependant  il  refusa, 
Tannée  suivante',  de  l'accompagner 
dans  son  aventureuse  expédition  d'E- 
gypte. Se  croyant  plus  propre  k  servir 
la  république  par  son  talent  diplo- 
matique, dont  il  venait  de  faire  uns 
si  heureuse  application  ,  l'habile  ré- 
générateur se  rendit  k  Milan ,  pois  k 

(i)  On  «ait  rjun  )\mn»[*nr\n  proposa  varfMUf 
4pOf|ii<i  *  Barra*  <lr  lui  r.nvoyer  deux  militait 
fioiir  l'ftiilifr  h  faif;  la  révolution  du  iS  tndU 
dor,  «I  l'on  a  loiil  liru  île  rroiraqui  eetranomMi 
qui  d'ailleur*  no  fut  un*  riivovfo,  rimait  6ê  II 
contribution  qu'il  avait  impôt/*  ans  OtooU.   , 


FAY 

Rome  ,  et  enfin  a  Naples  avec  (1rs 
minions  analogues  ;  mais  il  parait 
qu'en  criant  ia  république  Par  thé - 
DOpeenoe,  il  s'occupa  de  ses  finan- 
ces avec  trop  d'âpre  té,  car  il  eut  a 
celte  occasion  de  vifs  démêlés  avec 
Championnet  et  Bonam y  (  Voy.  Bo- 
?ASir,LVIU,  634),  qui  le  firent 
chasser  de  Naples  par  leurs  soldats. 
Ces  généraux  qui  succombèrent  en- 
Mite  eux-mêmes  devant  ses  accusa- 
tions, ayant  été  réhabilités ,  Faypoult 
fat  poursuivi  à  son  tour  et  forcé  de 
se  tenir  caché  jusqu'au  triomphe  de 
Bonaparte,  le  18  brumaire.  Alors  le 
nouveau  consul  le  nomma  préfet  de 
l'Escaut.  Iiadministra  ce  département 
pendant  hait  ans  avec  assez  de  n%ene9 
et  il  ne  le  quitta  qu'en  1 809,  par  suite 
d'une  irruption  que  la  mer  fit  dans 
cette  contrée,  après  avoir  rompu  les 
digues  qui  devaient  la  garantir.  On 
rendit  raj ponlt  responsable  de  ce 
malheureux  événement,  et  il  perdit 
son  emploi.  Ce  fut  alors  que  le  nou- 
veau roi  d'Espagne ,  Joseph  Bona- 
parte, Tappela  a  Madrid  pour  en 
faire  son  ministre  des  finances.  Fay- 
poult conserva  ces  fonctions  juaqu  ea 
1813,  et  il  ne  quitta  l'Espagne 
qu'avec  son  maître,  pour  se  rendre  a 
Paris,  où  l'empereur  Napoléon,  re- 
venu de  sa  malheureuse  campagne 
de  Saxe,  lui  confia  la  mission  impor- 
tante d'aller  observer  et  sonder  les 
différentes  puissances  de  l'Italie,  et 
plus  particulièrement  Murât ,  afin 
de  les  maintenir  dans  l'alliance  -de  la 
France.  Mais  Faypoult  avait  a  peiue 
entamé  quelques  négociations  que  de 
nouveaux  revers,  et  enfin  la  chute 
du  trône  impérial  le  forcèrent  d'y 
renoncer.  Revenu  a  Paris  il  n'y  ob- 
tint aucun  emploi  sous  la  restaura- 
tion ;  mais  Bonaparte ,  aussitôt  après 
son  retour  de  l'île  d'Elbe ,  en  avril 
1815 ,  le  nomma  préfet  du  dé- 
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parlement  de  Saône-et-  Loire.  Il  se 
trouvait  ainsi  à  Maçon,  lors  de  l'in- 
vasion des  Autrichiens;  et  ce  fut  lui 
qui,  autorisé  par  le  maréchal  Sucbeî, 
leur  ouvrit  les  portes  de  cette  ville. 
11  remit  ensuite  ses  pouvoirs  à  M.  de 
Rigny  son  successeur,  nommé  par 
le  roi  Louis  XVIII 5  et  se  retira  h 
Gand  où  les  souvenirs  de  son  admi- 
nistration lui  assurèrent  un  bon  ac- 
cueil. Il  revint  a  Paris  en  1816,  et 
mourut  dans  cette  capitale  an  mois 
d'octobre  1817.  Faypoult  avait  pu- 
blié en  l'an  III  (1796),  un  Essai 
sur  les  finances ,  vol.  in-8*.  Il  n'a 
laissé  qu'une  fille  adoptive,  mariée 
au  baron  de  Ségonville,  ancien  colonel 
de  hussards.  M — n  j. 

FEA  (l'abbé  Chablis),  né  le 
2  février  1763  ,  dans  le  petit  vil- 
lage de  Pigna  de  la  vallée  d'Oneglia 
en  Piémont ,  de  parents  honnêtes  , 
mais  sans  fortune  ,  voulut  très-jeune 
encore  aller  rejoindre  à  Rome  un  on- 
cle qni  était  ecclésiastique,  et  dont  il 
fut  bien  accueilli.  Il  s'appliqua  ensuite 
k  l'étude  de  la  philosophie,  du  droit 
civil  et  canonique  dans  l'université  de 
la  Sapienza,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dirigé  par  son  oncle,  il 
suivit  pendant  quelque  temps  le  bar- 
reau •  mais,  détestant  la  chicane,  il 
l'abandonna  pour  se  consacrer  à  l'étude 
de  l'archéologie  avec  un  xèle  tout  par- 
ticulier. Ce  fit  en  méditant  sur  des 
ruines  de  l'ancienne  Rome  ,  qu'il 
composa  une  dissertation  trèa-érudite 

3 ni  est  Jointe  au  troisième  volume 
e  la  traduction  italienne  de  Y  His- 
toire de  tari  par  Winckelmann  (i). 


(ij  Cette  traduction,  imprimée  d'abord  ■  Mi- 
lin  en  *779»  a  vol.  in  4°;  nfe»t  p**>  comme  on 
l'a  dit.  de  Kea,  mais  de  quelques  religieux  cis- 
tercien* de  Saint- Ainbroij>e.  re«  revit  cette  tra- 
duction arec  le  plus  grand  soin  et  la  reproduisit 
a.  Rome  eu  178  3,  en  y  joignant  un  troisième 
rolome  qui  renferme ,  cuire  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Wincketmnon,  la  curieuse 
et  savante  dissertation  StUtt  ro*iM  di  Romat 
cette  dissertation  ayant  été"  critiquée  assex  vire- 
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Le  prince  Chigi  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire,  et  il  vécut  long-temps 
de  cette  petite  place  et  do  produit  de 
set  publications.  An  retour  du  pape 
Pie  VIL  ,  il  fut  nommé  directeur  de» 
travaux   publics    que    lej   Français 
avaient  entrepris  sur  tous  les  points. 
Il  se  montra  zélé  et  iutègre  dans  ses 
opérations;  il   publia  un  Progetto 
aunanuova  edizione  di  Vitruvio; 
il  prononça  ,  a  l'académie  des  Arca- 
des, un  discours  qui  avait  pour  litre  : 
Délie  belle  arli  in  Roma.  Ses  édi- 
ditions   ti  Horace  et   de  l'ouvrage 
de  Bianconi ,  Dei  cire  ht  romani  , 
montrent  encore  sa  vaste  érudition 
sur  les  antiquités.  La    franchise  de 
Fea  et  le  peu   d'égard  avec  lequel  il 
exposait  ses  idées  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis;  il  disputa  avec Guatani, 
sur  la  prétendue  statue  de  Pompée 
de  la  maison  Spada.  II  eut  une  vive 
discussion   avec   Pier.    Bianchi   de 
Lugaoo  et  le  professeur  Laur.  lié , 
sur  l'arène  et  le  podium  de  l'amphi- 
théâtre de  Flavien.  Il  entretint  une 
correspondance  très  -  piquante  avec 
Mdidea  de  Barcelone  {Voy.  ce  nom, 
XXVII,  357).  Ces  lettres,  qui  ont 
été  publiées ,  prouvent  combien  la 
passion  et  l'entêtement  nuisent  aux 
sciences,  notamment  à  l1  histoire  où 
alors  on  cherche  en  vain  la  vérité.  Cet 
homme  religieux  ,  intègre  et  pauvre, 
mourut,  le  18  mars  1834,  dans  le 
palais  de  Chigi ,  auprès  de  la  biblio- 
thèque. Nous  avons  personnellement 
connu    et  aimé    l'abbé  Fea,  notre 
collègue  a  l'académie  romaine  d'ar- 
chéologie ,   et   nous  possédons   les 
ouvrages   suivants   publiés   par  cet 
eslimable  auteur   :   I.  VIniegrità 
del  Panteone  di  Marco  Agrippa, 

meut  j>t  Onofrio  ftoni  dans  ses  Mtmorit  per  h 
btlh  urti ,  Vr.»  lui  n-pondit  par  une  Lttlrt  non 
moin<t  vive,  home  t  1786,  tn-4°«  que  l'on  trouva 
ordi»«irrin«fit  réunie  an  troisième  vol  orna  de 
WînrkHmann.  W— ». 
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Rome,  1801,  in-8°.  II.  Conclu* 
zioni  per  l'integritd  del  Panteone 
di  Marco  Agrippa  ,  ibid.,  1807* 
in-8°.  III.  Vei  diriti  del  princi- 
pato negt anlichi  edifizi  pubblichi, 
ibid.,  1806,  in-8°.  IV.  Horatii 
Flacci  opéra  omnia,  ad  codices 
manuter.  Vaticanos  ,  ChUianos  , 
Angelicos,  Barberinot ,  entend., 
notis  il  lus  t.  y  ibid.,  1811 ,  2  vol. 
in-8°.  V.  Délia  statua  di  Pompeo 
magno  del  palazzo  Spada,  ibid., 
1812,  in-8\  VI.  DeglisCavi  deW 
anjiteatro  romano ,  1813,  in-8°. 
VII.  Ammonizione  due  entiche 
antiquarie,  1813,  in- 8°.  VI II  Nul- 
lità  délie  aministrazionicapitolari 
abusive,  Rome,  1813.  IX.  Des- 
crizione  di  Roma  e  dei  contorni 
convedute9  ibid.,  1822,  3  vol. 
in-12;  2*  édit. ,  Milan,  1824.  X. 
Nolizie  intorno  Raflaello  Sanzio 
d'Urbino  ed  altri  autori9  Rome, 
1822  (2).  G— G— Y. 

FEDERICI  (Etikhhk),  savant 
jurisconsulte,  né  dans  le  XVe  siècle, 
a  Brescia,  descendait  d'une  ancienne 
et  illustre  famille ,  a  laquelle  l'empe- 
reur Conrad  avait,  dès  1024,  inféodé 
la  Valcamonica,  mais  qui  était  déchue 
de  éa  première  splendeur.  Venu  jeune 
a  Paris  pour  y  compléter  tes  études 
il  y  mérita  l'estime  de  ses  maîtres; 
et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  ob- 
tint diverses  charges  de  magistratu- 
re. On  a  de  lui  :  Ûpus  de  interpré- 
tât ione/uris  ,  Brescia,!  496,  in-fol .  ; 
réimprimé   plusieurs    fois,  ce    qui 

(j)  On  a  encore  de  Fea  t  i*  MU<*U*fi*m  film. 
hgica-critica  td  anliquëtia  9  Rome,  «790 ,  iit-f*. 
O  volume ,  qui  devait  être  suivi  db  plusievn 
antre»,  contient  une  lettre  au  cardinal  Borgfa 
•or  quelques  auteur*  latins  ,  al  notais  méat  sa* 
Plu  e  l'ancien  ;  des  ft'ottcêi  sur  les  fouille*  faites 
a  Rome  à  diverse*  époques ,  et  des  merrtmms 
inédits  d'Allarci ,  de  Luc  Iloûtenlua,  de  J.-M. 
ftuares,  du  T.  Klrrher.  tires  des  manuscrit*  de  la 
bibliothèque  Cbif  i.  s°  Rtlationi  d*  un  vtoggi*  md 
(htia  td  alla  villm  di  Piinim,  18 os,  t».**.  3*  luri- 
tioni  di  momtmtnti  pubblichi  trorat*  tuif  attumtl 
tncttvazionit  Rome,  i8i3,in*ft°.  W«-+. 
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prouve  qu'il  était  consulté  des  ju- 
ristes. Il   a  laissé  manuscrite  une 
Histoire  chronologique  de  sa  fa- 
mille.— Federici   (Louis),  littéra- 
teur, de  la  même  famille,  né   vers 
1540,  a  Brescia,   se  fit  agréger   au 
collège  des  avocats  de  cette  ville,  et 
soutint ,   dans   l'exercice  de  divers 
emplois,  la  réputation  de  savoir  et 
d'intégrité  dont  avaient  joui  ses  an- 
cêtres. Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale 
facilité  des  vers  en  latin  et  en  italien. 
L'un  des   fondateurs  de  l'académie 
des  Occulti,  sous  le  nom  de  il  Se- 
polto,  il  a  publié,  dans  le  double  Re- 
cueil poétique  de  cette  compagnie, 
quelques  pièces  de  vers  remarqua- 
bles par  l'élégance  et  la  simplicité. 
Il  eut,  en  1606,  l'honneur  de  réciter 
devant  le  doyen  Léonard  Donato  une 
Harangue  (orazione),  qui  fut  im- 
primée a  Venise,  in-4°.  Il  mourut  vers 
1607,  laissant  manuscrits  quelques 
satires,  de§  notes  sur  le  droit,  et 
un  ouvrage  inachevé:  Délia  vera 
fdosojia  e  délie  leggi.  Le  cardinal 
Quérini  lui  a  consacré  un  éloge  dans 
le  Spécimen  litteratur.  Brijtianœ, 
II,   249.  —  Federici  (Marc-Jn- 
toiné),  Brescian,  a  publié  un  ou- 
vrage  intitulé  :  ^Estâtes  patavi- 
nœ%  Padoue,  1595,  in-4°.  — Fe- 
dibjci  (  Jérôme  ) ,  criminalisle  ,  a 
laissé  des  résolutions   de   quelques 
cas,  imprimées  a  la  suite  des  Res 
ponsa  criminalia  de  Prospcr  Fa- 
rinacci,   Venise,   1616,  in- fol. — 
Feoeeici  (D.  Placide),  né  en  1739 
a  Gènes,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans   la    célèbre    congrégation   du 
Mont-Cassiu,  consacra  ses  loisirs  à 
l'élude  des  antiquités  ecclésiastiques, 
et  mournt  en  1785,  à  quarante-six 
ans ,  vicaire-général  de  l'abbaye  de 
Vollerra,  laissant  la  réputation  d'un 
savant  consommé.  D.  Placide  n'avait 
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cependant  publié  que  le  premier 
volnme  de  l'histoire  du  monastère 
de  Pomposa,  sous  ce  titre  :  Rerum 
pomposianarum  lùstoria,  manu- 
mentis  illustrala9  Rome,  1781, 
in-4°.  Ce  volume,  dont  le  pape  ac- 
cepta la  dédicace ,  fait  vivement 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pu  ter- 
miner un  ouvrage  qui,  en  lui  assi- 
gnant une  place  parmi  les  érudits 
les  plus  laborieux,  devait  le  conduire 
aux  premières  dignités  de  l'église, 
devenues  sous  le  grand  pontife  Pie 
VI  la  récompense  de  tous  les  talents 
éminents.  W— s. 

FEDERICI  (Le  P.  Domiiuque- 
Msaix  ) ,    écrivain  savant  et   labo- 
rieux, mais  très-paradoxal,  naquit,  en 
1739,  à  Vérone,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  qui   a   produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  Tordre  des  Do- 
minicains, il  fut  cliargé  d'enseigner 
la  théologie  et  d'expliquer  les  saintes 
écritures  a  ses  jeunes  confrères.  Il 
occupa ,  pendant  plusieurs  années , 
les  chaires  d'Udine,  de  Padoue  et  de 
Trévise ,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Dans  ses  loisirs ,  il  visitait  les 
bibliothèques  et  il  y  recueillit  des 
matériaux   immenses   sur   l'histoire 
des  lettres  et  des  arts  en  Italie,  au 
moyen-àge.  Il  obtint  de  ses   supé- 
rieurs  la   permission  de   rester  a 
Trévise ,  qu'il  regardait  comme  sa 
seconde  patrie  ,  et  s'y  consacra  tout 
entier  a  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  au  mois 
de   décembre    1808 ,   à    l'âge    de 
soixante- neuf  ans.  Outre  quelques 
opuscules  qui  n'offrent  aucun  intérêt, 
on  a  de  lui  :  I  :  Storia  di  cava- 
lieri  Gaudenti ,  Venise  ,  il  SI  y  2 
vol.  in-4°.  C'est  l'histoire  d'une  es- 
pèce d'ordre  qui    s'établit  en  Italie 
au  XIIIe   siècle.  Les  membres   de 
cette  association  avaient  pris  le  titre  de 
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chevaliers  de  la  glorieuse  vierge 
Marie;  mais  le  peuple  les  nomma 
chevaliers  ou  frères  Joyeux,  parce 
qu'ils  oublièrent  bientôt  le  bnt  de 
leur  association  ,  et  qu'ils  passaient 
leur  rie  dans  les  plaisirs  (Voy.  V His- 
toire des  ordres  religieux ,  par  le 
P.  Helyot,  IV,  456).  L'ouyrftge  de 
Federici  pèche  par  le  défaut  de  cri- 
tique. L  envie  de  dire  des  choses 
neuves  et  singulières  lui  a  fait  ad- 
mettre des  détails  évidemment  fabu- 
leux. II  Mémo  rie  trevigiane  sulle 
opère  di  disegno ,  ibid. ,  1803  ,  2 
vol.  in-4°.  Sous  ce  titre ,  l'auteur 
donne  l'histoire  de  l'origine  et  des 
progrès  des  arts  dans  le  Trévisan 
depuis  le  XI9  siècle.  Son  ouvrage 
est  rempli  de  recherches  curieuses  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  bien  des  idées 
qui  ne  pourraient  soutenir  un  eia- 
men  sérieux.  III.  Memorie  trtsri- 
giane  sulla'  tipografia  del  seco- 
lo  AT',  ibid.,  1806,  in-4°.  Aven- 
glé  par  son  amour  pour  les  Trévi- 
sans ,  Federici  cherche  a  prouver , 
dans  cet  ouvrage,  que  la  petite  ville 
de  Feltre  est  le  véritable  berceau  de 
l'imprimerie.  Il  s'appuie  sur  le  té- 
moignage d'un  ancien  manuscrit ,  et 
sur  celui  d'Antonio  del  Gorno  ,  qui, 
dans  ses  Memorie  isto riche  délia 
cittadi  Feltre (  Venise,  1710,  in- 
4°),  avance  que  PamphileGastaldi , 
citoyen  de  Feltre,  connaissait,  dès 
1456 ,  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères mobiles  ;  et  que  Fust  {Voy. 
ce  nom,  XVI,  203)  reporta  en  Al- 
lemagne ce  secret  qu'il  tenait  de 
Gastaldi.  Cette  opinion  ,  quoique 
présentée  avec  beaucoup  d'esprit,  n'a 
pas  besoin  d'être  réfutée.  L'ouvrage 
de  Federici  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  dans  la  première  ,  l'auteur 
expose  et  soutient  le  paradoxe  dont 
on  vient  de  parler  ;  la  seconde  con- 
fient le  catalogue  chronologique  des 
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livres  imprimés  à  Trévise ,  depuis 
1471  jusqu'à  1500,  au  nombre  de 
quatre-vingt-quinze  ;  et  la  troisième, 
l'histoire  littéraire  de  cette  ville  pen- 
dant le  même  temps.  Àla  suite  l'auteur 
a  réuni,  sous  le  titre  de  Documenli 
anedotti,  les  pièces  préliminaires  des 
douze  principaux  ouvrages  imprimés 
h  Trévise  dans  le  XVe  siècle  ;  et  en- 
fin l'éj  ître  dédicatoire  de  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Calepin ,  quoique  imprimé  h  Reggio 
en  1 602  (  Voy.  Calkpiho  ,  VI , 
619),  parce  que  Pontico  Vernnio 
de  Trévise  en  est  l'un  des  impri- 
meurs et  le  correcteur.  IV-  Esame 
critico  apologetico  délia  lettera- 
tura  trevigiana  delsecoloXVllI, 
sirto  a  nostri  giornij  esposta  dalV 
autore  délia  Letteratura  vene- 
ziana  (le  P.  Moschini),  ibid.,  1807, 
in -8°.  Loin  d'avouer  qu'il  avait  exa- 
géré dans  ses  autres  ouvrages  le  mi- 
rite  littéraire  des  Trévisans  ,  il  em- 

loie  celui-ci  a  le  relever  encore  ; 

e  P.  Moscbini ,  contre  lequel  il  avait 
lancé  des  traits  assez  piquants,  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  le  IVe  vol.  de  la  Letteratura 
veneziana,  p.  70  et  suivantes.  On 
trouve  une  Notice  détaillée  sur  le 
P.  Federici  dans  le  Giornale  dell 
italiana  letteratura,  Padone,1808, 
tome  XXIII.  L'abbé  Louis  Federici, 
son  neveu ,  lui  en  a  consacré*  une  an- 
tre dans  les  Elogi  istorici  de*  piu 
illustriecclesiastici  Veronesl%  Vé- 
rone, 1810,  tome  III.    W — s. 

FEDERICI  (  Je  an- Baptiste - 
Camille- Frédéric  Vussolo),  con- 
nu sous  le  nom  de  Camille  Fede- 
rici ,  né  a  Garrssio,  petite  ville  du 
Piémont,  m  "1751,  fit  ses  éludes  a 
Turin,  où  il  cultiva  1rs  littératures 
latiuc  et  italienne,  et  donna  des  preu- 
ves, dès  sa  plus  tendre  enfance,  de 
cet  esprit  ingénieux  qui  le  porta  par 
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la  inite  à  écrire  pour  le  théâtre. 
Quelques  productions,  fruit  de  sa 
jeunesse,   ajant  été  jouées  par  des 
amateurs,  lui  ?alarent  beaucoup  d'é- 
loges. Mal  partagé  sous  le  rapport 
de  la  fortune ,   avide  de  gloire , 
encouragé  par   les   marques  d'ap- 
probation qu'il  recevait  et  par  ses 
amis,  il  abandonna ,  lui  aussi,  celte 
même  patrie  que  furent  obligés  de 
quitter  Baretli,  Deninay  Lagrange, 
Bodoni,  Alfiéri,  et  voyagea  en  Ita- 
lie. En  1787,  il  se  trouvait  a  Venise 
aux  appointements  du  directeur  de 
la  troupe  qui  jouait  a  la  salle  Saint- 
Ange.  C'est  alors  que  ses  comédies 
représentées  dans  cette  ville  furent 
tellement  recherchées  ,   applaudies 
sur  tons  les  théâtres  d'Italie,  que  le 
nom  de  Federici  parut  devoir  effa- 
cer celui  de  tous  les  auteurs  drama- 
tiques qui  l'avaient  précédé;  mais 
•on  étoile  ne  brilla   pas  toujours 
d'une  aussi  vive  lumière.  De  Venise 
Federici  passa  à  Padouc  où   il  se 
fixa,  y  étant  devenu  époux  et  père. 
Attaqué  d'une  maladie  grave  et  pé- 
nible, qui  mit  ses  jours  en  dauger 
pendant  quatre   ans,  il  trouva   un 
soulagement   et  un   appui  dans  la 
personne  de  François  Barisan,  riche 
négociant  de  cette  ville,  jeune  hom- 
me aimable,  bien  élevé  et  instruit. 
Ajant  pris  goût  a  jouer  la  comédie, 
il  avait  fait  construire  une  salle  dans 
sa  charmante  Villa  de  Cas  te /fran- 
co, et  j  avait  réuni  une  société  choi- 
sie d'amateurs ,  parmi  lesquels  il  se 
fit  une  réputation  d'excellent  acteur. 
Plusieurs    de    ses   comédies   furent 
composées   pour  cette   société ,    et 
jouées  par  elle  avec  «tant  de  succès 
qu'elles  auraient  pu  exciter  la  jalou- 
sie des  artistes  les  plus  habiles.  Fe- 
derici recouvrait  a  peine  une  sauté 
long-temps  délabrée,  lorsqu'il  essuya 
un  de  ces   malheurs   auxquels  les 
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auteurs  qui   n'ont  aucun   privilège 
d'impression    ni   de   représentation 
sont  fort  exposés  en  Italie.  Ses  œu- 
vres se  trouvaient  dans  les  mains  de 
beaucoup  de  comédiens,  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  eu  l'idée  de  les  faire 
connaître  par  la  voie  de  la  presse. 
Une  âme  vénale  profita  de  cette  cir- 
constance pour  en  tirer  parti,  en  les 
publiant  sans  le  consulter.  On  ne 
saurait  exprimer  la  douleur  que  Fe- 
derici éprouva  en  vojant  paraître, 
tout- a-coup,  la  majeure  partie  de 
ses   pièces,  imprimées  sans  qu'on 
eût  même  daigné  lui  en  faire  part. 
Mats  le  mal  était  sans  remède  :  il 
ne  lui  restait  qu'à  souffrir  et  à  se 
taire.  Federici  passa  ensuite  auprès 
de  son  ami  Antoine  Goldoni  (I),  et 
continua  à  donner  de  nouvelles  pro- 
ductions toujours  ardemment  désirées 
et  toujours  applaudies.    Après  l'é- 
dition de  Turin,  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages furent  insérés  dans  des  recueils 
dramatiques,  soit  a  Venise,  soit  dans 
d'autres  villes;  ce  qui  l'engagea  a 
prendre  enfin  le  parti  de' les  publier 
lui-même,   tels  qu'ils  étaient  sortis 
de  sa  plume.  L'édition  en  fut  entre* 
prise  a  Padoue,  en  1802,  sous  les 
yeux  de  l'auteur  ;  mais  le  quatrième 
volume  ne  faisait  que   de  paraître 
lorsqu'une  seconde  maladie   termina 
ses  jours  le  23  décembre,  même  an- 
née.  La   collection    fut  continuée, 
tant  bien  que  mal,  jusqu'au  dixième 
volume,  puis  abandonnée.  Le  nom- 
bre des  comédies  de  Federici  s'élève 
à  cinquante-six.  Plusieurs    ont  été 
traduites  en  français  et  en  espagnol. 
Celle  qui   est   intitulée    la  Bugia 
vive  poco  a  mérité  l'honneur  d'être 
transportée  sur  la  scène  française  : 
MM.  Roger  et  Creuzé  de  Lesser  en 


(i)  Alors  dinclrar  de  la  troupe  qui  porto  lo 
nom  de  Goldoni ,  et  parent  du  célèbre  auteur 
irai  t'appelait  Ourlet. 
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ont  tiré  la  comédie  de  la  Revanche, 
Ce  fut  au  milieu  de  l'admiration  que 
les  œuvres  de  Schiller,  d'Iffland  et 
de  Kolzbue  excitaient  en  Allemagne 
qne  Federîci  entra  dans  la  carrière 
théâtrale,  avec  l'espoir  d'arriver  anx 
premiers  rangs  des  auteurs  dramati- 
ques.  Si  son  projet  ne  réussit  pas 
entièrement,  on  doit  l'attribuer,  en 
grande  partie,  à  l'injustice  du  sort , 
qui  le  traita  avec  assez  de  rigueur 
pour  l'obliger  à  faire  uu  commerce 
de  son  talent,  en  se  vendant  au  ca- 
price et  a  la  cupidité  des  directeurs 
de  théâtre  ,  afin  de  procurer  une  exis- 
tence a  sa  famille.  C'est  principale- 
ment a  cette  cause   fâcheuse   qu'il 
faut  imputer  les   taches  qui  dépa- 
rent plusieurs  de  ses  écrits,  taches 
sur  lesquelles  une    critique  impar- 
tiale ne  saurait  se  taire.  Obligé  de 
^e  conformer  a  la  volonté  des  autres 
et  de  traiter  des  sujets  romanesques, 
il    tomba  quelquefois  dans  l'invrai- 
semblance des  caractères  qu'il  allait 
chercher,  dans  son  imagination,  au 
delà  des  Alpes  et  des  mers ,  au  lieu 
de  les  peindre  tels  qu'il  aurait  pu  les 
voir  auprès  de  lui.  Voulant  toujours 
instruire,  même  lorsque  ses  drames 
n'avaient  pas  une  fin  morale ,  il  eut 
la  mauvaise  inspiration  d'j  suppléer 
par  des  maximes  et  par  des  précep- 
les.    Gêné   souvent  par  la  nécessité 
de  travailler  vile   et   d'amener  des 
coups  de  théâtre  qui  pussent  éblouir 
le  public,  il  fit  trop  fréquemment 
usage  du  même    moyen,    en  intro- 
duisant sur  la  scène  quelque  prince, 
quelque  souverain,  ou  autre  grand 
personnage  qui,  se  faisant  connaître 
tont-k-coup,   termine  la  pièce   a  sa 
manière  ,   et  convertit  le  théâtre  en 
Iribunal.  Son  style,  plus  châtié  peut- 
être  que  celui  de  Goldoni,  n'est  pas 
à  l'abri  de  tout   reproche.  Mais  si 
tels  furent  les  défauts  qu'on  pourrait 
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loi  reconnaître ,  peu  d'auteurs   l'ont 
surpassé  dans  l'art  de  concevoir  ses 
plans  y  de  les  distribuer   avec  une 
économie  sage  et  bien  entendue;  dans 
la  conduite,  et ,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  dans  la  magie  de  la  pièce, 
dans  la  variété  des  caractères.  Son 
dialogue  est  tantôt  vif  on  soutenu  , 
tantôt  tendre  ou  joyeux  ;  des  saillies 
charmantes  s'échappent  souvent  de 
la  bouche  de  ses  personnages ,   et  la 
justesse  des  idées  est  presque  toujours 
unie  a  celle   des  mots.  Enfin,  si  le 
but  réel  du  théâtre   est    d'amuser, 
d'instruire  et  de  corriger  en  même 
temps,  on  ne  saurait  nier  que  Fede- 
rici  ne  l'ait  souvent  atteint.  Naturel- 
lement doux  et  modeste, 'il  n'eut  ja- 
mais une  haute  idée  de  lui-même  $  il 
vécut  retiré,  cultivant  en  secret  ces 
vertus    qu'il   enseignait   noblement 
sur  la  scène.  Parmi  les  drames  de 
Federici,  celui  qui  est  intitulé  le  Re- 
mède pire  que  le  mal,  ou  le  secours 
inattendu  9  nous  paraît  une  de  ses 
productions  les  plus  remarquables. 
Cette  pièce  est  remplie  de  beautés  5 
les  situations  fortes  n'y  manquent  pas; 
les  scènes  pathétiques  y  sont  en  assez 
grand  nombre  :  la  dixième  du  cin- 
quième acte,  entre  le  caissier  Vittorio 
et  son  fils,  est  très- touchante  ;  maïs  la 
trop  grande  accumulation  des  évé- 
nements, accumulation  qui  va  tou- 
jours en  augmentant,  s'y  fait  remar- 
quer d'une  manière  sensible,  nuit  à 
la  vraisemblance,  et  par  conséquent 
à  la  satisfaction  que  l'ouvrage  aurait 
pu  produire  ;   enfin  le  dénouement 
nous  paraît  aussi  beaucoup  trop  pré- 
cipité (2).  V— s— i. 

FEDERMANN  (  Nicolas  ) , 
voyageur  allemand  ,  était  né  à  Ulm 

(a)  Otte  pièce  a  été  traduite  en  français  par 
l'auteur  de  cet  aiticle,  et  Tait  partie  4e  la 
ringt-unième  livraison  de  la  Collection  dr* 
cbefs-d'œnvre  des  théâtres  étrangers  (éditeur 
Ladrocat }. 
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en  Sonabe.  Il  embrassa  l'état  mili- 
taire ,  et  y  acquit  une  expérience  qui 
fit  agréer  tes  services  par  lei  Wel- 
ser,  riches  négociants  d'Augsbonrg, 
auxquels  Charles -Qnint  concéda  la 
province  de  Venezuela,  dans  l'A- 
mérique méridionale ,  en  paiement 
des  sommes  qu'il  leur  avait  emprun- 
tées. Devant  en  faire  la  conquête  a 
leurs  frais ,  ils  s'engageaient  a  équi- 
per quatre  vai*seaiix,  à  emmener  des 
troupes  espagnoles,  et  à  construire 
deux  villes  et  trois  forts  dans  les 
deux  années  qui  suivraient  leur  arri- 
vée ;  ils  devaient,  en  outre,  envoyer 
dans  ce  pays -cinquante  mineurs  alle- 
mand*. Federmann,  nommé  capitaine 
d'une  compagnie  de  soldais  espagnols 
et  accompagné  de  mineurs  j  s'embar- 
qua, le  20  octobre  1529,  a  San- 
Lucar  de  Barameda  en  Andalousie  : 
le  vaisseau  fut  poussé  sur  Lancerote 
une  des  Canaries ,  où  des  Arabes  , 
venns  des  cotes  d'Afrique  voisines , 
attaquèrent  les  Européens  et  leur  fi- 
rent des  prisonniers,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  Federmann.  Sorti 
de  captivité,  il  continua  sa  route  ,  et 
atlérit  à  Saint.- Dominguc,  où  déjà 
la  population  indigène  était  presque 
totalement  exterminée,  et  enfin  arri- 
va près  de  Coro.  Le  gouverneur  A. 
Dalfinger  étant  parti  de  cet  établisse- 
ment à  la  fin  de  juin  1530  ,  Feder- 
man  le  remplaça,  a  Me  voyant,  dit- 
«  il,  dans  U  ville  de  Coro,  avec  beau- 
«  coup  de  troupes ,  sans  occupation, 
>  je  me  dé  terminai  a  eut  reprendre  un 
«  voyage  dans  l'intérieur,  ou  vers  la 
«  mer  du  sud  ,  espérant  y  faire 
«  quelque  chose  d'avantageux.  Mes 
«  préparatifs  terminés  le  12  sep- 
«  tembre ,  je  me  mis  en  route  avec 
«  cent  dix  Espagnols  a  pied  et  seize 
«  à  cbeval,  accompagné  de  cent  lu- 
■  diens  qui  portaient  nos  vivres  ,  et 
•  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 


FED 


4i 


«  notre  subsistance  on  notre  défen- 
«  se.  »  Il  es  tirés-difficile  de  consta- 
ter le  point  auquel  Federmann  et  m 
compagnons  parvinrent  9  ni  de  re- 
connaître les  peuplades  ehex  lesquel- 
les il  passa ,  la  plupart  n'existant 
plus  aujourd'hui.  En  suivant  sa  mar- 
che aussi  exactement  qu'il  est  possi- 
ble, on  conjecture  qu'ils  s'avancèrent 
dans  le  S.  0. ,  à  peu  près  a  cent 
cinquante  lieues,  jusqu'aux  premiers 
contre-forts  des  Andes.  Parfois  les  In- 
diens se  défendirent  avec  tou  t  le  succès 
que  permettaient  les  moyens  dont  ils 
disposaient.  Les  Européens  éprouvè- 
rent des  perles  assez  fortes,  et  Fe- 
dermann fut  blessé.  Ces  échecs  furent 
vengés  cruellement  sur  les  malheu- 
reux Indiens.  Federmann,  chargé 
d'un  minée  butin  en  or  ,  revint  Yen 
la  côte  et  la  suivit  jusqu'à  Coro  , 
où  il  rentra  le  17  mars  1531,  et 
remit  l'autorité  entre  les  mains  d'A. 
Dalfinger.  La  fièvre  l'y  retint  jus- 
qu'au 9  décembre  j  alors  il  partit 
pour  Saint-Domingue,  et ,  le  10  jan- 
vier 1532.  débarqua  heureusement 
à  Séville.  11  salua  l'empereur  qui  se 
trouvait  à  Médina  del  Campo.  Enfin, 
le  31   août,  il  revit  Augsbaurg.  11 

L écrivit  la  relation  de  son  voyage,  la 
issa  aux  mains  de  Jean  Kielhaber, 
son  beau-frère,  bourgeois  d'Ulm  , 
puis  il  alla  de  nouveau  tenter  la 
fortune  en  Amérique  :  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sa  relation  parut 
en  allemand,  sous  ce  titre  :  Belle 
et  agréable  narration  du  premier 
voyage  de  Nicolas  Federmann 
le  jeune,  dJjlrn^  aux  Indes  de  la 
mer  Océane ,  de  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé  dans  ce  pays  jusqu'à 
son  retour  en  Espagne  :  écrite 
brièvement  et  divertissante  à  lire, 
Hagoenau ,  1557,  in-8°.  Ce  livre 
est  curieux  par  les  détails  qu'il  offre 
sur  les  Indiens,  sur  leurs  mœurs  et 
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sur  U  manière  dont  on  t'y  prenait 
pour  Ici  soumettre  s  l'auteur  s'ex- 

{irime  avec  une  naïveté  qui  gagne 
a  confiance.  Jean  de  La  et,  dans  ton 
Histoire  ries  Indes,  parle  de  l'ex- 
pédition de  Federinann.  L'ouvrage 
de  ce  dernier ,  devenu  extremerri  enl 
rare,  est  omis  dans  les  Bibliographies 
allemande».  M.  Henri  Ternaui ,  qui 
en  possède  un  exemplaire,  Ta  traduit 
en  français ,  et  Ta  inséré  dans  le  re- 
cueil qu'il  public  sous  ee  titre  ; 
Voyages,  relations  ut  Mémoires 
originaux  pour  servir  à  {histoire 
de  la  découverte  du  V Amérique , 
publiés  pour  la  première  fois  un 
français ,  Paris,  1837.  Quant  au 
second  voyage  de  Fedcrmann  ,  M. 
Tcrnaux  ignore  s'il  a  été  imprimé 
ou  même  écrit.  K— s. 

FEDIIIUOTTI  (Jkrom*), lit- 
térateur,  né  en  1742,  a  Sacco  di 
Roveretro,  fit  ses  études,  partie  dans 
cette  ville  et  partie  en  Allemagne  où 
il  suivit  les  cours  des  plus  célèbres 
académies.  Son  père  le  destinait  à 
la  carrière  du  barreau  ;  mais  la  na- 
ture l'avait  fait  poète,  et  rien  ne  pot 
le  déjourner  de  sa  vocation.  Doué 
d'un  esprit  vif  cl  Forme'  parla  lecture 
d«  l'étrange,  du  Tasse  et  de  l'A- 
riosle,  il  s'essaya  d'abord  avec  suc- 
cès dam  la  pas!  or  aie  et  dans  le  genre 
lyrique.  11  s'éleva  depuis  a  la  tragé- 
die, et  composa  1rs  deux  premiers 
cliunls  d'un  poème  dont  le  héros  est 
Antoine  1«  triumvir.  Mail,  attaqué 
d'une  maladie  lente,  dans  laquelle  , 
à  l'exemple  de  J'élrarque,  il  refusa 
le  secours  des   médecin» ,  il  y  suc- 
comba  en  1 770,  à  Irentr-qnalreans. 
Ses  parfaits,  qui  n'ont  point  encore 
été  réunies,   sont  éparses  dans  les 
Ilaccnlta,  et  conservées  dans  les  ar- 
chives de  l'académie  des  /igiati  dont 
il  élail  membre.  A  beaucoup  d'éru- 
dition f  edrigotli  joignait  le  goût  des 
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arts;  il  cultivait  la  musique  et  le 
dessin,  et  passait  pour  un  habile  con- 
naisseur. Clém.  Vanaetti  a  composé 
en  latin  l'éloge  de  ce  jeune  poète; 
celte  pièce  est  imprimée  dans  le 
tome  XX  XII  de  la  RaccolUs  Jo- 
puscoli  de  I).  Mandelli.      W— s. 

FEIIHE  rCHnÉTian-AuoosTn), 
né  le  25  mars  1744  ,  kBurgstadt, 
dans  le  comté  de   Schœnburg,  reçut 
sous  les  veux  de  son  père,  fort  bsw 
bile  théologien  ,  et  dans  sa  ville  na- 
tale,  nue  éducation  dans  laquelle  les 
tendances  théologiques   avaient  par 
trop  le  dessus  ;  mais  quand  les  évé- 
nements de  la  guerre  de  sept  ans 
menacèrent  le  pays  en  1769,  il  se 
rendit  aux  écoles  d'Altenbourg ,  où 
les  écrivains  profanes,  Virgile,  Ho- 
race, devinrent  ses  lectures  assidues, 
et  lui  donnèrent  ponr  k  poésie  un 
goîit  qui  ne  céda  qu'à  celui  des  scien  - 
ces  judiciaires.   De  retour  dans  ta 
ville  natale  (1701),  il  communiqua 
la  nouvelle  de  cette  vocation  mon- 
daine a  son  père,  qui  consentit  k  loi 
laisser  étudier  le  droit  k  Leineig.  Jl 
en   sortit  gradué ,    alla  plaider  et 
conduire  des  affaires,  k  ryrna  d'a- 
bord, ensuite  k   Chemnits,   enfin  k 
Dresde.  U  plut  aux  autorités  et  princi- 
palement au  minittre  de  conférence 
rréd. -Louis  de  VVurmb,  et,  grâce 
k  lui ,  devint  successivement  procu- 
reur de  la  chambre  (1781),  et  pro- 
cureur de  l'administration  des  finan- 
ces (1784).  Il  eut  aussi,  de  1784  à 
1 800  ,  diverse»  affaires  k  conduire 
avec  l'étranger,  et,  de  1797  k  1817, 
il  fut  chargé  de  l'administration  ju- 
diciaire  des   domaines   de  Gorlilx. 
l'Iut  que  srptuagliiaire  k  cette  épo- 
que ,  lise  relira  complètement  des  , 
affaires,  et  survécut  encore  six  ansk* 
sa  retraite  :  sa  mort  tut  lieu  le  20 
août  1823.   Fehre  était  un  homme 
d'esprit.  On  a  de  lui  plusieurs  poésies  "* 
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de  circonstance,  imprimées  sons  le  ti- 
tre de  Cadeaux  âmes  amis  et  amies , 
1766  (anonyme  ),  et  reçues  du  public 
avec  aises  de  faveur:  d'autres  poé- 
sies que  Ton  tronve  dans  les  Entre" 
tiens  de  Hambourg  et  dans  les  2*7- 
des  de  Leipzig  ,  1768  et  1769  ;  et 
enfin    le   Médecin    du    roi  dans 
Y  Anthologie  des  Allemands  de 
Schnrid  (tomel",  Leipzig,  1770). 
Eu   revanche  c'est  à  tort   qu'on  a 
donné,  comme  de  lui,  les  Allégories 
et  Chansons  des  contrées  limitro- 
phes de  la  Bohême  ,    Leipzig  , 
1776.  Ces  poésies  remarquables  ont 
pour  arrangeur  ou  pour  auteur  un  de 
ses  amis,  Ch. -Théophile  Kiitsner, 
lequel  mourut  k  Pyrna ,   en  1739 , 
surintendant  de  cette  ville.    P— ot. 
FEILER  (  Jiah  ) ,  médecin  al- 
lemand ,  né  en  1771 ,  exerça  l'art 
de  guérir  k  Landshut  ;  devint  pro- 
fesseur d'accouchements  à  l'univer- 
sité de  cette  ville ,  et  directeur  de 
l'établissement  qui  est  consacré  aux 
femmes  en  couches.  Il  y  enseigna  aus- 
si la  pathologie  et  l'hygiène.  Le  roi 
de  Bavière  le  nomma  conseiller  an- 
tique. D  mourut  à  Landshut  le  21 
mars  1822.  Ses  écrits  sont  :  L  De 
spinœdorsiincurvationibus  earum- 
que  curatione,  Nuremberg,  1807, 
in-8°.  II  Sur  la  fracture  de  lo- 
lécrane  avec  une  nouvelle  métho- 
de de  la  guérir ,  Sulibach,  1811, 
in-8°  (alleni.  ).  LU.  Introduction 
à  la  connaissance  et  au  traitement 
des  maladies  des  enfants ,   Sulz- 
hach,   1814,  in-80  (  allera.  ).  IV. 
Sur  les  monstruosités    humaines 
en  général ,  et  les  hermaphrodi- 
tes en   particulier  ,    Landshut  , 
1814,  in-8*  fig.  {  allem.  ).  V.  Ma- 
Muelde  diététique,  Landshut,  1821, 
in -8°  (  allem.  ).  L'auteur  divise  cet 
ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la 
première,   Diététique  générale, 
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il  parle  de  l'air  ,  des  aliments  et  des 
boissons,  du  mouvement  et  du  repos, 
des  passions ,  du  sommeil  et  de  la 
veille ,  des  évacuations  et  des  ré- 
tentions ;  dans  la  deuxième  partie  , 
Diététique  spéciale ,  il  parle  de 
l'éducation  des  enfants,  et  donne  des. 
règles  de  régime  pour  les  âges ,  les 
professions  et  les  sexes.  G— t — n. 
FEINAIGLE  (Grégooe  dx  ), 
mnémoniste,  n'était  pas,  comme  il 
le  disait  lui-même ,  l'inventeur  de  la 
Méthode  mnémotechnique  qu'il  a 
tenté  de  répandre  en  France  ,  et  qui 
lui  a  valu,  grâce  aux  journaux ,  une 
célébrité  passagère.  Né  vers  1765  , 
en  Allemagne  et  peut-être  en  Ba- 
vière ,  Feiuaigle  était  ,  selon  toute 
apparence ,  un  des  disciples  du  baron 
d  ktéÛn{Foy.  ce  nom,  LVI,  416), 

r'  prétendait  aussi ,  mais  sans  plus 
fondement,  à  l'honneur  d'une  dé- 
couverte renouvelée  des  Grecs  et  des 
Romains.  Chargé  vraisemblablement 
par  son  patron  de  propager  sa  décou- 
verte, Feinaigle  vint  en  France  vers 
le  milieu  de  l'année  1806 ,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  Test.  Il  était  accompagné  d!un 
homme  plus  jeune,  qui  lui  servait 
d'interprète  .(  car  il  parlait  alors 
très-difficilement  le  français  )  et  qui 
s'occupait  en  outre  des  détails  dans 
lesquels  le  maître  ne  pouvait  entier 
sans  compromettre  sa  dignité.  Après 
une  séance  préparatoire  dans  la  salle 
de  l'auberge  où  il  était  descendu, 
Feinaigle  annonçait  l'ouverture  d'un 
cours  de  huit  a  quinze  leçons  dans 
lequel  il  devait  exposer  les  prin- 
cipes du  nouvel  art  avec  une  telle 
clarté,  que  tous  ceux  qui  Vi- 
raient suivi  seraient  eux  -  mêmes  en 
état  de  l'enseigner  ;  mais  ce  n'était 
pas  là  son  but.  On  n'était  admis  a  ce 
cours  qu'après  avoir  payé  d'avance 
la  rétribution  fixée  par  le  professeur, 
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el  oui  fanait  suivant  l'étendue  de 
la  ville  et  la  richesse  présumée  dei 
habitants.  11  faisait  en  mi  le  prendre 
toi  nouveaux  adeplrs  rengagement 
de  ne  pat  révéler,  avant  le  terme  de 
deux  an*,  tan*  sa  permission  ,  lei 
admirable*  secrets  qu'il  devait  leur 
communiquer;  seulement  H  leur  était 
loisible  d  en  parler  entre  eux.  Cette 
merveilleuse  méthode  d'étendre  la 
mémoire  ,  dont  Peinaigle  se  donnait 
pour  l'inrentenr,  est  celle  que  Cicé- 
Ton  indique  'fthetor,,  lib.  111,  c.  5), 
et  qui  consiste  dans  remploi  de  fi- 
gure* bizarres  et  déchiffres  auxquels 
on  fixe  le  nom  M  la  dais  que  Ton 
veut  se  rappeler  au  besoin.  Le  cours 
terminé,  rein  aigle  *e  h  M  ait  de  quit- 
ter la  vilU  qu'il  venait  d'exploiter , 
laissant  en  général  ses  disciple*  as- 
sex  peu  satisfaits*  Dans  les  premier! 
jours  de  décembre ,  il  fit  a  Paris , 
dans  nne  «aile  de  l'Hôtel  de-Ville, 
en  présence  d'une  assemblée  nombreu- 
se et  brillante  ,  la  répétition  àtn 
expérience  de  sa  méthode.  La  plu- 
part des  spectateurs  en  furent  émer- 
Ycillr*  ;  mais  les  bons  esprits  n'y 
virent  qu'on  objet  de  divertissement 
curieux  ,  et  pensèrent  qu'avant  de 
prononcer  sur  le  plan  ou  le  moins 
d'importance  de  la  découverte  que 
s'attribuait  Peinaigle,  il  fallait  s'as- 
surer»! Ton  pouvait  en  faire  l'appli- 
cation h  des  objets  d'une  utilité 
réelle,  tel  que  l'enseignement  de  la 
lecture  ,  de  l'écriture  el  du  calcul. 
Peinaigle  affirma  que  sa  méthode  pou- 
vait recevoir  les  applications  les 
plus  étendues  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à.  reconnaître  que,  bonne  seule- 
ment pour  aider  K  fixer  dans  la  mé- 
moire quelques  nomenclatures  scien- 
tifiques ,  elle  était  inutile  pour  tout 
le  reile ,  puisqu'elle  ne  pouvait  sup- 
pléer à  la  logique ,  J>ant  laquelle  on 
n'apprend   et    ne    retient    que    les 
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mois.  Moins  heureux  que  l'on  de 
ses  prédécesseurs ,  Schenckel  {Voy. 
ce  nom,  XLI ,  108),  Feinaigle, 
n'ajant  point  obtenu  le  brevet  d  in- 
vention qu'il  sollicitai» ,  vit  bientôt 
sa  méthode  abandonnée  et  tournée 
en  ridicule  par  ceux  même  que 
%t%  promesses  avaient  attirés  a  ses 
1er, uns.  Il  fut  mis  sur  la  scène  sous 
le  nom  de  Fin-Merle ,  par  DîeuU- 
foy  { foy.  ce  nom  ,  LXII,  4SI  ), 
dans  un  vaudeville  intitulé  :  Les 
Fille*  de  mémoire ,  on  le  Mné- 
moniste.  Devenu  un  moment  l'objet 
de  tous  les  quolibets  et  de  ton- 
tes les  plaisanteries, il  les  supporta 
sans  se  plaindre;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  lorsqu'il  vil  quelques-uns 
de  set  élèves  ouvrir  des  cours  de 
mnémonique ,  et  tenter  d'exploiter 
pour  leur  propre  compte  la  crédulité 
publique  $  alors  il  se  ficha  tout  de 
bon  ,  et  fit  retentir  les  journaux  de 
w.%  plaintes  contre  ceux  qui  loi  dé- 
robaient %t%  sectels.  Après  avoir  oc- 
cupé tout  Paris,  il  y  était  complète- 
ment oublié,  lorsque  les  feuilles  pu- 
bliques annoncèrent  qu'il  était  mort 
a  Londres,  en  1820.         Vi—%. 

FKITII  'KiiYims),  l'on  des 
poètes  les  plus  célèbres  qu'ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  a  Zwollc, 
province  d'Over-Yssel,  le  7  février 
1753,  d'une  famille  patricienne  qui 
compte  parmi  we%  ancêtres  des  litté- 
rateurs distingué»,  entre  antres  Eve- 
rhard  Peith  [Voy.  ce  nom ,  XIV, 
2Ï>  4),  auteur  d'un  ouvrage  très -es- 
timé sur  les  Antiquité»  tt  Homère. 
Rhynvis  Prilh  montra  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour 
la  poésie.  Après  avoir  reçu  ,  en 
1770 ,  le  grarlu  de  docteur  en  droit 
a  l1  université  de  J^vde,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  el  s'y  appli- 
qua principalement  à  l'élude  de* 
belles-lettres  et  de  la  pue  sic*  Nom* 
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mé    bourgmestre   de   Zwolle,    et 
quelque   temps   après   recefenr  du 
collège  de  l'amirauté  dans  celte  fille, 
il  n'en  cou  lima  pas  moins  de  te  li- 
vrer à  êes  savantes,  occupations,  et 
enrichit  la  littérature     hollandaise 
d'une  foule  d'ouvragei  dont  plusieurs 
sont    regardés  comme    des  chefs- 
d'ouvré.  En  1779,  il  remporta  le 
marner  prix  au  concours  ouvert  par 
la  société  poétique  de  Le? de,  pour 
■ne  pièce  intitulée  :  le  Bonheur  de 
la  paix*  La  même  société  lui  accor- 
da en  1781 9  une  médaille  d'or  pour 
un  ouvrage  en  prose  qui  traitait  des 
qualités  essentielles  du  poème  épi- 
que. En  1785,  il  obtint  une  gloire 
dont  les  annales  de  la  littérature  of- 
frent pen    d'eiemples.    La   société 
poétique  de  Lejde,  qui  était,  a  cette 
époque,    la    plus    distinguée    des 
Pays-Bas,  avait  mis  au   concours 
Y  éloge  de  t  amiral  Ruy  ter,  en  vers. 
Feith  j  envoya  deux  pièces,  un  poème 
en  vers  aleiandrins  et  une  ode.  Le 

Ïioéme  remporta  le  premier  prix  et 
'ode  le  second,  distinction  éclatante 
que  méritaient  sous  tous  les  rapports 
ces  deux  belles  productions.  Satis- 
fait de  Tbonnenr  d'avoir  obtenu  ces 
deux  prix,  Feith  refusa  les  médailles 
d'or  et  d'argent  qui  lui  étaient  dé- 
cernées. La  société,  cependant,  pour 
perpétoer  ce  double  triomphe,  lui 
offrit  les  empreintes  de  ces  mé- 
dailles en  cire,  renfermées  dans  une 
Loi  te  d'argeut  sur  laquelle  était  gravé 
le  portrait  du  héros  dont  il  avait  cé- 
lébré la  mémoire,  avec  cette  inscrip- 
tion aussi  simple  qu'énergique  :  Im- 
mortel comme  lui.  Feith  refusa 
également  la  médaille  d'or  qu'il 
atait ,  peu  de  temps  après ,  obtenue 
pour  son  poèmi  intitulé  la  Provi- 
dence, en  priant  la  société  d'accor- 
der l'or  au  poète  dont  les  vers  se- 
raient jugés  les  meilleurs  après  les 
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siens.  Il  remporta  encore  plusieurs 
prix  dans  d'autres  sociétés  littéraires  : 
celle  de   Rotterdam    couronna,  eu 
1780,  son  poème  sur  Y  Humanité* 
Celui  qui  a  pour  titre  :  Cltarles  V 
à  son  fils    Philippe  II ,  en  lui 
remettant   le    gouvernement    des 
Pays-Bas*  fut  couronné  à  La  Ha  je 
en  1 782.  La  société  de  Te  j  1er ,  à 
Harlem,    lui  décerna  la  médaille 
d'argent  en  1 797,  pou  r  son  Mémoire 
sur  t  influence  du  gouvernement 
civil  sur  les  affaires  de  la  reli- 
gion. 11  en  obtint  une  pareille  de 
la  société  tliéologique  de  La  Haje , 
pour  son  Traité  sur  la  force  de 
la  preuve  de  la  vérité  et  de   la 
divinité  de  la  doctrine  de  CE- 
vangile  9    déduite    des    miracles 
opérés  par  J.-C.  et  ses  apôtres. 
Enfin,  il  remporta  le  premier  prix, 
en  1810,  pour  un   autre  mémoire 
dans  lequel  il  résout  négativement 
la  question  proposée  par  la  société 
théologique  de  Teyler,  à  Harlem,  à 
peu  près  conçue  en  ces  termes  :  la 
Vertu  et  les  mœurs  peuvent-elles , 
chez  des  peuples  parmi  lesquels 
la  civilisation   a  fait  de  grands 
progrès ,  trouver  un  appui  suffi- 
sant et  une  garantie  durable  dans 
les  meilleures  constitutions  humai- 
nes de  législation ,  d'économie  po- 
litique et  d éducation ,  sans  avoir 
besoin  de  t  influence  des  idées  re- 
ligieuses! et  qu'est-ce  que  r  expé- 
rience nous  apprend  à  cet  égard'} 
Feith  a  prouvé ,  par  ces  différents 
ouvrages,  qu'il  écrivait  en  prose  avec 
la  même  facilité  cl  la  même  élégance 
qu'on  admire  dans  tes  vers ,  et  que 
son  érudition  égalait  $t$  talents  litté- 
raires et  poétiques.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  publiés  séparément ,    et  qui 
sont  en  très-grand  nombre ,  on  dis- 
tingue: I.  Cinq  vol.  A' Odes  et  poé- 
sies diverses,  publiés  en  1809  et 
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années-  su îf ailles.  II.  Le  Tombeau, 
poème  didacliqne  en  quatre  chants, 
1792.  III.  La  Piêilte*êe,\ù.,en 
six  chant*,  1803.  IV.  Thyna 
on  /e  Triomphe  de  la  reliflionf 
tragédie,  1784.  V.  Lady  Jeanne 
Gray,  v\. ,  1791,  VI.  Inès  de 
Centra,  id.,  1794.  VII.  Mutin* 
Corda*,  on  la  "Délivrance  de  Ho- 
me, id.  Le» poésies  de  Feith  jouissent 
en  général  en  Hollande  d'une  hante 
réputation;  toutefois  on  ne  fait  pas 
autant  de  cas  de  it%  Lettre*  en 
ver*  A  Sophie  y  publiées  en  1 809, 
et  qni  ont  principalement  pour 
objet  de  prouver  rjne  la  philosophie 
de  Kant  est  incompatible  avec  la 
doctrine  de  l'Évangile.  Ces  lettres 
ont  été  dans  le  temps  sévèrement 
critiquées  par  le  professeur  Kinker , 
grand  partisan  du  philosophe  de 
jtnsnigshcrg.  Feith  a  coopéré  avec 
liflderdyk  a  refondre  le  beau  poème 
hollandais  de  Van  Haren  ,  intitnlé 
les  Gueux.»  Le*  1  se  tire*  sur  dij- 
Jurent*  nu  jet*  de  littérature ,  en 
©vol.  in-8%  dont  le  premier  parut 
en  1794,  sont  écrites  me  élégance 
et  précision.  On  a  reproché  h  Feith 
d'avoir ,  par  quelques- nns  de  ses 
écrits,  et  notamment  par  son  roman 
de  Ferdinand  et  Constantin,  1 785, 
2  vol.  in-8",  fait  naître  chez  sa 
nation ,  le  goût  d'un  genre  de  lit- 
térature qu'on  a  nomme  fleure  senti- 
mental, mais  dont  ou  a  bientôt  senti 
le  ridicule.  M.  L.-V.  Raoul  et 
M.  A.  Clavarean  ont  traduit  en  ver* 
français  plusieurs  de  se*  poésies , 
soit  en  rntier  ,  soit  par  fragments. 
Feith  est  mort  vers  la  fin  de  1824. 
Il  était  membre  de  l'Institut  des 
Pays -fias  et  de  plusieurs  sociétés 
•avanies  de  son  pajs. — Son  fils 
(Pierre  llutflrr),  juge  d'instruction 
an  tribunal  d'Almelo,  a  hérité  d'une 
partie  des  talents  de  son  père ,  On  a 


*EL 

de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  insé- 
rées dans  les  rcovrr*  de  la  société 
poétique  de  La  Haye  et  dans  les 
Le t ter  cpfeningen.  Ui  remporté  en 
1810,  on  accessit  «a  concours  ou- 
vert par  la  société  des  beaux-arts  et 
de  littérature  de  Gand,  pour  nue  can- 
tate snr  la  bataille  de  Waterloo.  Z. 

FELINO  (  OvfLLAVMK-Lioiv 
ira  Tti.lot,  marquis  de),  ministre  de 
Parme,  né,  le  31  mai1711,aBajon« 
ne,  était  fils  de  Nicolas  du  Tiflot,  chef 
de  la  garde-robe  dn  roi  d'Espagne. 
Placé,  par  le  crédit  de  quel  (pies  amis 
de  son  père,  dans  les  bureaux  a  Ver- 
sailles pour  s'v  former  k  la  connais- 
sance ries  affaires,  ses  talents  et  son 
activité  lui  méritèrent  la  confiance 
des  ministres  qui  le  recommandèrent 
au  roi  comme  nn  sujet  de  grande  espé- 
rance. Lorsqn'cn  1 749,  l'infant  non 
Philippe  (  roy.  ce  nom ,  XX XIV , 
180)  tut  mis  en  possession  dn  duché 
de  Parme,  Louis  XV,  son  beau-père, 
pl'ica  près  de  lui  du  Tillot,  pour  le 
diriger  dans  les  discussions  qn  3 allait 
avoir  avec  la  cour  de  Rome,  an  sujet 
de  Tinvestiture  de  ce  duché.  La  pru- 
dence et  l'habileté  qu'il  montra  dans 
la  conduite  de  cette  affaire  épineuse 
lui  valurent  l'estime  de  don  Phi- 
lippe  ,  qui  le  fit  intendant  de  «es  fi- 
nances ,  charge  h  laquelle  il  joignit 
celle  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  l'infante.  En  1759  ,  il  fui 
nommé  ministre  de  X Attendu  (  tré- 
sor royal)  ou  premier  ministre  ;  et , 
sans  nccroltre  les  impAts,  sans  re- 
courir a  la  voie  ruineuse  des  em- 
prunt*, uniquement  par  l'ordre  qu'il 
sut  établir  dans  les  dépenses  ,  il 
parvint  bientôt  a  solder  tontes  les 
dettes  de  l'état  en  atsnrant pnnr  l'a- 
venir tous  les  services  publics.  Dans 
le  mime  temps ,  il  encourageait  l'a- 
griculture et  le  commerce  auquel  il 
procura  de  nouveaux  débouches ,  et 
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dotait  Je  Parme»an  de  plusieurs  ma- 
nufacture» dont  le»  produite,  en  sub- 
venant aux  besoins  de  la  population, 
augmentaient  «os  aisance.  Unissant 
k  l'économie  la  plui  sévère  le  goût 
de  se  utile  magnificence ,  il  embellit 
Panse,  eu  taisant  reconstruire  on  dé- 
corer le»  maison*  royales  et  le»  édi. 
fice»  public*  ;  il  favorisa  le*  art»  et 
le» lettre»,  et  fixa,  dans  cette  capitale, 
de»  «arasl»  qu'il  j  avait  attiré*  de» 
diverses  partie»  de  l'Italie  et  même 
de  la  France.  Le»  détail»  dan»  le»- 
<mel»  ii  était  obligé  d'entrer  ne  lai 
faisaient  point  perdre  de  rue  l'en- 
semble  de  l^rtministratioa ,  son  acti- 
vité suffisait  à  tout.  Aidé  des  conseil» 
de»  Uicologiens  le»  plu»  éclairé» , 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
Contini  et  'fur  coi,  il  tut  reprit  de  ré- 
former le»  abus  qui  s'étaient  glissé* 
dan»  la  plupart  de»  matons  reli- 
gieuse». Vue  ordoon ance ,  qu'il  fit 
jeudre  es  1764 9  limita  1*  quotité 
de»  fondation  pieuse» ,  d'après  la 
fortune  dn  testateur  et  celle  de  se* 
héritiers  naturel»  ;  et ,  l'année  sui- 
tante ,  une  seconde  ordonnance  sou- 
mit  le»  fond»  acquis  par  le»eeclé»ia»* 
tique*  aax  mêmes  imposition»  que 
pavaient  le»  précédent»  proprié  tai- 
re». Eu  1766,  don  Philippe  ciéa 
du  Tillot  marquis  et  lui  lit  pré»eut 
de  la  terre  de  Felino,  dont  le»  reve- 
nus étaient  à  cette  époque  de  sept  à 
Luit  mille  livres  de  Farine  (  environ 
deux  mille  U.  de  France  y.  Après  la 
mort  de  cet  excellent  prince ,  il  con- 
tinua d  administrer  pendant  la  mino- 
rite  de  l'infant  (  fo^.  Faune,  f/'ïrr- 
€Ûn*nd,  due  de),  XXXI,  Mootlé- 
d*cation  avait  été  confiée,  d'après  »e» 
conseil»,  a  Coudillae  et  à  d'autres  ha* 
iules  instituteurs.  An  moi»  de  janvier 
1 708,  JJ  fit  publier  la  pragmatique* 
aan/.tion  qui  défendait  aux  sujets  du 
duc  de  F  arme  de  porter,  san»  aa 
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peraiseio* ,  la  connaissance  de  lenr» 
affaires  content ieuae»  à  de»  tribunaax 
étrangers.  Cet  acte  de  vigueur  enga- 
gea Felino  dan»  «ne  nouvelle  latte 
avec  la  cour  de  Kome  j  mai»  ,  avec 
l'appui  de  la  France,  il  en  sortit  vic- 
torieux. Quelque  jour»  aprè»  ,  le» 
jésuites  furent  expulsé»  de»  état»  de 
Parme  ;   et  le    ministre    s'occupa 
sur-le-champ  de  le»  remplacer  en 
établissant  une  université  qui  devait 
rivaliser  avec  le»  plu»  célèbre»  de 
l'Europe.  Créé  sur-intendant  ou  di- 
recteur-général de»  élude»,  le  «avant 
Paciaudi  fut  chargé  du   choix  de» 
professeurs  :  la  nouvelle  école  se 
trouva  pourvue,  comme  par  enchan- 
tement 9  d'un  laboratoire  de  chimie, 
de  riche»  cabinets  de  physique,  d'his- 
toire  naturelle    et  d'aaatofflie,    et 
d'une  bibliothèque,  l'une  des  plu» 
belle»  de  l'Italie .  où  les  maîtres  el 
le»  élève»  pouvaient  puiser  une  solide 
instruction.    Ues  offre»  brillantes , 
faites  dans  le  même  f  erop»  à  Bodoui, 
décidèrent  cet  habile  typographe  a 
venir  prendre  U  direction  de  l'im- 
primerie royale  que  Felino  avait  ré» 
soin  d'établir  à  Parme  sur   le  plan 
de  celle  du  Louvre.  Il  préparait  se- 
crètement le  mariage  de  son  maître 
avec   la   princesse    Mi  rie  -  béatrix 
d'Esté ,   héritière  du  duché  de  Mo- 
déne,  dont  U  réunion  a  celui  de 
Farine    devait   assurer   l'ascendant 
été  Bourbons  en  Italie.  Mais  ce  plan 
échoua  par  la  politique  dn  cabinet 
de   Vienne,  qui  fit  épouser  à  Fin* 
tant  une   archiduchesse  d'Autriche. 
Ce  mariage  fut  célébré  par  des  fêtes 
que  Felino  dirigea  lui-même,  et  qui 
surpassèrent'  en   éclat ,  eu  magnifi- 
cence, toutes  celles  qu'on  avait  vues 
depuis  long  -  temps  en  Italie.  Sans 
cesse  occupé  dm  moyens  d'ajouter  à 
la  considération  de  sou  maître,  il  fit, 
en  1770 ,  instituer  par  l'infant  de» 
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prix  annuel»,  qni  devaient  être  et* 
crnés  mu  auftnrs  de  la  meilleure 
tragédie  et  de  la  ineillenre  comédie 
écrites  en  vers  italiens.  A  usure  de 
l'approbation  et  an  besoin  de  Fap- 
poi  de  Louis  XV,  qui  venait  de 
lui  donner  une  p retire  de  son  .es- 
lime  en  le  décorant  du  grand-cordon 
de  Sl-Loui* ,  il  poursuivait  l'exécn- 
tion  des  projets  qu'il  avait  conçus , 
dans  l'intérêt  de  sa  patrie  adoplive  , 
lorsqu'il  fut  remercié  par  l'infant. 
Tout  fait  croire  que  dans  cette  cir- 
constance le  prince  ne  fit  que  céder 
à  une  intrigue,  si  commune  dans  les 
fours.  En  quittant  le  palais  pour  n'y 
lus  rentrer,  Felino  tut  assailli  par 
a  popnlaee  qu'on  avait  excitée  contre 
lui,  et  peu  s'en  fallut  que  le  minis- 
tre auquel  Parme  était  en  grande 
partie  redevable  de  sa  prospérité,  ne 
devint  victime  de  la  foreur  popu- 
laire. Retire ,  dam  les  premiers  mo- 
ments a  Colorno,  il  écrivit  de  cette 
résidence  ,  le  21  juillet  1771  ,  au 
P.  Pacnudi  ,  qui,  comme  la  plupart 
de  ses  amis,  partageait  sa  disgrâce, 
pour  Pinviter  a  supporter  courageu- 
sement ce  coup  imprévu  de  la  for- 
tune Qiielqurs  jours  après,  il  partit 
pour  Madrid  ,  on  il  reçut  ou  roi 
Charles  III  nn  aceneil  distingné. 
L'état  de  sa  santé  ne  lui  permettant 

Î>.i»de  reprendre  les  affaires,  il  qnitta 
lienlol  l'K  «pagne  ponr  venir  a  Pa- 
ris, et  il  y  mourut  ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1774  ,  a  Page  de  soiianle- 
trois  ans  ,  dans  les  bras  de  son  ami 
d'Argenlal.  Felino  n'avait  point  été 
marié  :  sans  enfants  ,  sans  parents  k 
pourvoir  ,  généreux  autant  que  dé- 
sintéressé, sa  conduite  n'avait  ja- 
mais été  dirigée  par  des  vues  d'in- 
térêt personnel.  A  sa  mort  s'apai- 
sèrent toutes  les  haines  auxquelles  il 
avait  été  momentanément  en  butte;  et 
son  nom  béni  dans  le  duché  de  Parme  y 


eit  devenu  ce  qne  sont  en  France  les 
noms  de  Colbert  et  de  8o1ly.  Bol  la , 
notre  collaborateur,  a  loué  dignement 
Felino  dans  le  premier  livre  de  son 
I/i  Moire  de  V Italie  depuii  1789. 
«  Il  avait ,  dit-il ,  de  la  dignité,  rie 
«  l'éloquence,  de  la  politesse  et  toutes 
«  les  qnalités.qui  rendent  nn  homme 
«  parfait*  »  Avant  lui  plusieurs  Ita- 
liens ,  entre  antres  Ce  rai  i  et  M. 
Jos*  de  Lama  (  Vie  de  Bodoni,  I , 
180  )  ,  avaient  rendu  la  plus  com- 
plète jnstice  aux  talents  et  anx  vér- 
ins de  Felino.  Duclos  qni ,  comme 
l'on  sait ,  n'était  point  prodigue  de 
louanges,  Pavait  appelé  :  le  grand 
ministre  d'un  petit  état.  Mm#  du 
Hoceage  et  Lalande  ,  qui  visitèrent 
Parme  pendant  son  administration , 
en  parlent  également  avec  de  grands 
éloges.  W— s 

FËLINHKI  (Am>he),  poêle  po- 
lonais, né  en  1703,  a  Ossow  en 
Wothynie,  étudia  d'abord  an  collège 
de  I)ombrowica,  puisa  Wlodximierz. 
Lors  de  la  diète  constitutionnelle  de 
1789,  il  publia  qnefques  brochures 
politiques,  et  remit  au  chancelier 
Hyacinthe  Malachowski  un  ouvrage 
de  sa  composition,  intitulé  Senatus* 
consulta  sons  la  règne  de  Jean 
Sobicnki,  ponr  être  déposé  anx  ar- 
chive* de  la  couronne.  Thadée  Cxackî, 
qni  Pavait  appelé  h  Varsovie,  le  char- 
gea, en  1701,  de  l'éducation  de  son 
neveu  Jean  Tarnowski  ;et  pins  tard 
KosciiiAxIui ,  généralissime  des  ar- 
mées polonaises,  l'employa  comme 
secrétaire.  Après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  pendant  les  années  1808 
et  1809,  il  revint  dans  sa  patrie  et 
fnt  nommé  professeur  de  poésie  et 
d'éloquence  k  Krxemieniec,  et  enfin 
directeur  du  lycée  de  cette  ville,  ou 
il  mourut  le  12  février  1822.  Outre 
les  écrits  politiques  déjà  cités,  Une 
méthode  pour  la  réforme  orthogra* 
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paj>jne  de  la  langue  polonaise  et 
çnelojne*  pièces  de  rers  adressées  a 
ûts  personnages  remarquables,  ea- 
fre  autres  à  Koscioszke,  od  a  de  Fe- 
iJBftki  :  I.  Barbe  Badziwil,  tragédie 
tirée  de  l'histoire  de  Pologne  [Voy. 
hxMËiK,  III,  335^.  Elle  a  été  insérée 
dan**'a  collection  de*  Chef s-d' Œu- 
vre des  théâtres  étranger* ,  tra- 
duits et  français,  II.  Des  trad  oc  lions 
de  F  Homme  des  cftampt,  poème 
de  Delille,  de  Rhadamiste  et  Zé- 
mobie9  tragédie  deCrébillon,  de  f"7r- 
gùtie,  tragédie  italienne  d' Al  fier  i. 
Les  Œuvres  de  Félin  ski  parurent 
d'abord  a  Vanorie,  1810-1821 , 
2  toL  ïm-S9;  seconde  édition*  1825, 
publiée  parles  soins da  comte  Olizar, 
son  ancien  élêre.  Z. 

FÉLIX  (locis),   baron   de 
Beau  jour ,  naquit  le  28  décembre 
1765,  à  Cillas,  près  de  Dragui- 
gnan,  om  son  (ère  faisait  on  petit 
commerce  d'huiles.  PJacé  à  la  fia  de 
tes&ode*  an  séminaire  de  Fréjns, 
i!  j  donna  tue  telle  idée  de  sp*  ta- 
lents et  de  sa  capacité ,  que  M.  de 
Beassoet,  alors  éréqoe  de  ce  diocèse, 
l'envoya  an  séminaire  Sainl-Salpice 
à  Paris,  afin  qu'il  j    trouvât   les 
■oycaj  de  les  oerelopper.  Il  éiait 
prêtre  babitné  de  l'église  paroissiale 
de  ce  aosn ,  et  chapelain  particulier 
da  comte  et  de  la  comtesse  de  Ben* 
tbeim,  lorsque  la  ré? ololion  de  1789 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes  , 
en  coasenrant  toutefois  des  formes 
■cderées,  et  entra  dans  la  carrière 
administrât!  t*.    Ayant    été   pounu 
<f  u  emploi  dans  les  bnreaox  de  la 
Contention    nationale ,    il   y   resta 
tout  le  temps  que  dora  le  pouvoir  de 
cette   assemblée.    11   n'était  connu 
dans  les  bureaux  dn  comité  de  salot 
publie  que  sou*  le  nom  de  Félix, 
asi   était  son  véritable  nom  de  fa~ 
nulle.   Ce  n'est  que  pins  lard   et 
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seulement   lorsqu'il  fnt  placé   dans 
les  consulats,  probablement  à  la  re- 
commandation de   son   compatriote 
Sieyes ,   qu'il  y  ajouta  le  surnom  de 
Beau  jour.  Il  débuta,  en  17  OS,  par 
le   poste   consulaire   de   Salca'oue. 
De  retour,  il  publia  un  Irre  r;ni  a 
pour  titre  :  Tableau  du  commerce 
de  la  Grèce.  Après  le  18  brumaire 
il  fut  nommé  membre  du  trib':oat, 
et  en  détint  secrétaire  ;  il  ne  figura 
point  dans  l'opposition  qui   proro- 
qua, en  1806,  la  suppression  de  ce 
corps  politique.  Il   obtint  alors  la 
place  de  consul- général  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Indépendamment 
des  attributions  de  cet  emploi,  il  fnt 
chargé  de  diriger  les  opérations  de 
banque  ajant  pour  objet  de  tirer  dn 
trésor  de  Mexico  et  de  fairff  passer 
en  Europe  des  sommes  importantes, 
qui  avaient  été  déléguées  à  la  France 
pir  la  cour  de  Madrid,  en  paiement 
de  snbsides  ou  de  contributions  extra- 
ordinaires. Apres  son  retour  de  New- 
York  il  fit  imprimer  sens  ce  titre  : 
Aperçu  sur  les  Etats-  Unis  •  Paris, 
1814,  1  roi.  in-8°^  arec  une  carte, 
le  meilleur  oorrage  peut-être  qui  ait 
été  publié  en  France,  sur  cette  contrée. 
En.  1815,  le  prince  de  Talleyrand 
fit  créer  pour  lui  nue  ir-miun  extra- 
ordinaire arec  le  titre  d'inspecteur- 
général  du  consulat  français  dans  le 
levant.  En  1823,  Félix  de  Beaujour 
donna  sa   Théorie  des  gouverne- 
ments, et  enfin  ses  Voyages  mili- 
taires dans  V  Orient,  complété»  par 
l'Histoire  de  f  expédition  d*An- 
tiibal,  où  il  traite  d<?  U  stratégie  des 
anciens.  En  1832,  il  fnt  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  de  Marseille.  Il  y 
rota  arec  la  majorité  ministérielle  et 
passa  a  la   chambre    des  pairs  en 
1833.  Il   mourut  à   Paris,  le   1er 
juillet  1836,  laissant  une  fortune 
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considérable,  évaluée  k  quatre  mil- 
lion». Félix  de  Beaujour  était  membre 
de  l'académie  des  science»  morale». 
Par  «on  testament,  il  a  légué  cent 
mille  f ranci  pour  l'établissement 
d'une  école  et  d  un  hospice  à  Pré  jus; 

Îjtiarante  mille  franc»  k  l'académie  de 
'ari»,  vingt  mille  franc»  a  celle  de 
Marseille,  et  k  la  même  ville  pareille 
tomme  dont  le»  intérêt»  cumulé»  pen- 
dant cinq  an»  doivent  former  un  prix 
de  cinq  mille  francs  qui  sera  donné 
k  l'auteur  du  meilleur  mémoire  «ur  le 
commerce  de  Marseille.  G — a — ». 
FEL8  (J*A*-MicH*r,)f  théolo* 

Sien  suisse,  né  le  15  août  1701,  k 
aint-Gall,  avait  reçu  »a  première 
éducation  dans  celle  ville ,  et  termi- 
nait sesfludes  k  Gttllingne ,  quand  la 
mort  d'un  grand-oncle  maternel  , 
dont  1»  générosité  l'avait  défrayé  de 
tout,  le  mit  dan»  la  nécessité  do 
quitter  l'université  et  d'accepter  un 
emploi  df.  précepteur  dan»  tint*  fa- 
mille noble  de  JJorlmtind  (178.'f). 
Deux  an»  après ,  le»  circonstances  le 
ramenèrent  dan»  »a  patrie  où,  se  li- 
vrant k  renseignement  et  k  la  pré- 
dication ,  il  fut  d'abord  vicaire  k 
Cappel  dan»  le  baut  Toggenburg,  puis 
professeur  de  latin  au  gymnase  de 
celte  ville  en  1780.  Sou  zèle  dan» 
Tune  et  l'autre  carrière  lui  procuré* 
rent  avec  les  année»  un  avancement 
légitime,  il  finit  par  cumuler  avec  la 
chaire  de  théologie  (  f  704),  ou  théolo- 
gie et  philologie  (1805),  la  deuxième 
cure  de  $t-Gall,et  le  décanal  du  rha- 
pirre  (1822;.  En  m£me  temps  il  pre- 
nait part  k  l'administration  du  pays. 
Jadis  meinbredu  directoire  helvétique 
de  Luccrne  (1799),  puis  dn  grand- 
conseil  du  canton  de  $I-Gall,  i\  y  fut 
nommé  derechf  f  en  1824,  et  depuis  il 
fut  toujours  membre  du  conseil  t\cs 
école»  et  inspecteur  de»  établisse- 
ments d'instruction.    C'est    surtout 
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dan»  cette  dernière  sphère  qu'il  ren- 
dit de»  service»  en  émettant  de» 
idée»  do  perfectionnement,  dont  il 
prépara,  la  réalisation  tant  par  le» 
discours  et  ses  rapport»  que  par  se» 
écrits.  Felsmonrul  le 24  sept.  1833. 
On  lui  doit  :  I.  M  a  mut  l  de  la  langue 
latine  (Lrhr'Und  Lerebuc  der  fat. 
Sprache),Sainl-Gal),  1789.  11.  Sur 
le»  amélioration*  à  introduire  dam 
las  h  cola  m  publique»  de  filles  f  ibid., 
1791.  111.  Mo «rapine  de  J.-D. 
/ta  Weffelin,  profa»»curtC  histoire 
à  licrlin,  ibid.,  1792.  JV.  Une  tra- 
duction ou  plutôt  une  imitation  do 
Tableau  de  la  vie  humaine  par 
CébAs,  ibid. ,  1 799.  y  .Petit  manuel 
tfanthMfitif/uef\\nA.t  1812»  VI. 
I)i»eour»  pour  la  J'dte  séculaire 
de  la  réforma  ,  i  bid ,  f  1819.  VII. 
Monument  de»  réformateurs  suis» 
sus,  ibid,,  1819.  P— crr. 

FKLTZ  ((iuiM/AVMX-ÀjlTOfff*- 

Francom,  baron  de),  naquit  k 
Jiiiiemboiirg  le  5  février  1744$  sa 
famihV  avait  élé  anoblie  par  lettres- 
patente»  du  21  mai  1740,  dan»  la 
personne  de  son  père  (Jean-Ignace), 
échevin  de  Luxembourg,  conseil' 
1er ,  receveur  de»  aide»  et  «abside»  dd 
duché.  J^e  jeune  Félix  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administrative, 
et  fut  chargé,  en  1700,  de  la  direc- 
tion du  cadastre  de  sa  province,  puia 
nommé  en  1 770,  eommisatre-général 

four  l'exécution  de  ce  grand  travail. 
I  devint  ensuite  conseiller  de  la 
chambre  des  comptes.  A  l'époque  rie» 
troubles  de»  Pays- lias,  il  fut  saccea- 
sivemcnttrésofier,  membre  dn  comité 
de  la  caisse  de  religion,  et  assesseor 
an  conseil  (lu  gouvernement.  Dévoué 
k  li  maison  d'Autriche,  il  se  vit  obli- 
gé de  s'expatrier  et  d'aller  demenrer 
en  Jlojlande.  Son  nom  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  dan»  le»  pitoya- 
bles pamphlet»  qui  alor»  inondèrent 
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ic  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  ces 
s  qu'il  faut  le  juger.  L'ordre 
\i  rétabli ,  il  s'acquitta  ,  en 
d'une  mission  diplomatique, 
a  Bruxelles ,  et  y  reçut  les 
e  secrétaire  et  de  conseiller- 
a  gouvernement  général,  L'a- 
;  de  Bruxelles  le  choisit  alors 
i  de  se.i  membres  ordinaires. 
'les  Français  ayant  envahi 
iqoe ,  Feltz  se  retira  avec  sa 
a  Vienne ,  où  «a  fidélité  lui 
i  accueil  bienveillant.  Admis 
irdre  équestre  de  la  l'asse- 
te,  employé  aux  affaires  élran- 
w  conseil  auliqne  des  fl-.ances 
redit  public,  il  fut  envoyé  en 
de  ministre  plénipotentiaire 
ande,  où  il  résida  jusqu'à  \i 
de  ce  pays  k  la  France 
néanmoins  par  intervalle  à 
,  il  y  fit  des  rapport*  et  ré- 
es  projets  imporUnls  en  ma- 
finances.  En  1814,  il  rentra 
patrie,  où  il  fut  nommé  ron- 
réîat,  commandant  (L*  l'or- 
Lion-Bel :;i  {ne,  membre  de  la 
e  chambre  des  LlaU-Géné- 
:t  l'nn  des  curateurs  de  l'n- 
e"  deLouvain.  L'académie  de 
es  ayant  été  rétablie  en  lo  1  G, 
•signé  pour  sou  président.  Le 
.,  M.  Repelaer  Van  Driel , 
*  de  l'instruction  piibli  jue , 
l'académie,  et  Feltz  prononça 
occasion  nn  Discours  inséré 
tome  II  des  iïouvaaux  Vé- 
.  journal  des  séances,  j-p.  4-tf . 
nii,  1817  .  il  adres-a  k  ses 
ts  une  courte  allocution  »'^a- 
inserée  dans  le  reçu»  il  a^adé- 
1b'd.,pp.  16-17).  Son  grand 
lui  permit  pas  de  prendre  à 
arasjx  une  part  plus  active, 
:!ei*M:t  d'iL'Cement  en  1820. 
Annuaire  de  l  académie  de 
lies,  1835.      R—f— g. 
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FEXOLL AR  (Bebhàbd  ),  cha- 
noine de  Valence  en  Espagne ,  con- 
tribua beaucoup,  dans  le  quinzième 
siècle,  k  ranimer  parmi  ses  compa- 
triotes le  goùl  de  la  littératnre.  Le 
chapitre  de  Valence  ajant,  en 
14/4,  invité  les  amateurs  de  la 
poésie  a  célébrer  dans  leurs  vers  le 
mystère  de  la  Conception,  Fenollar 
fut  nommé  secrétaire  du  concours, 
et  il  en  publia  le  recueil  sons  ce  titre: 
Certamen  poetiche  en  lohor  de  la 
Concecio,  Valence,  1474,  in-4°. 
C'est  le  premier  livre  imprimé  en 
Espagne,  qui  ait  une  date  certaine. 
La  S'-rna-Santauder  en  a  donné  la 
description  dans  son  Dictionnaire 
bibliograp/iique  choisi ,  II,  412. 
Il  contient  trente  -  trois  pièces  , 
dont  quatre  sont  écrites  en  cas- 
tillan ,  une  en  italien  ,  et  tontes  les 
autres  en  langue  limousine.  On  con- 
n.iit  encore  de  Fenollar  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  I.  Jstoria  de  la 
passio  de  nostro  segor  Jesu- 
Christ  ,  etc.  ,  Valence  ,  1493  ,  in- 
4°.  II.  Lo  processo  de  los  olives  e 
disputa  dels  jovens  y  dels  viegos, 
ibiJ.,  1497,  iu-4°,  très- rare  et  re- 
cherché des  curieux,  f/auleur  vivait 
encore  dans  les  premières  années  du 
XVIe  siècle,  mais  ou  ignore  la  date 
de  sa.  mort.  W — s. 

FEXOCILLOT  (  Jiah  (1)), 

frère  puîné  de  iViteur  de  Y  Hon- 
nête criminel  (  Voy.  Falbairi  , 
XIV,  115),  naquit  k  Salins,  en 
1748.  Ayant  achevé  ses  élndes.  il 
s'établit  a  Besancon  ,  acheta  h  char- 
ge  d'avocat  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nance*, et  peu  de  temps  après  ,  par 
le  crédit  de  son  frère  ,  obtint  celle 
d'inspecteur  de  la  librairie  pour  la 
Francht -Comté.  L'un  des  premiers  , 

(i)  Et  non  pu  Jeau-Fraafoù ,  ccuno*  oa  l'a 
dit  par  erreur  daus  U  Biographie  des  ko*%mi 
virmAtt.  111,  48. 
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lifrW  ri/il '•  'In  'l^f^  ,  f'il  'lArr'rrvA*  »'*  il    f»rVi?      fi'ir  »!'■•»  m     » ^  r  *»î jrr».-» 
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ftittU*  l 'irr^nl.-iriPA  ri*    la  ftf'r^'Olifft  l'i^rm  ?  ffif'*  il    m/     jriTi    /j-r 

*rtttiTtif'tir'lfi  r'inff*  I  ri     |,^i  nfrnr^^'iif  •^rui'liir*.     Anm'»:^  'I*    ptfr 

fr'ïm»nriff.,»^ffri  t-ttny'mt^t^f   *"'*  m*  il    Tuf  ^ktfrjrA  'I"   .'i^î^f  I*    K' 

m*i    '1'*^,  t»ii ii'if»'»    I"»    l»f»*rf^    '!*■    I.i  '  '»ifîf^,  ri'fif   *".*r  -*-ir»r  '^  It  ^1 

iitn*fi  tta'if    trrt    flf'»rf    a^  jrrfi    ?»  f'»«*  'i'»'i  '1'»^  *«prrf^.   AprA^<A»r^a 

l*i  Prarr'i.iii ,  P»r»ffniîl'if  r» "aysiP  f-» ï f  '!<*  »*•>»»  mii'i'»»  b'fiïi-Mn*  ti 
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^Ifti  /ir',r»fniF*k''t1  Mari  loin  r'Ir*  trf»fî  riiiii^a^fVif'IA*  .■••i*  ^''iijrf*i  *rr 

ji»f    f|<*  ^    *a*/t   ^'rr>^'kfl  t    il    ^«^rrrlTl.T  t,fftr  r*nir*r  *•'»   »Vr.,»n'-'«  ,»f! 

pfAfi'lr*  ft  J^h'*   'I"  'l^'-f  **i  *nr^  tti'*"t»t  *  fif^n  ,  'i'i  il    r^f»rï f 

ff»ii  par 'I*  ^Mintr-H^ 'ifrv//ir,f »ifp«i.  ^ï*fc  '!»■    •■»    pr'»f'«Jifir»  'l'vr»*: 

I  *"r>r»  l»f'iAli»rr^  ,     îf*'  if»»î-^r-  /,**  fnt'f-        txnf  r-^arj»^    /!•*  N    mhv    'In 

tfttttJ  tfff  ffft/ih'  f)  ç**i  f  fjff  *!lftthtff/i  't't  f&*'iifinit  rfi'i'-r*  \+  'ï."f/ 
/>  //•///  rrtttttt  ///«  /V/ct /*///////'>  '  4/  f  «a  '"-frirt!*  a-rr»ff  fui»  pr'in  •ft'kf 
'l'ffi^  |*  I»  it  A|»ft  ^^^  fttttftltht  'in'*fi  r)irif  *fi*t  Affii^'t'i/i  t,  f-'Ari'»Tii  I 
yarl-iof  4  *r'»r»'rrft»*i  ,    'iri  avaif  r^ftl         «'■  Ir'n'-v1  '!■•■■     I%  r*»-'*'»ï'»  *  »< 

»tti*nl    a  ■çrf»»/»r»*^    '*•?     'Mfl^n«^1  .    ^^  '  lr'-r»t   ,  ftif    'a-      î'*  rfr»lA  rr  «*f 

'!'»*  I'-".  i'frji*T» *    ^'aî^fif  plrrf  tttff' f^i;t  ti'tn  'larn  i'im  r'-tl'i^r  *i  i  il 

Irl^^    Impuni    lïffïtf  t     '^;îrrf   I»  ^i^rral  'Im   li'ffT^i  a    ^-<if    I "  > - •  J ■  - *» i •■ - 
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J»/  r**fr«.  '.r«p«r» ,   r  yt*  ,  in  1*,  ri*  yn  pif  <f  ïr><rr»«'!»  '■**'  '*  i-r-,« 
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ponse,  présente  aux  débris ,  vint  le 
remercier  de  l'avoir  éclairée  sur  tes 
devoirs  ,  et  îl  eut  le  plaisir  de  la 
remettre  dans  les  bras  de  son  mari 
'  Voj.  Versailles ,  Paris  et  les 
provinces ,  H ,  353  }.  Ce  triomphe 

fat  Fenouillot  en  quelque  sorte  a 
télé  dm  barreau  de  Ljon,  où  l'on 
conserve  encore  de  ses  talents  en  ho- 
norable souvenir  (  Yoj.  les  ar- 
chives du  Rhône ,  IV,  79  ).  Avant 
ta  le  bonheur  de  n'être  compromis 
dans  aucune  des  conspirations  qni  se 
succédèrent  dans  les  premières  an- 
nées de  l'empire,  il  fot  ,  en  1811 , 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  Be- 
sançon. H  est  mort  dans  celte  ville , 
le  27  mai  1826,  a  l'âge  de  soixante- 
dîx-lmit  ans.  Fauche- Borel  parle 
mrent  de  Fenooillot ,  arec  éloge  , 
dans  les  deux  premiers  volumes  de 
ses  Mémoires.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  polémiques ,  on  se  contentera 
de  citer  :  I.  Le  Dîner  du  grenadier 
iBresi  ,  Paris,  1792,  in- 8*.  IL 
La.  Table  d'hôte  à  Provins  ,  on 
la  Croisée  des  diligences ,  ibid. , 

1792,  in -8*.  Ce  sont  des  dialogues 
asseï  gais  9  écrits  dans  nn  s» vie 
poissard,  contre  la  constitution  civile 
4m  clergé.  III.  Précis  historique 
de  la  TÎe  de  Louis  XVI  et  de  son 
martyre  ;  suivi  do  Précis  histori- 
que de  f horrible  assassinat  de 
ton  auguste  épouse,   Ncufchâtcl , 

1793,  m-8#;  réimprimé,  sans  aucun 
changement.  Besançon,  1821 ,  même 
fermât.  IV.  La  Rencontre  impré- 
vue, on  le  Souper  de  ?  auberge  de 
la  Gcogne  à  Bdlc\  dialogue  po- 
Klscs-U  agi  -  comique  ,  jNeuicbàtel , 
1793.  in-8°.  Y.  Le  meilleur  des 
dmanachs,  pour  1794,  in-4°.  VI. 
Les  fruits  de  F  arbre  de  la  liberté 
française,  en  Suisse,  1798,  in-8°. 
HL  Adresse  de  remercîment  des 
tquins   de  la   Méditerranée   au 
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Directoire  exécutif,  Constance, 
1798,  Paris,  1799,  in-8«.  VIII. 
La  France  à  ses  enfants,  Bâle 
(Besançon),  1814:  in-8\  IX.  Le 
Cri  de  la  vérité  sur  les  causes  de 
la  révolution  de  1815,  Besancon, 
in-8°. — Fe50cillot  de  Lavaxs, 
frère  dn  précédent,  avec  lequel  on 
Ta  confondu  quelquefois,  est  auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Moyens 
propres  pour  rétablir  les  finances 
de  t état y  Besancon,  1816,  in-8*. 

w— ». 

*FER  de  la  Nouerre  (db), 
économiste,  oublié  dans  la  plupart 
des  biographies,  et  sor  léôjiel  on 
n'a  donné  que  des  renseisnmnenls 
incomplets  dans  celle-ci  (tfjK  XIV, 
pag.  309),  était  né  vers  T740,  et 
selon  toute  apparence  a  Paris.  Entré 
jeune  dans  l'artillerie ,  il  prit  s*  re- 
traite vers  1770  avec  le  grade  de 
capitaine ,  et  fut  employé  dans  l'élec- 
tion delà  Charité -sur- Loire,  comme 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées. 
Dans  l'exercice  de  cet  emploi ,  il  eut 
l'occasion  de  se  convaincre  que  le 
mode  d'adjudication  des  travaux  au 
rabais  était  le  plus  vicieux  que  l'on 
pût  suivre  ;  les  entrepreneurs  devant 
être  moins  occopés  de  la  bonne  con- 
fection des  travaux  que  de  s'assurer  les 
bénéfices  sor  lesquels  ils  avaient  corop- 
té;  et  que  le  meilleur  moyen  d'avoir 
de*  routes  bien  entretenues  serait 
d'en  charger  une  régie.  A  l'arrivée  de 
Turgot  an  contrôle-général  des  finan- 
ces, il  s'empressa  de  lui  signaler  les 
abus  qn'il  avait  remarqués  ;  et,  dans 
nn  Mémoire  resté  manuscrit,  lui  pro- 
posa ses  vues  sur  les  améliorations 
dont  cette  branche  du  service  pnbiic 
lui  paraissait  susceptible.  Encouragé 
par  les  éloges  du  ministre  ,  il  s'oc- 
cupa dès-lors  presque  exclusivement 
des  moyens  de  perfectionner  son  sys- 
tème  de   communication    entre  les 
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différentes  provinces  ,  en  combinant 
l'établissement  dos  routes  jugées  né- 
cessaires avec  celui  des  canaux,  dont 
plusieurs  n'existaient  encore  qu'en 
projet.  Il  visita  dans  ce  but  l'An- 
gleterre pour  pouvoir  comparer  le 
mode  d'administration  adopté  dans 
cet  état  snr  les  roules  et  les  canaux, 
.avec  les  règlements  de  la  police  en 
France.  De  retour  a  Paris  en  1780, 
il  y  publia ,  la  même  année,  un  Mé- 
moire sur  la  théorie  des  écluses. 
Étant  k  Lyon  au  mois  de  novembre 
1782,  il  y  annonça  la  chute  dû  pont 
de  la  Mo  la  lie  re  ,  et  l'événement  ne 
tarda  pas  k  justifier  sa  prévision.  11 
janvier  1783,  à  l'académie 
;es,un  Mémoire  dans  lequel 
lit  démontrer  le  peu  de  so- 
ponl  de  Neuilly  (1).  Fer- 
ronet  {Voy.  ce  nom,  XXXlll,  425), 
qui  n'assistait  point  k  celle  séance, 
dut  être  blessé  que  de  Fer  ne  lui 
eût  pas  communiqué  %t%  observations 
avant  de  les  soumettre  au  jugement 
de  l'académie;  mais  il  n'en  mit  pas 
moins  a  profit  les  critiques  de  son  an- 
tagoniste. Le  1 G  mars  suivant,  il  lut  k 
l'académie  un  second  Mémoire  sur  le 
projet  d'amener  à  Paris  les  eaux 
de  l'Yvette ,  dans  lequel  il  réduisait 
k  moins  d'un  million  la  dépeuse  éva- 
luée a  huit  millions  par  Perron  et  et 
Chesy  ,  offrant  de  déposer  ,  chez  le 
trésorier  de  la  ville  ,  la  somme  de 
325,000  fr. ,  formant  le  tiers  de  la 
dépeuse  qui  ne  lui  serait  remboursée 

(i)  On  «ait  que  M-  de  Prony ,  alors  figé  de 
Tingt  lmit  ans  ,  ■'empre-so  du  réfuter  une  pa- 
reille ti «sert ion.  L'auteur  d«  ct-tln  note  (étant 
en  1792  à  l'école  d«s  ]>ont»-et-i  hauv«ée-  )  ap- 
prît de  Perronet  Panerd«ii«  suivant".  Lom  du 
da-ciutroinentdu  pont  de  N<  uiliy ,  <jui  eut  lieu 
devant  le  roi  et  toute  la  rour  en  177  a,  Louis  XV 
deinamla  au  célèbre  ingénieur  ai  ce  pont  était 
•uifci  solide  qu'élég-int.— «  Siic,  .rrpoudit  Pe.r- 
m  ronet ,  il  durera  auiant  que  la  pierre  dont  il 
«  eu  <-oii»iruit.  1»  Mot  doutant  phi*  heureux 
qu'on  avait  fait  choix  d'une  pierre  très-dure , 
et  qui  est  de  naturu  a  durcir  encore  avec  lu 
temps.  F— i.a. 
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qu'après  racbèvement  des  trai 
La  même  année,  il  eutThonnei 
présenter  a  Monsieur  (  depuis  . 
XV11I)  les  plans  et  les  devis 
projet  pour  conduire  a  Vei  sailli 
deux  petites  rivières  d'Eure  cl  . 
dont  le*  taux  ,  après  avoir  arrt 
parc  et  les  jardins,  pourraient 
menter  un  canal  qui  communiqi 
avec  llouen,  et  ferait  ainsi  de 
sailles  l'entrepôt  d'un  commerce 
sidérable.  Précédemment  ,  de 
avait  appelé  l'attention  du  gouv 
meut  sur  les  moyens  de  garan 
partie  basse  de  la  Dresse  des  : 
dations  annuelles  de  la  Saône 
1785,  il  soumit  au  conlrôleur- 
ral  le  modèle  d'une  nouvelle  < 
qu'il  jugeait  propre  a  mainlet 
tout  temps  les  eaux  de  la  S< 
la  hauteur  convenable  pour  la 
galion.  L'année  suivante,  il  fu 
seuté  pour  une  place  vacante  k 
demie  des  sciences ,  mais  son  él( 
échoua.  Par  arrêt  du  conseil 
date  du  3  novembre  1787  ,  di 
obtint  la  concession  du  canal  de 
v (  tic,  qu'il  avait  pris  l'engage 
de  terminer  pour  Je  mois  de  j 
1 788;  m  lis  des  obstacles  detou 
lure  s'opposèrent  k  l'exécution 
.projet  ;  et,  dans  le  courant  de  1 
il  offrit  a  la  commune  de  Par 

lui  remetde  son  privilège*  Le 

i  'i'    ••  l  • 

de  ce  zèle  citoyen  ne  reparaissan 

dès-lors  dans  les  journaux ,  ou 

coujecturer  qu'il  mourut  vers 

époque.  \)c  I4\r  était  membre  d 

cadémie  de  Turin  et  de  celle  de  E 

Outre  quel  pies  opuscules  déjà  < 

on  a  de  lui  :  {.La  science  descai 

navigables,  ou  Théorie  généra 

leur  construction  ,  Pu;is,  17fc 

vol.  iu-8°   avec   cartes.  Cet  ou 

devait  se  composer  de  huit  v<j1 

dans  lesquels  l'auteur  se   proj 

de  traiter  de  la  navigation  intér 
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de  la  France,  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  canaux  avec  plus  de  détails 
encore  que  Lalande  ne  Ta  fait  dans 
son  Traité  spécial.  En  commençant , 
l'anlenr  avertit  que  des  circonstances 
particulières  le  forçant  d'ajourner  la 
publication  des  trois  premières  par- 
ties, qu'il  a  l'autorisation  d'imprimer 
sons  le  privilège  de  l'académie  des 
sciences  ,  il  se  borne  à  donner  la 
quatrième.   Elle    est  intitulée  :a  De 
la  possibilité  de  faciliter  l'établis- 
sement général  de  la  navigation 
intérieure  du  royaume,  de  sup- 
primer les  corvées,  et  d'introduire 
dans  les  travaux  publics  l'écono- 
mie qu'on  désire.  De  Fer  s'attache 
d'abord  à  montrer  l'importance  des 
canaux  on  chemins  par  eau  ,  beau- 
coup trop  négligés,  malgré  les  avan- 
tages an  ils  présentent  sur  les  che- 
mins de  terre  ,  dont  l'entretien  dé- 
tient pins  difficile  de  jour  en  jour ,  à 
raison  de  la  rareté  des  matériaux  et  de 
l'augmentation  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Il  propose  ensuite  d'encou- 
rager le  commerce  à  préférer  la  voie 
des  canaux,  et  pour  cela  de  supprimer 
les  droits  de  navigation ,  ou   de  les 
réduire  au  taux  qui  sera  •jugé)  né- 
cessaire ponr   couvrir   les  dépenses 
d'entretien,  dn  paiement  des  éclu- 
siers,  etc.  Quant  à  ce  qui  concerne 
les  routes,  il  conseille  l'établissement 
de  barrières  avec  un  léger  péage  , 
dont  le  produit  serait  exclusivement 
employé  a  tenir  les  chaussées  eu  bon 
état  ;  il  demande  aussi,  pourenpré- 
Tenir  la  dégradation,  que  des  règle- 
ments déterminent  le  maximum  du 
chargement  des  voitures ,  la  largeur 
desjantes  des  roues,  etc.,  toutes  me- 
inres  adoptées  depuis  par  l'adminis- 
tration, mais  dont  personne  ne  s'est 
encore  avisé    de  lui  faire  honneur. 
H.  Réflexions  sur   le  projet  de 
rYvette,  Paris,  1786,  in-8°.  IIL 
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Mémoire  sur  le  canal  de  t  Yvette, 
ibid.,  1790,in-4°de22  p.  IV. 
Mémoire  sur  la  navigation  de  la 
Seine,  sur  les  garres  et  sur  les 
travaux  de  charité,  ibid.,  1790, 
in-4<\  de  23  p.  W— s. 

FÉRANDIÉRE.  Voy.  La- 
férandière,J£XI1I,  114. 

*  FER  AUDI  (Raimond  (1)), 
baron  de  Thoard ,  a  d'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  Provence,  tut  aussi  fameux  par  les 
ouvrages  de  l'esprit  que  par  les 
actions  de  cœur  et  de  bravoure,  » 
diseut  Bareillon  de  Movans  (2)  et 
May  nier  (3),  qui  le  font  tige  de  la 
maison  de  Glandeves;  erreur  que  re- 
dresse le  savant  Peiresc  en  repor- 
tant cette  origine  a  Guillaume  Fe- 
raldi  de  Thoard,  qui,  en  1174,  eut 
de  grands  démêlés  avec  l'abbaye  de 
Saint-Victor  au  sujet  de  ses  vas- 
saux, qu'il  forçait  a  monter  la  garde 
devant  son  château  de  Thozame.  Fe- 
raudi  naquit  vers  le  milieu  du  XIIIe 
siècle.  11  descendait  de  ce  Guil- 
laume Feraldi  de  Thoard  qui ,  après 
la  prise  d'Anlioche,  fut  un  des  douze 
chevaliers  choisis  pour  assister  avec 
le  comte  de  Toulouse,  alors  souve- 
rain de  la  Provence,  a  la  découverte 
du  fer  de  lance  qui  perça  le  côté 
de  J.-G.,  circonstance  qui  servit  à 
relever  le  courage  des  Croisés.  Guil- 
laume élai  t  lui-même  de  la  race  de  ces 
chefs  guerriers,  Cornes,  qui,  envoyés 
par  les  rois  d'Allemagne  pour  chas- 
ses les  Sarrasins  de  la  Provence 
dont  ils  s'étaient  emparés,  se  parta- 
gèrent les  terres  dont  on  ne  retrou- 
vait plus  les  anciens  possesseurs. 
L'un  de  ces  chefs  s'établit  avec  les 


(O  Nous  donnons  ici  d'après  des  renseigne- 
ments exact*  quelques  additions  et  rectifications 
à  l'article  Fhiaid,  XIV,  iog. 

(i)  C'a/,  du  Nyb.  de  Provence,  p.  3io. 

(i)  Hist.  de  la  principal*  noblesse  dtPror., 
p.  i57. 
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siens,  sor  nn  pic  des  .Alpes,  près  des 
bords  do  la  Ourance,  d'où  il  pouvait 
observer  de  loin  l'ennemi,  et  qui 
conserve  encore  aujourd'hui  le  nom 
«le  M  ont -de* -Faraud.  Raimond 
Feraudi  suivit  Charles  Ier  d'Anjou 
m  1205,  h  la  conque  le^  du  royaume 
de  IN  a  [>1  ci,  et,  plus  lard,  ce  prince 
le  mil  au  nombre  de»  cent  cheva- 
liers appelé**  a  combatlre  avre  lui 
dans  son  fameux  du<-l  contre  D. 
Fèdre,  roi  d'Aragon,  et  un  pareil 
nombre  de  chevaliers.  Charles  II, 
pour  la  délivrance  duquel  il  avait 
donne  Krauçois,  son  second  fils,  en 
otage,  en  1288,  l'attacha  a  la  per- 
sonne de  Robert,  duc  de  Calabre;  et 
lorsqu'cn  1300,  ce  prince  monta  sur 
le  trône  ,  Raimoud,  qui  l'avait  suivi 
dans  tontes  ses  guerres  ,  consacra 
plusieurs  poèmes  k  sa  louange.  Nos* 
tradamus  répète,  d'après  le  moine 
de*  Iles  ff(Jr(4)9  que  la  conduite  de 
Feraudi  ne  fut  pas  toujours  exempte 
de  reproches;  qu'il  se  passionna 
pour  la  dame  de  Curbao,  Tune  ôe» 
présidentes  de  la  cour  d'amour  du 
château  de  Romunin;  qu'il  l'enleva 
et  la  mena  avec  lui  dans  les  diver- 
ses cours  qu'il  visita  ,  jusqu'il  ce 
que,  touché  de  repentir,  il  engageât 
celte  dame  a  se  faire  religieuse,  tan- 
dis qtio  luj-rocme  se  retirait  dans 
nie  de  Lerins,  où  la  reine  Marie  lui 
avait  donné  un  prieuré.  La  vie  un 
peu  licencieuse  des  troubadours  de 
la  fin  du  XIV  siècle  a  pu  contri- 
buer k  faire  adopter  cette  petite  his« 
toriclle  ,  évidemment  apocryphe. 
Comment  en  effet,  Charles  H,  dont 
la  douceur  et  la  régularité  des  mœurs 
sont  consacrées  par  l'histoire,  l'aurait- 
il  attaché  h  la  personne  du  prince 
héritier  de  sa   couronna  ,  de  ce  Ro- 


(4)  Miriioimn^  h  h'itnu  du  trnuhnimif»  ,  k 
r«>i«#»  ilf  «r •<  *-iiirfji  arrW-r'*  r.unlf  Cfs  |»oM«  rt 
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bert  qu'il  affectionnait  pins  que  ses 
autres  enfants,  et  qui  mérita  le  titre 
de  sage  et  de   bon  qu'il   conserva 
pendant,  un  règne   de  trente-quatre 
ans  y  l)'nn  autre  côté  «  est  il  pcimi» 
de    croire  que  la  dame    de  Curban 
(dont  le  nom  était  Alasie.  de  Méolon), 
égale  en  naissance  et  en  fortune  a  Fe- 
raudi ,  eût  consenti  a  aller  ainsi  col- 
porter sa  honte  h  la  suite  de  son  sé- 
ducteur? Une  pareille  assertion  s'ac- 
corde peu  avec  le  sentiment  de  piété 
qui  la  porta,  jeun%e ncore,  k  consa- 
crer nue  partie  do  sa  fortune  à  fon- 
der le  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Sistéron,   et  avec   la    considération 
avec  laquelle  elle  est  mentionnée  dau* 
la  lettre  de  convocation,  adressée  en 
1283,  à  Ciramle  de  Sabran,  abl*ssr 
de  Sainte-Claire  k   Avignon,  pour 
transporter  son  couvent  dans  I*  ville 
de  Sistéron.    Ce  qui  paraît  le  plus 
probable  est  que ,  si  elle  soivil  Fc* 
raudi,  ce   fut  a  titre  d'épouse   légi- 
time. Quant  k  sa  traduction,  en  vers 
provençaux  ,   rie    la  Vie  de   saint 
Honorât ,    outre  la  copie   qui  élail 
conservée  dons  le  riche  cabinet  de 
Camhis-Velleron,  k  Avignon,  on  en 
couserve  une  autre  an  Vatican,  et  use 
troisième  arec  un  fragment  de  son- 
net k  la   bibliothèque  du  roi.    C'est 
tout   ce  qui  reste  de»  ce  avre  s  de  co 
poêle,  doolla  mort  doit  être  reportée 
vers  Tan    1324. — Ffravoi   \Ber~    ' 
frand),  troisième  bis  de   Raimond f 
hérita  du  goût  et  du  talent  de  son  père    ' 
pour  la  poésie.  Il  fut  un  des  chevalière  *' 
delacoord'amonrdeRomaoio,  prési»  * 
dée  alors  par  Phaiièle  deGantclticeet  '[' 
la  belle  Laure  de  Sade,  en  l'honneur'" 
desquelles,  k  l'exemple  de  ses conlrnM  '* 
poraius,  il  composa  un  grand  nombre Ji 
de  vers  (Voy.   Noslradamus,    Z//sV* 
toire  de  Provence,  p.  304).    C#r 
poète ,  dont  on  n'a  retrouvé    anOUB 
ouvrage,  mourut  en  1345.       Z,     ^ 
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FERDINAND  (Dora),  fil*  de 
Jean  Ier,  dixième  roi  de  Portugal , 
f t  de  dooa  Philippe  ,  fille  du  duc  de 
Lancastre  ,  naquit  a  Santarem  ,   le 
29 septembre  1402.  Ce  fut  lui  qui, 
à  l'âge  de  quatorze    ans ,    proposa 
aux  infants,  ses  frères,  la  conquête  de 
Ceota,  comme  pouvant  être  utile  à 
Félat  el  a  la  religion  ,  attendu  que 
cette  ville  servait    de   retraite   aux 
corsaires   maures.   Celte  expédition 
eut  lien  ;  mais  son   jeune  âge  ne  lui 
permit  pas  d'y  prendre  part.  Il  n'en 
tut  pas  de  même  de  celle  qui ,  en 
1437  ,  fut  dirigée  contre  Tanger.  Il 
y  déploya  ,  comme   ses  compagnons 
d'armes  ,  uoe  brillante ,  mais  inutile 
valeur.  Les  Portugais  n'ayant  obtenu 
des  Maures  la   permission  de   sortir 
des  postes  qu'ils  occupaient  autour 
de  la  ville  ,  qu'à  condition  de  livrer 
pour  otages  quelques- uns  des  plus 
illustres  chefs  de    l'armée  ,    l'infant 
dora    Ferdinand  fut  de  ce   nombre. 
Parmi  tes  prisonniers  maures  qui  se 
trouvaient  an  pouvoir  des  Portugais, 
était  le  fils  du    gouverneur  de  Tan- 
ger^ Le  roi  de  Portugal ,  Edouard  , 
fit  proposer   a,ux  infidèles  l'échange 
de  l'infant  son  frère  ,  contre  le  per- 
sonnage dont  on  vient  de  parler  ;  ils 
rejetèrent    fièrement  cette  proposi- 
tion. Cependant  ils  déclarèrent  qu'ils 
rendraient  le  prince  ,  si  Ton  consen- 
tait a  leur  restituer  la  vil  le  de  Ceuta. 
La  plupart  des  personnes  consultées 
par  Edouard  ayant  combattu  la  res- 
titution   proposée  ,  il   fallut    que  le 
malheureux  Ferdinand  demeurai  dans 
•  l'esclavage.  D'Arzilla,  où  il  se  trou- 
vait, il  fut  transféré  a  Fez.  Pendant 
la  route  ,  il  se  vit  exposé  aux  plus 
iadignes  traitements  :  quand  il  tra- 
versait des  villages,  on  lui  crachait 
ta  visage  ,  on  l'assaillait  a  coups  de 
pierres.  Arrivé  a  Fez,  il  eut  de  nou- 
veaux   outrages    à  essuyer  :  on    le 
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chargea  de  fers,  et  on  le  jeta  dans  nn 
cachot  ohscur  ,  où  il  vécut  près   de 
cinq  années  ,  consumé  de  douleur  et 
d'eunuis.  La  peste  étant  venue  rava- 
ger la  ville  de  Fez,  il  fut  transféré  a 
Alcaçar  :  c'est  la  qu'enfin  il  s'étei- 
gnit ,  au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances ,  le  5  juillet   1443.  Il  était 
âgé  de  quarante-un  ans;  il  y  en  avait 
six   qu'il  souffrait  les  horreurs  de 
l'esclavage.  C'était  un  prince  sage  , 
religieux  ,  hiave  ,  enfin  digne   d'un 
meilleur  sort.  11  avait  supporté  ses 
infortunes  avec   une  résignation  et 
une  douceur  qui  excitèrent  souvent 
l'admiration  des  Maures  eux-mêmes. 
Le  roi  de  Fez,  en  apprenant  sa  mort  , 
s'écria  qu'il  eut  mérité  de  connaître 
la  loi  du  prophète.   Ferdinand   fut 
honoré  parmi  les  Portugais  comme 
un  saint ,   a   cause    de    ses    vertus. 
On    dit     qu'aujourd'hui    encore   les 
Maures  montrent  son  tombeau  a  Fez, 
comme  uu  éternel  monument  de  la 
défaite    des  Portugais.  Tandis  que 
Ferdinand  vivait  dans  une  si   dure 
captivité ,  le  roi  Edouard,  son  frère, 
avait  voulu  plusieurs  fois  aller  le  dé- 
livrer ;  mais  l'état  de  son  royaume 
s'était  toujours  opposé  a  ce  généreux 
dessein.  Sous  le  règne  d'Alphonse  Y, 
en  1473,  le  corps  du  saint  infant  fut 
échangé  contre  l'un  des  fils  de  Mu- 
ley-Xèque,  roi  maure.  Il  fut  apporté 
d'abord  a  Lisbonne,  puis  inhumé  au 
monastère  de  la  Bataille.       F — a. 

FERDIXAND  IV,  roi  de  Na- 

ples  et  de  Sicile  (  ou,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  du  royaume -uni 
des  Denx-Siciles,  mais  sous  le  nom 
de  Ferdinand  leT  et' seulement  à 
partir  de  1817),  était  le  troisième 
fils  du  roi  d'Espagne  Charles  III, 
qui  vingt-cinq  ans  durant  avait  ré- 
gné à  Naples  sciis  le  uom  de  Char- 
les VTI.  Comme  les  traités  d'Ut recht , 
de  Madrid    (1721),     de    Vienne 
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(1738),  s'opposaient  h  ce  qu'un 
même  prince  de  la  mai  ion  de  lîour- 
bon  réunît  la  couronna  d'Espagne 


et  des  Indes  »  celle  de  Nantes  et  de 
Sicile,  Charles  Vif,  quand  U  mort  de 
son  frère  Ferdinand  VI  «an»  postérité 
maie  lui  déféra  la  succession  *n  Es- 
pagne,  abdiqua  le  tronc  de  Naples; 
et  comme  I  imbécililé  reconnue  de 
Don  Philippe,  «on  fils  aîné,  le  forçait 
a  voir  dans  Charles,  «on  miné,  l'dé- 
rilier  présomptif  de  la  plus  belle  de 
se*  deus  couronnes,  cW  naturelle* 
ment  k  Ferdinand  qu'appartenait 
l'autre,  Ferdinand  n'avait  encore 
que  huit  anv  lorsque  cet  événement 
eut  lieu  le  5  octobre  1750,  Les 
huit  premières  années  d<*  son  régne 
lui  furent  donc  complètement  étran- 
gères, et  même  plus  étrangères  qu'el- 
le.» ne  le  sont  pour  le  vulgaire  des 
rois  u  car  l'éducation  du  jeune  mo- 
narque fut  totalement  marquée.  Son 
père  en  quittant  l'ff alie  lavait  confié 
au  prince  de  San«Nieaudro:  c'était 
un  grand  rf'igncur,  mais  c'était,  ou 
peu  >.Vn  faut  ,  le  plus  inepte  i\tê 
moi  Iris  qui  aient  eu  leurs  entiers  k 
la  cour.  Ne  eornpi  quant  rien  aux 
nécessités  de  la  loyauté,  ou  Lien 
•Vxagéran i  le  danger  des  travaux  de 
l'intelligence,  il  appliqua  presque 
exclusivement  son  élève  aux  exerci- 
ces du  corps  :  la  chasse  et  fa  pèche 
abtoihêreiil  h'%  jeunes  années  de  Fer- 
dinand ;  il  ht:  livr.iit  avec  fureur  au 
jeu  de  paume  dans  lequel  il  e scellai1  ; 
il  aimait  les  travaux  champêtres,  le 
jardinage,  la  taille  des  arbies,  et 
ces  occupations  devinrent  pour  lui 
des  h<'*oin*,  non  des  délassements. 
[I  rut  été  faci'e  peut-être  dU'it  faire 
un  bon  militaire  ;  il  se  plaçait  a>>*ez 
a  voir  la  troupe  manœuvrer,  im,n- 
tfjil  fort  bien  a  cheval  et  portait  vo- 
lontiers l'uniforme.  S'il  eut  assisté  k 
autre  chose  qu'à  de*  parades,  et  que 
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quelques  campagnes  l'eussent  fami- 
liarisé avec  la  vie  de»  camps  et  avec 
les  grandes  idées  de  la  stratégie ,  il 
n'aurait  sa  us  doute  pas  fait  si  triste 
figure  quelquefois  kur  sou  trône,  et 
c'eût  été  en  bien  des  occasions  on 
moyen  de  masquer  sa  médiocrité. 
II  aimait  beaucoup  la  marine ,  et 
commandait  assez  bien  les  manœu- 
vre* dans  une  charmante  frégate  qu'il 
s'était  fait  construire.  Quant  aux 
lettrei,  aux  beaux  arts,  aux  sciences, 
il  n\\\  savait  même  pas  les  pre- 
miers éléments.  I)e  Ik  beaucoup 
de  répugnance  pour  les  affaires  et  le 
besoin  de  laisser  flot  ter  Jes  rênes  en 
d'autre  mains,  tout  eu  paraissant  les 
serrer  vigoureusement  de  la  sienne; 
au* si  rhiUoiic  de  sou  règne  est-elle 
celle  des  favoris  et  des  femmes  in- 
fluentes plutôt  que  sa  propre  histoire, 
et  le  la  M*- au  des  événements  amenés 
par  des  volontés  étrangères  ou  par  U 
force  des  choses,  plutôt  que  celui 
d'un  r6le  vraiment  royal  sur  la  scène 
du  monde.  Chronologiquement,  Ta- 
nucci  était  le  premier  de  ces  vice- 
gérants  de  la  royauté  ;  et  la  majorité 
du  jeune  roi  (12  janvier  1707)  ne 
le    priva  pas  instantanément  de  la 

{juitiance;  seulement,  au  lieu  d'être 
c  chef  du  conseil  île  régence,  il  fui 
chef  du  conseil  d'état.  Le  12  mai 
de  l'aimée  suivante,  Ferdinand  épousa 
l'archiduchesse  Maiie-Caroliue  d'Au- 
triche, dont  le  caractère  beaucoup 
plus  farine  que  le  mimi  prit  dès  ce  mo- 
iin  ut  un  ascuidaiit  marqué  hur  lui. 
Toutefois  iong-temps  <  ncore  la  jeune 
reine  songea  plus  aux  divertissement* 
desouâ^equ'aiix  hoius  sévères  de  l'am- 
bition; et  ce  n'est  que  vers  1770 
qu'elle  s'immisça  dans  les  affaires  de 
l'claf.  Eu  cela  elle  »e  v.  nforojait  aux 
instructions  de  Marie-'I  l.érèse,  sa  mè- 
re; et  celte  intervention  dans  la  po- 
litique est  plus  qu'un  fait  ordinaire  , 
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ceU  l'influence 'autrichienne  s'cTcr- 
tuant  -il  e  son  mien*  k  combat  Ire  l'ia- 
fueuce  espagnole,  c'est,  eo  d'autres 
terme* ,  la  coutinoalicu  de  la  vieille 
"ntte  entre  les  maisons  d'Autriche  et 
se  Bear  bon.  Ferdinand  fut  plus  te- 
rne m  qu'acteur  dans  cette  gnerre 
me  cabinet  ,  et  il  ne  fit  que  per- 
mettre les  èrènf  ments.  On  sait  que 
c'est  Caroline  qui  remporta.  Chaque 
jour  ei^e  arancait  d'un  pas,  taedis 

nTanucci  et  l'Espagne  recelaient 
riant.  Cette  prétention  k  la  do- 
anmabea  me  se  courrait  pas  même 
sfsm  anasqae:  la  reine,  lorsqu'elle 
ent  ss  an  monde  un  61s ,  en  1774, 
ent  entrée  et  roix  délihératire  an 
coassai,  ^eut-elle  donc  pn  jooir  de 
b  réalité  dn  ponroir  sans  le  faire 
êesater  si  bizarrement?  et  ne  sentait- 
elle  pas  sja'ems  courrait  son  mari  d'un 
rid:cn^e  indélébile  en  trônant  ainsi 
pPns  haatqae  loi,  en  étalant  ainsi 
aux  ▼***  de  tons  le  spectacle  du  scep- 
tre tombé  en  que  no  aille?  ce  ridicule 
ne  refaiflïssart-il  pas  du  roi  sur  la 
rayante?  et  pense-t-on  que  la  rue 
de  castes  ce%  misères  de  cour  n'ait 
sas  été  ponr  beaucoup  dans  le  dis- 
«refit  des  idées  monarchique»?  Mais 
Ustes  les  reines  roulaient  imiter 
CaineriaelL  An  moins  Pierre  111 
étanlaKfl;  l'antorilé  ne  loi  arait 
cc&aapé  qu'arec  la  rie.  Mais  Fer- 
<&sza>i  alcspirai-  pas  de  ces  appré- 
&eafÛBsqni  font  commettre  un  crime, 
et  s'était  pas  de  ces  entêtés  qui 
jsrieat  obstinément  le  pouvoir.  Ta- 
■neci.  perdant  dn  terrain  de  iour  en 
M«r?  fiait  par  donner  sa  démission  ; 
r.  La  reine  le  remplaça  par  le  mar- 
in» ds  la  Sambnca ,  sons  lequel 
A/Fïro  ae  tarda  point  k  s'introduire 
rTXa&ires-  IL  ent  d'abc  rd  le  porte* 
r-onlle  de  la  marine.  Ce  n'est  que 
torsrpie  la  Ion  te- puissance  de  la  reine, 
ni  du  moi  faisait  et  défaisait,  et 
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sa  prédilection  marquée  ponr  Aetna 
eurent  relégué  L*  Sambuca  an  second 
rang,  que  ce  personnage,  au*si  jaloux 
que  médiocre,  fit  quelque  attention  k 
la  nullité  de  Ferdinand  que  sa  fem- 
me iai«$ait  dans  l'ombre.  Il  était 
assez  aisé  de  voir  que,  soit  habitude 
filiale  et  sourenir  rague  de  ce  qu'il 
devait  k  son  nom  de  Bourbon,  soit 
dépit  amer  de  compter  pour  si  peu 
dans  son  propre  palais,  il  ne  subis- 
sait qu'arec  répugnance  le  jou*  de 
sa  femme  ;  mais  il  le  subissait,  parce 
qu'elle  était  la,  parce  qu'il  ne  sarait 
pas  dire,  je  le  'veux,  je  le  défends, 
parce  qu'il  était  apathique ,  et  igno- 
rant des  hommes  et  des  choses ,  parce 
qu'il  n'exértait  aucune  action  sur  ee 
qui  l'enrironnait.  Arrirait-il  qu'il 
roulât  se  mêler  de  quelque  affaire,  on 
le  laissait  se  nor*r  dans  les  détails, 
s'occuper  de  contentieux  ,  réviser 
des  procès,  méditer  sur  les  imperfec- 
tions de  la  procédore.  Pour  donuer 
un  peu  d'énergie  factice  a  cette  âme 
sans  ressort,  le  marquis  imagina, 
ce  qu'on  imagine  sourent  dans  les 
cours,  de  donner  an  roi  une  maî- 
tresse de  sa  main.  11  jeta  les  jeux 
sur  une  M"e  Gondar,  alors  la  beauté 
à  fa  mode.  Cette  Anglaise,  mariée  k 
un  maître  d<  langue  française,  justi- 
fiait l 'engouement  des  Napolitains 
par  une  figure  délîciei><e,  de  grandes 
manières  et  beiucoop  d'esprit. L'intri- 
gue pour  elleétail un  besoin.  Le  plan 
du  marquis  de  la  Sambuca  la  rarit, 
et  elle  se  mit  sur-le-champ  k  l'exécu- 
ter. Maïs  en  s'y  prit  arec  trop 
peu  de  mrM^re.  La  btl'e  Anglaise, 
placée  dans  une  loge  ris-a-ris  de 
celle  du  monarque ,  attira  «es  re- 
gardent tout  te  mo-jde  s'en  aperçut; 
le  lendemain  le  coople  Gondar 
reçut  Tordre  de  quitter  ^îaples  *i) 

(\\    M»*  Gouda* ,    ««parte   ea*aiie  de   *om 
mari,  est  sorte  à  fans,  da»  la  mïâkn»  «m  1797* 
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sou*  vingt-quatre  heures*  De   plui 
la  reine,  qui  probablement  rendait 
justice  a  l'expédient  de    La  .Sam- 
bucaen  le  redoutant,  environna  son 
mari     d'un  réseau    d'espion»   inti- 
mes,  lui  permettant  du   reste  au- 
tant qu'il  pouvait  le  souhaiter  les 
liaisons  saus  conséqueuce ,  et  se  mon- 
trant aussi  philosophe  a  Naples  qu'a- 
vait pu  l'être  Mme  de  Pompadour  à 
Versailles ,   sur  les  distractions  du 
monarque.  C'est  même  ainsi  que  piit 
naissance  le  village  de  San-Leucio, 
espèce  de  parc-aux-cerfs  masqué  du 
grand  nom  d'établissemcut-modèle, 
et  où  nou»  ne  nions  pas  qu'il  ne  se  «oit 
fait  des  choses  sérieuses  et  utiles  (2). 
Ainsi  réduit  a  l'entourage  le  plus 
insignifiant  et  n'étant  plus  que  le  si- 
gnataire des  grâces,  des  nominations , 
des  décrets  de  sa  femme,  Ferdinand 
acheva  de  baisser  dans  l'opinion  publi- 
que. Il  y  eut  vraiment  pendant  quinze 
ans  éclipse  de  roi.LaSambuca  Gt  quel- 
ques efforts  cucore  pour  le  maintenir. 
Il  recourut  au  roi  d'Espagne,  il  lui 
adressa  une  lettre  remplie  de  détails 
sur  ce  qui  s»  passait  a  la  cour,  et 
principalement  sur  le  caractère  et  la 
conduite  de   sa  bru.  La  lettre  fut 
interceptée  et  le  malencoutreux  cor- 
respondant relégué  à  Palerroe.  Le 
roi  tenta  timidement  quelques  repré-/ 
jeutatiou* ,  non  pour  obtenir  le  rappel 
4e  La  Samhuca  ,  mais  pour  modérer 
l'ardeur  avec  laquelle   Àctou  ,  tout 
Anglo-Autrichien  de  cœur,  se  décla- 
rait contre  la  France  et  l'Espague, 
pour  relever  l'inconvenance  de  que- 
relles entre  le  père  et  le  fils  :  on  lui 

(a)  !)»•■  cUtail»  curieux  relatif»  à  lu  fondation 
et  a  Catimini»)  ration  dit  cet  «ttiibliMeiiimt, 
construit  »ur  l'finularemeiit  de  l'ancien  palaia 
du  llelva  1er  «le  Ci»* ne,  ont  -ià  oouaigiiAi  dans 
un  otivragti  (|ue  Ferdinand  IV  fit  imprimer  A 
No|>l««  rn  17H9,  ri  qui  a  été  traduit  en  frin- 
çaîa  pur  VabUé  Clemaroii,  aoua  ce  litre  «  Ori» 
fine  de  h  population  <t*  Sh  1.0tich ,  0t  m  progrèi, 
nvtc  (§1  bit  pour  ta  bonn*  polie». 
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répondit  par  des  phrases  en  l'air,  et  * 
les  regards  de  la  reine  semblaient 
lui  dire;  «  Vous  ne  comprenez  pas.» 
De  loin  en  loin  l'ambasiadcur  d'Es- 

(>agne,  marquis  de  Malallana,  et  les 
étires  de  son  père  lui  donnaient  quel- 
ques velléités  de  courage,  puis  il  fai- 
blissait et  cédait.  On  peut  voir  h  l'ar- 
ticle Caboli  ne  (LX,  196)  comment 
le  voyage  en  Espagne,  commencé  en 
mai  1780,  par  le  roi  et  la  reine  ,  se 
termina  au  port  de  Livournc.  Matal- 
lana par  ses  eihortat  ions  avait  décidé 
le  monarque  à  voir  son  père  $  dès  que 
Matallana  ne  fut«plus  là,  la  déci- 
sion fut  mise  au  néant.  Enfin,  outré 
de  l'insolence  du  favori  et  de  la  pu- 
sillanimité de  son  fils  ,  un  jour  vint 
où  Charles  III  crut  lui  communi- 
quer un  peu  de  force,  tvkW\  comman- 
dant de  renvoyer  Acton  :  c'était  un 
ordre  bien  sacré  aux  yeux  d'un  fils 
qui,  s'il  ne  savait  ce  que  c'est  que  la 
royauté,  croyait  du  moins  la  puissance 
paternelle  limage  de  celle  de  Dieu. 
Acton  brava  l'orage,  et  son  crédit  ue 
fil  que  s'accroître.  La  mort  de  Char- 
les III,  en  1788,  acheva  de  l'affran- 
chir de  toute  inquiétude.  Les  événe- 
ments pendant  ce  laps  de  temps  ne 
Eréseotcnt  qu'un  intérêt  secondaire, 
«es  démêlés  avec  la  cour  de  Rome 
continuaient  loujourssans  produire  de 
résultats  définitifs .  soit  relativement 
a  la  redevance  féodale  et  a  la  haque- 
née,  soit  quant  au  droit  de  nommer 
le  nonce  de  N  a  nies,  au  droit  de  dé- 
pouille .  au  droit  de  patronage,   aux 
recours  a  Rome  $  et ,  en  1790  seule- 
ment, une  transaction  eut  lieu  ;  en- 
core ne  fut-elle  amenée  que  par  le 
retentissement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  grosse  de  tant  d'événements. 
Acton  avait  ruiné  la  marine  napoli- 
taine en  voulant  l'établir  sur  un  grand 
pied,  et  en  construisant  de  gros  vais- 
seaux, de  lourdes  frégates,  au  lieu  de 
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multiplier  les  petits  Mliments  pour 
attaquer  on  repousser   partout  les 
corsaires ,  toujours  redoutable s  pour 
m  royaume  presque  tout  entier  en 
littoral.  L'organisation  de  1  armée  de 
terre  me  fut  pas  plu*  heureuse  :  il  la 
porta  ,  il  est  vrai,  a  trente  mille  sol- 
dais, axais  sans  ordre  et  sans  discipline. 
]1  organisa   bien   moins  des   trou- 
pe* que  de*  rassemblements  d'hom- 
mes aass  iflbordioation  cl  sans  frein. 
Même  légèreté  même  impéritie  pré- 
sidèrent  ans  efforts  qne  pins  tara  on 
(il  poar  mettre  les  places  fortes  en 
état  de  défense ,  et  introduire  des 
réforme» dans  tonte  l'armée:  on  finit 
snéme  par  aggraver  les  abus  dont  on 
essayait  la  suppression,  et  par  donner 
à  la  foreur  on  bien  a  l'argent  les  pla- 
ers  otas  m  mérite.  L'artillerie  fut  et 
<jai  réussit  le  mieux;  et  la  cavalerie 
au  roi  était  fort  belle.  Un  autre  projet 
aussi  Irés'djgne  de  louanges  avait  été 
de  sillonner  le  royaume  de  toutes  les 
routes  nécessaires  pour  facilitef*Je 
commerce  intérieur:  un   impôt  de 
trois  cent  mille  ducats  par  an  fnt 
élabfi  à  cette  occasion  :   on  com- 
mença ,  on  suspendit ,  on  abandonna 
les  travaux,  on  ne  conserva  que  la 
taxe.  Ko  1773,  eut  lieu  a  Païenne 
use  émeute  dans  laquelle  les  jours 
de  vice-roi  Fogliano  furent  compro- 
mis: cependant  il  parvint  a  se  sauver, 
et  quelque  temps  après  le  général  Ca- 
rafa  rétablit  le  calme,  mais  en  permet- 
tant an  parlement  palermitain  de  faire 
connaître  ses  griefs  contre  le  gouver- 
nement,  et  en  promettant  au  00m 
du  roi  une  amnistie  illimitée.  En 
17/8,  un  décret  ro val  fonda  Paca- 
démte  de§  sciences  et  belles-lettres 
de  Naples,  et  l'abolition  du  tribunal 
de  1  inquisition  signala  Tannée  1 782. 
Mais   bientôt   une   catastrophe   fu- 
neste   vint  jeter   l'effroi   dans  tons 
les  esprits;  ce  fut  le  tremblement  de 
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terre  de  1783,  qui,  bouleversant  les 
Calabres,  la  Basilieate ,  la  Terre  de 
Dari ,  et  d'autres  provinces  encore , 
causa  (He$  pertes  incalculables.  Le 
gouvernement ,  dans  celle  fatale  cir- 
constance, fit  preuve  de  munificence 
et  de  sagesse  en  faveur  des  malheu- 
reux habitants  sans  pain ,  sans  asile , 
et  presque  sans  vêtements  :  il  releva 
les  villes ,  donna  de  l'urgent ,  en- 
couragea, par  des  exemptions  des 
charges   publiques ,    ceux  qu'avait 
frappés  le  fléau.  Toutefois  le  désastre 
avait  été  trop  épouvantable  pour  qne 
ces  mesures  en  fissent  disparaître 
promptement  les  vestiges;  et  encore 
aujourd'hui  les  provinces  méridiona- 
les et  occidentales  al  di  qud  delFaro 
présentent  à  l'œil  leslristes  cicatrices 
de  cette  plaie.  Mais  un  fléau  non 
moins  funeste  allait  accabler  la  Fran- 
ce, et  Naples,  comme  tant  d'autres 
états,  devait  en  éprouver  les  effets* 
Ce  royaume  sembla  d'abord  y  pren- 
dre peu  de  part  ;  et  l'on  ne  put  re- 
marquer dans  le  premier   moment 
qu'une  forte  antipathie  prononcée  de 
la  cour  des  Deux-Sicilespour  les  doc- 
trines subversives  de  la  royauté*  Sur 
ce  point  Ferdinand  et  Caroline  forent 
parfaitement  d'accord.    Tous   deux 
arrivèrent  a  Vienne  le  14  septembre 
1790,  et  furent,  dit-on,  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  impériale 
qui,  peu   de   temps   après,   donna 
naissance  a  la  déclaration  de  Pavie 
et  au   traité  de  Pilnitz.  A  Naples 
même  l'agent  français  était  fort  mal 
traité,  mal  vu,  et  le  gouvernement 
p?  al- être  allait  se  joindre  a  la  coali- 
tion ,  lorsque  l'apparition  de  La  Tou- 
che-Tréville,  a  la  tête  de  son  escadre 
(12  décembre  1792),  fit  pâlir  la 
cour  qui  crut   que  cinquante  mille 
mécontents  allaient  se  joindre  à  l'a- 
miral français,  et  amena  la  signa* 
tnre  d'un  traité  de  neutralité.  C'est 
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dans  notre  article. Caboline  (tome 
LX)  qu'il  faot  aller  chercher  les 
suites  de  cette  impuissance  et  de  cette 
irrésolution  mêlées  à  tant  de  mau- 
vaise volonté»  les  outrages  prodigués 
depuis  la  prise  de  Toulon  par  les 
Anglais  aux  Français,  qui  tous  étaient 
censés  propagandistes  des  idées  dé- 
mocratiques, la  rupture  du  traité  de 
neutralité  le  8  octobre  1794 ,  le 
retour  à  la  paix  moyennant  le  paie- 
ment de  huit  millions  de  ducats  dans  le 
cours  de  Tannée  1797,  elle  rôle  très- 
actif  du  marquis  de  Gallo  dans  lacon- 
clusion  du  traité  de  Campo-Formio; 
puis,  quand  Bonaparte  cinglait  vers 
l'Egypte,  encore  une  troisième  et 
plus  funeste  levée  de  boucliers* 
Le  roi,  dans  toutes  ces  mesures 
contre  les  Français ,  mettait  une 
certaine  réserve,  et  n'avait  qu'un  but, 
défendre  sa  télé  et  sa  vie  contre  le  ni- 
veau révolutionnaire,  tandis  que  la 
reine,  plus  fougueuse  et  plus  tenace, 
personnellement'  froissée  d'ailleurs 
par  Bonaparte,  était  agressive  dans 
sa  haine, et  brûlait  d'anéantir  l'hydre. 
L'Autriche  d'ailleurs  était  derrière 
elle;  et  libre  des  liens  de  Campo-For- 
mio ,  par  la  catastrophe  de  Rastadt, 
l'Autriche  voulait  s'étendre  en  Italie 
et  comptait  étreindre  ia  frêle  Cisal- 
pine entre  deux  invasions,  en  s'avan- 
cant  par  le  nord,  tandis  que  du  sud 
déboucheraient  les  Napolitains  ;  l'Au- 
triche fit  cadeau  de  Mack  à  la  cour 
de  Naples.  Dans  le  conseil  qui  déli- 
béra sur  la  question  de  paix  ou  de 
guerre,  Ferdinand,  toujours  anti- au- 
trichien ,  et  peu  résolu  dans  ses  hai- 
nes, fut  du  nombre  de  ceux  a  qui  la 
guerre  semblait  absurde.  Mais  la 
reine  pensait  et  voulait  le  contraire  : 
on  devine  bien  qu'elle  l'emporta. 
Probablement  on  obtint  l'adhésion  du 
roi  en  lui  persuadant  que  Ton  faisait 
la  guerre  moins  à  la  France  qu'au 
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pape,  et  que ,  par  cette  facile  prome- 
nade dans  l'Italie  du  milieu,  le  royau- 
me de  Naples  pourrait  gagner  quel- 
ques parcelles  de  l'état  ecclésiastique. 
Une  fois  la  guerfe  déclarée,  Ferdi- 
nand eut  hâte  de  se  proclamer  le  chef 
tle  cette  ligue  italique  dont  faisaient 
*  partie  l'Autriche ,  la  Sardaigne,  la 
Toscane,  et  de  réaliser  la  chimère 
dont  on  le#berçait.  Soixante  mille 
Napolitains,  dont  trente  mille  de  mi- 
lice ,  étaient  sous  les  armes.  Il  se  mita 
la  tête  de  la  division  de  Roger  de  Da- 
mas, forte  de  dix  mille  hommes,  et 
entra  triomphalement  dans  Rome 
(24  novembre)  qu'au  reste  il  affecta 
de  n'occuper  que  pour  la  remettre 
à  son  légitime  possesseur,  le  pape,  et 
pour  la  purger  des  sou  illures  révolu- 
tionnaires. On  a  voulu  faire  parta- 
ger a  Ferdinand  la  responsabilité  des 
fautes  si  justement  reprochées  ao 
général  Mack,  en  disant  que  le  roi 
de  flapies ,  au  fond  vrai  chef  de  l'ar- 
mée, s'était  amusé  puérilement  dans 
Rome  a  défaire  et  à  refaire,  tandis 
qu'il  fallait  marcher  en  avant.  Sans 
doute  la  petite  vanité  du  roi  de 
Naples  s'accommodait  parfaitement 
de  ces  bagatelles  ;  mais  c'est  Mack 
qui  avait  tracé  le  plan  de  campagne, 
c'est  Mack  qui  en  réalité  décidait 
les  mouvements  généraux  :  Ferdi- 
nand était  de  ceux  qu'embarrasse 
l'autorité  et  qui,  dès  qu'ils  la  voient 
tout  de  bon  entre  leurs  mains,'  l'ab- 
diquent et  vont  demander  les  ordres 
d'un  autre.  Bientôt  les  échecs  multi- 

f)liés  de  l'armée  napolitaine  forcèrent 
e  prince  d'interrompre  cette  res- 
tauration du  gouvernement  pontifi- 
cal, à  laquelle  il  travaillait  si  ardem- 
ment, et  a  se  replier  sur  son  royaume. 
Il  y  reparut  le  cœur  gros  de  cour- 
roux, la  menace  à  la  bouche,  enve- 
loppant dans  les  mêmes  plaintes  et 
Mack  qu'il  soupçonnait  fort  injuste- 
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5  trahison,  et  les  commissaires 
èaient  les  soldats  sans  pain, 
pereur  qui  n'avait  encore  fait 
r  aucune  troupe  a  son  aide. 
tintes  couvraient-elles  des  re- 
s  indirects  a  la  reine  et  a  ses 
de   l'avoir  si  imprudemment 
is  nne  folle  échauffburée  sous 
textes  imaginaires,  et  de  s'être 
lement  trompés,  eux  qui  vou- 
aanier  exclusivement  le  pou- 
qui  semblaient  lui  dénier  dé- 
i sèment  le  génie  des  affaires? 
ise  armée  ,  mauvais  général, 
is   ministre  de  la  guerre,  tel 
an  fond  le  sens  de  l'acerbe 
;  du  monarque.   Et  qui  avait 
té  l'armée,  vanté  le  général, 
e  ministre?  Tout  n'élait  pas 
•ré  cependant;  les  Français 
si  faibles,  et  même,  il  faut  le 
i  mal  commandés  par  Cham- 
l!    Bientôt  (19   décembre) 
ine  proclamation  de  laquelle 
:lut  que  la  reine  voulait  d'à- 
air  bon,  parce  que  Ferdinand 
geait  ses  sujets  à  s'armer,  a  se 
•e,  a  marcher  contre  l'ennemi, 
lécher  d'entrer  dans  le  royau- 
,  d'en  sortir.  Mais,  dans  toute 
iroclamation ,  pas  un  mot  du 
1  qui  dirigera  leurs  efforts ,  pas 
t  an  roi  lui-même,  pour  dire 
ra  an  milieu  d'eux,  qu'il  par- 
leurs dangers.  Le  fait  certain 
eux,  c'est  qu'il  n'y  avait,  de 
même  de  la  reine ,  nulle  noble 
ination  ,  et  que  si  Ton  parlait 
«1er,  c'était  sans  oser  prendre 
cernent  de   présider   en  per- 
i  la  résistance ,  et  que  l'on  était 
se  de  voir  la  noblesse  rejeter 
s  et  vouloir  tfgiler.  Alors  fei- 
ie  céder  a  moitié,  on  mettait 
nt  le  projet  de  se  retirer  en 
e  et  d  y  organiser  une  fourn- 
ie fensive.  Puis,  sur  les  remon- 
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trances  de  ces  mêmes  grands, qui  trem- 
blaient de  soutenir  pied  à  pied  une 
lutte  avec  les  Français ,  on  renonçait 
pour  le  moment  à  tout  déploiement 
d'énergie,  et  Ton  se  consolait  en  mon- 
trant emphatiquement  l'avenir  gros 
d'une  revanche.  A  Ferdinand  n  ap- 
partinrent pas  les  torts  de  cette  fai- 
blesse :  pour  peu  que  sa  femme  et 
que  le  cabinet  eussent  eu  la  présence 
d'esprit,  le  courage  que  sont  obligés 
d'avoir  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  destinées  d'un  empire,  il  eût 
bravement  rempli  le  rôle  secondaire 
auquel  depuis  long-temps  on  l'avait 
réduit;  il  eût  été   un  général  toléra- 
ble,  assez  actif,  assez  valeureux  de 
sa  personne  :  quant  à  s'emparer  du 
grand  rôle,  à  dire,  «.  Sans  tous  et 
malgré  vous,  moi,  je  îésiste  et  je 
vaincrai ,  »  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait 
dire    qu'en    se  créant  un  caractère 
neuf.  Enfin  il  tut  résolu  que ,  dans 
l'impuissance  d'arrêter  les  Français , 
du  moins  le  roi  ne  capitulerait  point 
avec   eux ,   et   qu'il   s'embarquerait 
pour  la  Sicile,  en  se  réservant  pour 
des  jours  plus  heureux.  L'embarque- 
ment eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  déc, 
et  deux  jours  après  l'on  sortit  de  la 
rade  de  IN  a  pie  s.  La  seule  marque 
spéciale  de  sa  volonté  que  Ferdinand 
donnât ,  au  milieu  de  ces  jeux  de  la 
fortune ,  fut  d'emmener  a  sa  suite  le 
ministre  de  la  guerre  Ariola,  enchaî- 
né ,  et  d'avoir  fait  emballer  une  par- 
tie du  Musée  de  Portici.   Nelson, 
avant  de  lever  l'ancre,  fit  mettre  le 
feu  a  toute  la  flotte  napolitaine.  L'a- 
narchie de  Naples  jusqu'à  l'arrivée 
de  Championne!  ;  l'instauration  d'un 
gouvernement    républicain   sous  la 
protection  des  baïonnettes  françai- 
ses ;  les  innombrables  insurrections 
partielles  qui  semblaient  sortir  du  sol 
et  qui  enfin  se  fondirent  dans  celle  de 
Ruffoj  la  prompte  chute  de  cette  pau- 
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vre  république  parlhénopéenne  née  »i 
peu  viable;  le»  atiocité»  réacliou- 
îiaire»  qui  «tiivirrnt  9  m*  nont  point 
ici  fia  notre  ressort.  Si  In  reine  doit 
nvoir  la  port  ri  d'éloge*  cl  do  blâme 
dam  cri  événement*,  le  roi  y  était 
pour  bien  peu  déchoie  ;  il  signait  dei 
proclamation»,  de»  acte»,  «avait  In 
nouvelle!  ftn  de»  premier!  aprèi  le» 
miniitret  et  partageait  «on  temps 
entre  la  chn»«e,  la  juilico,  »e»  maî- 
trcMfi  et  le«  antiquité  diiercula- 
num.  En  général  on  «ait  qu'il  était 
loin  d'approuver  Ira  aanglantei  re- 

S>ré»aille»  dei  royali»le»  vainqueur!. 
Jnfin,  eu  janvier  1800,  la  Famille 
royale  reparut  K  Naple» ,  et  dé»  IV 
hord  le  roi  put  juger  de»  triait?» 
auipieen  qui  le  ramenaient  «ur  «ou 
troue;  un  cadavre  flottant  dam  lea 
eaui  «'arrêta  «ou»  «on  navire,  »ou» 
ic»  yeux  même»,  l'eu  k  peu  pourtant 
lo  calme  commençait  a  renaître,  et 
la  rage  réactionnaire  k  »'épui«er. 
C'eut  dan»  ce  Ile  e«pèce  de  proatrniion , 
qui  «uit  loujour«  le*  paroxy«me«  de 
la  lièvre ,  que  furent  renoué*  avec 
l'Espagne  ce»  lient  dont  l'iutcrrup» 
tiou  avait  été  fatale.  L'E«pagne,  en 
lignant  avec  Bonaparte ,  alun  pre- 
mier cormtl,  le  traité  de  1800,  «ti- 
pula l'intégrité  du  royaumcdeNaple», 
et  une  doulde  alliance  fut  contractée 
entre  le«  deux  maison*.  L'Autriche 
au  contraire,  malgré  «on  traité  d'al* 
liauce  et  de  garantie ,  conclut  «a  paix 
particulière  h  Lunéville  avec  la  Fran- 
ce; et  Nnnlra  resta  la  «eule  pui«- 
«ance  continentale  «iuon  en  guerre 
ouverte,  du  moin»  »u>  un  pied  de 
guerre,  avec  la  pui«*antc  république 
que  gouvernail  Bonaparte,  lleuieu- 
«ement  l'amitié  de  l'K«pagne  était 
alora  un  rempart  pour  le»  imprudent» 
époux  :  Bonaparte  ne  leur  pril  que 
le»  préside»  (en  To«cane),  lt  prin- 
cipauté de  Piombino,  Porto -«Lougone 


dan»  l'île  d'Elbe  j  de»  troupe» 
tèrt-iit  dan*  le  royaume  ju»qu'a  V 
cuat'on  de  l'Egypte  par  le»  Ang 
Détonnai»  il  tenait  ii  la  rciui 
vivre  duu»  une  |>uix  profonde  uv 
France  :  le  roi  te  fût  k  merv 
accommodé  de  ce  parti  ,  et  Ni 
u'rut  pu»  été  pluN  dominé  par  ie 
tectorat  français  qu'un  tond  i 
l'était  par  l  influence  uuglo-a 
chienne  depuis  vingt-cinq  ana.  B 
comme  toujour» ,  cet  irulinci  du 
«eu»  qui  inspirait  Ferdinand  fié 
•ail  «ou«  le  de»poti»me  de  Carol 
l'Angleterre  élail  toujour«  favo 
eu  «ecret .  eu  dépit  d'un  traité  «p 
do  neutralité  en  1805,  douze 
Anglo-Hune»  débarquèrent  kN. 
dan»  le  moi»  do  décembre,  et  lt 
lai»»a  de  nouveau  tomber  le  roi 
transparent  dont  elle  avait  co 
«a  haute.  C'était1  détrôner,  k  n 
du  moin» ,  «ou  mari  :  vainqueut 
plaine»  d'Aïuterlitx ,  Bon  a  part 
clara  (pie  la  mai«on  de  Naple»  « 
ct*s$<hitt  /v/#/iw,  et  l'Autriche  i 
donna-  derechef  «on  faible  allb 
veugeance»  de  l'homme  en  qui  i 
»umail  alor»  la  France.  Ce  qui 
vit,  ou  le  »ait.  Son  »énalu»-coi 
nomma  Josepli  Bonaparte  roi  d 
pie»  et  de  Sicile  ,  et  quelque» 
•ullirent  pour  accomplir  la  pre 

Kirtio  du  décret  :  le»  Angltia  « 
u»«e»  lai«»èreut  le  paya  tant 
feu«e  i  la  reine ,  apte»  avoii 
partir  Ferdinand  pour  la  Sicile 
ta  en  vain  avec  «on  fil» ,  k  qui 
avait  donné  V  Ahvre^n  pour  Ni 
d'éloigner  parle* négociation*  i 
le«  arme*  l'orage  qui  ft'approc 
la  capitale  «e  rendit  »an»  coup 
Gaèle,  aprè»  une  rcsihlune.cliércj 
fut  priie  \Voy, Uiam-Fhiui  n 
au  Su  pp.).  M  aliéna  galopa  jui 
fond  de  la  botte,  <l  malgré  d 
«urrection»  «ana  fin,  il  no  •' 
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que  devant  ce  filet  d'eau  moins  large 
que  la  Seineà  Caudebec,  et  qu'on 
nomme  le  phare  de  Messine  :  le 
royaume  des  Deox-Siciles  était  dé- 
surinai* le  royaume  de  Sicile.  Dé- 
possédé, probablement  pour  long- 
temps, de  la  plus  grande  partie  de 
ses  états,  Ferdinand  avait  achève  de 
prendre  en  dégoût  les  affaires  :  tan- 
dis mie  la*  reine  combinait  de  vains 
plant  de  restauration  et  entretenait 
dans  les  Calabres  des  mouvements 
qui  n'aboutissaient  qu'à  perpétuer  en 
pure  perte  l'effusion  du  sang ,  la 
ruine  des  familles  et  l'impossibilité 
de  tont  commerce ,  Ferdinand  chas- 
sait. Un  an,  deux  ans  se  passèrent 
ainsi  à  peu  près  dans  le  calme.  Ce- 
pendant nn  nouveau  conflit  de  puis- 
sauce  s'était  élevé,  et  chaque  jour  la 
rivalité  se  dessinait  davantage.  Pro- 
tecteurs nécessaires  et  uniques,  les 
Anglais ,  qui  toujours  dans  un  cas  de 
is-aller  tenaient  dans  le  port  de 
alerte  un  navire ,  î Archimède , 
prêt  a  transporter  ta  famille  royale 
dans  un  asile  encore  plus  reculé  que 
la  Sicile,  portaient  la  tête  haute, 
même  a.  la  cour ,  et  se  mêlaient  des 
affaires  intérieures  du  gouvernement  ; 
tandis  que  la  reine  prétendait  tou- 
jours dominer  sans  contrôle.  Les  oc- 
casions de  discorde  étaient  ainsi  fré- 
quentes :  c'étaient  les  prodigalités  de 
fa  cour ,  la  partialité  avec  laquelle 
les  emplois  étaient  donnés  a  des  Na- 
politains ,  le  dédain  avec  lequel  ou 
traitait  la  vieille  constitution  sici- 
lienne ,  l'imposition  arbitraire  de 
taxes,  la  création  d'emprunts  sous 
formes  diverses  et  la  vanité  même  de 
ces  tentatives  qni  échouaient  contre 
l'incrédulité  des  écus  ;  la  juridiction, 
surtout  en  cas  de  contestation  entre 
les  Siciliens  et  les  Anglais,  la  néces- 
sité ponr  ceux-ci  d'avoir  un  port  de 
sûreté,  etc.  L'influence  britannique 


TFEk 


65 


R 


l 


en  Sicile  ne  tenait  pas  seulement  à  la 
protection  qu'exerçaient  les  Anglais, 
et  ne  se  bornait  pas  à  la  cour.  Ré* 
pandus  sur  presque  toutes  les  côtes, 
disposant  de  fortes  sommes  qui  pas- 
saient de  leurs  mains  dans  la  bourse 
des  Siciliens ,  connus  pour  donner 
un  subside  annuel  de  9,600,000  fr. 
au  gouvernement,  ils  étaient,  en  dé- 
it  des  préjugés  nationaux  ,  accueil  - 
is ,  écoulés  avec  beaucoup  de  faveur; 
les  villes  maritimes  et  marchandes 
surtout  s'étaient  pénétrées  de  leurs 
principes ,  et  il  s'y  était  formé  one 
bourgeoisie  a  idées  très-peu  féodales. 
Les  nobles  n'en  étaient  que  plus  ja- 
loux de  leurs  titres  et  de  leurs  pri- 
vilèges. La  royauté ,  que  trop  sou- 
vent contrariait  la  puissance  beau- 
coup trop  grande  de  l'aristocratie, 
ne  demandait  pas  mieux  parfois  que 
de  l'abattre.  Ainsi  partout  des  velléi- 
tés et  des  impossibilités,  partout  des 
haines  sourdes  et  dès  éléments  de  dis- 
corde. Au  milieu  de  tout  cela  arriva 
sir  William  Bentinck ,  avec  le  double 
caractère  de  ministre  et  de  chef  des 
forces  britanniques.  Le  roi ,  malgré 
son  insignifiance,  était  précieux  au 
moins  comme  drapeau  pour  la  coali- 
tion que  Bentinck  méditait  contre  Ca- 
roline ;  il  n'eut  pas  de  peine  a  l'y  faire 
entrer  :  il  acheta  aussi  Acton  ,  tou- 
jours très-influent  quoique  sans  mi- 
nistère :  il  acheta  de  même  plusieurs 
seigneurs  de  haute  distinction.  Les 
fausses  démarches  de  la  reine,  ses 
fureurs,  ses  tentatives  pour  nouer 
des  intelligences  avec  Napoléon,  et  les 
preuves  autographes  qu'en  acquit  l'en- 
voyé anglais,  facilitèrent  le  dénoue- 
ment auquel  poussait  le  cabinet  de 
Saint- James.  La  reine  fnt  reléguée 
dans  une  villa ,  loin  de  Palerme,  puis 
forcée  de  s'embarquer.  Bien  que  tont 
cela  se  fit  au  nom  de  Ferdinand,  au- 
quel on  feignait  de  vonloir  rendre 
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roi,"  le  prince  Léopold.  Àfant  même 
que  la  fortune  eût  ainsi  prononcé, 
les  souverains  h  Vienne,  des  la  levée 
de  boucliers  de  Murât,  avaient  arrêté 
en  principe  que  Ferdinand  IV  remon- 
terait snr  son  trône  de  Naples.  Dès 
le  1"r  mai ,  il  fit  connaître  cette  dé- 
cision par  une  proclamation  a  la  po- 
pulation palermitaine  qui  eût  autant 
aimé  qu'il  ne  s'éloignât  point;  mais 
lenrs  vœux  étaient  ce  dont  le  roi 
s'embarrassait  le  moins.  Malgré  les 
cris  des  laziaroni,  il  avait  quitté 
Naples  pour  Palerroe;  en  dépit  du 
dévouement  des  Siciliens,  il  quittait 
Palerme  pourNaples.  Un  navire  an- 
glais le  mit  À  terre,  le  4  juin,  aux 
environs  de  Portici;  et  le  14  il  fit 
son  entrée  h  Naples.  Le  nouveau 
gouvernement  n'avait  pas  eu  encore 
le  temps  de  se  créer  nn  système  * 
et,  après  avoir  proclamé  d'abord, 
et  surtout  d'après  le  vœu  des  Au-, 
trichiens,  des  vues  sages  et  modé- 
rées ,  il  se  laissait  aller  aux  mesures 
réactionnaires  ,  lorsque  Murât  repa- 
rut (8  octoh.  181  T>)  dans  un  coin  des 
Calabres  ,  comme  pour  caricaturer 
le  retour  de  Napoléon.  Mais  il  n'eut 
pas  même  l'éphémère  succès  de  son 
beau-frère ,  et  ce  dernier  acte  de  sa 
vie  de  prince ,  au  lieu  d'être  nommé 
les  ce  ni  jours ,  doit  s'appeler  les  cinq 
jours.  C'est  qu'en  celle  affaire,  an 
lieu  de  duper  le  gouvernement  napo- 
litain, il  était  dupe.  La  police  des 
Deux-Siciles  ,  le  sachant  occupé  a 
combinerundébarqnement,  lui  envoya 
des  traîtres  -,  et ,  quand  Pizio  eut  été 
choisi  pour  êlrc  le  Cannes  de  Joa- 
chim,  on  dirigea  sur  cette  ville  de 
sûrs  agents.  On  sait  combien  les  Ca- 
labres avaient  toujours  été  peu  affec- 
lionnées  pour  leur  maître  illégitime. 
Cependant  le  prestige  du  nom  de 
«foachim  ,  du  titre  de  roi,  fit  quelque 
impression  sur  la  population  serai- 
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grecque  de  ce  pays;  et  la  cotfj  en 
apprenant  l'accueil  qu'avait  rep 
Murât ,  conçut  des  inquiétudes  qii 
peut  être  allaient  se  résoudre  par 
un  troisième  départ,  quand  on  an- 
nonça que  tout  était  fini  (Voy*  Mi- 
rât ,  XXX,  431).  Cet  événement, a 
donnant  l'occasion  de  sévir  contre, 
ceux  que  Ton  regardait  comme 
muratistes  on  du  moins  comme  des 
ennemis  soit  de  la  maison  de  Bourbon, 
soit  do  régime  a'jsolu,  jeta  le  roi 
dans  une  route  seinée  d'écoeOs.  Le 
prince  Léopold ,  a  la  tête  du  ministère 
de  la  guerre  licencia  l'ancienne  ar- 
mée, sans  tenir  compte  des  capacité  ^ 
et  des  services,  et  en  organisa  lie 
autre  dont  le  premier  échantillon  fit 
une  compagnie  de  gardes-du-corni, 
qui  devaient  fournir,  pour  être  ad  mû, 
la  preuve  de  M.alte.  C'est  à  ces  fn-  ^ 
tilités  que  s'attachaient  les  fortes  L 
têtes  de  la  restauration  napolitaine.  lr 
Du  reste  on  conservait  la  conscrip  \ 
lion  5  mais  cette  loi  était  bien  io- 
popujaire  ,  et  pour  en  adoucir  l'a- 
mertume il  eût  fallu  donner  an 
royaume  un  bien-être  matériel  im* 
merue.  La  r  éunion  de  la  Sicile  à 
Naples  en  un  c  seule  puissance  sons  j. 
le  titre  de  Dt  .ux-Siciles  (1817)  était  \ 
aussi  une  de  c  es  mesures  dans  l'esprit 
du  siècle  ;  ma  is  les  Siciliens  n'y  virent  ; 
que  la  d est  ru  ction  de  leur  nationalité  i 
et  l'abolition  c  de  leurs  franchises  : 
sur  le  demie  r  point,  ils  avaient  rai-  : 
son,  et  il  est  clair  que  Ferdinand  ne  | 
s'accommoda  it  pas  plus  de  leur  vieille 
et  vénérée  c  onstitution  que  de  celle 
que  les  Angl  sis  avaient  imposée  k  1* 
Sicile.  Les  1)  .-igandages  dans  les  Apen- 
nins étaient  aussi  flagrants,  ans» 
nombreux  qi  îe  jamais;  et  tout  ce  qnc 
grâce  aux  nouvelles  lumières  on 
avait  gagne  ,  c'était  de  sentir  li 
profondeur  de  la  plaie ,  mais  non  le 
moyen  de  la  guérir.  Les  finances  aussi 
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lw  ,  le  châtiment  des  Italiens 
tiounaires,  la  cessation  de  lout 
;rce   entre  la  Toscane  et  la 
; ,  ajoutant  qu'eu  cas  de  refus 
tergiversation  du  gr*nd-duc  > 
ces  navales  de  l' Angle  terre  se 
:raieot  de  la  réalisation  de  ces 
rs.  Puis,  comme  le  graud-duc 
lyait,   les  forces  navales   se 
»nt  effectivement ,  et  le  8  oc- 
quand  lord  Hood  avec  son  es- 
se fut  mis  en  étal  d'agir,  lier- 
mma  le  prince  de  se  décider 
ouïe  heures  a  la  rupture  avec 
nce  ,  sous  peine  de  voir  bom- 
r  Livourne  et  opérer  une  des- 
en  Toscane.  Ferdinand,  après 
réuni  son  conseil ,  répondit  en 
idant   une    déclaration  écrite, 
rvey  ne  balança  point   a  lui 
r.  Le  lendemain  9  octobre ,  le 
re  La  "Flotte  était  invité  a  quit- 
i  étais  toscans ,  avec  ses  adhé- 
,  et  l'Angleterre  fit  des  cotes 
Toscane  une  de  $es  stations 
•s.   Le    ton  impérieux  et   les 
ces  sans  cesse  croissantes  de 
ents pesèrent  bientôt  au  grand- 
çn  même  temps  que  l'opiniâtre 
mc%  de  la  Convention  pendant 
le  1793  et  dans  le  cours  de  l'an- 
tnivante    mettait  derechef    en 
ème  pour  lui  la  chute  de  la  re- 
lue. Aussi,  malgré  son  ministre 
ffaires  étrangères  Serrati ,  le- 
le  jurait  que  par  les  Anglais , 
passa-t-il  pas    par  toutes  les 
es   de  ses  hauts  alliés  :    les 
:ais  établis  en  Toscane,  et  qui 
•onaient  pas  prise  contre  eux 
'indiscrètes  manifestations,  fu- 
ménagés  ;    les    contrefacteurs 
goats  reçurent  Tordre  d'aller 
[lier  ailleurs  leur  fausse  roon- 
Le  A  nov.  1794,  il  fil  porter 
frais,  dans  les  ports  de  la  Pro- 
,  une  quantité  considérable  de 
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grains,  pour  en  remplacer  une  pro- 
vision appartenant  a  la  Fiance  et  sur 
laquelle  les  Anglais  avaient  fait  main- 
basse.  Cette  restitnlion  était  l'indice 
d'un  vif  désir  de  rétablir  les  ancien- 
nes relations.  Et  bientôt  en  effet  (le 
30  déc.),Ic  comte  Carlelti  alla,  char- 
gé de  ses  pouvoirs,  traiter  avec  le 
comité  de  salut  public.  Le  choix  de 
cet  envoyé  devait  d'autant  plus  être 
agréable  a  la  Convention  que  Car» 
lelti   détestait  les  Anglais  et  qu'il 
avait  eu  avec  Hervey  une  scène  qui 
s'était  termiuée  par  un  duel  {Voy. 
Cakletti,  LX,   169).    Aussi  les 
journaux  parisiens  le  qualifièrent-ils 
d'excellent  patriote.  Le  résultat  des 
négociations  fut  un  trailé  qui  révo- 
quait lout  acte  d'adbésiou  à  la  coa- 
lition   contre   la  république    et   le 
rétablissement  de  la  neutralité  sur 
le  pied  du  G  oct.  1793.  C'était  le 
premier  qui  eut  été  signé  avec  la  ré- 
publique   française.    Mais    déjà  la 
Prusse  et  l'Espagne  négociaient,  et 
la  double  paix  de  Baie' avançait  vers 
sa  conclusion*  Le  21  mars  1/95  , 
le  comte  fut  admis  aux  honneurs  de 
la  séance  dans  la  Convention  natio- 
nale, et  complimenta  l'assemblée.  Le 
président  dans  sa  réponse  loua  beau- 
coup la  politique  du  grand- duc ,  sa 
prudence  agréable  à  la  Convenlion , 
sa  modération,  grand  exemple  qu'il 
donnait  au  monde  ;  enfin  l'accolade 
fraternelle  termina  la  cérémonie.  Un 
nuage  pourtanl  s'éleva  bientôt.  La 
fille  de  Louis  XVI  allait  quitter  le 
Temple,  et  Carletli  sollicita  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  l'autorisation  de 
présenter    sts   devoirs    a    l'illustre 
captive.    Cet    bommage   aux    bien- 
séances froissa  les  susceptibilités  du 
Directoire,  et  l'envoyé  toscan  îeçut 
ordre   de    quitter   la    France.    Du 
reste,  il  était  déclaré,  dans  l'arrêté 
du  Directoire ,  que  cette  marque  dn 
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courroux  national  iif  tombai!  que 
sur  le  comte ,  rt  nullement  sur  son 
ntdflrc*  ,  (ivre  lequel  la  république 
souhaitait  n'avoir  qur  de  bonnes  re- 
lations. Il  I  al  lui  qui1  Kcrdiuand  se 
contentai  de  ces  protestations,  et  dés- 
hvouhI  miii  mandataire,  ii  la  plan1  du  • 
quel  il  envoya  IV ri  Corsiiii  (jamirr 
I  jtl(t).  OuchplCs  moi*  après,  Mena- 
|»Jtrlc*  était  le  maître  de  toute  1.1 
haute  lialie.  Hti'ti  que  la  conduite  de, 
Ferdinand  u'ri'it  point  été  liti^li  le*  aux 
Vra  tirai*  tir  pu  i.i  lr  traite  dr  f  7î)fi  , 
l)irti  même  ipi'il  eut  Ci  il  plus  (pie  «a- 
tî*laire  aux  devoirs  de  ha  neutralité, 
ru  do  un  a  ni  uni  émigrés  de  franco 
l'onlic  de  quitter  ses  état*,  «a  con- 
descendance ne  devait  pas  le  pré- 
server complètement  des  inconvé- 
nient* de  lu  guerre,  liouapartr  ,  trop 
Imliile  ou  trop  ambitieux  pour  s'ar- 
rêter ru  ilieiuiii  ,  ne  s'accommodait 
point  de  neutralité  :  il  voulait  qu'où 
lut  pour  lui  ,  qu'où  dépendit  de  lui, 
l.m  Anglais  était  ni  de  même ,  et 
Livoiitur  h  peu  près  clntis  leurs 
iiwiin»  servait  mcr\eillrusemcut  h 
leur*  projet».  Aux  trux  du  général 
Iraucai*  ,  il  était  tilleul  de  met- 
tre tin  h  leur  omnipotence  daim  re 
port  :  la  (traudc-lîretague  y  per- 
dait un  point  d'appui  immense  tant 
commercial  ipie  militaire1,  rt  notam- 
meut  *a  ha»c  contre  les  m  ou  v  émeut  » 
inMiiTrflionnel*  de  la  Corse;  le  pape 
rt  INaple*  tentaient  l'orage  près  d'eux  ; 
fitliit  un  pliure  de  plus  grawlait  heu 
■;io  mal  gte"  dans  le  système  frau  ■ 
y^-ti»  Kn  présence  de  semblable* 
tarons»  un  traita  n'était  ipi'un  vain 
ehitlun.  Au>>i  eût-on  dit  que  l'An- 
gle tri  réel  Bonaparte  s'inei  tuaient,  h 
qui  mieu\  iiiirui,  pour  enfreindre  les 
t'on\  eut  ions  et  serrer  le  pamre  due 
entretien*  n<Vev\ité*s  également  re- 
il  on  la  M  es.  Mon  pas  quxaux  veux  de 
Bonaparte  il  ïut  !>icn  de  le  harceler 


par  des  vexations  en  pure  perte: 
ce  qu'il  voulait,  lui ,  c'était  la  vexa- 
tion utile,  c'était  Livonrnc,  de  l'ar- 
gent et  une  influence  décisive  eu  Tos- 
cane. AiffcM  dans  ses  lettres  au  Di- 
rectoire, érri\  ait-il:  a  La  politique 
«  du  la  repu  Mi  que  en  vers  le  grand  doc 
»  est    détestable.    »    Depuis   long- 
temps le   liruil  fournit  que  lfario«l| 
française  filant   sur  Ko  me  allait  en* 
trerlt  Florence.    Déjà  de  liologse 
Bonaparte  s'était  port»?  sur  l'ndoie 
comme   pour  traverser  la   Toscane 
orientale.  Manfrcdini  elle  princcTno* 
mas  Corsini  se  rendent  eu  haie  près  de 
lui,  et  essaient  AvU  faire  changer  de 
résolution  :    «  La  Toscane,  disent- 
«  ils,  a  refusé  passage  aux  troupe! 
«  papales  et  napolitaines,   comment 
k   l'accorderait  -  elle    aux    troupes    • 
n  françaises  V  »   Itonapartc,  qui  n  a    ] 
peut  être  jamais   eu  Vitilcnlum  de    j; 
s'emparer  de  Florence,  feint  alors ,    j& 
comme  par  égard  pour  le  iniutitre, 
de  modifier  les  ordres  qu'il  a  recul, 
mais  K  condition  qu'il  occupera  l'ise,    ! 
«oit  qu'il  doive  ne  pas  aller  plus  loin,    ■ 
soit  que  les  circonstances  le  forcent 
h  se  porter  le  long  de  la  co|e*ju*mA 
Home.  lrne  carte  d'Italie   était  dé- 
pliée devant  les  deux  interlocuteurs, 
ti  C'est    cela  !    disait    lionaparle , 
a   tout  chemin  mène  K  Rome  ;  j'irai 
«  par  Pi  se ,  je  ferai  un  coude  comme 
«  ceci.  »  Mais  en  prononçant  «  coin- 
n   me  ceci ,  *  il  posait  son  coude  sur 
Liiouinc,  iudiquant  et  ne  disant  pas 

2ncl  était  ce  coude  qu'il  se  disposait  à 
tiie.  Le  marquis,  tout  cousoumk 
qu'il  était  eu  finesses  diplomatiques, 
ne  comprit  pas  celle  la  :  il  ne  vit  dans 
ce  ge>le  de  Houaparte  qu'une  preuve 
de  manque  de  «aïoir-  vivre,  el  le  dit 
tout  bonnement  <t  sou  souverain,  en 
lui  certifiai) I  que  la  Tocauc  en 
serait  quitte  pour  l'occupation  de 
Pisc  cl  tout  au  plus  du  territoire 
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Douant.  Les  Anglais  ne  se  mé- 
ît  pas  aussi  facilement.  Profi- 
le quelques  joars  qu'ils  avaient 
e  devant  eux ,  ils  dégarnirent 
teliers  et  les  magasins  de  Li- 
îe ,  et  dirigèrent ,  vers  Saint- 
«t  en  Corse,  cent  bâtiments 
4»  et  prêts  k  incllre  à  la  voile, 
entt  sur  lesquels  Bonaparte 
jeté  son  dévolu  et  dont  la  cap- 
était  ponr  beaucoup  dans  sa 
ninalion.  Lors  donc  que  Murât, 
avoir  fasse  l'Arno  (le  26  yx\n\ 
rta  sur  Livourne  d'une  part,  de 
e  sur  Sienne ,  il  ne  trouva  que 
>ea  de  marchandises  anglaises, 
parte  y  fut  bientôt  lui-même  : 
arrêter  Spanocchi ,  gouverneur 
ville,  qu'il  envoya  au  grand-duc, 
rivant  qu'il  était  bien  convaincu 
S.  A.  R.  donnerait  des  ordres 
le  punir,  et  il  ordonna  larecher- 
es  marchandises  ennemies,  c'est- 
e  anglaises ,  autrichiennes  et 
s.  Ces  investigations  n'allèrent 
ans  violences  et  surtout  sans 
e.  Mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
[ue  tout  ne  resta  pas  aux  mains 
igents.  Bonaparte  savait  trop 
que  l'argent  est  une  force  par 
ger  le  moyen  d'appuyer  ses  pré- 
)ns  3l  venir.  Il  se  rendit  ensuite, 
de  Berthier ,  de  sa  femme ,  de 
mcle  Fescb  et  d'une  partie  de 
tat-major,  k  Florence  même,  où 
înce  venait  d'ôter  le  porte-feuille 
gueire  à  Serrati  pour  en  investir 
evalier  Fossoiubroni.  Le  grand- 
l'aecueillil  avec  les  plus  grands 
eurs ,  lui  donna  un  dîner  splen- 
;  et ,  le  conduisant  dans  la 
re  galerie  de  Florence ,  il  lui 
t  de  cicérone  dans  cette  visite 
chefs-d'œuvre  de  l'art  italien, 
:  d'huisMer-priseur,  car  dès-fors 
.il  arrêté  eu  principe  que,  dans 
idemnilés  à  payer  a  la  France , 
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entreraient  des  tableaux  et  des  monu- 
ments de  sculpture  de  ce  musée  :  la 
Vénus  de  Médicis  y  fut  comprise.  Cea 
dures  nécessités  n  étaient  point  adou- 
cies par  la  jactance  avec  laquelle  an 
desserlBonaparte,  lecture  faite  d'une 
dépêche,  s'était  écrié  en  se  frottant 
les  mains  :  «  Eh  !  c'est  la  reddi- 
«  tion  de  la  citadelle  de  Milan  ; 
«  c'était  avec  Mantone  la  seule  place 
a  que  votre  frère  eût  encore  en 
a  Lombardie!  n  Malgré  cela,  Bona- 
parte entendait  que  les  agents  du  Di- 
rectoire se  comportassent  le  moins 
tjranniqcement  possible  en  Toscane  ; 
et  dans  ses  dépêches  a  Paris  il  ré- 
clamait fréquemment  k  ce  sujet.  Son 
but  était,  suivant  une  de  ses  ex- 
pressions favorites  ,  à' endormir  le 
prince  jusqu'à  ce  que  l'instant  fût  venu 
de  prendre  une  résolution  sur  son 
compte.  C'est  avec  les  mêmes  vues 
que  daïis  nn  rapport  au  Directoire , 
après  avoir  dit  que  vivement  solli- 
cité de  quitter  la  Toscane  le  grand- 
duc  était  resté  dans  ses  états,  il 
ajoutait:  «  Cette  conduite  luiamé- 
«  rite  une  part* dans  mon  estime,  » 
Sans  doute;  mais  celte  estime  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  fût  très-content 
d'avoir  ainsi  un  otage  dans  le  frère 
de  l'empereur ,  et  qu'il  ne  fût  très- 
déterminé  k  user  de  cet  avantage 
selonl'occnrrence.  C'est  lui  aussi  sans 
doute  qui  souffla  au  Directoire  l'or- 
dre qu'il  reçut  dans  une  dépêche  con- 
fidentielle d'enlever  le  grand-duc, 
si  l'empereur  venait  a  mourir,  ainsi 

?[uc  le  bruit  en  courait,  et  que  son 
rère  ou  son  héritier  présomptif  se 
mît  en  route  pour  Vienne  ;  la  dé- 
lèche  directoriale  contenait  aussi 
'ordre  d'occuper  militairement  la 
Toscane.  Bonaparte  manda  au  mi- 
nistre de  France  k  Florence,  Miot, 
de  le  tenir  au  courant  du  moment 
où  Ferdinand  prendrait  le  chemin  de 
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Vienne.  Mais  l'empereur  ne  mourut 
pas,  cl  Ferdinand  ne  bougea  de  l'I- 
talie. Pendant  ce  temps  les  Anglais 
se  logeaient  daus  Porlo-Ferrajo  ,  la 
capitale  de  l'île  d'Elbe,  et  daus  Ac- 
quaviva,  dernière  ville  de  la  Toscane, 
du  côté  de  Gènes.  Le  graud-duc  pro- 
testa contre  cette  violation  d'un  état 
neutre.  Ces  protestations  déiuonlrenl- 
clles  que  les  Anglais  et  le  prince  ne 
fussent  pas  d'accord?  Le  fait  est  que 
Bonaparte  ne  crut  point  à  leur  sincé- 
rité, cl  que,  lorsqu'il  eut  écrasé  les 
deux  nouvelles  armées  données  par 
PAn triche  a  Wurmser,  les  expres- 
sions de  courroux  contre  la  Toscane 
retentirent  derechef  et  semblèrent 
annoncer  que  le  frère  de  l'empereur 
serait  dépouillé,  et  que  la  Toscane 
grossirait  la  naissante  République  Ci- 
salpiuc.  Le  secret  tenu  par  Tune  et 
l'autre  puissance  contractante  sur  les 
préliminaires  de  Léobcn  ne  calmait 
point  les  inquiétudes.  Maufredini 
coin  ut  h  Plaii>ance  avec  la  mission 
avouée  de  demander  que  les  troupes 
qui  allaient  de  Bologuc  a  Livourne 
ne  passassent  point  par  Florence, 
mais  au  fond  pour  décider  de  l'exis- 
tence de  la  Toscane.  Bonaparte  lui 
permit  encore  de  vivre,  moyennant 
une  contribution  de  deux  millions  et 
la  fermeture  de  sesporls  aux  Anglais, 
Heureuse  formule ,  à  l'aide   de  la- 

3uelle  la  France  était  toujours  sure 
c  pouvoir  dire  :  a  Vous  avei  enfreint 
«  les  clauses!  »  car  toujours  les  An- 
glais mettaient  le  pied  quelque  part, 
que  Ferdinand  le  voulût  ou  non.  La 
paix  deCampo-Formio  vint  rendre  en- 
fui un  peu  de  sécurité  à  celte  pauvre 
cour  toscane  si  cruellement  tiraillée  eu 
tous  sens  depuis  trois  ans;  et,  tant 
qu'il  fut  possible  de  croire  a  cette  paix 
menteuse,  le  grand-duc  ménagea  la 
république  triomphante .  Des  Français 
avaient  été  insultés  a  Livourne  et  à 
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Pise,  il  fit  punir  les  auteurs  de  ces  ou- 
trages. Des  propagandistes,  génois 
surtout,  essayaient  d'organiser  une  ré- 
volu lion  daus  ses  états;  avant  de  polir 
il  envoya  demander  à  Bonaparte  s'il 
entendait  les  protéger,  et  il  n'opéra 
d'arrestations,  de  poursuites  ,  d'eiili 
que  sur  la  permission  qui  lui  fat  dos-  , 
née.  Le  gou  vernement  uro  v  isoire  ligtt-  M 
rien  demanda  satisfaction;  il  l'accorda  ■ 
en  ce  sens  qu'il  permit  aux  Génois 
in  offensifs  de  porter  en  Toscane  h 
cocarde  nationale  ligurienne.  La  ré- 
publique cisalpine  se  constitua ,  il 
la  reconnut.  L'abbé  Dijon,  agent  de 
Louis  XVI II,  était  toujours  en  Tos- 
cane, il  lui  donna  ses  passe- ports. 
Pje  VI  fuyait  de  ses  états  métamor- 
phosés en  république  romaine  ;  il  fit 
préparer  pour  le  recevoir  le  superbe 
couvent  du  Saint-Esprit  a  Sienne, 
mais  il  n'osa  lai  donner  asile  dans 
la  chartreuse  de  Florence  qu'après 
avoir  écrit  au  Directoire.  Cependant 
les  négociations  de  Rastadt  avan- 
çaient pas,  et  Ferdinand  fat  des 
premiers  à  savoir  que  la  guerre  al- 
lait éclater  derechef.  Il  envoya  Maa- 
fredini  a  Vienne  afin  de  se  concerter. 
Il  fut  convenu  que,  tout  en  feignant 
la  neutralité,  le  grand-duc  se  me  lirait 
en  mesure  de  coopérer  activement 
contre  les  Français.  De  son  calé,  le 
Directoire  ne  prenait  pas  le  change. 
Grâce  k  ses  intrigues  et  a  celles  de  la 
Cisalpine ,  sa  première  succursale  de 
l'autre  côté  des  moûts ,  les  démocra- 
tes toscans  machinaient  en  secret.  On 
trouva  sur  la  place  du  palais  du  grand- 
duc  un  petit  arbre  de  la  liberté  avec 
ces  quatre  mots  :  «  Il  croîtra  dans 
peu.»  Bientôt  on  fit  grand  bruit  d'un 
complot  à  la  tête  duquel  était  un  nom- 
mé Al  élis  et  qui  n'était  pas  tout- a -fait 
imaginaire.  Puis,  taut  pour  veiller 
au  maintien  de  Tordre  public  qne 
pour  faire  respecter  sa  neutralité. 
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te  grand-duc  se  mit  k  lever  des 

troupes  et  k  organiser  des  milices. 
Sa  première  proclamation,  assez  me- 
surée encore,  parut  le  22  novembre 
1798.  Par  une  aulre  pièce ,  deux  ou 
trois  jours  après ,  il  fil  appel  aux  pro- 
priétaires fonciers,  aux  laboureurs, 
i  invita  les  premiers  k  dédommager 
Pies  seconds  de  l'abandon  de  leurs 
*  travaux,  et  promit  de  fournir  des 
armes;  puis  vint  une  adresse  aux 
chapitres,  aux  couvents ,  pour  les  en- 
gager a  consigner  ce  qu'ils  possédaient 
d'effets  en  or,  en  argent»  puis  il  ap- 
pelait les  communes  de  l'état  k  concou- 
rir a  un  emprunt  de  huit  cent  mille 
cens.  Les  28  et  29,  les  Anglais  dé- 
bfrquèrent  kLivourne  six  mille  herm- 
ines de  troupes  napolitaines ,  desti- 
nées k  faire  insurger  la  To&cane  et  k 
couper  les  communications  de  Far- 
inée de  Rome  avec  celle  de  l'Italie 
septentrionale  ;  leur  général  Naselli 
t  se  mît  k  faire  k  son  tour  de  la  persécu- 
tion et  de  la  rapacité,  tandis  que, 
feignant  de  céder  k  la  force  majeure, 
le  grand-duc  envoyait  un  courrier 
extraordinaire  k  Paris,  et  implorait 
le  secours  des  Français  pour  le  dé- 
barrasser des  violateurs  de  la  neu- 
tralité. Les  secours  vinrent  plus 
inopinément  qu'il  ne  pensait.  Cham- 
pionne* entra  dans  Rome,  dans  Na- 
p les;  les  Napolitains  quittèrent  Li- 
voorne  :  l'échauffouree  avait  été 
presque  aussitôt  finie  que  tentée. 
Alors  on  comprit  que  le  Directoire , 
s'il  avait  afiecté  de  croire  aux  assu- 
rances do  grand-doc ,  avait  vu  clair 
dans  cette  mystification ,  et  la  guerre 
lui  fut  déclarée  en  même  temps  qu'a 
l'empereur.  Destitué  de  tout  appui 
extérieur,  le  grand-duc  ne  pouvait 
en  cet  instant  résister  k  la  France; 
et  Schérer  n'eut  en  quelque  sorte 
qu'a  faire  prendre  possesion  de  Flo- 
rence par  le  général  Gaultier,  et  de 
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Livonrne  par  Miollis.  Un  commis- 
saire du  Directoire ,  Reinbard ,  don* 
na  Tordre  aux  magistrats  de  continuer 
leurs  fonctions  au  nom  de  la  répu- 
blique française.  Ferdinand ,  moyen- 
nant argent,  obtint  la  permission  de 
passer  sans  obstacle  avec  les  siens 
au  milieu  des  légions  françaises  :  on 
loi  permit  même  d'emporter,  outre 
ce  qu'on  lui  laissait  de  ses  trésors, 
certains  meubles  du  palais  Pitli , 
quelques  tableaux  et  plusieurs  sta- 
tues d'un  grand  prix  ;  et  il  partit 
Sour  Vienne,  le  21  mars,  après  avoir, 
ans  une  dernière  proclamation ,  ex- 
horté ses  sujets  a  la  tranquillité. 
Cette  invitation  fut  peu  goûtée  des 
masses  qui,  chaque  fois  qu'elles  en 
trouvèrent  l'occasion  dans  cette  an- 
née (elles  revers  des  Français  dans 
la  hante  Italie  ne  leur  en  fournirent 
que  trop),  se  déclarèrent  contre  l'oc- 
cupation et  rétablirent  leurs  magis- 
trats aux  cris  de  Vive  Ferdinand. 
Mais  ces  insurrections ,  dont  Arezio 
et  Cortone  étaient  les  foyers  prin- 
cipaux, n'avaient  d'avenir  que  par  le 
triomphe  définitif  de  la  coalition  ;  et 
rien  n  était  encoredécidé.  Cependant, 
k  la  fin  de  juin  ttPd*  la  Toscane  se 
trouvait ,  par  laTetraite  de  Macdo- 
nald,  entièrement  libre  de  la  domina- 
tion française.  Du  fond  de  l'Autriche 
et  sous  l'inspiration  du  cabinet  autri- 
chien, Ferdinand  nomma  une  régence 
k  la  télé  de  laquelle  était  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Chargé  en  même 
temps  du  commandement  de  toutes 
les  troupes  autrichiennes  dans  le 
grand-duché  ,  Sommariva  organisait 
les  troupes  toscanes  et  déployait  dans 
celte  mission  un  zèle  infatigable. 
Au  commencement  de  1800  ,  il 
comptait  ringt-cinr  mille  hommes, 
et  il  tenait  en  réserve  de  formidables 
bandes  de  montagnards.  Mais  déjà 
Bonaparte ,  revenu  d'Egypte ,  s'é- 
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lait  emparé  de  l'autorité  en  France* 
La  campagne  de  Marengo  et  l'incon- 
cevable capitulation  de  Mêla*  rendi-  . 
rcut  vains  tous  les  préparai  ifs  du 
grand- duc.  Cependant  au  moment  où 
lu  général  Pino  quittait  la  ligne  du 
Uuhicon  pour  se  réunir  h  l'année  de 
la  Cisalpine  dans  Bologne,  les  paysans 
d'Are 77.0  et  des  districts  environnants 
se  formeront  ni  bandes  irrégulières 
et  se  montrèrent  dans  le  Ferrarain  et 
le  Modenais.  Pino  revint  les  surpren- 
dre h  Faenxa,  les  mit  en  fuilc,  et, 
partageant  >a  troupe  en  trois  corps, 
1rs  anéantit  h  i.ugo,  à  Klaventic,  et 
sur  la  roule  d'Arrxzo.  Sommariva 
ne  pouvait  ostensiblement  approuver 
cette  insurrection;  mais  lorsqu'un 
message  de  Brune  vint  lui  reprocher 
de  l'avoir  excitée,  et  en  conséquence 
lui  signifia  de  désarmer  ses  vingt- 
cinij  mille  hommes,  il  résista,  et, 
envahissant  la  Cisalpine,  s'empara 
de  San-Leo,  de  Casliglione,  et  leva 
des  contributions  dans  les  pays  sous 
protection  française.  Mais  bientôt 
Dupont,  sur  Tordre  de  llriinc ,  re- 
prit possession  de  la  Totcaiir,  il  no 
trouva  de  ré&i.sl.iiien  sérieuse  une 
devant  Arezxo  qoMcmporla  d  assaut 
(19  ocl.  ISOO).TJii  dernier  effort 
eut  encore  lieu  de  la  part  de  Som- 
mariva :  aidé  de  quelques  escadrons 
autrichii  ns  ,  et  des  émigré»  d'Arc  z- 
7.0,  il  revint  ranimer  l'insurrection 
éteinte  an  moment  où  Roger  de  Da- 
mas prenait  position  h  Sienne  avec 
ses  Napolitains,  et  où  le  corps  fran- 
çais d'orcupnlion  se  bornait  h  quatre 
ou  rinq  mille  hommes.  IMaisMiollis, 
leur  chef,  refoula  rapidement  ce  der- 
nier, et  Sommariva  se  replia  sur  Au- 
cune. La  'losrane  fut  alors  dêVidé- 
ment  perdue.  La  France  ne  pouvait 
souffrir  un  frère  de  l'empereur  au 
sein  de  celte  Italie ,  où  elle  euten- 
dail  régner.  Le  grand-duc  d'ailleurs 
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ne  pouvait  demander  a  élre  traité  ai 
comme  ami  ni  comme  neutre.  Aussi 
ia  paix  de  Lu  né  ville  ne  lui  fit-elle 
qu'une  pus i lion  aussi  précaire  qu'infé- 
rieure ;  la  Toscane ,  érigée  en  royau- 
me d'iïtrurio,  fut  donnée  a  l'iufaat 
de  Parme;  pour  indemnité  il  n'eut y 
lui,  que  l'ancien  archevêché  de  Sais- 
bourg,  la  prévôté  de  Berchlolagaden, 
portion  de  Tévêché  de  PassaueL  l'cvô- 
cké  d'Eichstault,  aveclcs  titres  de  doc 
et  d'électeur.  Les  événements  de 
1805  lui  ravirent  encore  cette  sou- 
veraineté, mais  en  la  remplaçant  par 
la  principauté  de  WiïrL  bourg  sur 
laquelle  elail  trausféré  le  titre  élec- 
toral. C'était  un  coup  de  maître  de 
la. part  de  Bonaparte  que  d'isoler 
ainsi  do  son  frère  et  de  placer  aa 
milieu  de  tous  ces  petits  états  de 
l'ouest  de  l'Allemagne  un  prince  au- 
trichien. Bientôt  le  titre  d'électeur 
devint  un  non- sens  par  la  disloca- 
tion de  l'empire  d'Allemagne.  En 
bulle  h  la  haine  de  la  Bavière  dont 
avait  été  délachee  la  principauté  de 
Wiirtzhourg,  sans  appui  par  la  disso- 
lu (ion  du  corps  germanique,  ne  sa- 
chant sur  quel*  secours  compter  de 
la  part  du  cticf  de  sa  propre  maison, 
certain,  en  cas  de  lutte  des  puissances 
allemandes  avec  la  France,  de  voir 
son  pays  devenir  le  théâtre  des  opé- 
rations militaires,  Ferdinand  se  prêta 
de  bonne  ^racc  à  sa  position  :  il  si* 
gna,le  Itiseptcmhre  i«SO(>,  un  traité 
par  lequel  il  accéda  il  a  la  confédé- 
ration du  Rhin,  promettant  de  fournir 
deux  mille  hommes  à  Tannée  de  la  li- 
gue ,  et  reçut  en  éehauge  le  litre  de 
grand-duc  et  la  permkvondc  s'empa- 
rer d^'K biens  que  l'ordre  des  Hiérony- 
mites  possédait  dans  la  principauté 
de  WiirUbourj»  ,  plus  quelques  en- 
claves des  souveraineté»  attenantes  a 
la  frontière.  Ainsi,  de  même  que  ja- 
dis il  avait  été  le  premier  k  signer 


I 


FER 

on  traité  avec  la  France  révolution- 
naire, il  fut  le  premier  k  se  joindre 
aux  quinze  états  signataires  primitifs 
de  la  confédération  du  Rhin;  et  sa 

3ualité  de  frère  du  prince  qui  venait 
'abdiquer   la  dignité    d'empereur 
d'Allemagne    ne    donna    que   plus 
d'éclat  k  la   puissance  morale    du 
.protecteur  de  la  .confédération,  qui  te 
r substituait  h  l'empire.  Au  reste,  il 
est  clair  que  le  grand- duc  de  Wiïrtz- 
bourg  n'agissait  qu'avec  l'aveu  de  son 
frère,  cl  feignait  pour  Napoléon  des 
sentiments  qu'il  n  avait  pas.  D'autre 
part  celui-ci  lui  marquait  en  appa- 
rence beaucoup  d'égards,  de  confiance, 
et  tâchait  de  1  attacher  k  son  char  par 
d'ambitieuses  espérances ,  mais  sans 
intention  de  les  réaliser  jamais.   Il 
atteignit  ainsi  l'époque  difficile  de 
1801),  et  s'en  tira,  grâce  a  la  neutra- 
lité k  laquelle  il  eut  encore  recours, 
et  gi  âce  aussi  a  la  rapidité  du  dénoue- 
ment. L'année  suivante  il  vint  a  Pa- 
ris et  assista  ,  seul  de  sa  maison ,  au 
mariage  de  sa  nièce  Marie-Louise 
avec  Napoléon.  Il  fut  question  en- 
suite de  fui  donner  un  lambeau  du  la 
Pologne,  ou  même  toute  la  Pologne 
k  gouverner.  Napoléon,  dans  une  pro- 
clamation  aux   Polonais  ,    eu    juin. 
1812,  disait  :  «  Je  viens  pour  vous 
«  donner  un  roi  et  pour  étendre  vos 
a  frontières.    Votre   territoire  sera 
«  plus  considérable  qu'il  ne  l'était 
«  sous  Stanislas.  Le  grand-duc  de 
«  Wiïrtobourg  sera  votre  roi.»  C'eût 
été  le  quatrième  état  que  ce  mobile* 
souverain  aurait  été  appelé  à  gou- 
verner. Mais  quelles  que  fussent  au 
fond  les  inteutions  de  Napoléon,  les 
événements  en  décidèrent  autrement: 
la  paix  de  Paris,  du  30  mai  1811, 
rendit  k  Ferdinand  la  Toscane ,  qui 
depuis  cinq  ans  formait  les  trois  dé- 
partements français  de  TOmbroue,  de 
l'Arno  et  de  la 'Méditerranée.  Il  fut 
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pen  regretté  de  ses  sujets  germani- 
ques^qu'il  avait  froissés  surtout  en  fa- 
vorisant* les  doctrines  ultramontaines 
fort  peu  goûtées  en  Franconie ,  et  en 
faisant  dans  les  bureaux ,  dans  les 
collèges ,  des  épurations  en    même 
temps  blessantes  et  dispendieuses, 
car  elles  nécessitaient  des  retraites. 
En  revanche  il  fut  reçu  en  Toscane 
avec  un  enthousiasme  qui  prouvait 
sans  doute  a  quel  point  on  était  las 
de  la  domination  française,  mais  qui 
provenait   aussi  des  bons  souvenirs 
qu'il  avait  laissés.  Il  le  justifia  bien- 
tôt en  marchant  sur  les  traces  des 
plus  sages  souverains  qui  aient  régi 
la  Toscane.  Un  instant  encore  il  fut 
obligé  de  s'exiler  de  sa  capitale,  lors- 
que la  levée  de  boucliers  de  Murât 
répandi  t  l'épou  van  te  jusque  dans  l'Ita- 
lie  septentrionale  ;  mais  cette  espèce 
de  retraite  ne  dura  que  quinze  jours  : 
le  20  avril  1815,  il  revint  accom- 
pagné  de  quelques  corps  toscans  et 
de  troupes  autrichiennes  a  Florence; 
et  celle  fois  il  jouit  enfin  d'un  repos 
si  chèrement  acheté  par  plus  de  vingt 
ans   d'agitation.  La  justice,  les  fi- 
nances ,  les  beaux-arts,  les  améliora- 
tions industrielles  et  commerciales, 
ces  objets  favoris  de  son  zèle,  l'occu- 
pèrent  alors  sans  partage.  Rempli 
de  lumières  et  de  tolérance  dès  qno 
le  catholicisme  était  religion  domi- 
nante ,  il  retint   de  l'administration 
française    tout    ce    qu'il  regardait 
comme  avantageux  et  simple-,  c'est- 
a- dire  presque  tout.  Il  s'opposa  de 
tout  .son  pouvoir  aux  réactions  ,    et 
réalisa,  autant  qu'il  était  possible  de 
le  faire  après  de  si  vastes  bouleverse- 
ments ,  la  conciliation  des  partis.  Il 
n'opposa   que  peu   d'entraves  k  la 
liberté  d'écrire.  Ses  états  furent  uu 
asile  pour  les  carbonari  inofTeusifs. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  la 
Toscauc  a-t-elle  été  le  pays  de  l'Italie 
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où  Ton  trouvait  le  plus  de  civilisation, 
d'agrément  et  de  sécurité,  potir  peu 
qu'on  voulut  se  tenir  dansées  limi- 
tes raisonnables.  La  pnix  profonde 
dont  jouit  L'Europe  occidentale,  si  ce 
n'est  an  moment  des  révolutions  de 
Portugal  et  d'Espagne,  de  Piémont 
et  de  Naples,  y  contribua  beaucoup. 
Aucune  n'éclata  chei  lui,  preuve  de 
l'habileté  de  son  administration  et  de 
l'amour  qu'il  inspirait  k  ses  sujets. 
Sa  mort  eut  lien  le  18  juin  1824.— 
Son  filsLéopoldFrançois-Ferdinand- 
Char!es(né  le  30  oct.*1797)  loi  suc- 
céda. P — ot, 

FERDINAND  VII,  roi  d'Es- 
pagne, né  à  Saint-Ildephonse,  le  13 
octobre  1784,  fils  de  Charles  IV  et 
de  Marie -Louise  de  Parme,  fut  pro- 
clamé a  l'âge  de  six  ans  prince  des 
Asturies  ou  héritier  de  la  couronne. 
Son  éducation  tut  confiée  a  deux 
hommes  très-éclairés,  le  duc  de  San- 
Carlos  et  le  chanoine  don  Juan  Es* 
coiquilz.  D'un  caractère  doux  et  fa- 
cile, il  n'eût  pas  pu  sans  don  te,  au  mi- 
lieu d'une  cour  corrompue,  sans  l'ap- 
pui de  ces  hommes  dévoués,  résister 
long-temps  aux  embûches  dont  il 
était  environué.  Le  favori  Godoy, 
déjà  parvenu  a  se  faire  donner  la 
main  d'une  princesse  royale,  mais 
dont  l'ambition  n'avait  point  de  bor- 
nes, lui  portait  surtout  une  haine 
qni  devait  être  anssi  funeste  à  l'Es- 
pagne qu'à  lui-même;  et,  ce  que  l'on 
a  de  la  peine  k  comprendre ,  c'est 
qu'il  avait  fait  pénétrer  le  même  sen- 
timent dans  le  cœur  du  roi  et  de  la 
reine.  Il  leur  inspira  anssi  la  plus 
injuste  défiance  contre  ceux  qu'ils 
avaient  chargés  de  l'éducation  du 
jeuue  prince ,  et  ce  fut  par  ses  conseils 
que  le  comte  d'Alvarez,  Escoiqnitx 
{Voy.  ce  nom  ,  LXIII,  428)  et 
San-Carlos  furent  successivement  dis- 
graciés, et  éloignés  de  la  cour.  Lors- 
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que ,  an  milieu  de  tontes  ces  contra- 
riétés ,  Ferdinand  fut  arrivé  à  sa  dix- 
huitième  année,  il  fallut  cependaat 
le  marier  (21   août   1802).  Si  k 
favori  eut  part  au  choix  qui  fut  fait, 
il  est  évident  qu'il  se  trompa  ;  car 
la  princesse  qu'on  lui  donna  (Marie-   I 
Antoinette-Thérèse),  fille  dn  roi  de  I 
Tfeples,   était   pleine  de  grâce  etjfl 
d'esprit,  et  elle  ne  pouvait  mas-  f 
quer  d'avoir  k  fa  conr  une  grande 
influence.  Dès  qu'elle  y  parut  en  ef- 
fet, son  jenne  époux  fat  transporte 
de    l'amour   le   plus   vif;    tout  le 
monde  se  précipita  sur  ses  pas,  et 
les  appartements  de  la  reine  comme 
ceux  de  Godoy  restèrent  abandonné*. 
On  conçoit  toutes  les  jalousies,  toutes 
les  haines  que  dut  exciter  on  pareil 
triomphe.  Mais  il  dora  peu ,  et  bien- 
tôt les  deux  jeunes  époux,  forcés  de 
vivre  isolés,  n'eurent  plus  qua  se 
défendre  des  pièges  qu  on  leur  ten- 
dait sans  cesse.  Enfin,  après  qu** 
tre  ans  d'union,  la  jeune  princesse 
des  Asturies   mourut  victime  d'os 
crime   odieux  et  que  personne  au- 
jourd'hui ne  peut  mettre  en  doute. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  avec 
toutes  les  apparences  de  la  santé  et 
de  la  force,  elle  expira  dans  d'horri- 
bles souffrances,  quelques  jours  après 
avoir  pris  une  tasse  de  chocolat  (1). 
On  s'empara  de  tous  ses  papiers  ,et  il 
ne  fut  pas  même  permis  k  son  époux    , 
de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Elle  ne  laissait  point  de  pos- 
térité ,  et  le  prince  de  la  Paix  lai 
ent  à  peine  vu  fermer  les  yeux  qu'il 
voulut  profiter  de  cet  événement  pour 
faire  épouser  k   Ferdinand  la  fille 

(i)  L'apothicaire  de  la  cour,  qni  fut  géné- 
ralement soupçonné  d'avoir  fourni  les  moyens 
de  consommer  ce  crime,  fui  trouvé  étranglé 
chez  Ini ,  quelques  jours  après  la  mort  de  la 
princesse ,  et  la  police  prit  grand  soin  de  fairt 
disparaître  nne  lettre  qo'il  avait  écrit»  quekmrt 
minutes  avant  de  mourir. 


*  du  prince  de  Bourbon,  qui 
a  sœur  de  fa  femme  et  la  cou- 
la roi.  C'était  un  excellent 
i  de  conserver  son  crédit  et  son 
ice,  même  après  le  règne  de 
es  IV.  Ferdinand  aperçut  le 
,  et  dirigé  par  les  conseils 
oiquitr  il  montra  quelque  éner- 
ds  sa  résistance.  Son  refus,  pré- 
au roi  et  surtout  à  la  reine  sous 
uleurs  les  plus  fausses ,  ajouta 
)up  à  Télolgoemeut  que  dit 
emps  Godoy  leur  avait  ins- 
our  le  prince  des  Asturies.  Dès 
'erdioand  vécut  retiré ,  envi- 
d'embûches  et  n'ayant  pas 
auprès  de  lui  le  vieux  chanoi- 
>n  ancien  maître,  le  seul  en  qui 
t  pouvoir  se  fier.  Ce  fut  dans 
osition  si  embarrassante  qu'il 
i  ses  regards  vers  la  France  : 
fait  venir  Escoiquitz  ,  ils  ima- 
:nt  ensemble  d'écrire  à  Napo- 
>our  lui  demander  son  appui  et 
in  d'une  de  ses  parentes.  Le 
I  empereur  qui,  dés  ce  temps- 
ait  conçu  la  pensée  de  se  ren- 
naître  absolu  de  la  Pénin- 
et  qui,  pour  arriver  à  ce  but, 
t ,  comme  toujours ,  employer 
)is  la  violence  et  la  ruse ,  sai- 
ec  empressement  le  moyen  qui 
tait  offert ,  de  diviser  et  de 
lier  encore  davantage  la  famille 
»,  afin  de  parvenir  plus  sûre- 
k  sa  ruine.  Ne  voulant  pas 
iquer  positivement  avec  l'iieri- 
1  trône,  il  chargea  son  ambas- 
r,  Beauharnais,  de  prolonger 
osions  du  jeune  prince  par  des 
îsses  vagues  et  mensongères , 
même  temps  d'exciter ,  d'en- 
nir  contre  lui,  la  baine  du  fa- 
t  celle  de  la  reine  et  du  roi. 
nand  eut  alors  de  fréquentes 
ences  avec  l'ambassadeur  Beau- 
is,  et  il  écrivit  beaucoup  de  leU 
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1res  où  il  ménagea  peu  le  favori,  U  fit 
même  de  la  monarchie  espagnole  un 
tableau  très-rerabruni ,  qu'il  se  pro- 
posait d'envoyer  a  Napoléon  ,  et  qui, 
s'étant  trouvé  plus  tard  parmi  ses 

Sapiers,  devint  contre  lui  un  texte 
'accusations  graves.  Godoy,  qui 
épiait  toutes  ses  démarches,  qui 
l'avait  envirouné  d'espions, fut  bientôt 
informé  de  cette  intrigue  ;  et  il  résolut 
de  la  mettre  à  profit  pour  perdre 
définitivement  le  jeune  prince.  Une 
démarche  fort  simple  et  dans  laquelle 
Ferdinand  n'avait  d'autre  tort  que  de 
s'être  caché  de  ses  parent»,  de  n'a- 
voir pas  demandé  leur  avis  et  leur 
consentement,  fut  par  le  perfide  fa- 
vori transformée  en  uncrime  capital. 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule 
Charles  IV  fut  persuadé  qu'il  ne  s'était 
agi  de  rien  moins  que  de  lui  arracher 
la  couronne  et  même  d'attenter  k* 
ses  jours  comme  h  ceux  de  ia  reine. 
S'étant  mis  a  la  tête  de  ses  gardes , 
il  arrêta  lui-même  son  fils  et  plu- 
sieurs de  ses  confidents,  entre  autres 
Escoiquitz  et  le  duc  de  l'Iofantado  ; 
puis  il  écrivit  k  Napoléon  :  «  Mon 
«  fils  aîné,  l'héritier  présomptif  de 
«  ma  couronne,  avait  formé  lecom- 
«  plot  horrible  de  me  détrôner  ;  il 
a  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'at- 
a  tenter  k  la  vie  de  sa  mère.  Un 
«  attentat  si  affreux  doit  être  puni 

«  avec  la  rigueur  la  pi  us  exemplaire* 
<  La  loi  qui  l'appelait  k  la  suc- 
«  cession  doit  être  révoquée.  Je 
c  ne  yeux  pas  perdre  un  instant 
«  pour  instruire  Votre  Majesté  de 
«  la  plus  noire  scélératesse,  et  je 
«  la  prie  de  m'aider  de  ses  lumières 
«  et  de  ses  conseils...  »  On  conçoit 
avec  quelle  joie  le  rusé  Napoléon 
reçut  de  pareilles  confidences.  Il  au- 
rait pu ,  d'un  seul  mot ,  justifier  le 
jeune  prince  et  rassurer  son  père; 
mais  ce  mot ,  il  se  garda  bien  de  ta 
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prononcer  ;  et  tonte  son  intervention 
dans  le  fameux  procès  de  l'Escurial  se 
borna  a  exiger  qu'il  n'y  fût  pas  même 
fait  mention  de  ses  rapports  avec 
Ferdinand  ni  de  son  prbjet  de  ma- 
riage ;  et  il  ne  tint  pas  a  lni  qne  ce 
prince,  traduit  par  son  père  devant 
une  commission  de  onze  membres, 
que  celui-ci  avait  nommés  ne  succom- 
bât sous  le  poids  d'une  aussi  'grave 
accusation.   Mais   les  juges  étaient 
des  gens  de  bien  :  Ferdinand  et  ses 
co-accusés  furent  acquittés  a  l'unani- 
mité. Ce  procès,  dont  toutes  les  cir- 
constances furent  connues  du  public , 
environna  le  jeune  prince  de  beau- 
coup de  popularité ,  et  il  ajouta  an 
mépris  des  peuples  pour  leur  souve- 
rain comme  k  la  baine  dont  Godoj 
était  déjà  poursuivi.  C'était  dans  le 
même  temps  que  cet  homme,  aussi  ma- 
ladroit que  vain  et  ambitieux,  tombait 
si  ridiculement  dans  les  pièges  que  lui 
avait  tendus  Napoléon.  Traitant  au 
nom  de  l'Espagne,  kl'insu  de  son  roi, 
par  l'entremise  de  sa  créature,  le 
méprisable  Izquierdo  ,  il  avait  fait 
conclure  a  Fontainebleau,  le  17  oct. 
1807,  ce  funeste  traité  qui,  sous  pré- 
texte de  conquérir  le  Portugal  pour  la 
reine  d'Etrurie  ,  et  de  donner  à  Go- 
doj la  principauté  des  Algarves,  ou- 
vrit aux  Français  toute  la  Péninsule 
et  compléta  la  ruine  de  la  monarchie 
espagnole.  Le  stupide  favori  ne  s'a- 
perçut de  sa  méprise  qu'au  moment 
où  les  troupes  françaises  approchè- 
rent de  la  capitale,  et  lorsque  son 
perfide  agent  vint  lui  dire  qu'il  fallait 
céder  k  la  France  tontes  les  provinces 
situées  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées. 
Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  h  la 
fin  comprendre  en  ce  moment  qu'il 
s'agissait  de  lenr  ruine ,  et  ils  ne  sou- 
frèrent pras  qu'à  s'y  soustraire  par  la 
ç,  déclarant  qu'ils  cédaient  tout 
ndait  l'empereur ,  qu'ils 
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s'en  rapportaient  à  sa  générosité... 
Le  prince  de  la  Paix ,  non  moins  épou- 
vanté, conçut  alors  aussi  le  projet 
de  se  retirer  dans  l'Andalousie, 
même  au  Mexique,  avec  la  famille 
royale,  et  il  ne  pensa  plus  qu'à  pré- 
parer le  départ.  Le  roi  et  la  reine  k 
sollicitant ,  le  pressaut  de  hâter  les 

Ï préparatifs,  ils  déclarent  k  leur  fils, 
e  prince   des  Asturies ,    qu'ils  loi 
laisseront  tous  les  pouvoirs,  qu'en 
leur  absence  il  gouvernera  le  royau- 
me. Et  pendant  ce  temps  les  équi- 
pages, les  voitures  s'apprêtent;  des 
troupes  sont  mises   en  mouvement 
pour  protéger  le  voyage.  Mais  ces 
mouvements  sont  remarqués  du  pu- 
blic ;  on  en  comprend  le  but  $  et  alors 
se  réveille  soudainement,  parmi  les 
habitants  de  la  capitale  et  ceux  d'À- 
raujuez,  où  se  trouvait   la  famille 
royale ,  tout  l'amour  que  ce  peuple 
nouVrissait  pour  ses  rois.  La  foule 
s'accumulant  dans  les  cours  et  les 
jardins  du  palais,  la  famille  royale 
se  décide  à  partir  pendant  la  nuit  sans 
gardes  et  sans  bruit  ;  mais  une  voi- 
ture du  prince  de  la   Paix  ayant 
paru  tout  attelée  ,  la  fureur  du  peu- 
ple se  dirige  contre  le  favori.  On 
enfonce  les  portes  de  son  hôtel;  et  il 
n'a  que  le  temps  de  se  cacher  dans 
un  grenier,  d'où  ayant  essayé  de  sor- 
tir il  est  bientôt  aperçu  et  poursuivi 
Îiar  des  cris  de  mort.  Il  allait  périr 
orsque  le  prince  des  Asturies  l'ar- 
rache  k   ce   danger  en    le   faisant 
mettre  en  prison.  La  présente  de 
l'héritier  du   trône  sembla  calmer 
un  peu  l'effervescence  publique ,  et 
la  foule  parut  satisfaite  qnand  il  l'as- 
sura lui-même  que    certainement  il 
ne  partirait  pas  ;  que  rien  ne  pourrait 
le  décider  k  quitter  l'Espagne.  Alors 
des  cris  multipliés  de  vive  le  prince 
des    Asturies  se  firent  entendre; 
quelques  voix  même  proclamèrent 


îlnand  Vit)  et  le  vieux  Char- 
ITles  entendit.  Il  était  au  mi- 
de  sa  cour  qui  le  coujurait  de 
ser  le  pouvoir,  et  la  reine  l'en 
ait  également.  On  sait  que  de- 
long -temps  i!  avait  annoncé  le 
l  d'abdiquer  •  il  signa  donc  son 
ation  ;  Ferdinand  la  reçut,  et  le 
i  se  rétablit.  Lorsque  ce  prince 
t  pour  Madrid ,  afin  d'y  prendre 
Inès  du  gouvernement,  son  père 
Tassa  de  la  manière  la  plus  ten- 
et  il  écrivit  dans  l'instant  même 
npereur  des  Français ,  pour  lui 

part  de  cet  important  évène- 
:  et  lui  recommander  le  nouveau 
Mais  Napoléon ,  qui  avait  ré- 
de  faire  descendre  du  trône  le 

monarque,  était  loin  de  vouloir 
cer  son  fils.  C'était  sa  propre 
slie  qu'il  prétendait  y  établir  5 
?rdinand ,  devenu  roi  par  la  vo- 
de  son  père,  par  les  acclama- 
du  peuple,  Ferdinand  environné 
.  faveur  publique,  et  de  tous  les 
âges  qui  accompagnent  un  nou- 
règne,  était  pour  lui,  pour  son 
tîon,  un  obstacle  bien  plus  em- 
issant  que  le  débile  Charles  IV. 
:une  Ferdinand  fut  donc  aussitôt 
nnemi  le  plus  dangereux  ;  et,  par 
rdres,  Murât,  qui  venait  d'entrer 
Madrid,  à  la  tète  d'une  armée , 
us  ses  efforts  pour  rompre  Tu - 
qui  semblait  s'être  rétablie  dans 
imille  royale.  Circonvenu  d'a- 
par  Godoy.  qui  lui  demanda  sa 
té,  ce  général  accueillit  toutes 
alomuies  de  cet  eunemi  person- 
lu  jeune  roi.  La  reine  appuya 
mensonges,  et  sa  fille,  la  reine 
purie,  les  appuya  également.  Ces 

princesses    n'hésitèrent   point 

•e  au  vieux  roi  que  son   abdica- 

était  le  résultat  d'un  complot , 

ife  lui  avait  été  arrachée  par  la 

nce ,  et  Charles  IV  crut  de  tel- 
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les  paroles  ;  il  écrivit  sous  la  dictée 
de  Murât  une  tardive  protestation 
qu'il  antidata  de  deux  jours  pour 
la  rendre  plus  vraisemblable  ,  et  qu'il 
envoya  a  Bonaparte  par  l'entremise 
de  son  lieutenant ,  lequel ,  ainsi  que 
l'ambassadeur  Beauharnais,  refusait  à 
Ferdinaud  le  titre  de  roi,  sous  prétexte 
qu'ils  attendaient  des  instructions  de 
leur  maître,  et  disait  que  ce  maître 
était  près  d'arriver  lui-même  à  Ma- 
drid, qu'il  verrait  avec  plaisir  que  le 
jeune  prince  allât  au  devant  de  lui 
le  plus  loin  qu'il  serait  possible.... 
L'aide-de-camp  Savary,  arrivé  sur  cè« 
entrefaites,  insista  encore  davantage 
sur  ce  point,  et  il  assura  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  que  l'empereur 
était  en  route  ,  qu'il  approchait  de 
la  capitale  et  qu'il  fallait  se  hâter.  Il 
ajouta  qu'il  ne  doutait  pas  que,  tou- 
ché de  cette  politesse ,  il  ne  reconnût 
aussitôt  Ferdinand  VII,  et  ne  lui  don- 
nât la  main  d'une  de  8es  nièces  (2). 
On  ne  doit  pas  être  étonné  que  ces 
mensonges  aient  trompé  le  jeune  roi, 
puisque  des  hommes  aussi  expéri- 
mentés que  les  ducs  de  l'Infantado, 
San- Carlos  et  Escoiquitz  y  crurent 
sincèrement ,    et   qu'ils  usèrent   de 

(a)  C'était  d'une  fille  de  Lucien  Bonaparte 
qu'il  avait  d'abord  été  question  ;  et  Napoléon 
y  pensa  un  instant  :  il  avait  même  fait  revenir 
pour  cela  son  frère  d'Italie  ;  mais  il  changea 
bientôt  d'avis,  ou  plutôt  Ferdinand  n'accepta 
pas  le  trône  d'Etrune  en  échange  de  celui  d'Es- 
pagne ,  ce  qui  eût  été  la  première  condition  de 
cette  alliance;  et  Lucien  retourna  à  Rome  fort 
mécontent.  Cette  demoiselle,  née  du  premier 
mariage  de  celui-ci ,  était  la  petite- fille  de 
l'aubergiste  de  Saint-Maximin  (Boyer),  dont  Lu- 
cien avait  épousé  la  fille  en  1793.  Il  fut  en- 
core question  de  plusieurs  antres  Françaises, 
notamment  d'une  demoiselle  Tascher  qui  épousa 
plus  tard  le  duc  d'Aremberg,  et  aussi  de  la 
duchesse  de  Monlcbello  que  Ferdinand  demanda 
positivement,  mais  que  Napoléon  refusa  comme 
il  fit  de  tontes  le»  antres.  Il  est  évident  que 
son  intention  ne  fut  jamais  de  donner  une 
femme  à  Ferdinand,  et  qu'il  se  serait  bien 
gardé  d'assurer  par  là  une  postérité  à  la  dy- 
nastie dus  Bourbons.  Les  den  andes,  les  sup- 
plications inuhiplfres  Je  Ferdinand  à  cet  égard 
ne  furent  donc  de  la  part  de  ce  prince  que)  de 
vaines  et  inutiles  preuves  de  soumission. 
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tout  leur  ascendant  sur  leur  maître, 
pour  le  décider  a  partir.  Il  quitta 
Madrid  le  10  avril,  après  avoir 
chargé  des  soins  du  gouvernement 
une  junte  que  devait  présider  son 
oncle  Antonio  {Voy.  ce  nom,  LVI, 
373).  C'était  en  vain  qu'il  avait  de- 
mandé à  son  père  une  recommanda- 
tion auprès  de  Napoléon.La  lettre  que 
le  vieux  roi  voulut  d'abord  écrire,  dans 
des  termes  vagues ,  fut  définitivement 
supprimée  par  les  conseils  de  Murât. 
Accompagné  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs  dévoués,  Ferdioand  se 
dirigea  sur  Burgos,  puis  sur  Vito- 
ria,  croyant  a  chaque  pas,  suivant  les 
promesses  de  Murât  et  de  Savary  , 
rencontrer  l'empereur.  Sa  surprise 
fut  extrême  lorsqu'il  ne  le  vit  pas 
dans  cette  dernière  ville  ;  et  ce  fut 
de  1k  qu'il  lui  écrivit  avec  tant  de 
candeur  et  d'humilité,  qu'élevé  ré- 
cemment au  trône  par  l'abdication  de 
sou  père,  il  n'attribuait  qu'à  l'oubli  et 
a  un  défaut  d'instructions  positives,  de 
n'avoir  reçu  a  celte  occasion  de  sa 
part  aucune  félicitation  ;  qu'il  n'avait 
cessé  de  lui  témoigner  sa  fidélité,  de 
fournir  a  ses  troupes  tout  ce  dont 
elles  avaient  besoin,  de  marquer  ton 
désir  de  resserrer  encore  les  liens  qui 
unissaient  les  deux  nations;  enfin, qu'a- 
près avoir  envoyé  k  sa  rencontre, 
dès  qu'il  avait  eu  connaissance  de 
son  départ,  il  s'était  décidé  a  venir 
lui-même...  Mais  déjà  le  trop  cré- 
dule Ferdinand  était  prisonnier  :  une 
division  de  troupes  françaises  entou- 
rait Yitoria ,  sous  les  ordres  de  Ver- 
dier;  et  Savary,  qui  s'était  chargé  de 
porter  a  Napoléon  la  lettre  du  con- 
fiant monarque,  avait  recommandé  a. 
ce  général  d  observer  soigneusement 
tous  les  passages,  et  surtout  d'empê- 
cher que  le  jeune  roi  ne  pût  retourner 
sur  sts  pas.  Ce  prince  pouvait  ce- 
pendant encore  échapper  par  la  fuite; 
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il  en  reçut  le  conseil  de  tous  ceux  qui 
l'environnaient  $  plusieurs  hommes 
dévoués  vinrent  même  lui  en  offrir 
les  moyens;  l'un  voulait  qu'il  se  dé- 
guisât en  matelot,  l'autre  qu'il  se  mît 
bravement  k  la  tête  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles ,  et  le  général  Crilloo- 
Mahon  {Voy.  ce  nom,  LXI,  549) 
offrait  pour  cela  plusieurs  bataillons 
dont  il  répondait  ;  enfin  le  chef  des 
douanes  voulut  donner  pour  escorte 
deui  mille  de  ses  employés.  Rien  us 
put  décider  Ferdinand  k  prendre  un 
tel  parti;  et  il  continua  sa  route  lors 
même  qu'il  eut  reçu  de  Napoléon  une 
tardive  et  équivoque  réponse  dans  la- 
quelle celui-ci,  ne  lui  donnant  que  le 
titre  à! altesse  royale  ,  exprimait 
le  désir  de  causer  avec  elle  sur 
l'affaire  d'Aranjuez,  et  sur  ses  droits 
au  trône  qui  n'étaient  autres,  disait- 
il,  que  ceux  qui  lui  avaient  été  trans- 
mis par  sa  mère.  Ferdinand  et  Es» 
coiquitz  ne  parurentpas  avoir  compris 
toute  Télendue  de  cette  insulte.  Une 
seule  phrase  très  «ambiguë  de  Napo- 
léon les  avait  rassurés  ;  et  cette  phrase 
mérite  d'être  connue  ,  parce  qu'elle 
montre  bien  toute  la  duplicité  de  l'un 
et  la  crédulité  des  autres.  «  Le  ma- 
«  riage  d'une  princesse  française  avec 
«  votre  altesse  royale ,  dans  mon 
«  opinion,  s'accorde  avec  les  û- 
«  térêts  de  mon  peuple  ;  et  je  ie 
a  regarde  comme  une  circonstance 
«  qui  m'unirait  par  de  nouveaux 
a  nœuds  k  une  maison  dont  j'ai  eu  a 
«  me  louer  de  toute  manière,  par  la 
a  conduite  qu'elle  a  tenue  depuis 
«  mon  avènement  au  trône.  »  Ne 
doutant  point  de  la  sincérité  de  ces 
paroles ,  n'écoutant  plus  les  avis  de 
ses  meilleurs  amis,  repoussant  même 
les  démonstrations  énergiques  du 
dévouement  de  son  peuple,  qui  cou- 
pa les  traits  de  sa  voiture  au  moment 
où  il  allait  sortir  de  Yitoria ,  Fer- 
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I  reprit  le  chemin  de  Bayonne , 
rriva  le  19  avril  k  Irun.  La  il 
rencontrer  encore  d'autres 
les  et  recevoir  de  nouvelles 
»s  da  zèle  des  habitants.  Le  ca- 
9  d'nn  vaisseau  espagnol  sta- 
dans  la  baie  de  Saiut-Sébastien 
sa  secrètement  de  le  recevoir  k 
ord  ;  et  cette  offre  était  farte 
Qt  plus  a  propos  que  les  grands 
igné,  envoyés  dès  long-temps  k 
£on  pour  le  complimenter,  et 
?ls  celui-ci  avait  fait  connaître 
ins  d'usurpation,  étaient  venus 
te  bâte  les  révéler  a  leur  jeune 
ain,  avant  qu'il  fût  arrivé  sur 
ritoire  français.  Une  informa- 
nt positive  ne  put  le  faire 
?r  de  résolution.  Sans  doute 
rs  il  ne  pouvait  plus  s'abuser 
destinée  j  maïs  il  ne  voyait 
moyen  de  s'y  soustraire  5 
illeurs  il  ne  pouvait  croire,  à 
ussi  infâme  perfidie  de  la 
V un  héros  qui ,  disait-il,  se 
norerait  aux  yeux  de  Tu- 
.  Le  28  avril  1808,  il  entra 
cette  ville  de  Bayonne  dont  le 
!8t  devenu  k  jamais  célèbre 
ïs  faits  si  extraordinaires,  des 
ils  si  incroyables  qu'il  faut 
iter  aux  siècles  de  barbarie , 
emps  fabuleux ,  pour  trouver 
ne  cbose  qui  puisse  leur  être 
iré.  Si  ce  fut  pour  le  prince 
10I  la  plus  funeste  époque  de 
• ,  il  faut  dire  ausbi  que  ce 
pas  la  moins  honorable.  Il  y 
a  autant  d'énergie  et  de  pré- 
d'esprit  qu'auparavant  il  avait 
é  de  faiblesse  et  de  crédulité, 
mseillers,  si  long-temps  aveu- 
semblèrent  aussi  comprendre 
tout  le  péril  où  ils  1  avaient 
£,  et,  s'ils  ne  réussirent  pas  a 
rer,  il  faut  du  moins  convenir 
firent  pour  cela  des  efiorls  qui 
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méritent  d'être  loués.  Dès  que  Na- 
poléon fut  informé  de  l'arrivée  de 
Ferdinand,  il  accourut  k  cheval  vers 
la  maison  où  le  prince  était  des- 
cendu $  et  celui-ci  vint  pour  le  re- 
cevoir jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 
Ils  s'embrassèrent  affectueusement 
en  apparence ,  et  après  quelques  dé- 
monstrations de  politesse  récipro- 
que ils  se  séparèrent,  Ferdinand 
reconduisant  jusqu'à  la  porte  le  re- 
doutable visiteur.  A  six  heures  une 
voiture  de  celui-ci  vint  chercher  le 
prince  espagnol ,  pour  dîner  avec  sa 
majesté  impériale.  Le  dîner  fut  en- 
core assez  calme  et  même  affectueux; 
rien  n'y  annonça  la  catastrophe  qui 
était  près  d'éclater.  Napoléon  recon- 
duisit Ferdinand  jusqu'à  sa  voiture. 
Ce  prince  était  k  peine  dans  son  ap- 

Îiartement ,  il  parlait  encore  avec  ses 
amiliers  de  l'empereur  et  de  sa  po- 
liiesse,  lorsque  l'aide-de-camp  oa- 
vary  parut ,  demandant  k  lui  parler 
seul;  et  de  prime  abord  lui  signifia 
de  Ja  part  de  son  maître  que  la  mai- 
son de  Bourbon  avait  cessé  de 
régner  en  Espagne  ,qu }elle  y  était 
remplacée  par  celle  de  V  empereur  , 
et  qu'il  devait  signer  une  renon- 
ciation tant  pour  lui  que  pour 
les  princes  de  sa  famille*,.  On 
conçoit  de  quel  effet  dut  être  sur  l'es- 
prit du  jeune  roi  une  déclaration 
aussi  terrible,  aussi  inattendue.  Ce- 
pendant il  ne  manqua  point  de  pré- 
sence d'esprit.  Seul,  loin  de  ses  con- 
seils, il  répondit  froidement  et  avec 
uue  extrême  convenance  que,  quelle 
que  fut  sa  résolution  personnelle , 
il  ne  pouvait  disposer  des  droits 
de  sa  famille*  Et  lorsque  Savary 
dit  que  la  couronne  d'Elrnrie,  dont 
sa  sœur  venait  d'être  dépouillée 
{Voy.  Marie -Louise,  au  Suppl.), 
lui  serait  dunnée  en  échange  de  sa 
renonciation  au  trône  d'Espagne,  il 
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déclara  arec  la  même  fermeté  qu'il 
n'accepterait  pas  les  dépouilles  d'un 
autre.  Il  chargea  ensuite  un  de  ses 
conseillers  de  demander  péremptoi- 
rement s'il  pouvait  retourner  dans 
ses  étatt,  ou  *'H  avait  cessé  d'être 
libre.  Eu  cas  de  négative  il  voulnt 
que  Ton  déclarât  a  Napoléon  que 
tout  ce  qui  serait  fait  ultérieurement 
devait  être  considéré  comme  nul, 
Rus  tard  (le  28),  il  fit  positivement 
notifier  à  l'empereur,  par  le  ministre 
Cevallos,  que  son  intention  était 
de  retourner  dans  sa  capitale. 
Napoléon  ne  tint  aucun  compte  de 
toutes  ces  protestations  ;  et  tout  le 
résultat  de  celle  -ci  fut   qu'on  aug- 

dff 


menta  encore  le  nombre  des  troupes 

2ui  étaient  chargées  de  garder  Fer- 
inand  !  Ce  prince  ajant  tenté  de  cor- 
respondre avec  sa  capitale,  ses  cour* 
riers  furent  arrêtés  par  ordre  de 
l'empereur.  Ainsi  il  était  décidément 
prisonnier ,  et  l'on  ne  prenait  même 
plus  la  peine  de  le  dissimuler.  Dés 
que  Charles  IV  et  sa  femme  furent 
arrivés  le  1"  mai ,  après  une  lon- 
gue conférence  avec  Napoléon  ,  Us 
firent  venir  Ferdinand  devant  eux  , 
et  là,  en  présence  de  l'empereur  des 
Français ,  le  vieux  monarque  espa- 
gnol se  livra  a  de  longues  récrimina- 
tions contre  son  fils,  et  finit  par  lui 
«ignifier  que  si ,  le  lendemain  avant 
six  heures  du  matin,  il  ne  lui  avait 
pas  rendu  la  couronne  par  nn  acte 
signe  de  sa  main  ,  sans  condition  ni 
réserve,  lui .  son  frére  (l'infant  don 
Carlos  )  et  leur  suite  seraient  empri- 
sonnés et  traité*  comme  émigrés  , 
c  est-à-dire  passés  par  les  armes. ..  Et 
Napoléon  ajouta  à  ces  menaces  qu'il 
serait  forcé  de  soutenir  un  roi  mal- 
heureux contre  son  Jils  rebelle. 
Le  j'iirif;  prince  voulut  répondre, 
mais  son  père,  élevant  la  vois  ,  lui 
impota  silence  j  puis,  revenant  sur 
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les  calomnies  de  Godoy ,  il  l'accm 
encore  d'avoir  voulu  le  détrôner, 
l'assassiner ,   et  il  se  leva  de  soi 
siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore  ,  et  Napoléon  lui- 
même  en  fut  consterné.  11  s'éloipi 
de  cet  te  scène  monstrueuse  j  et ,  re» 
venu  chez  lui ,  il  s'écria  a  plusiears 
reprises  :   Quelle  femme  !  quelU 
mère  !  elle  m  a  fait  horreur;  elle 
nia  demandé  de  le  faire  manier 
sur  Véchafaud;  elle  m'a  intéressé 
pour  lui!....  Cet  intérêt  louletoii 
ne   fut  pas  extrêmement  vif  ni  de 
longue  durée  5  et  lorsque  le  jeose 
prince  voulut  encore  mettre  descos- 
ditions  à  la  rétrocession  de  la  cou- 
ronne ,  lorsqu'il  demanda  que  cette 
rétrocession  ne  fûtdéfinitive  qu'en  pré- 
sence des  cortès  réunies  dans  la  cap 
taie ,  après  que  toute  la  famille  royale 
y  serait  retouruée  (3),  Napo'éon  se 
réunit  a  ses  vieux  parents  pour  le 
poursuivre ,  le  menacer,  et  enfin  l'o- 
bliger a  se  soumettre.  Cependant  il 
n'avait  pas  encore  cédé  tous  ses  droit! 
a  l'empereur  ;  et  il  ignorait  que  Char- 
les IV  eûteédé  le»  siens.  Quand  on  exi- 
gea de  lui  cette  dernière  concesiioa, 
sa  résistance  devint  si  vive,  il  jr  mît 
une  si  admirable  fermeté  que  l'inexo- 
rable despote  n'eut  plus  a  lui  dire  as- 
tre chose  que  ces  cruelles  paroles  : 
«  Prince,  il  faut  opter  entre  la  ces* 
«  sion  ou  la  mort.  »  La  mort  de  Fer- 
dinand comme  celle  de  don  Carlos, 
son  frère  et  son  auii ,   qui  ne  l'avait 
pas  quitté,  qui  s'était  volontairement 
associé  â  son  sort,  n'eût  pas  empêché 
l'attentat  que  Napoléon  avait  ré- 
solu ;  seulement  elle  l'eût  rendu  pies 
odieux ,  et  peut-être  plus  facile.  Ainsi 
l'on  ne  doit  point  s  étonner  que  lei 

f3;  C*  q«i  irril*  le  |»l«#  Cb»rlr*  IV  et  U 
mr»é,  r'*\l  t\nr  Vmtéïnnnd  dt.»igu»  ta***** 
Ami  (jttdoy  ,  en  dtn.tudïM  qu'il»  tr»*HMl  é» 
ê'enUmter  d*  gtn»  qui  t'ét*i*nt  «/*/#  /•  Sm** 
et  lm  nath*. 
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deux  jeues  princes  se  soient  soumis 
a  loat  ce  que  Ton  exigeait  d'eux 
par  de  pareils  moyens.  Leur  pro- 
testation et  la  nullité  de  pareils  en- 
gagements se  trouvaient  d'ailleurs 
siffisamment  établies  par  lenr  posi- 
tion ,  et  il  était  assez  évident  que  la 
force  qui  les  diclait  pouvait  seule  en 
garantir  la  darée.  Dès  qu'il  eut  ainsi 
consommé  la  ruine  des  Bourbons 
d'Espagne,  Bonaparte  dispersa  cette 
famille  prisonnière.  Le  vieux  roi  et 
sa  femme ,  avec  la  reine  d'Etrorie 
et  F  inséparable  Go  do  y  ,  partirent  an 
milieu  d'une  nombreuse  troupe  de 
gendarmes,  d'abord  pour  le  château 
impérial  de  Fontainebleau  ,  ensuite 
pour  celui  de  Compiègoe  ;  Ferdinand 
et  son  frère  avec  leur  oncle  don  Anto- 
nio furent  conduits,  par  des  escortesde 
gendarmes  encore  plus  nombreuses , 
dans  le  Rem ,  an  château  de  Valen- 
çay,  propriété  de  M.  de  Talleyraud, 
qoi  en  reçut  de  Napoléon  un  assez 
bon  loyer.  Ils  restèrent  cinq  ans  dans 
cette  triste  demeure ,  sans  qu'il  leur 
fat  permis  d'en  sortir  une  seule  fois*. 
Pins  la  guerre  devint  funeste  pour 
les  armes  françaises  dans  la  Pénin- 
sule, pins  Napoléon  crut  devoir  user 
de  rigueur  envers  ses  prisonniers. 
Cependant  Ferdinand  montra  dès  le 
commencement  une  grande  résigna- 
tion ,  et ,  paraissant  plus  que  jamais 
•omnis  aux  volontés  de  l'empereur  , 
il  ne  manqua  pas  de  le  féliciter  par 
écrit  sur  chacun  de  ses  triomphes  , 
même  ceux  qu'il  obtenait  contre  les 
Espagnols  insurgés  an  nom  de  Fer- 
dinand VU!  et,  dans  toutes  ces  oc- 
casions ,  il  fit  illuminer  avec  soin  le 
ckâtcmn  qu'il  habitait.  Il  demanda  en- 
core plusieurs  fois  ,  de  cette  prison , 
la  main  d'une  princesse  impériale. 
Et  lorsque  Napoléon  épousa  lui- 
même  une  princesse  autrichienne  en 
1810,  le  roi  d'Espagne  ne  se  cou- 
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tenta  pas  de  le  féliciter  par  écrit 

sur  cette  alliance ,  il  demanda  en 
vain ,  il  sollicita  de  la  manière  h 
plus  humble  la  faveur  de  quitter  un 
instant  sa  prison ,  pour  être  présent 
a  ce  grand  événement...  On  doit  pen- 
ser que  la  crainte  eut  plus  de  part 
qnae  l'estime  à  de  si  humbles  démar- 
ches :  Napoléon,  qui  n'en  doutait 
pas,  et  qm  ne  daigna  répondre  à 
toutes  ces  lettres  qu'une  seule  fois 
dans  les  termes  les  plus  vagues ,  loi 
fit ,  a  différentes  reprises ,  tendre  dts 
pièges  par  sa  poKce.  Un  certain  ba- 
ron de  Kolly  ,  dont  l'existence  n'a 
jamais  été  bien  établie,  ayant  été  ar- 
rêté comme  un  émissaire  du  ministère 
anglais  envoyé  pour  la  délivrance  de 
Ferdinand  Vil,  la  police  lui  substitua 
on  de  ses  agents  qui ,  muni  des  papiers 
et  moyens  de  reconnaissance  du  vé- 
ritable émissaire  ,  se  présenta  à  Va- 
lençay,  pour  enlever  le  prince,  et,  sous 
prétexte  de  l'emmener  secrètement 
en  Angleterre,  le  transporter  au  don- 
jon deVincennes»Mais  Ferdinand,  que 
des  hommes  généreui  avaient  prévenu 
de  cette  ruse ,  repoussa  les  offres  dn 
faux  agent  de  l'Angleterre  5  et  à  cette 
occasion  il  protesta  encore  de  son  es- 
time pour  Napoléon ,  il  lui  demanda', 
pour  la  diiième  fois  peut-être ,  la 
main  d'une  princesse  impériale . . . 
Le  malheureux  prince  arriva  ain- 
si jusqu'à  la  fin  de  l'année  1813. 
Pendant  ce  temps ,  des  flots  de  sang 
avaient  coulé  ;  toute  la  Péninsule , 
soulevée  au  nom  du  jeune  roi  , 
avait  triomphé  des  armes  françai- 
ses ,  et  Joseph  Bonaparte ,  que  Na- 
poléon avait  mis  a  sa  place  ,  obligé 
pour  la  troisième  fois  de  quitter  Ma- 
drid ,  semblait  avoir  pour  toujours 
renoncé  a  la  couronne  d'Espagne. 
Après  les  désastres  de  Moscou  et  de 
Leiptig,  Napoléon ,  ne  pourant  plus? 
remplacer  tant  de  pertes,  se  vit  coït* 
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tralnt  de  faire  revenir  de  la  Pénin» 
Mile  y  pour  U  défense  du  territoire 
français ,  la  plu*  grande  partis  dea 
troupe*  qui  s'y  trouvaient.  Craignant 
de  laisser  cette  contrée  soumise  h 
l'influence  des  Anglais,  ou  de  l'anar- 
chie populaire  qu'il  redoutait  peut- 
être  encore  davantage  j  ne  pouvant 
as  non  plue  rendre  la  couronne  h 
liarles  1  V  qui ,  vivant  dan»  la  retraite 
a  Rome,  était  de  plu*  en  plut  inca- 
pable de  la  porter ,  ce  fut  alors  qu'il 
songea  a  Ferdinand,  et  qu'il  envova 
a  Valençay  le  conseiller  d'état  Lafo- 
fèi  avec  de  pleins-pouvoirs*  Le  jeune 
prince  hésita  d'abord,  déclarant  qu'il 
ignorait  l'état  actuel  de  son  royaume , 
et  demandant  a  y  envoyer  des  com- 
missaires; enfin  il  voulut  se  mettre 
en  correspondance  avec  ses  sujets 
avant  de  pronoucer  sur  leur  sorti 
Mais  les  circonstances  liaient  urgen- 
tes ;  l'empereur  e'tait  presse* ,  et  Fer* 
dinand  ne  devait  pas  moins  l'être.  H 
donna  des  pouvoirs  au  duc  de  San*Car- 
Jos  |  et  un  traite'  fut  sigué  le  H  déc. 
1813,  par  lequel  Napoléon  le  recon- 
nut rot  d'Espagne  et  des  Indes.  Il 
(rit  l'engagement  de  faire  évacuer  la 
énfusule  par  Us  troupes  anglaises  \ 
de  payer  à  son  père  Cbai  les  IV  et  à  sa 
mère  uue  peniion  de  neuf  millions  j 
et,  ce  qui  n'était  guère  possible ,  ce 
qu'il  n'a  certainement  pas  fait,  de 
conserver  a  tous  les  Espagnols  qui 
avaient  servi  Joseph  Bouaparte 
leurs  plates  et  prorogatives.  Aiusi 
Ferdinand  fut  rétabli  sur  le  trône  par 
celui-là  même  qui  l'en  avait  fait  des- 
cendre, Cipendaut  il  ne  recouvra  pas 
aussitôt  sa  liberté  j  ce  n'est  que  le  3 
mars   1814  qu'il  lui  fut  permis  de 

Quitter  sa  prison  ,  et  de  se  rendre  en 
atalogne  sous  le  nom  de  comte  de 
Torreno  ,  avec  un  passe-port  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ayant  rencontré 
à  Perpignan  le  maréchal  Sucbet,  qui 
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y  commandait  les  troupes  françaises, 
et  qui  avait  ordre  de  lui  rendre  tous 
les  honneurs ,  il  le  traita  fort  bien,  et 
fit  dtner  a  sa  table  ce  général  ,  qui 
s'était  fait  remarquer  en  Espagne  par 
sa  modération  et  le  bon  ordre  qu'il 
avait  su  j  maiutenir.  Les  peuples  ac- 
coururent en  foule  sur  son  passage t  et 
jusqu'à  Madrid  il  ne  marcha  qu'au 
milieu  des  acclamations  et  des  cris  de 
joie.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  ca^ 
pi  taie,  il  s'occupa  d'y  rétablir  l'auto- 
rité royale  sur  ses  anciennes  bases, 
et  refusa  ,  avec  autant  de  franchise 
que  de  fermeté ,  la  constitution  que 
les  corlè*  avaient  faite  eu  son  ab- 
sence (4).  Ou  ne  peut  nier  qu'eu  cela 
il  n'ait  montré  autant  de  sagesse  que 
de  prévoyance.  Plus  heureux  que 
Louis  XVIII,  qui,  a  la  même  époque, 
remontait  aubsi  sur  le  trône  de  %e$ 
pères»  il  n'avait  pas  a  terminer  une 
révolution  a  laquelle  tout  son  peu- 
ple eût  plus  ou  moins  participé;  et, 
ce  qui  valait  encore  mieux,  il  ne 
devait  rien  qu'à  son  peuple  ,  il  n'é- 
tait soumis  a  aucune  influence  étran- 
gère. Un  petit  nombre  de  m  sujets 
seulement,  atteiut  de  la  contagion  ré- 
volutionnaire ,  avait  dicté  aux  cortés 
en  1812,  une  charte  tout- a-fait  dé« 
mocralique,  et  dont  le  moindre  vice 
était  de  mettre  tous  les  pouvoirs 
dans  les  mains  d'une  assemblée  uni- 
que et  sans  cesse  délibérante.  Dans 
I  état  où  se  trouvait  l'Espagne,  en 
présence  de  tant  d'agitations,  de  taut 
de  complots  et  de  désordres  qui  ve- 
naient de  recommencer  en  Europe  et 
surtout  en  France,  Ferdinaud  u'en 
avait  pas  pour  six  mois,  s'il  eût  ac- 
cepté de  pareilles  conditions.  On  sait 
combien,  même  en  conservant  toute 
l'autorité    monarchique,   il  eut  de 

M)  On  a  nantit,  dans  divers  écrits,  que 
Ferdinand  Vu,  eu  rentrant  cwr  la  territoire 
espagnol,  avait  nrowi»  da  maintenir  la  enna* 
Utmktm  des  tmim,  Cette  ntmûon  atl  faut**. 


FER 

il  te  défendre  contre  le  parti 
des  certes ,  contre  celai  des  jantes  et 
contre  celai  des  Français.  Ce  fat 
par  se  soustraire  aux  intrigues,  anx 
astploU  de  footes  ces  factions  qu'il 
Angna  successivement  de  l'Espagne 
tois  les  chefs  da  parti  de  Bonaparte 
une  Ton  appelait  Josephinos,  Il 
s'eatoara  en  même  temps  d'hommes 
dévoues  et  fidèles,  releva  les  habita- 
tions détraites  et  répara  tous  les 
genres  de  pertes  occasionnées  par  la 
gaerre;  enfin  il  paya  par  des  em- 
plois, par  des  honneurs  ou  par  des 
indemnités  pécuniaires  tons  les  ser- 
rées rendus  a  sa  cause  5  il  accorda 
aussi  àes  dédommagements  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  péri  à  Ma- 
drid dans  le  massacre  du  2  mai 
1808,  victimes  de  leur  zèle  pour  la 
patrie.  Ayant  épousé  en  secondes 
noces  (avril  1816)  one  princesse  de 
Portugal,  il  accorda  à  cette  occa- 
sion on  pardon  général  pour  tous  les 
crimes,  sons  la  seule  réserve  de  la 
vindicte  publique.  Enfin ,  après 
avoir  beaucoup  restreint  le  pouvoir 
de  l'inquisition  religieuse,  il  sup- 
prima entièrement  une  espèce  d'in- 
quisition politique,  établie  par  Joseph 
Bonaparte,  sons  le  nom  de  ministère 
de  là  sûreté  publique.  L'édit  des 
finances  qu'il  rendit  vers  la  fin  de 
l'année  1817,  par  les  conseils  d'un 
homme  de  bien,  le  ministre  Garay ,  est 
aussi  un  monument  de  la  sagesse  de 
ce  prince  et  de  ses  bonnes  intentions. 
Si  l'exécution  n'en  fut  pas  aussi  com- 
plète qu'il  l'avait  espéré,  ce  n'est 
pas  loi  qu'il  faut  en  accuser.  Après 
avoir  bit  dans  le  préambule  de  cet 
édii  m  tableau  beaucoup  trop  vrai 
des  maux  que  l'Espagne  avait  essuyés, 
d'abord  par  la  guerre  contre  la  ré- 
volution française,  ensuite  par  one 
paix  souillée  de  safuneste  influence 
(ce  sont  les  eipressionsdu  préambole); 
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après  avoir  montré  a  quel  point  ces 
événements  avaient  détruit  les  res- 
sources dn  royaume  ,  et  tout  ce  que' 
Philippe  Y,  Ferdinand  VI  et  Charles 
III  avaient  fait  pour  son  bonheur,  le 
roi  Ferdinand  Vil,  lui-même,  repré- 
senta l'état  de  l'Espagne  envahie 
par  un  perfide  ennemi  en  1808. 
«  Il  paraissait,  dit -il ,  humainement 
«  impossible,  de  résister  a  la  force 
«  de  ces  armées  qui  s'étendirent  dans 
«  les  provinces.  L'univers  se  sou- 
«  viendra  toujours  avec  admiration 
«  delà  loyauté  du  peuple  espagnol, 
«  et  du  courage  héroïque  avec  le- 
«  quel  il  se  résigna  a  toutes  les  hor- 
«  reurs  d'une  guerre  sanglante, 
«  pour  conserver  son  indépendance 
«  et  la  succession  de  ses  légitimes 
«  souverains .  Tous  les  calculs  de  la 
«  politique  échouèrent  contre  la  fi- 
«  délité  des  habitants  de  la  capitale 
«  et  des  provinces  ;  il  s'éleva  des 
«  soldats  partout  où  il  y  eut  des 
«  hommes  en  état  de  porter  les 
«  armes.  Tout  intérêt  personnel  fut 
«  sacrifié;  les  propriétés  particu- 
«  Itères  devinrent  la  propriété  pu- 
ce blique  ....  Après  une  suite 
«  infinie  de  revers,  de  combats ,  de 
«  sièges ,  de  batailles,  l'Espagne 
«  triompha,  et  ce  fut  à  sessacii6çes, 
a  qui  faisaient  l'étonnement  de  l'Eu- 
a  rope,  que  celte  partie  du  monde 
«  dut  sa  liberté  ....  0  mes  peu- 
«  pies  !  vous  avez  offert  le  modèle 
a  de  la  plus  rare  fidélité,  de  la  va- 
«  leur  la  plus  inouïe,  d'une  résis- 
«  tance  sans  exemple  !  et  vous,  gé- 
«  néraux  ,  officiers  et  soldats  \  vous 
«  tous  qui  avez  pris  les  armes  pour 
«  la  défense  de  mon  trône  ,  de  mes 
«  droits  et  de  la  caose  de  la  nation, 
«  vous  avez  mérité  les  bénédictions 
«  de  la  patrie ,  l'admiration  des 
«  étrangers,  et  mon  éternelle  recon- 
«  naissance...  »  Le  monarque ,  pas- 
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««fit  ensuite  k  l'entré*  des  Espagnols 
victorieux  sur  1**  Jerrilnire  ennemi  f 
êl  k  son  rftloiir  dans  son  royaume, 
peignait  de  la  manière  In  plus  lue r- 
fcique  l'émotion  rpir  lui  nvnienl  fait 
«prouver  la  joie  de  ses  sujets  en  le 
revoyant  et  les  et  pressions  fie  leur 
amour,  et  la  profonde  douleur  qu'il 
«fait  reaaenlie  k  l'aspecf  de»  ravage* 
canal*  par  la  gne ne  ;  puia  il  a  joutait  î 
«  Jl  fallut  pourvoir  k  fa  subsistance 
«e  d'un  nombre  infini  de  troupes  #|ttr 
«  s/étaient  levées  spontanément  de 
«  tonle*  parla,  et  k  celle  de  nom- 
«  breux      prisonniers    revenus   de 

*  Pranre,  et  il  n'existait  pour  cela 

*  que  lea  ancienne*  contributions 
«  «ne  nous  avions  jugé  convenable 

*  de  rétablir  k  la  pla^e  de  l'unique 
«  contribution  directe  ,  trop  oné- 
«  renae  par  sa  nafnre  el  par  m  ré- 
«  partition  ,  et  dont  lea  peuples  de- 
«  mandaient   k  ^fre  soulages,    Lea 

*  rentrées  de  ces  contributions  ne 
«  pouvaient  se  fnir*  qu'avec  lenlcnr, 
«  k  raiiae  de  fa  pénurie  général 
«  foins  ret  état  d*  cboses,  l'ennemi 
«  du  genre  humain  a'iehappa  de  an» 
«  île,  et  tint  troubler  encore  la 
«  paix  dn  monde.  M  ne  fut  pl;ra  pot» 
«  «bit,  d As  cet  inalant,  d'espérer 
«  le*    réducliona    nlt-t^air^n    dant 

*  l'armée...  F,t  il  fallait  en  mkme 
«   temps    pourvoir  k  t\tn  expédifiona 

*  pour  l'Amérique  ,    aussi   dispen- 

*  dieusea     rjne    douloureuses    pour 

*  mon  rmur,  pnisqu'ellesétaienl  di- 
«  figées  contre  t\cn  Espagnol*,  fila 
te  de  la  m^rne  pairie...  Ri  il  fallait 

*  encore  satisfaire  anx  den-ande*  dea 
«  villes ,  d*s  bourg* ,  d^a  partie nlrera 
«  miné*  par  I»  guerre  T  on  k  celles 
«t  de  récompense*  méritées,  fiomrne 
«  la  fidélit*  /r  le  courage  ava:ent 
«  été  sans  horn** ,  il  fallait  qu»  t.tn 
«  rérompenses  fussent  sans  limites  5 
«  el  cependant ,  an  milien  de  tant  de 


«  fraia  et  de  dépense*  indispensables, 
«  aucune  nouv/lle  taxe  ne  fut  impo-    ! 
«  */-e.   Mes  sujets  apprécieront  ne    î 
k  jour  ma   flafalance.  k   l'établisse* 
tt  ment,    de    tonte  imposition   noi- 
«  relie. ..  *  F/e  miniaire  dea  finance* 

IFf^aentai  en  même  tempa  an  conieil 
Vlat  de  la  dette  ptddiqnc,  et  celtri 
dea  tïrfitinn  et  dra  Iconomiea  k  faire* 
Mona  nf>ua  borner  on*  au*  principal 
arhrlea  •  I"  lea  rerenna,  ttwiïiê  §tit 
le  dloit  pririllgil  du  ae)  et  (h  tabac 
et  aor  le  droit  tin  timbre,  fnrent  ttm- 
n*Tvi§  $  2"  hn  douanea  inflrierrres 
fnrent  aupprimleaj  H"  tnntea  lea  im- 
positions thn  prorineet  furent  réuni- 
lea  k  nntt  a»nle  et  nniqne  crnitribn* 
lion  acfpùttle  par  luntea  leaclaaaea, 
laV/foea  et  eccMaiaaliqnea  1  aelon  la 
munît  de  |/*nra  propri^tla  j  4n  ton* 
lea  employla  qui  jouissaient  d'ap- 
pointements au-d»la  de  donxe  mille 
thui  f  éprouvèrent  nne  retenne;  x>" 
le  clergl  fit  k  l'ilat  nn  don  annuel  de 
trente  millions  de  riait*  ;  &*  le  pro- 
duit tlt^n  vacant**  t\m  arebet^ebie  et 
irhhê*  fut  appliqua  au  paiemeot  dea 
chargea  du  tr^or  pour  les  Monta-de- 
V'iM,  penaiona  de  rtnvatf,  de  bien- 
faisance ,  ele.;  7"  on  n'acenrda  aucun 
avancement  civil  ni  militaire,  juaqn'k 
ce  que  tous  l*a  aurnnmlrairea  fassent 
placés;  on  n'accorda  pareillement  an- 
tnnt:  pension  dans  anenn  ministère  ; 
nul  emploi  nouveau  ne  (ni  rtHi  non 
plus  qn'aneunt»  commission  on  pinte 
qui  pot  Air*  onlceiise  au  trlaor  rnyal. 
/firl  privdAge  de  commerce,  enfin 
nulle  exemption  n*  fut  acttrtMt  s^ua 
aucnn  prétexte.  .Afn'tm  a/onlek  fnntea 
ces  utiles  disposirions  lea  règles  dV- 
e.nnomie  les  plu*  sévères  que  le  mnj 
narque  s'imposa  for-m^me,  ^'Am- 
pns«  h  «a  coi»r  ^t  k  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait, et  l'on  tony'i^wha  an  moins 
2 ne  ces  c/»mfoencements  t\n  règne  de 
erdinand  VH  furent  dignes  de  quel- 
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que*  éloge*,  .ta  rfcannaitsance  et 
1  amour  de  ses  peuples  le  seconda 
merveilleusement  :  les  contributions 
lurent  perçues  avec  une  extrême  fa- 
cilité ;  et  les  produits  des  colonies , 
surtout  ceux  du  Pérou  qui  doublè- 
rent a  cette  époque,  augmentèrent 
encore  la  somme  du  bonheur  public. 
Ferdinand  était  sans  nul  doute  alors 
le  prince  le  plus  solidement  établi ,  le 
plus  heureux  de  l'Europe  ;  son  peuple 
ne  Tétait  pas  moins;  et  dans  un  autre 
tiède  ce  règne  se  fût  ainsi  écoulé  pai- 
sible ,  sans  calamité ,  et  il  eût  été 
inscrit  avec  vérité  dans  les  pages  de 
l'histoire  an  nombre  des  meilleurs 
rois.  Mais  si  près  des  désordres  et 
de  l'agitation  qui  tourmentaient  l'Eu- 
rope ,  depuis  que  la  chute  de  Bona- 
parte avait  livré  le  monde  à  de  nou- 
veaux essais,  à  de  dangereuses  théo- 
ries, il  était  difficile  que  l'Espagne 
ne  fat  pas  atteinte  de  la  contagion 
universelle.  Comme  ailleurs,  on  y  vit 
se  former  des  associations  secrètes, 
des  comités  dirigeant  vers  un  même 
but,  vers  le  renversement  de  tous  les 
pouvoirs,  les  passions  de  la  multi- 
tude ;  et  il  résulta  de  toutes  ces  in- 
trigues des  soulèvements  dont  la  ré- 
pression fat  aussi  funeste  aux  révoltés 
Îie  fâcheuse  pour  le  priuce  {Voy. 
acy  et  Publier  ,  au  Suppl.).  Une 
circonstance  qui  augmenta  encore  les 
embarras  du  gouvernement  espagnol , 
ce  fui  la  tendance  a  la  rébellion  qui 
se  manifesta  dans  ses  riches  colonies , 
depuis  long-temps  objets  d'envie  des 
nations  rivales.  L'Angleterre  surtout 
avait  saisi  toutes  les  occasions  non  pas 
de  s'en  emparer,  mais  d'en  priver 
l'Espagne  en  les  rendant  indépendan- 
tes, et ,  selon  son  invariable  politi- 
que, d'j  ouvrir  des  débouchés  pour 
son  commerce.  D  avait  été  assez  éton- 
nant de  voir  la  pnissance  britannique 
envoyer  k  grands  frais  des  armées 
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dans  la  Péninsule  pour  y  soutenir  lin» 
dépendance  de  la  monarchie  espagno- 
le ,  et  dans  le  même  temps  travailler 
a  sa  ruine,  en  envoyant  dans  ses  colo- 
nies des  émissaires  et  des  agents  se- 
crets pour  y  fomenter  des  troubles  et 
des  soulèvements,  afin  de  les  séparer 
de  la  métropole  et  d'enlever  à  celle- 
ci  l'une  des  bases  les  plus  solides  de  sa 
prospérité.  Il  ne  fut  pas  moius  remar- 
quable de  voir  la  même  puissance , 
lorsque  l'indépendance  et  le  triomphe 
de  la  Péninsule  furent  assurés  ,  en- 
voyer ouvertement  des  consuls  et 
des  agents  diplomatiques  aux  états 
que  ses  intrigues  et  ses  sourdes  me- 
nées étaient  parvenues  à  créer.  Ce 
système  devait  compléter  la  ruine  de 
l'Espagne  ;  Ferdinand  VII  comprit 
dès  le  commencement  toute  l'éten- 
due de  celle  perle;  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  l'empêcher.  Trois 
expéditions  partirent  successivement 
de  ses  ports  ;  et  ,  si  les  armes 
de  l'Espagne  ne  purent  réprimer 
tant  de  soulèvements,  qui  éclatèrent 
à  la  fois  dans  ses  colonies  {Voy. 
Bolivar,  LVIit ,  495),  elles  en 
retardèrent  au  moins  le  triomphe 
complet  $  peut-être  même  l'eussent- 
elles  toul-a-fait  empêché  (  Voy. 
Morillo  ,  au  Supp.  )  si  Ferdinand 
n'eût  pas  rencontré  en  Europe  d'au- 
tres contrarié  tés  etd'aulres  obstacles. 
Vers  la  fin  de  1819,  au  moment  où 
ce  prince  venait  de  publier  une  se- 
conde amnistie,  a  l'occasion  de  son 
troisième  mariage  avec  une  princesse 
de  Saxe,  une  dernière  et  formida- 
ble expédition  allait  partir  pour  le 
Nouveau-Monde,  et  tout  en  faisait 
présager  les  plus  heureux  résultais; 
mais  l'esprit  de  révolution  et  de  dé- 
sordre avait  aussi  gagné  les  soldats. 
La  révolte  éclata  tout  a  coup  parmi 
les  troupes  dont  une  incroyable  fata- 
lité suspendait  depuis  plusieurs  mois. 
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le  départ,  dans  l'Ile  de  L^oii,  ions  les 
mars  de  Cadix.  Quelques  officiers  su- 
balternes et  jusqu'alors  ignorés ,  Qui* 
roga,  Riégo  (V.  Ruoo,  au  Supp.), 
se  mirent  a  leur  télé  et  les  dirigèrent 
yen  la  capitale.  En  même  temps  un 
chef  de  partisans  qui  avait  d  abord 
honorablement  combattu  pour  Tin- 
dépendance  de  sa  patrie,  qui  avait 
ensuite  conspiré  contre  son  légitime 
«ouvernin  ,  et  que  les  ministres  de 
Louis  XVIII 9  avaient  néanmoins  ac- 
cueilli, pensionné  ,  le  célèbre  M  ma 
■enfin  (roy,  ce  nom,  au  Supp.), 
accourut  dans  la  Catalogne,  et  s'y  mit 
à  la  tête  des  troupe*  insurgées.  De$ 
hommes  de  révolution  et  de  troubles 
accoururent  aussi  de  tous  les  pays  ;  la 
révolte  s'étendit  sur  tous  les  points, 
et  Ferdinand,  assailli,  menacé,  se  vit 
contraint  d'accepter  cette  même  cons- 
titulion  des  cortès  qu'il  avait  refusée 
avec  tant  d'énergie  et  de  franchise. 
C'était  évidemment  encore  une  con- 
cession faite  a  la  violence,  et  dont 
toutes  les  circonstances  étaient  une 

Ï protestation.  Ainsi, forcé  d'obéira  i\e$ 
ois  reconnues  mauvaises ,  et  qu'il 
avait  repousser  s  an  premier  aspect , 
ce  malheureux. prince  se  trouva  dans 
«ne  position  extrêmement  pénible  et 
ui  ne  peut  être  comparée  qu'a  celle 
e  Louis  XVI  en  1/02,  avant  son 
emprisonnement  et  sou  fatal  procès. 
Comme  ce  monarque,  prisonnier  dans 
son  palais,  il  s'y  vit  tons  les  jours 
contraint  de  faire  des  promesses  et 
des  serments  qu'il  ne  pouvait  tenir; 
comme  lui  n'ayant  auprès  de  sa  per- 
sonne qu'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles ,  qu'il  n'osait  avouer  ni 
soutenir,  il  eut  pins  d'une  fois,  et 
notamment  le  8  juillet  1820,  la 
douleur  de  les  voir  massacrer  sous  ses 
yeux  sans  pouvoir  les  défendre.  Sans 
appui  et  privé  de  tout  secours ,  le 
snalheureux  Ferdinand  eut  trop  sou- 
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vent  recours  a  de  méprisables  men- 
songes, a  une  dissimulation  qui  n'é- 
tait que  trop  dans  son  caractère,  et 
qui  ne  peut  qu'avilir  et  dégrader  les 
rois ,  même  aux  yeux  de  leurs  parti- 
sans. De  pareils  moyens  ne  pouvaient 
d'ailleurs  que  retarder  sa  ruine  de 
quelques  jours;  et  de  concession  en 
concession  il  serait  sans  doute  arrivé 
au  même  dénouement  que  l'infortuné 
monarque  son  cousin,  s  il  ne  lut  était 
pas  survenu  du  dehors  une  prompte 
assistance.  Toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  a  l'exception  de  l'Angle- 
terre, parurent  comprendre  qu'il 
leur  importait  de  réprimer  une  ré- 
bellion menaçant  également  tous  les 
trônes;  et,  réunis  a  Layhach,  les  rois 
de  la  Sainte  Alliance  décidèrent  que 
la  France,  qui  v  avait  le  plus  d'intérêt, 
serait  seule  chargée  de  celte  répres- 
sion dans  la  péninsule.  Louis  XVIII 
mit  son  neveu  le  duc  d'Angouléme  a 
la  tête  décent  mille  hommes;  et  celte 
poissante  armée  ,  faisant  tout  plier 
devant  elle,  arriva  bientôt  sous  les 
murs  de  Madrid.  Le  parti  révolution- 
naire ,  qui  dominait  encore  dans  cette 
capitale  ,  prit  alors  la  résolution  de 
l'abandonner  ,  et  contraignit  Ferdi- 
nand a  le  suivre,  d'abord  a  Séville, 
où  sa  déchéance  fut  définitivement 
prononcée  par  les  cortès ,  ensuite  a 
Cadix  où  il  resta  sans  déguisement 
prisonnier  jusqu'à,  ce  que  le  duc  d'An- 
gouléme se  fût  rendu  maître  de  ce  der- 
nier asile  de  la  révolution.  La  mission 
de  ce  prince  était  de  rétablir  en  Espa- 
gne sur  ses  antiques  bases  toute  l'au- 
torité monarchique;  et  la  volonté 
seule  de  Ferdinand  VU  pouvait  y 
apporter  des  modifications.  Mais  cest 
en  vain  qu'après  la  victoire  on  essaya 
de  lui  faire  faire  quelques  conces- 
sions aux  principes  révolutionnai- 
res. Les  chefs  de  la  rébellion  furent 
punis,  et  il  n'y  tut  de  gràct  qui 
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les  subalternes  ou  les  hom- 
rarés.  Ferdinand,  rentra  dans 
La  plénitude  de  son  pouvoir  ; 
termes  de  révolution  parurent 
s  pour  long-temps 5  ils  l'eus- 
té  probablement  pour  toujours 
pagne  n'eût  encore  été  destinée 
Enr  des  influences  de  ses  voi- 
CTest  par  ces  influences  sans 
>"  et  par  les  désordres  et  les 
ements  qui  en  furent  la  suite , 
consomma  bientôt  la  perte  des 
colonies  espagnoles ,  et  que  , 
(Tune  aussi  belle  portion  de  &e$ 
19 ,  Ferdinand  se  vit  obligé  de 
e  k  l'arriéré  une  grande  partie 
1  dépenses ,  même  la  solde  des 
»,  et  aussi  de  recourir  à  des  em- 

dont  il  ne  put  pas^  même  lou- 
*jer  lesinléréls.  Ayant  perdu  sa 
me  femme,  en  1829,  ce  prince 
1  en  quatrièmes  noces,  le  1 1  déc. 
même  année,  Marie-Christine 
pies,  qui  mit  au  jour,  le  10  oc  t. 
,  la  princesse  Marie-Isabelle- 
» ,  aujourd'hui  reine  par  suite 
bolition  de  ce  qu'on  appelle 
tort  la  loi  salique  et  de  ce  qui 
uj  toute  l'Europe  la  loi  de 
mon  agnatique  mixte  (5). 
ces  malheurs  domestiques  ajou- 
ï  anx  ehagrins  causés  à  Fer- 
d  par  les  calamités  de   l'Es- 

:  sa  santé  s'altéra  considéra- 
nt, et  $t$  facultés  morales  s'af- 
ent  aussi  visiblement.  On  profita 
comme  il  arrive  trop  souvent, 
Ite  fâcheuse  position  pour  le 
consentir,  sous  prétexte  d'une 
m  des  cortès  de  1789,  qui  n'a 

Le  «accession  cogaatique  n'admet  au 
■0  les  hommes  ;  la  succession  agnatique 
M  fille  aînée  on  ses  représentants  après 
ts  les  miles  da  même  degré  sont  morts 
«stérile;  la  succession  agnatiqne  mixte 
t  les  filles  qu'après  extinction  des  mâles, 
le  degré  supérieur  .  c'est-à-dire  des  on- 
te.  et  de  leurs  représentants  (  les  cou- 
le. ).  Cett  cette  loi  qui  régissait  l'Es- 
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jamais  été  prouvée,  a  cette  abolition 
de  la  loi  de  succession  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  prononcer ,  et  qui  de- 
vait, dans  les  circonstances  difficiles 
où  se  trouvait  l'Espagne,  laisser  la 
couronne  sur  la  tête  d'un  enfant,  sous 
la  régence  de  sa  mère ,  au  préjudice 
du  frère  de  Ferdinand,  l'infant  Don 
Carlos  qui  lui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  zèle ,  et  qu'il  aimait  si 
tendrement  !  En  vain  Ton  fil  des  ten- 
tatives pour  que  ce  prince  lui-même 
consentît  à  un  pareil  renversement 
des  bases  de  la  monarchie  espagnole, 
il  s'y  refusa  avec  autant  d'énergie  que 
de  prévoyance;  et,  lorsque  Ferdinand 
VII  eut  fermé  les  yeux ,  le  29  sept. 
1833 ,  lorsque  le  pouvoir  fut  tombé 
dans  les  mains  de  la  reine  douairière 
devenue  régente ,  la  malheureuse  Es* 
pagne  se  vit  déchirée  par  la  plus  cruelle 
des  guerres  civiles  et  livrée  a  tous  les 
désordres  qu'excitèrent  dans  son  sein 
l'ambition  et  la  cupidité  des  étran- 
gers. On  a  publié  en  1824  sous  le 
titre  de  Mémoires  historiques  sur 
Ferdinand  VII ,  roi  des  Espa- 
gne* ,  et  sur  les  événements  de 
son  règne y  par  Don  ***,  avocat  près 
des  tribunaux  espagnols,  1  vol.  in-8% 
d'abord  en  espagnol,  puis  en  an- 
glais et  en  français,  par  M.  G.  H  ***. 
Cet  ouvrage  écrit  par  un  réfugié  qui 
avait  à  se  plaindre  de  Ferdinand , 
est  cependant  exact  et  vrai,  tontes 
les  fois  qu'il  n'y  e.>t  pas  question  de 
la  constitution  de  1812,  pour  laquelle 
l'auteur  paraît  avoir  professé  une 
grande  admiration.         M — n  j. 

FERGOLA  (Nicolas)  profes- 
seur de  mathématiques  transcen» 
dantes  a  l'université  de  Naples ,  et 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  la  même  ville ,  naquit  en 
1753  ,  et  mourut  en  1824.  Il  s'oc- 
cupa spécialement  de  la  géométrie 
des  anciens.  Voici  la  liste  de  ses 
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principaux  ouvrages ,  dont  plusieurs 
ont  été  analysés  dans  les  journaux  du 
temps.  I.  Solutioneé  novorum  quo- 
rundam  problematurn  geometrico- 
rum,  1779.  IL  Risoluzione  di  al- 
cuni  difficili  problemi  ottici,  1 780. 
III.  Veramisura  délie  volte  à  spi- 
re, 1783.  IV.  Metodo  da  risol- 
vere  i  problemi  di  sito>  1785,  V. 
Le  sezioni  coniche ,  1791.  VI. 
Prelezioni  à  principi  matematici 
del  Newton,  1792  et  1793,  2  vol. 
VIL  L  Arte  euristica,  1811.  VIII. 
Corso  éCanalizi  sublime.  Ce  der- 
nier est  resté  manuscrit  ;  un  extrait 
en  a  été  publié  par  M..  Flanti.  IX. 
Diottrica  analitica  (  manuscrit  ). 
X.  Principi  d'astronomia  (  ma- 
nuscrit). Les  problèmes  des  con- 
tacts, le  théorème  des  côtés  et  les 
sections  angulaires  ,  le  problème  in- 
verse des  forces  centrales,  des  pro- 
blèmes sur  les  courbes  ,  la  théorie 
des  lieux  géométriques  du  deuxième 
ordre,  ont  été  insérés  dans  le  tome 
Ier  des  Mémoires  de  V académie 
royale  de  Naples.  Z. 

F  E  R I N  O  (  Pierre  -  Marie- 
Barthé*lemi  ) ,  général  français ,  né 
à  Caravaggio ,  dans  le  Milanais ,  en 
1747,  fils  d'un  sous-officier  du  régi- 
ment autrichien  de  Bender,  servit 
fort  jeune  dans  cette  troupe,  et  fit  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prus- 
siens ,  puis  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
serta pour  passer  en  France  au  com- 
mencement de  1789,  vint  a  Paris 
pour  s'y  jeter  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  ,  et  fut  nommé  ,  en 
1792  ,  commandant  d'un  corps  des 
chasseurs  du  Rhin,  qu'il  avait  créé. 
Sa  bravoure  le  fit  bientôt  remarquer 
dans  l'armée  républicaine  ;  il  devint 
,  générai  de  brigade  en  1794  ,  et  gé- 
néral de  division  Tannée  suivante. 
Savary,  qui  était  son  aide-de-camp  , 
rapporte  dans  $e$  Mémoires  qu'il  fut 
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alors  destitué  parce  qu'il  faisait  ôï* 
server  la  discipline  avec  trop  de  sé- 
vérité par  les  troupes  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  Bientôt  rétabli  dans  n$ 
fondions ,  il  servit  avec  beaucoup  dé 
distinction  sous  Moreau,  dans  la  Selle 
campagne  de  1796,  où  il  eut  affaire 
sou  vent  a  l'armée  de  Gondé,  notam- 
ment dans  la  nuit  du  13  août ,  au 
combat  d'Ober-Kamlach,  où  les  deux 
partis  firent  de  grandes  pertes  et 
montrèrent  également  beaucoup  de 
valeur.  Ayant  passé  le  Lech  a  fcus- 
sing  ,  il  poursuivit  très-vivement  les 
Autrichiens ,  et  se  distingua  ensuite 
dans  la  retraite  de  la  Bavière  qui  fit 
tant  d'honneur  a  Moreau.  Chargé  de 
défendre  la  tête  du  pont  d'Huningue, 
il  déploya  encore  un  grand  courage 
dans  plusieurs  sorties.  Bonaparlb 
lui  donna,  aussitôt  après  le  18  bru- 
maire ,  le  commandement  d'une  di* 
vision  dans  l'intérieur  ;  et,  en  1806, 
il  le  fit  sénateur  avec  le  titre  de  corn* 
te;  il  lui  donna  plus  tard  la  sénatorerie 
de  Florence  ,  puis  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  port  d'Anvers.  Se 
trouvant  a  Paris  lors  de  la  chute  de 
Napoléon,  Ferino  fut  un  des  sénateurs 
qui  votèrent  sa  déchéance,  ftfàintèai 
par  le  roi  dans  tous  ie$  honneurs  et 
ses  grades ,  il  en  reçut  la  croix  A* 
Saint-Louis  et  des  lettres  de  natura- 
lisation. Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut dans  la  capitale  le  28  juin  18 18, 

M— DJ. 
FERLET  (l'abbé  Edmi),iT 
vers   le  milieu  du  XVIIIe  siècle 
professa  d'abord  les  belles-lettri 
l'uuiversilé  de  Nancy  ,  fat  noi 
secrétaire  en  second  de  l'archeri 
de  Paris,  sous  MM.  Christophe 
Beaumont  et  de  Juigné ,  puis  i 
noine  de  Saint  -  Louis- du- Lou1 
places  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
tulion.  Il  mourut  à  Paris  le  24 


FER 

1 1821.  On  a  de  lui  :  I.  Sur 

m  et  le  mal  que  le  commerce 
mmes  a  fait  à  la  littérature, 
;c  couronné  par  l'académie  de 
,  1772,  in-8°  (  imprimé  k  la 
Pin  discours  do  chevalier  de 
me ,  prononcé  an  nom  de  l'aca- 
)»  II.  De  l'abus  de  la  philo  • 
9 pat  rapport  à  la  littératu- 
mej,  1773,  in-8°.  III.  Élo- 
M.  le  chevalier  de  Soli- 
,  secrétaire  du  cabinet  du 
&i  de  Pologne  ,  Londres  et 
1774 ,  in-8°.  IV.  Oraison 
re  de  M»  de  Beaumont ,  ar- 
ty*  de  Paris,  1784,  in- 8°. 
bêtrvations  littéraires ,  criti- 
foliliques,  militaires,  géo- 
\£fmes  ,  etc. ,  sur  les  Histoi- 
e  Tacite,  avec  le  texte  latin 
&,  Paris,  1801,  2  vol.  in8°, 
vol»  in-4°,  avec  planches.  VI. 
nse  à  un  écrit  anonyme  in- 
:  Avis  aux  lecteurs  sans  par- 
f  (  cet  Avis  étail  une  critique 
bservations  sur  Tac i le  ) ,  Pa- 
801,  in-8°.  On  attribue  à 
Fer! et  t  Réflexions  sur  une 
adressée  (  par  l'abbé  Massil- 
à  M.  l'évéque  de  Senez 
tt  Beaovais  ),  au  sujet  de  son 
un  funèbre  de  Louis  XV , 
«■(Paris),  1776,in-8°.  Z. 
tftLUS  (  Fbavçois  ) ,  direc- 
te l'école  de  Sorèze  ,  né  en 
,  à  Castelnaudary,  entra  dans 
grégation  de  Saint-Maur  ;  et  , 
te,  après  la  suppression  des 
es ,  une  partie  de  l'éducation 
6  confiée  aux  bénédictins,  il  pro- 
ies belles-lettres  et  la  philoso- 
dans  divers  collèges.  Ayant 
télés  principes  de  la  révolution, 
ta  le  serment  exigé  des  ecclé- 
|ues,  et,  pen  de  temps  après, 
it  k  l'abbaye  de  Sorèze  une 
dont   la  réputation ,  dans  le 
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midi  de  la  France ,  s'est  toujours  sou- 
tenue par  le  grand  nombre  d'élèves 
distingués  qu'elle  a  fournis.  Ferius 
présenta ,  le  10  juin  1791  ,  k  l'as- 
semblée constituante  ,  un  Projet 
d'éducation  nationale  ,  qui  mérita 
l'approbation  des  législateurs  ,  et 
qu'il  fit  imprimer.  Sorèze,  seul  éta- 
blissement d'instruction  que  la  ter- 
reur respecta  dans  le  midi ,  fut  un 
asile  ouvert  k  tous  les  hommes  de 
lettres  ;  et  plusieurs  durent  la  vie  k 
l'humanité  de  Ferius,  qui  ne  craignit 
jamais  de  se  compromettre  quand  il 
s'agissait  de  rendre  service.  Peu  s'en 
fallut  qu'en  1796,  l'établissement 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  k  soûle- 
nir  ,  ne  fût  sacrifié  k  l'école  centrale 
du  Tarn;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  au  conseil  des  cinq-cents  des 
défenseurs  qui  parvinrent  k  le  garan- 
tir de  sa  ruine.  A  la  création  de 
l'Institut,  il  en  fut  nommé  correspon- 
dant pour  la  classe  des  sciences 
morales.  Cet  habile  instituteur  mou- 
rut k  Sorèze  le  11  juin  1812.  In- 
dépendamment du  Plan  d'éduca- 
tion, dont  on  a  parlé ,  Ferius  est 
auteur  de  plusieurs  Discours  et  de 
quelques  pièces  de  théâtre ,  dont  on 
ne  connaît  qu'une  seule  qui  soit  im- 
primée :  Casseno  et  Zamé  9  ou 
ï  Affranchissement  des  nègres  , 
drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
Revel,  un  vol.  in  8°.  Il  fut  remplacé 
dans  la  direction  de  son  école  par 
son  frère  ,  M.  Dominique-Raymond 
Ferius,  dont  on  a  plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables ,  insérées 
dans  YAlmanach  des  Muses  et  dans 
les  journaux.  Il  a ,  depuis  quelques 
années ,  remis  son  établissement  a  son 
gendre,  et  vil  retiré  dans  sa  famille  a 
Castelnandarj  (  juin  1837).  W — s. 
FERNAND-NUNÈS  (le 
comte  m  ) ,  grand  d'Espagne  ,  né  k 
Madrid  en  1778 ,  fnt  élevé  sous  lea 
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yeux  de  son  père ,  et  sut  profiter 
de  ses  leçons.  Cet  homme  recom- 
manda ble,  qui  avait  rempli  les  prin- 
cipaux emplois  de  la  diplomatie , 
notamment  celai  d'ambassadeur  au- 

Ïtrès  de  la  cour  de  France ,  avait 
aissé  un  très-bon  ouvrage  qui  fut 
imprimé  k  Madrid  en  1796  ;  et  qui 
est  consacré  a  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Le  jeune  comte  de  Fernand- 
Kunès  parut  de  bonne  heure  k  la 
cour,  où  il  se  distingua  par  ses  lu- 
mières ,  et  surtout  par  une  noble 
franchise  qui  rappelait  celle  de  son 
père.  Ennemi  de  la  flatterie  et  sans 
ambition ,  il  ne  fléchît  jamais  devant 
le  ministre  tout-puissant,  etleprince 
de  la  Paix  ne  s'en  vengea  pas,  parce 
qu'il  n'osait  lutter  contre  un  seigneur 
d'une  telle  distinction  et  dont  la  ré- 

Sutation  était  si  bien  établie.  Lors 
e  l'emprisonnement  du  prince  des 
Asturies(^^.  Fbrdinawd  VII,  dans 
ce  vol.),  il  s'éleva  hautement  contre 
cette  violence.  Ferdinand  ayant  re- 
couvré sa  liberté,  le  comte  se  rangea 
définitivement  k  sa  cause,  et  fut  un 
de  ceux  qui  cherchèrent  avec  le  plus 
d'instance  a  dissuader  le  prince  de  son 
malheureux  voyage  k  Bayonne,  où  il 
ne  tarda  pas  néanmoins  k  le  rejoindre» 
Bonaparte ,  après  avoir  dépouillé  les 
Bourbons  d'Espagne  de  leurs  états  , 
et  après  en  avoir  donné  l'investiture 
k  son  frère  Joseph ,  tâcha  d'attirer 
dans  son  parti  les  principaux  sei- 
gneurs de  ta  cour  de  Madrid ,  en  les 
nommant  aux  charges  les  plus  émi- 
nentes.  Il  créa  Fernand-Nunès  grand- 
veneur  du  roi  Joseph  (4  juillet  1808). 
Contraint  d'accepter,  le  comte  suivit 
Joseph 'a  Madrid;  mais,  k  peine  ar- 
rivé, il  fit  armer  secrètement  ses  vas- 
saux ,  et  assigna  k  la  caisse  des  se- 
cours nationaux  40,000  réaux  par 
mois  (  10,000  francs),  pour  la  dé- 
fense de  la  cause  commuue.  Il  sou» 
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doyait  en  outre  plusieurs  troupes 
d'insurgés  dans  la  Castille.  Bona- 
parte, instruit  de  ces  circonstances  , 
rendit ,  le  3  novemb.  1808 ,  un  dé- 
cret par  lequel  il  déclara  le  comte 
de  Fernand-Nunès  ennemi  de  la  Fran- 
ce, de  l'Espagne,  et  traître  aux  deux 
couronnes...  Ce  seigneur  eut  le  temps 
de  se  réfugier  dans  ses  terres,  où  il. 
put  être  encore  plus  utile  k  la  cause  de 
Ferdinand.  Il  servit  ensuite  dans  les 
armées  espagnoles,  et  sembla  d'abord 
appuyer  le  système  des  cor  tes.  Mais, 
quand  il  vit  que  la  constitution  que 
ceux  ci  rédigèrent  tendait  k  l'anéan- 
tissement de  l'autorité  du  souve- 
rain ,  il  se  déclara  pour  le  parti  de 
l'opposition.  Lorsque  Ferdinand  re- 
tourna dans  ses  états  en  1814,  le 
comte  de  Fernand-Nunès  alla  k  sa 
rencontre;  et  il  ne  songea  qu'k  affer- 
mir le  pouvoir  de  ce  prince  contre 
les  efforts  des  cortès.  Nommé  ambas- 
sadeur d'Espagne  près  la  cour  de. 
Londres  en  1815,  il  le  fut  près  de  la 
cour  de  France  en  1817  ,  fut  pré- 
senté au  roi  Louis  XVIII,  le  11 
mai ,  et  lui  dit  :  «  Sire ,  nommé  par 
«  le  roi ,  mon  maître  ,  ambassadeur 
«  près  de  Votre  Majesté,  et  pé- 
«  nétré  de.  ses  intentions  constan- 
«  tes  de  conserver  la  plus  étroite 
«  amitié  entre  deux  états  qui ,  soi- 
*  vant  les  décrets  de  la  Providence, 
«  se  trouvent  gouvernés  par  Pau- 
ce  guste  maison  des  Bourbons,  et  de!. 
«  descendants  de  saint  Louis  et  de* 
«  Henri  IV,  il  ne  me  restera  rien  k 
«  faire  qu'k  maintenir  les  relations 
«  qui  existent  déjà  d'une  manière  ti 
oc  heureuse,  en  les  resserrant  encore, .  " 
«  s'il  était  possible,  pour  le  bonheur 
«  des  deux  nations.  Mes  sentiments,  ' 
«  personnels  de  respect  envers  Y#l  ' 
«  M.  et  son  auguste  famille ,  seront  -A 
«  un  garant  de  mes  efforts  ;  et  si.  % 
«  le  hasard  heureux  pour  moi»  d'tK.2 
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«   tre  le  fils  du  dernier  ambassadeur 
«  d'Espagne  près  de   Louis  XVI, 
«  me  faisait  espérer  de  mériter  la 
«  bienveillance  de  V.  M.,  tr.es  vœux 
«seraient    comblés;  déjh,   même  je 
«  me  regarde  comme  plus  heureux 
«  que  mon  père,  puisque  j'ai  l'hon- 
«  neor  de  me  présenter  a  V.  M.  à 
«  noe  époque  où ,  sous  son  règne 
«  pacifique  et  juste  ,   tous  les  mal- 
aï  heurs  doivent  s'oublier.  »  Lors  de 
la  révolution  de  1820  (  Voy.  Fer- 
divavd  VU,  dans  ce  volume),  le  gou- 
vernement des  corlès  remplaça  le  duc 
de  Fernand-Nunès  a  Paris.  Cepen- 
dant H  continua  de  résider  dans  celte 
capitale,  et  il  y  mourut ,  le  26  oct. 
iS2i  y  des   suites  d'une  cbute  de 
cheval,  au  moment  où  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  monarchique   en 
Espagne  allait  sans  doute  lui  rendre 
ges  fonctions  et  sa  faveur.     M —  ^  j. 
FERNO  (  Miciiei  ),  sarant  lit- 
térateur du  XV*  siècle,  était  de  Mi- 
lan, et  devrait,  suivant  Argelati  (Bi- 
ll,   scrfptor.   mediolanens.  )  ,  te- 
nir nne  place  distinguée  parmi  les 
érndits  précoces  ,   pour  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages    avant   l'à^e   de 
fingl-six  ans  ;  mais  Argelati  n'indi- 
que pas  les  productions  de  Ferno  qui 
devaient  loi   mériter  cet  honneur , 
et  même  it  ne  donne  que  très-inexac- 
tement  l'époque  de   sa  naissance  , 
puisqu'il  se  contente  de  dire  que  le 
nom  de  Michel  se  trouve  à  la  date  de 
1486  dans  le  registre  matricule  des 
notaires  de   Milan.    Peu  de  temps 
après,  il  se  rendit   a  Rome  où  il 
exerça,  plusienrs  années  ,  la  profes- 
sion d'avocat  d'une  manière  brillan'e. 
Le  travail  auquel  il  se  livrait  pour 
répondre  a   la  confiance    du   public 
ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  les 
lettres.   On    conjecture    qu  il   était 
membre  de  la  fameuse  académie  de 
Pomponius-Lstas  (  Voy.  ce  nom  , 
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XXX Y,  330  )  (1)  $  mais  du  moins  il 
est  certain  qu'il  regardait  Pompo- 
nius  couime  s«'u  inaîtie,  et  qu'il  lui 
donna,  dans  diverses  circonstances, 
des  preuves  de  sa  profonde  admira- 
tion. Quoiqu'il  fût  a  peu  près  sans 
fortune,  Ferno  recherchait  avec  em- 
pressement les  manuscrits  des  bons 
auteurs ,  non  ponr  les  conserver  dans 
son  cabinet,  mais  pour  en  faire  jouir 
le  public.  C'est  ainsi  qu'ayant  trouvé 
dans  les  mains  de  son  secrétaire 
(  Amanuensis  ) ,  une  copie  de  l'o- 
puscule de  Fclino  Sandeo  :  Epilome 
de  regno  Apuliœ  et  S  ici  lice  ,  il 
fut  si  charmé  de  cet  ouvrage,  auquel 
la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII  ajoutait  un  nouvel 
intérêt,  qu'il  s'empressa  de  le  publier 
avec  une  lettre  à  Pomponius-Lslus, 
dans  laquelle  on  voit  que  l'entrée  des 
Français  en  Italie  l'avait  troublé 
dans  ses  éludet.  Par  la  date  de  cette 
lettre,  Idis  aprilis  1495,  on  connaît 
celle  de  l'impression  de  ce  rarissime 
opuscule,  que,  de  tous  les  bibliogra- 
phes ,  le  P.  Audiffredi  seul  a  décrit 
avec  exactitude  dans  le  Catalog. 
libror.  Romœ  impressor. ,  332.  Si 
Ton  en  croit  Argelati,  Ferno  s'était 
rendu  très  agréable  {acceptissimus) 
au  pape  Alexandre  VI;  mais  on  ne 
voit  pas  que  ce  pontife  ait  rien  fait 
pour  sa  fortune.  Tous  ses  amis  furent 
comme  lui  des  savants  et  des  érudits. 
Dans  le  nombre ,  on  cite  Jacques  An- 
tiquario  qui  chérissait  Michel  comme 
un  frère,  Lauciuo  Curzio,  etc.  11 
quitta  Rome  ,  vraisemblablement , 
après  la  mort  de  Pomponius-Lxtus. 
En  1 500,  il  était  attaché  comme  sim- 
ple clerc  à  l'église  de  Mooia  ;  depuis 
it  fut  pourvu  d'un  canonical  de  la 
cathédrale  de  Scala  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  mourut  subitement  et 

(i)  Dan»  cet  article  notre  auteur    «*t  mal 
nommé  /V/cc/m*. 
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peut-être  d'une  manière  violente  (2) 
en  1513,  âgé  d'an  moins  cinquante 
ans.  On  connaît  de  lui  :  I.  De  le- 
gationibus  italicii ,  Rome,  1493, 
in-4°.  Ce  rare  opuscule  n'a  point  été 
connu  du  P.  Laire,  puisqu'il  n'en  fait 
point  mention  dans  son  Spécimen 
tvpograp.  roman»  IL  La  première 
édition  des  OEuvres  de  Campani 
(Foy.  ce  nom,  VI,  627),  précédée 
de  la  vie  de  l'auteur,  et  enrichie  de 
lettres  ou  de  préfaces  placées  à  la  tête 
des  différentes  parties  de  ce  recueil. 
Elles  ont  été  réimprimées  dans  le  Ca- 
talog.  biblioth.  Smith. ,  245-80. 
On  y  apprend  que  ce  fut  a  l'invita» 
tion  d'Anliquano  que  Ferno  recueil- 
lit ,  a  grauds  frais ,  les  manuscrits  de 
Campani  pour  les  faire  imprimer. 
III.  La  rie  ou  l'éloge  de  Pompo* 
nius-Lœtus.  Mansi  la  publié  dans 
son  édition  de  la  Biblioth.  me  due  et 
infimœ  latinitatis  deFabricius,  IV, 
6.  C'est  une  Lettre  k  Anliquario  , 
écrite  peu  de  jours  après  1  événe- 
ment :  on  y  voit  quelle  profonde  im- 
pression produisit  a  Rome  la  mort 
de  cet  illustre  professeur.  V.  Quel- 
ques vers  latins,  disséminés  dans  les 
ouvrages  de  ses  amis.  Argelati  cite 
plusieurs  productions  de  Ferno ,  res- 
tées manuscrites,  et  dont  quelques- 
unes  ,  si  elles  eussent  été  publiées, 
auraient  répandu  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  littéraire  de  son  temps. 

W— s. 
FEWVOW  (  Chaules-Louis  ), 
archéologue  et  critique  allemand , 
naquit  le  19  novembre  1763,  au 
château  seigneurial  de  Blumeuhagen 
en  Poméranie,  où  son  père  était  do- 
mestique. L'intelligence  peu  com- 
mune qu'il  montra  dès  ses  premières 
années  lui  attira  la  bienveillance  du 
juge  du  lieu ,  qui  se  chargea  de  son 
éducation.  A  1  âge  de  douze  ans  ,  il 

(a)  Jctrba  mortt  suàlatm  est ,  dit  Argelati . 
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devint  clerc  de  notaire ,  et ,  quelque 
temps  après ,  il  fut  mis  en  apprentis-, 
sage  chez  un  pharmacien.  Alors  il  lui 
arriva  un  malheur  qui  troubla  pour 
long  -  temps  la  tranquillité  de  son 
esprit.  Uu  jeune  chasseur  de  ses 
amis  vint  le  voir  dans  la  pharmacie, 
el  déposa  dans  un  coiu  son  fusil 
chargé  a  balle.  Pendant  la  conver- 
sation Fernow  ,  s'amusant  à  manier 
cette  arme,  eut  l'imprudence  de  tou- 
cher a  la  détente  :  aussitôt  1**  coup 
part  et  blesse  le  chasseur  si  griève- 
ment qu'il  expire  quelques  neures 
après.  Le  pharmacien ,  qui  s'intéres- 
sait vivement  a  son  jeune  apprenti, 
intercéda  pour  lui  auprès  des  autori- 
tés ,  et  réussit  à  prévenir  les  infor- 
mations judiciaires,  qui  auraient  en- 
core augmenté  la  profonde  tristesse 
qui  l'accablait.  Après  avoir  fini  son 
apprentissage ,  Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs  ,  et 
se  rendit  a  Liibeck ,  où  il  trouva  un 
emploi  qui  lui  laissa  le  temps  do 
cultiver  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  poésie.  Il  y  fit  connaissance  avec 
le  célèbre  peintre  allemand  Cars- 
tens  (mort  a  Rome  en  1708),  et 
apprit  de  cet  homme  de  génie  k  en- 
visager les  beaux-arts  sous  un  point 
de  vue  plus  philosophique  et  plus 
élevé  que  ne  le  faisaient  générale- 
ment les  artistes  de  celte  époque. 
Dès-lors  Fernow  renonça  k  son  em-^ 
ploi,  et  se  fit  peintre  de  portraits  et 
professeur  de  dessin.  Dans  ses  beu; 
res  de  loisir,  il  s'exerçait  a  faire 
des  vers.  Mais  ses  tableaux  et  set 
poésies ,  quoiqu'elles  ne  soient  pu 
sans  mérite  ,  prouvent  évidemment 
qu'il  n'avait  reçu  de  véritable  voca- 
tion ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  de 
ces  arts.  A  Ludvigslusl  il  contracta 
une  liaison  iutime  avec  une  jeune  • 
dame  qu'il  suivit  depuis  k  Weimar  j  1 
mais,  voyant  ses  espérances  déçues  ,    * 
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il  la  quitta  et  partit  pour  Hua.  Là 
il  fol  introduit  chez  le  professeur 
Reinbold  ,  qui  le  présenta  aa  poète 
danois  Baggesen.  Ce  dernier,  étant 
snr  le  point  de  faire  un  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie  ,  lui  proposa  de 
raccompagner.  Fernow ,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  visiter 
la  patrie  des  beanx-arts ,  accepta, 
et  les  deux  vojageurs  se  mirent 
aussitôt  en  route  (1794).  Mais  à 
peine  étaient-ils  entrés  en  Italie 
que  des  affaires  de  famille  obli- 
gèrent, Baggesen  à  retourner  en  Da- 
nemark. Fernow  f  qui  n'avait  pas 
assez  d'argent  pour  continuer  le 
YOjagc ,  eut  alors  le  bonheur  de 
trouver  deux  protecteurs ,  le  baron 
de  Herbert  et  le  comte  de  Burgstall, 
qui  loi  fournirent  les  moyens  d'aller 
à  Rome  et  d'y  séjourner  pendant 
quelque  temps.  Plein  d'admiration 
p bar  les  monuments  de  cette  ville  , 
et  guidé  par  son  ami  Carstens  ,  qui 
y  était  établi,  il  commença  d'étudier 
l'histoire  et  la  théorie  des  beaux-arts, 
la  langue  et  la  littérature  italiennes. 
Fernow  y  fit  de  si  rapides  progrès 
ou'il  se  vit  bientôt  en  état  d'ouvrir 
des  cours  d'archéologie ,  qui  furent 
suivis  par  les  principaux  artistes  de 
Home.  De  retour  en  Allemagne  ,  il 
obtint,  en  1803,  une  chaire  de  litté- 
rature italienne  h  l'université  d'Iéna; 
liais,  comme  les  appointements  qui  y 
étaient  attachés  ne  lui  suffisaient  pas 
pour  vivre ,  il  accepta ,  en  1804 , 
la  place  de  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  la  duchesse  Amélie  de 
Weimar,  place  qui  lui  convenait  a 
Mireille;  car  ,  sans  compter  qu'elle 
était  bien  rétribuée ,  elle  lui  offrait  le 
loisir  el  les  moyens  de  tirer  parti  des 
recherches  littéraires  el  archéologi- 
pes  qu'il,  avait  faites  k  Rome.  Mal- 
virensement  il  ne  put  profiter  kwg- 
leaps  de  ces  avantages  ;  une  mort 
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prématurée,  suite  d'un  anévrisme 
qu'il  avait  gagné  en  repassant  les 
Alpes  ,  l'enleva  a  ses  nombreux  amis 
le  4  décemb.  1808.  Outre  une  bio- 
graphie de  Carstens,  ou  a  de  lui 
deux  ouvrages  importants ,  qui  pré- 
serveront son  nom  de  l'oubli  :  I. 
Etudes  romaines ,  Zurich,  1806 — 
1808  ,  3  vol.  II.  Grammaire  rai" 
sonnée  de  la  langue  italienne ,  se- 
conde édition,  Tubingen ,  1815,  2 
vol.  in-8°.  ]}  a  encore  publié  les  pre- 
miers volumes  d'une  édition  des  œu- 
vres de  Winckeljnann,  et  une  Collec- 
tion des  poètes  classiques  italiens, 
avec  notes  historiques  et  critiques, 
Iéua,  1807  —  1809,  12  vol.  Mme 
Jeanne  Schoppenhauer,  célèbre  au- 
teur allemand,  a  donné ,  dans  le 
temps ,  une  Notice  biographique  très- 
délaiMèe  sur  Fernow.         Mi — a. 

FÉROUX  (Christophe-Léon), 
né  en  1730  àFrévent,  près  l'abbaye 
de  Saint-Pol  en  Artois,  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  porté  à  la  mé- 
ditation. Voué  a  l'état  ecclésiastique, 
il  entra  dans  l'ordre  des  bernardins,  et 
dès  Tâge  de  vingt-sept  ans  il  y  était 
prieur.  Il  fut  placé  a  la  tête  de  plu- 
sieurs maisons  considérables  par  l'é- 
tendue de  leurs  possessions ,  s'atta- 
cha k  augmenter  encore  leur  revenu, 
et  surtout  k  en  faire  un  heureux  em- 
ploi. On  peut  citer  ,  entre  antres , 
ronligny,  où  il  fit  de  nombreuses 
plantations.  Sa  position  lui  donna 
occasion  de  concevoir,  en  économie 
particulière  el  générale,  des  vues  uti- 
les ,  qu'il  consigna  d'abord  dans  un 
livre  intitulé  :  Vues  d'un  solitaire 
patriote,  Paris,  Clousier,  1784, 
2  vol.  in-12.  Le  but  de  l'auteur 
était  de  diminuer  graduellement  l'i- 
négalité des  fortunes  en  augmentant 
le  nombre  des  petites  propriétés ,  et 
en  divisant  les  grandes,  il  y  défend 
l'utilité  politique  des  ordres  religieux, 
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question  fort  agitée  alors  ;  et  il  com- 
bat ses  adversaires  avec  des  faits  et 
des  raisonnements.  Pour  nous  bor- 
ner a  ce  qui  regarde  le  soulageaient 
de  l'indigence  :  «  Croit- on,  dit-il, 
«c  qu'un  laïque  qni  posséderait  les 
«  biens  de  l'archevêché  de  Paris, 
m  voulût  imiter  le  vertueux  prélat 
«  (M.  de  Juigné)  qui  les  possède?... 
«  Les  célestins  de  cette  ville  distri- 
m  huaient  tous  les  ans  douze  mille 
«  livres  aux  pauvres  de  leur  quar- 
«  tier.  Fense-t-on  qu'un-  laïque  qui 
a  achèterait  les  biens  de  cette  mai- 
ce  son  fût  aussi  généreux  que  ces 
m  religieux  ?  Quel  est  le  laïque  pro- 
o  priélaire  de  la  maison  de  Saint- 
«  Lazare  qui  voulût  uounir  trois 
«  cents  pauvres  par  semaine?  etc.  » 
Une  aualpe  substantielle  de  cet  ou- 
vrage a  été  insérée  dans  le  Journal 
Encyclopédique  d'octobre  1784. 
Une  nouvelle  édition  des  Vues  pa- 
rut en  1788,  augmentée  d'une  troi- 
sième partie  sous  \c\\\ ce  de  Nouvelle 
institution  nationale ,  in-12  de  300 

Îiages,  avec  cette  épigraphe  tirée  de 
a  Balance  naturelle  d'Auloine  La- 
salle  :  «  Une  collection  d'hommes 
«  vicieux  ne  fera  jamais  une  nation 
«  d'hommes  vertueux  :  faites  des 
a  hommes  sains,  éclairés,  puis  vous 
«  les  commuerez.»  Dans  cette  der- 
nière division  de  l'ouvrage,  dom  Fé- 
roux  montre  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  des  monastères  pour  l'éducation 
publique.  Les  Vues  d'un  solitaire 
patriote  avaient  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Il  n  en  fut  pas  de  même 
des  Vues  politiques  sur  la  divi- 
sion des  grandes  propriétés,  par  le 
citoyen  Féroux,  1703,  24  pages 
in-12.  Là,  Féroux  dit  dans  l'avaut- 
propos  nue  a  l'ouvrage  qu'il  avait 
a  publie  dix  ans  auparavant  lui  avait 
o  valu  les  persécutions  du  despotis- 
«  me.»  11  ajoute  :  «  La  révolution 
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a  a  fait  adopter  quelques-unes  de 
a  nos  vues.  Il  ne  manque  peut-être, 
«  pour  déterminer  l'application  de     - 
«  celles  qui  concernent  la  division 
«  des  grandes  propriétés ,  que  de 
«  les  reproduire  sous  on  jour  nou- 
es veau ,  comme  nous  nous  empres* 
«  sons  de  le  faire   aujourd'hui...» 
Féroux,  qui  avait  semé  dans  ks  écrits     ' 
des  idées  judicieuses  sur  l'éducation 
et  sur  l'organisation  sociale,  avait 
aussi  en  économie  rurale  des  con- 
naissances fondées  sur  une  longue 
expérience  :  les  améliorations  qu'il 
a  introduites  ou  suggérées  dans  son 
lîeuré  de  Fontaine- Jean  ou  a  l'ab- 
baye de  Cbalis;  et  depuis  dans  les 
départements  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne,  soit  en  créant  des 
prairies  artificielles  là  où  étaient  des 
eaux  stagnantes  sur  nue  iurface  de 
plusieurs  lieues  d'étendue  ,  toit  en 
dirigeant    avec  succès   des  planta- 
tions sur  un  sol  ingrat,  à  Paide  des 
colous  qu'il  y  attirait,  soit  enfin  en 
indiquant  des  méthodes  sûres  pour 
la  culture  et  la  taille  des  arbres  pro- 
ductifs, ont  été  des  bienfaits  dont  se 
resseulent  encore  les  cantons  ou  il  a 
vécu.  Ses  connaissances  et  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  en  ce  genre 
sauvèrent  peut-être  sa  télé  à  l'épo- 
que de  la   terreur  :  l'ex-uiorne   fat 
heureux  de  trouver  un  abri  sous  le 
titre  de  professeur  de  culture,  et  il 
lut  admis  dans  la  société  académique 
des  sciences,  nouvellement  formée. 
Son  ami ,  M.  Gence ,  ou  des  pins 
anciens  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle ,  le  peint  dans  an 
de  ses  écrits  (Biographie  littéraire, 
1836,  44  pag.  in-8°),  comme  un 
homme  a  la  fois  d'action  et  de  con- 
seil, n'ayant  de  moine  que  l'habit, 
et  philanthrope  éclairé ,  prudent  et 
judicieux.  Dom  Féroux  est  Mort  h 
Paris  en  1803.  L. 
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FERRAND  (Jacques),  gène- 
rai  français,  né  le  14  nov.  1746  à 
Qrmoy,  bailliage  de  Yesoul ,  était  fils 
d'un  pauvre  vigneron.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  le  régiment 
Rojal (infante rie),  et  parvint  de  grade 
en  grade  à  celui  d'officier  de    re- 
crutement. Devenu  colonel  en  1791, 
lors  de  rémigration  des  anciens  offi- 
ciera, il  signala  sa  valeur  en  1792, 
an  siège  de  Lille,    fut  bientôt  après 
nomme  général  de  brigade,  puis  de 
division,  et  envoyé  a  l'armée  des 
Axdennes,  dont  il  eut  un  instant  le 
commandement    en    cbef.    Homme 
d'action,  mais  reconnaissant  le  pre- 
mier qu'il  manquait  des  talents  néces- 
saires poor  diriger  un  corps  d  armée, 
il  se  oata  de  donner  sa  démission,  et 
revint  à  l'armée  du  Nord.  Il  con- 
courut, en  1794,  à  la  reprise  des 
Pays-Bas  et  s'empara  de  Mons  sans 
'coup  férir.  Nommé  commandant  a 
firnieUes,  il  y  maintint  Tordre  et  se 
concilia  l'estime  des  habitants  par 
son  esprit  de  justice  et  son  désinté- 
ressement. Sur  sa  demande,  il  passa, 
dans  le  mois  de  juillet  1795,  a  l'ar- 
mée dn  Rhin,  et  fut  envoyé  par  Pi- 
chegro ,  son  compatriote  et  son  ami , 
poor  commander  à  Besançon.  Connu , 
même  avant  son  arrivée  dans  celte 
ville ,  par  la   modération    de    ses 
principes,  il   y    fut  accueilli    par 
tons  cens  qui  craignaient  qu«  le  pou- 
Toir  retombât  dans  les   mains   des 
jacobins.  De  ce  nombre  était  ttou- 
venot  {Vojr.-c*  nom,  LÎX,  159), 
qui,  d'abord  partisan  de  la  révolu- 
tion, mais  éclairé  par  les  événements, 
ne  voyait ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, de  salut  que  dans  le  rétablisse- 
ment du   trône  des  Bourbons,  avec 
des  garanties  contre  le  retour  des 
abus  de  l'ancien  régime.  Bouvenot 
fit  part  a  Ferrand  du  projet  formé 
par  quelques  émigrés  de  livrer  Be- 
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sançon  an  prince  de  Condé.  Etonné 
d'une  telle  confidence,  Ferrand  en 
informa    l'administration    départe- 
mentale; mais  tandis  que  les  auto- 
rités concertaient  les  mesures  propres 
à  faire  échouer  ce  projet,   s'il  avait 
quelque  réalité,  la  liste  des  préten- 
dus conjurés,  dans  laquelle  figuraient 
en  première  ligne  et  Ferrand  et  Ions 
les  membres  de  Tadmiuistration  dé- 
partementale, ayant  été  perdue  par 
un  agent  royaliste  {Voy.  Tinssau, 
XLV1,  100),  fut  adressée  au  Direc- 
toire. Un  arrêté  du  19  janvier  1796 
destitua  Ferrand ,  qui  fut  mis  en  pri- 
son avec  tous  les  membres  du  dé- 
partement 5  l'instruction  qui   suivit 
immédiatement  démontra  leur  inno- 
cence ;  mais  le  malheureux  général , 
qui  n'avait  d'autre  ressource  que  son 
traitement ,  ne   fut  point  réintégré 
daus  ses  fonctions.  Alors  il   écrivit 
au  Directoire  une  lettre  fulminante , 
qui  tomba  dans  les  mains  de  Car- 
not,  lequel,  connaissant  la  probité 
de  Ferrand,  s'empressa  de  lui  rendre 
son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui 
fit  donner  le   commandement  d'une 
légion  de  vétérans ,  disséminée  dans 
les  trois  départements  de  la  ci-devant 
Franche  Comté.  En  1797,  Ferrand 
fut   élu    par  le  département  de  la 
Haute-Saône  au  conseil   des  cinq- 
cents,  où  il  vota  constamment  avec 
Pichegrn  dont  il  était   l'admirateur 
enthousiaste.  Cependant   il   ne    fut 
point  inscrit ,  sans  doute  parce  qu'on 
ne  le  crut  pas  dangereux  ,    sur  la 
liste  des  députés   condamnés   à  la 
déportation  au    18  fructidor;  mais 
son  élection  fut  aumilée.  H  revint 
alors  dan  s  son  dé  parlement ,  a  Amance 
où  il  avait  acheté,  du  produit  de  la 
vente  de   ses  chevaux ,   une   petite 
maison. avec   quelques   arpents   de 
terre  qui  formaient  la  dotation  d'une 
école  supprimée  en  1793. 11  y  mou- 
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Chàlelet,  près  de  Béfort ,  était  Bis 
d'un  conseillera  conseil  souverain 
d'Alsace.    Entré    dao3    les    mous- 
quetaires en    1754  ,  il  obtint   uue 
lieutecance     dans    le   régiment    de 
Bouillon ,  à  la  création  de  ce  corps, 
en  1757,  el  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  d'Hanovre, 
dupuis  17  50  jusqu'à  la  paix  de  1763. 
Il  passa  capitaine  dans  la  légion  de 
Soubise  en  1766  ;  se  signala  dans 
l'expédition   de   Corse,    en    17(59, 
par  une  action  d'éclat  a  Ponte-Nuovo; 
cl  fut  attaché  Tannée  suivante ,  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel,  a  l'é- 
tat-major  du  général  de  génie  Bour- 
cet.  Ayant  témoigné  le  désir  d'aller 
étudier  en  Allemagne  la  tactique  et 
les   grandes  manœuvres,   il  fut,  en 
1774,  désigné  l'un  des  gentilshom- 
mes de  la  suite  du  baron  de  Breteuil, 
nommé  récemment  à  l'ambassade  de 
Vienne.    Pendant    son    séjour  dans 
celle  capitale,  il  reçut  du  duc  d'Or- 
léans de  pleins  pouvoirs  pour  termi- 
ner l'affaire  de  la  succession  du  duc 
de  Baden-Baden,  mort  en  1771  ;  et 
si  les  lenteurs  du  conseil  aulique  le 
firent  échouer  dans  celte  négociation, 
il  n'en  acquit  pas  moins  par  son  zèle 
et  sa  capacité  des  titres  à  la  bienveil- 
lance de  la  maison  d'Orléans.  A  son 
retour  en  France,  en  1779,  il  ob- 
tint,   avec  le  rang  de  colonel,    le 
commandement  en  second  du.  régi- 
ment   des    grenadiers    .royaux    de 
Guieune.  Eu  1780,  il  joiguit  à  cette 
place,  de  l'agrément  du  roi,  celle  de 
secrétaire  des    commandements   du 
nouveau  duc  d'Orléans;  et,  deux  ans 
après ,  il  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal-de -camp.  Ferrier  ,    partisan 
des  réformes ,  adopta  les  principes  de 
la  révolution;  il  Concourut  a  l'élec- 
tion des  députés  de  ia  noblesse  de  la 
ville  de  Paris,  aux  étals-généraux, 
et ,  plus  tard ,  fat  l'un  des  officiers 
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supérieurs  appelés  au  comité  m 

de  rassemblée  nationale,  pour 

leur  avis  sur  la  nouvelle  organ 

de  l'armée.  Le  duc  d'Orléan 

veuait  de  supprimer  si  raaisc 

mesure  d'économie,  fit  redei 

k  Feirier,  le  29  décembre 

la  clé  de  l'appartement  qu'il  o 

au  Palais-Royal  ;  el  celui-ci,  j 

plus  dès-lors  aucun  motif  de  1 

Paris ,  sollicita  d'élre  cinplo; 

son  grade  ,  sous  les  ordres  de 

ner.  Il  rejoignit  ce  général 

noble,  au   mois  d'avril  179 

quelques  mois  après ,  il  eut  1 

heur  d'être  choisi  pour  corn 

les  troupes  destinées  h  compri 

troubles  qui  venaient  d'éclatei 

gnon  et  dans  le  Cumtat  Venais 

Mon téli mari ,  où  il  avait   él« 

quartier-géuéral,    pour   être 

portée  de  correspondre  avec 

ner,  il  se  rendit  a  Orange, 

pouvoir  communiquer  plus  fac 

avec  les  commissaires    médîi 

sous  les  ordres  desquels  il  dera 

et  qui,  se  flattant  de  pacifier 

sans  être  obligés  de  recou  rir  k 

des  armes,  le  laissèrent  dans 

complète  inaclion.  Deux  des  ç 

saires,  Lescène  Desmaisons 

ce  nom,  XXIV,  276),  et  V 

(Voy.  XLVIU,  255),  et 

tournés  k  Paris  pour  rendre 

de  leur  mission,  Ferrier  se 

sous  les  ordres  de  l'abbé  Mol 

le  requit  de  s'avancer  jusqu'à  ; 

dansl'espoirsansdoute  que  l'aj 

des  troupes  suffirait  pour  en 

les  scènes  de  carnage  dont  i 

était  menacé.  Mais  il  n'en 

ainsi  :  le  peu  de  troupes  que 

avait  k  sa  disposition ,  loiu  c 

der  les  assassins,  ne  fit  que 

courager  dans  leurs  projets 

naires.  Avec  moins  de  mille  I 

en  état  de  marcher  ,  il  ne  c 
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if  maîtriser  une  populace  fu- 
,  et  refais  de  compromettre 
IdiU.  L'abbé  Mulot  toi  fit  plus 
m  reproche  de  n'avoir  pas  fait 

•  ses  deox  bataillons  dans  Avi- 
;  maïs  Vernioac  a ,  dans  sa  bro- 

des  Troubles  £  Avignon, 
86 ,  justifié  la  conduite  de  Fer- 
|ni  fut  dans  le  temps  approuvée 
nckner  et  par  le  ministre  de  la 
î  Narbonne  (2).  Ferrier ,  en- 
i  l'armée  dn  Rhin,  an  mois  de 
r  1792,  fut  chargé,  dès  le 
le  mars,  de  s'emparer  du  pays 
orenlrni  ;  il  obtint  ensuite  le 
landement  d'Humogue,  et  fut 
ié,  le  26  sept.,  général  de  di- 
i.  Dans  la  campagne  de  1793  , 
iporta  différents  avantages  sur 
utrichiens,  et  se  signala  uo- 
ent  à  là  perte  des  lignes  de 
lembonrg  (17  juillet),  où  sa 
m  opéra  sa  retraite  sans  dé- 
?.    Accusé  par  Gustine  de  ne 

pas,  dans  une  affaire  précé- 
(17  mai),  conformé  strictement 

ordres ,  Ferrier  demanda  que 
datte?  fut  examinée  par  une  cour 
aie.  Le  ministre  ne  jugea  pas  à 
U  de  donner  suite  k  cette  de- 
e;  mais  sa  justification  lui  parut 
nottte  qu'il  lé*  proposa  pour  la 

de  général  en  chef  de  l'armée 
Moselle.  Ferrier  eut  la  modes- 

•  refuser  ce  poste  important ,  et, 
«aines  après  (15  sept.  17931, 
nanda  sa  retraite,  k  raison  de 
ifirmités  précoces.  Elle  lui  fut 
dée  avec  le  maximum  de  la  pen- 

et  dès  lors  il  vint  habiter 
ail ,  où  il  s'était  marié  quelques 
s  auparavant.  Complètement 
ger  aux  affaires  publiques ,  il  y 

au  milieu  de  ta  famille ,  occupé 

Ut  lettre*  de  Lockoer  et   de  Narbonne 
datu    Ut    famille   du  pourrai 
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de  l'éducation  de  itt  enfants  et  de 
l'exploitation  de  ses  propriétés  rura- 
les. 11  y  mourut  le  29  décembre 
1828,  l'un  des  doyens  d'âge  des  offi- 
ciers généraux  de  France.      W — s. 

PERRIÈRE  (La).  Voy.  La- 
rEBRiEai,  au  Sud». 

FERRIÈRES  SAUVE- 
BOEUF  (le  comte  di)j>  né  en 
Champagne,  vers  1750 ,  o'une  fa- 
mille noble ,  mais  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  du  marquis  de 
Fc rrières  (  Voy.  ce  nom ,  XlV , 
443  ) ,  entra  d'abord  dans  la  car- 
rière militaire,  qu'il  quitta  bientôt, 
n'ayant  pu  obtenir  un  avancement 
aussi  rapide  qu'il  l'eût  désiré.  11  par- 
tit pour  l'Orient,  et  se  mit  à  voyager 
de  1782  jusqu'en  1789.  Revenu  en 
France  fc  l'époque  de  la  révolution , 
il  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  fit  partie,  dès  le  com- 
mencement ,  de  la  société  des  Jaco- 
bins. Ayant  continué  de  se  mêler  de 
toutes  les  intrigues  politiques,  il  fnt 
dénoncé  en  i  794 ,  dans  le  plus  fort 
de  la  terreur,  comme  ayant,  en 
sa  qualité  de  membre  dn  Comité 
des  défenseurs  officieux,  fait  ren- 
dre la  liberté  k  plusieurs  détenus  , 
entre  autres  à  la  comédienne  Fleu- 
ry,  du  Théâtre-Français  :  c'était  alors 
un  tort  irrémissible.  Ferrières  s'en 
excusa  par  des  plaisanteries ,  disant, 
dans  le  langage  grossier  de  cette 
époque  ,  que ,  s'il  y  avait  parmi  les 
élargis  quelques  culottés,  c'est  qu'ils 
avoient  ,  ainsi  ane  la  citoyenne 
Fleury,  rendu  des  services  k  des 
sans-culottes.  Sou  crédit  se  soutint 
pendant  tout  le  règne  de  la  terreur , 
et  il  servit  souvent  d'espion  ou  de  dé- 
lateur contre  les  malheureux  que  le 
tribunal  révolutionnaire  envoyait  à  la 
mort.  Lorsque  le  comité  de  sûreté 
générale  le  m  enfermer  k  la  prison  du 
Luxembourg,  on  ne  put  pu  douter 
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qu'il  ne  fût  encore  destiné  k  y  jouer 
le  rôle  odieux  de  mouton  (  espion  )• 
Après  la  chute  de  Robespierre,  Le- 
coinle,  de  Versailles,  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  tes  dénonciations  contre 
les  comités  du  gouvernement  de  la 
terreur  :  «  Je  les  accuse  d'avoir  souf- 
«  ferl  que  les  nièrnes  témoins,  en- 
«  tretçuus,  nourris  dans  les  prison, 
«  et  connus  vulgairement  sous  le 
e  nom  de  moutons ,  déposassent  k 
«  charge  contre  les  prévenus  ;  et 
«  Ton  distinguait  parmi  ces  témoins 
«  Ferrières-Sauvebœuf,  ex  noble,  et 
«  Leymeri ,  secrétaire  d'Amar.  » 
Cette  dénonciation  n'eut  alors  aucune 
suite  fâcheuse  pour  Ferrières ,  et  il 
continua  d'habiter  la  capitale,  se 
mêlant  k  toutes  les  intrigues ,  a  tous 
les  complots  du  parti  que  Ton  appe- 
lait la  queue  de  Robespierre.  Le 
Directoire  le  chargea,  en  1799, 
d'une  mission  secrète  dans  la  répu- 
blique cisalpine  ,  où  Scbérer  le  fit 
arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Milan.  Ayant  réussi  k  s'évader  , 
il  revint  a  Paris  ,  publia  un  libelle 
contre  Schérer ,  et  fut  encore  ar- 
rêté et  détenu  pendant  plusieurs 
mois  k  la  prison  du  Temple  ;  ce  qui 
donna  lieu  a  une  nouvelle  publica- 
tion qu'il  fit  sous  ce  titre  :  Précis  des 
lettres  écrites  par  le  cit.  F,-S., 
pendant  sa  détention  au  Temple, 
au  citoyen  Merlin  ,  alors  prési- 
dent du  Directoire ,  1799,  iu-8° 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re ,  Ferrières-Sauvebœuf  disparut 
entièrement  de  la  scène  politique  $ 
il  alla  habiter  la  Champagne,  où 
il  s'était  fait  donner  par  des  mena- 
ces ,  k  l'époque  de  la  terreur ,  la 
main  d'une  fille  du  marquis  de  Mont- 
mort  qu'il  rendit  très-malheureuse. 
En  1814,  au  moment  de  l'invasion 
des  alliés,  il  avait  formé  un  corps  de 
partisans^  et  il  fut  tné  publiquement 
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à  Montmort  an  milieu  de  la  ru*. 
Personne  ne  voulut  désigner  cehî 
qui  Pavait  tué  ,   bien   que   tout  k 
moude  le  connût ,   tant   Ferrières- 
Sauve  bœuf  était  détesté  de  toute  &   r 
contrée.  Il  avait  publié  en  17ÔQ  :    t 
Mémoires  historiques    et  polÙt-   ' 
ques  de  ses  voyages ,  faits  depim   * 
il 82  jusqu'en  1789,  en  TurqutL   c- 
en  Perse  et  en  Arabie  ,  etc. ,  I   - 
vol.  in-8°  (  Maestricht  et  Paris  )]   ; 
réimprimés ,  en  1807,  k  Paris, ssfll  fc 
le  titre  de  Voyages  faits  en  Ïicp-  H 
quie  t  en  Perse  et  en  Arabie ,  2  *■ 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  nous  appreal  Ç 
que  l'auteur  avait  été  envoyé  pov  ■{= 
nue  mission  diplomatique  klspahan  e»  \ 
k  Constantinople.  Comme  ferrant  ^ 
ne    donne   pas   l'itinéraire   de  m 
voyage ,  on  ne  peut  savoir  an  juste  ^ 

3uels  sont  les  lieux  qu'il  a  vus,  et  lu 
islinguer  de  ceux  dont  il  ne  parle 
que  sur  le  rapport  d'autrui.  Ce  livre 
ne  contient  aucun  fait  nouveau ,  il  jt 
n'est  remarquable  que  par  de  firé-  je 
quentes  invectives  contre  Choiseul-  fc. 
Goulfier,  ambassadeur  de  France  > 
près  la  Porte- Ottomane ,  et  par  ! 
une  critique  virulente  du  voyage  de  k 
Volney.  M— DJ.         s! 

FERRO  (  JEA»-FaAiçou}, 
historien  estimable,  sur  lequel  on  l'a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomplets,  naquit  vers  le  milieu  *" 
XVIIe  siècle,  k  Comacchio,  dans 
Ferrarais.  Il  reçut  le  laurier  doctoral 
k  la  faculté  de  aroit ,  et  partagea  « 
vie  entre  le  travail  du  cabinet  et  la 
culture  des  lettres.  On  a  de  lui  t 
Istoria  delt  antica  eiltd  di  Co- 
macchio,  libri  IF \  Ferrare,  170f  • 
in-4°,  ouvrage  rare  et  rechercW 
des  curieux.  On  doit  trouver  à  la 
fin  du  volume  trois  pièces  justifi- 
catives (  Documenti  ),  avee  un  aver- 
tissement dans  lequel  l'auteur  an- 
nonce que  son  imprimeur  dç  Fcfl> 
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M,  par  enlétft  retran- 
Rfmtontrance  (Commonitio) 
bitanfs  de  Comacchîo  ,  goi 
iftît  la  page  520  ,  il  l'a  fait 
par  un  imprimrur  de  Rome. 
f  aaus  doute ,  le  Supplément 
éf  1705  «dont  parlent  Len- 
wémoj  ,  Havm ,  Gian  Donati 
LtjL  Bru  ne  t.  Do  moins  Co- 
p  pe*se<ia.l  one  collection  ai 
te  de*  liistoires  spéciales  des 
Htalie,  nVn  connaissait  pas 
ÇVoj.  Coliti,  IX»  238  ). 
fr&firesitov  et  quelques  bi- 
pacs  assurent  qoe  le  vérifa- 
smr  Je  Tlmt  oire  de  Cemac- 
rparfhéTemi  Ferro,  lequel 
pamÙ  cet.  ouvrage  sourie 
m  de  ses  parents.  Mais,  en 
il  les  preuves  de  cette  asser- 
ae  voit  point  d'inconvénient 
r  cette  histoire  à  celui  dont 
rte  le  nem, — Barthélemi 
,  mé,  comme  le  précédent,  à 
%êo,  embrassa  la  rie  reli- 
as* la  congrégation  des  llèa- 
a>  publie  4*  Storia  délie 
\  dm  ckerici  regolari  tea- 
,  1704  ,  2  vol.  ia-fol. 

(  PaSCAL-JoSEH!  DX)  , 

allemand  f  né  à  Bonn  en 
ritt  s'établir  dans  la  capitale 
Vicie  peu  de  temps  après 
If  le  grade  de  docteur ,  et  y 
ne  brillante  réputation.  En 
'  fat  nommé  conseiller  d'état 
as*  plos  tard  ,  premier  mé- 
issoooé  de  la  ville  de  Vienne. 
la  découverte  de  la  chimie 
paae,  Fonrcroy  et  Cbaptal 
1  nie»  espériences  qui  consla- 
S  e£rls  nuisibles  de  l'osigéne 
patbitie  pulmonaire,  Fcrro 
Tapinioa  oppotée.  Il  fut  ré* 
Sdbérer,  etil  eaà.ce 

ne    polémique        „  me, 
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dans  laquelle  Sprengef  prétend  que 
Ferro  se  défendit  d'eue  manière 
peu  délicate*  Ce  médecin  s'occona 
spécialement  de  tout  ce  qui  rega/de 
1  hygiène  publique  et  la  police  médi- 
cale, et  il  fat  chargé  de  laire  au 
conseil  d'état  les  rapports  à  ce  sujet* 
En  1805 ,  il  fut  anobli  par  lVmpe 
renr  d'An  t  tic  be  ♦  et  décoré  s)u  titre 
de  chevalier.  Il  fol  aussi  noinmé  vic<- 
directeqr  de  l'instroctûis  pédkaje 
dans  l'empire.  Fcrro  mefrul  le  21 
août  1800,  Les  écrits  qu'il  a  |ai#sés 
sont  :  I.  De  t usage  élu  bain//mfd 
(en  aile*.),  Vienne,  l?8t,  ia-8°j 
ibid.,  1787,  in-8>.  IL  De  la,  con- 
tagion des  maladies  épidémifuçs., 
spécialement  de  la  peste  *,[**  alle- 
mand), Leipsig,  1782^,10^8°.  JU. 
Nouvelles  recherehes  sur  lp  con- 
tagion de  la  peste  (allem,)  Vienne, 
1787,în-8«\  IV  Ephemerides  me 
dicaf9  Vienne,  1701,  ia-8^  traduit 
en  allemand  par  Reseobladt,  Gojba, 
1795,  in  8°;  Sprengel  {Mis t.  de  la 
médecine ,  tome  0)  mit  grand  cas 
de  cet  ouvrage ,  et  dit  qu'il  est  écrit 
d'après  Pejprit  de  Sjdeaham  et  de 
SloJl.  V.  Indication  des  moyens 
qui  peuvent  diminuer  V insalubrité 
des  habitations  sujettes  aux  inon~ 
dations  (allem.  ),  Vienne  ,  1792, 
in-8*.  VI.  .Essaie  sur  de  now- 
peaux  remèdes  ,  première  .partie 
(allem.),  Vienne,  1708,  hh*». 
VIL  Sur  les  propriétés  de  Voir 
vital  (  allem.  ),  Vienne,  1703,  k- 
8°.  VIII.  Sur  t  utilité  de  la  tue- 
âne  (allem.),  Vienne,  1802,  m  8°. 
On  tronre  encore  quetsties  Mémoires 
de  ce  médecin  dans  des  collections 
académique*  et  des  recueils  période 
ques»  €— t— n. 

FERRON  (D-.n  AvsBMftJ),  bé- 
nédictin de  SfciM- Vaines,  -était  né 
le  30  septembre  1 7&1 ,  h  Ainvette  , 
bailliage  de  Vesoul.  Ayant ,  h  l'âge 
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FE1W  AUKOctavim),  célébra 

philosoplie  du  XVI*  siècle,  né  le  23 
septembre  15 18  (I),  h  Milan,  /lait 
de  U  même  famille  qu'Oclave  Fer- 
rari {yay.  ce  nom ,  AlV,  410),  avec 
lequel  U  ressemblance  du  prénom  Ta 
fait  confondre  quelquefois.  On  con- 
jecture que  «on  père  se  nommait  Jé- 
rôme (2).  Dan»  ia  jeunesse  il  fré- 
quenta Ici  université*  d'Italie  dont  les 
professeur*  avaient  alors  le  plu*  de 
réputation,  et  se  rendit  très  habile 
(hui  les  ldtres  et  la  philosophie.  U 
cultiva  dans  le  même  temps  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  succès;  mais 
il  ne  voulut  point  se  livrer  u  la  pra- 
tique de  cet  art,  qui  demande  de  la 
part  de  celui  qui  l'exerce  uu  dévoue- 
ment dont  Ferrari  ne  se  sentait  pas 
capable.  Du  retour  il  Milan,  il  y  passa 
quelques  années,  occupé  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Sou  nom 
figure  en  1548.  dans  lalitlede*  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Pavie  (3); 
il  y  remplissait  la  chaire'de  logique  • 
mais  il  s  eu  démit  eu  1 554,  pour  l' en- 
seignement de  la  philosopha  ii  Milan, 
dans  l'école  fondée  l'année  précé- 
dente par  Paul  Canobio,  et  qui  de  sou 
nom  prit  celui  de  Canob  latine.  Oc- 
tavien  y  professa  dix-huit  ans  avec 
un  succès  toujours  croissant,  et  qui , 
selon  toute  apparence,  ne  contribua 
pas  peu  a  la  prospérité  du  nouvel 
établissement.  Lié  d'une  étroite  ami  lié 


(i)  Kl  non  lioH,  toiriiriA  ou  lit  <Imo»  |r« 
.Sriipliir.  metlfal  /  ma i«  t'V»t  Avitirmunut  uni 
f«ul«  ly|»/i«r«|»l»l<|n«;  vur  l'^rgelfiti  n'u  lu  II  f|im 
tm<luir<<  l'uiUiitt  I'ilimju,  t\u*  I'imi  Irouvn  du  un 
)«  ton»*  \  de*  AlrMHirit  (lu  1'.  Nk:*iuu,  eu  y 
«Joui uni  <|i"l<|ii<i»<J4l«iliMjiii,  iDiillinurauftnturril, 
«ont  lu* mu  i». 

(t)  Ou  u«  (oufoit  |>u«  routlHMil  S*%  ,  lllO' 
Kr«|»li«i  •<  Jti'loi'Oft,  f  |»u,  iluii*  bon  ihuHttni 
tlciin  (III,  4^0  j,  doou*r  pour  ni'in  u  l'Vrmrf 
J^rooifl  l'iuiiiiui,  ilooiiuiriiiu.kuni'uiiuu'  r/*  l'or- 
rai m  <ui  //*  l'totariii ,  |»»r««»  iju'il  nvuil  Mu»<:ri 
J'ollii-i*  d'ioquioiiror  u  Fer  mm.  Voy.  lu»  Mujitur. 
ùtd.  puni  mi.,  Il,  «  |. 

f  I)  Kl  uoi»  <l«  e«ilou«<.  eomiu*  lu  dUtfttt  SifA- 
rou,  l'Arr  rt|<*i i,  nii;,  kVn'Mi'i  »'«i»i  j>u*  mémo  nom* 
nié  d*a»  ï'J/uior,  g/mnatu  Pttwtni  dt  l'auadoiî. 
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avec  Paul  Mannce  et  le  Poggisno,  t 
il  entretenait  avec  cet  deux  éTéganll  l 
écrivains    une  correspondance  dont 
on   retrouve   des  traces  dans  leuri 
recueils  épislolaire*.  Il  consacra  lei 
dernières  années  de  sa  vie  k  la  ré- 
daction d'ouvrages  qui  devaient  en- 
core acroîlre  sa  réputation;  mais  il 
n'avait  pu   terminer  ses  recherches 
sur  l'origine  des  Romains  lorsqu'il 
inourul  eu  1580.  Son  éloge  funèbre 
fut  prononcé  par  deux  de  sea  ami», 
Harlhélcmi  Capra  (4),  savant  juris- 
consulte, qu'il  avait  institué  «on  exé- 
cuteur testamentaire  •  et  François  Ci- 
en  i,  grammairien,  qui  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  mériterait  de  l'être  (5). 
La  mémoire  d'Octavien  fut  honorée 
d'une  médaille,  qui  est  gravée  dans 
le  Musmtm  M  nzznchaLlianum ,  I9 
pi.  80.  Outre  quelques  Lettre»  la- 
tines et  italiennes,  imprimées  avec 
celles  de  Manucc  et  Je  Poggtano, 
on  a  de  Ferrari  :  I.  De  ditclpUna 
*nvyvUo%   Venise,    Paul  Manucc, 
1500,  in. 4".  C'est  une  une  espèce 
d'eucylopédie  servant  d'introduction 
K  l'étude  de  la  philosophie  d'Ana- 
tole.   IL    J)a    ierrnonibut    exo~ 
tevic.is ,  Venise ,  id. ,  1575  f  in-4p. 
Cet   ouvrage ,    très-utile  aux  per- 
sonnes qui  voudraient  connaître  k 
fond  les  principes  du  philosophe  de 
Stagyre,  a  été  reproduit  avec  le  pré- 
cèdent par  les  soins  de  Melcb*  GoU 
dasl,  sous  ce  titre:  Clavl*  philoiO' 
phitn  aristottilicw,  Francfort,  1606, 
i  n ■  8  " .  1 1 1 .  Du  oritfine  Romanorum, 
Pavie.  1588,  iu-8".  Cette  édition, 


(4)  Ht,  <ooHo«  lu  «lit  Mw<roo,  P*»rrari  UgM  M 
liiltlioiliAquw  •  t'.u\tru ,  l'on  doit  «n  coudait 
f|u'il  nvmtfu  l«  hinIUi  ur  d*  \**r*\f*\»  lit  dont 
il  it/nlif  duo»  uur  |itlr«  h  Mmium  cofNUUf  d'w 
Nul "iil  qui  douiMit   !»••  plu*  I#«Hm  9tpèt»nem> 

(U)  \a*  ouvfrtKufc  du  U«#ri ,  ratta*  '9nst«M# 
d»n»  I*  |»ouMinrM  dru  hil)liotliAi|itflf,  oftl  atf 
\M\>\\(m  \ur  l'uwM  <:••.<•(!.  Milan  ,  tj%*.  U 
«oui  du*  Dufimrt  <tld«ft  I*IU*»  J)l«ip*»  dm  difaH* 
cuilnu»  mr  l'kiitoir*  litUrairs  4u  XVI*  lfS«lf« 
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b  Lisieux  lui  préparait,  La 
aja  écrivit  au  maire  pour  le 
1  consacrer  à  on  monument 
durable  les  fonds  que  Ton 
.  a  des  bon u cors  frivoles  :  la 
;nakcet  acte  de  modestie  une 
ataine,  et  l'évéque  la  satis- 
l'avoir  fait  encore  une  bon* 
1.  En  1787  y  le  roi  le  nom- 
ident  de  l'assemblée  provin- 
la  Moyenne-Normandie  qui 
séances  k  Lisieux,  La  bien- 
fait une  des  plus  remar- 
quantes du  prélat  :  il  trouva 
nde  occasion  de  U  manifester 
),  pendant  le  rigoureux  birer 
a  affligea  la  France.  La  Fer- 
ne    fit  pas  seulement  lui- 
eiucoup  de  bien  aux  pauvres, 
t  encore  faire  beaucoup  par 
taires  de  son  église.  Homme 
,  aimable ,  pieux  et  bou ,  il 
nu  tour  de  lui  une  grande 
t,  k  laquelle  on  cédait  par  un 
ment  naturel  et  facile.  Il  ne 
tomme  député  aux  élats-géné- 
élait  un  acte  d'ingratitude  de 
Je  son  clergé,  qui  pourtant 
u  qu'à  se  louer  de  ses  bouté», 
li  préféra  de  simples  curés, 
signalé  par  son  xèle  contre 
itntion  civile  du  clergé,  k  la- 
1  refusa  de  prêter  serment, 
roonajs  quitta  la  France  en 
)l ,  époque  011  Tévêché  de  Li- 
ivait   été  supprimé.    Ce   fut 
k  Genève  qu'il  $n  relira  jus- 
fin  de  1792.  Alors  Tannée 
e  étant  entrée  ni  Savoie,  il 
rrut  pas  en  sûreté  dons. son 
re.  et  passa  k  Soit  ure,  d'où  il 
it  a  Erlang  en  Frauconie.  En 
il  était  a  Bruxelles  depuis  peu 
ps  lorsqu'il  lui  fallut  encore 
•vaut  les    armées   françaises. 
r  suivante  ,  il  fut  aussi  forcé 
ter  Duiseldorf  par  le  même 


motif;  ce  qui  était  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'il  se  Ironvail  k  pen  près  dé- 
pourvu de  ressources,  et  qu'il  eut  été 
exposé  bientôt  aux  plus  rigoureuses 
privations ,  si  quelques  prêtres  de  son 
diocèse ,  réfugiés  eu  Angleterre , 
n'eussent  ouvert  entre  eux  une  sou- 
scription dont  ils  lui  firent  parvenir 
le  montant.  Après  avoir  quitté  Muns- 
ter pour  Brunswick,  l'évéqoe  de  Lî- 
sieux  fit  réimprimer  dans  cette  der- 
nière ville,  et  sous  la  direction  de 
l'abbé  Duvoisin  (  depuis  évèque  de 
Nantes  )  ,  la  Religion  vengée  , 
poème  du  cardinal  de  Bernis  ;  et  il 
consacra  le  bénéfice  de  cette  réim- 
pression au  soulagement  de  ses  com- 
Êagnons  d'infortune.  Le  duc  de 
irunswick  ayant  alors  éloigné  de  èt$ 
étals  les  émigrés  qui  s'v  étaient 
réfugiés,  La  Ferronnavs  partit  pour 
Constance ,  où  il  se  réunit  k  qninie 
évéques  français ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'arcnevêque  de  Paris  (  Jui- 
gué  ).  Les  troupes  de  la  république 
ayant  pénétré  en  Suisse  ,  il  fut  con- 
traint de  fuir  de  nouveau.  Plus  acca- 
blé par  les  chagrins  que  par  Page , 
il  alla  mourir  k  Munich  le  15  mai 
1799.  D— b— s. 

FEMIOUX  (Etienne-Joseph), 
conventionnel,  né,  en  1751, k  Be- 
sancon ,  fils  d'un  marchand  ,  obtint 
fort  jeune  un  emploi  dans  les  finan- 
ces, et  sut  se  concilier  l'estime  de 
ses  supérieurs  par  son  sèle  et  sa 
capacité.  H  adopta  les  principes  de 
la  révolution  en  homme  qui  dé- 
sirait la  réforme  des  abus;  mais  il 
était  loin  de  prévoir  par  quels  sa- 
crifices il  faudrait  l'acheter.  Député 
en  1792,  k  la  Convention,  par  le 
département  du  Jura,  il  se  rendit  k 
son  poste,  sans  soupçonner  les  projets 
des  nommes  qui  venaient  d'abattre 
le  trône.  Surprix  de  voir  la  session 
s'ouvrir  par  un  décret  qui  pronon- 
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cait  l'abolition  de  la  royauté'  el  l'éta- 
blissement de  la  république,  il  aurait 
sur-le-cliamp  donué  sa  démission, 
s'il  n'eût  pas  irai  ni  de  s'exposer  ainsi 
qm»  sa  famille  k  des  dangers  qui  n'é- 
laidit  que  trop  réels.  La  peur,  qui 
l'avait  empêché  de  déserter  les 
bancs  de  la  Convention ,  eut  une 
triste  influence  sur  sa  conduite,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI.  Il  vota  la 
mort  de  ce  prince,  dont  il  avait  re- 
connu précédemment  la  culpabilité; 
mais  rassuré  par  l'exemple  de  Ver* 
nier  et  de  ses  autres  collègues  de 
députation,  il  vota  pour  l'appel  an 

Ïi en  pic  et  pour  le  sursis.  Ayaut  signé 
es  protestations  contre  la  journée 
du  31  mai,  il  fut  l'un  des  soiiante- 
tnize  députés  décrétés  d'arrestation 
et  ronduitau  Lux<  mboug,  où  il  resta 
déleuu  jusqu'à  l'époque  de  son  rap- 
pel h  la  Convention  (8  décembre 
1704).  11  obtint  alors  un  congé  pour 
aller  dans  le  Jura  rétablir  sa  santé 
qu'avait  altérée  sa  longue  détention- 
et,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  a  Salins, 
il  s'occupa,  de  concert  avec  Bailly 
en  mission  dans  ce  département,  des 
moyens  de  réparer  les  maux  occasion- 
nés par  ta  terreur.  Le  30  mai  1795 
il  fut  envoyé  commissaire  h  Lyon  et 
dans  les  départements  voisins  ,  con- 
courut de  tout  son  pouvoir  a  faire 
cesser  la  réaction,  el  mérita,  par  des 
mesures  également  sages  el  fermes, 
la  leconnai&sauce  des  Lyonnais.  Le 
2\)  juillet ,  il  écrivit  k  la  Convention 
pour  demander  que  Pélhion,  Huzot 
et  liarbaroux  ,  victimes  de  la  tyran- 
nie décemvirale,  eussent  part  aux  hon- 
neurs que  l'ou  se  proposait  de  rendre 
aux  députés  morts  sur  l'échifaud.  Elu 
membre  du  conseil  des  anciens  par 
les  départements  de  la  Haute-Saône 
et  du  Jura,  il  y  vola  constamment 
avec  le  parti  modéré.  Le  10  mai 
1 7  OC  j  il  fit  abroger  le  décret  rendu 
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par  la  Convention  contre  tel  adot- 

nistrateurs  de  Loogwy ,  pour  avoir, 
en  1792,  signé  la  reddition  de  celte 
ville  aux  Prussiens.  Le  18  août  II  fut 
élu  secrétaire.   Le  11  mai  1797,  ( 
fit  sur  l'administration  des  salines 
un    rapport   dont   l'impression   fat 
ordonnée.  Ses  liaisons  avec  les  dépo- 
tés royalistes  motivèrent,  au  18  fruc- 
tidor, son  inscription  snr  la  liste  des 
condamnés  k  la  déportation.  H  n'en 
fut  rayé  que  snr  les  instances  de  Pou- 
lain Grandpré;  mais,  k  l'eipiratioi 
de  son  mandat ,  le  Directoire  empê- 
cha sa  réélection  en  le  signalant  au 
électeurs ,    comme  ami    de  Picbc- 
gru.  Compris   par  le  jury  de  son 
département    dans  l'emprunt  forcé 
pour  une  somme  supérieure  k  sa  for- 
tune, qu'il  n'avait  point  accrue,  il 
réclama  contre  cette  taxe  arbitraire 
par  une  lettre  an  conseil  des  cinq- 
cents,  qui  prononça  l'ordre  du  jour* 
Après  le  18  brumaire,  nommé  direc- 
teur  des  contributions  k  Lons-le- 
Saulnier  ,  puis  k  Besançon,  il  rem- 
plissait encore  cette  place  en  1814. 
Admis  k  la  retraite  1  année  suivante, 
il  fut,  en   1816,  atteint  par  la  loi 
d'amnistie,    k  raison   de  'son    vote 
dans  le  procès  du  roi  Malgré  $e$  ré- 
clamations il  fut  obligé  de  sortir  de 
France,  et  passa  le  temps  de  son  exil 
k  Nyon,  sollicitant  k  chaque  change- 
ment de  ministère  la  permission  de 
venir  terminer  ses  jours  au  milieu  de 
$ts  compatriotes.  Il  ne  put  revenir 
qu'au  mois  de  sept.  1830  k  Salins, 
où  il  mourut  le   12  mai  1834.  Il 
avait  publie,  en  1829  :  Testament 
politique   de    M.    Fcrroux    tx~ 
conventionnel  >  br.  in -8°.    W — f. 
FERRY.  V.  Feeri,  ci-dessus. 
'     FÉRUSSAG  (  JtAW-BAnisTB- 
Louis  d'Audeb4BD,  baron  de),   na- 
turaliste distingué ,  naquit  le  30  juin 
1745  a  Cléracy  d'une  famille  an- 
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i  dont  le  berceau  est  la  terre 
rossac ,  près  d'Agen.  Admis  en 
k  l'école  militaire ,  il  en  sortit 
)2  arec  le  brevet  de  sons-lieu* 
dans  le  régiment  de  Réarn. 
né  l'aouée  suivante,  il  se  pre- 
>our  l'artillerie,  arme  qui  con- 
mieux  k  ses  goûts  et  h  ses  élu- 
1  fut  reçu,  en  1764,  aspi- 
lans  le  régiment  de  Besançon, 
nant  en  17f>5,  capitaine  en 
,  il  s'était  promptemeut  acquis 
ion  corps  la  réputation  d'un 
r  très- instruit.  Attaché  suc- 
ement k  différents  établisse- 
de  l'artillerie ,  il  Avait  profité* 
tte  position  favorable  pour  se 
(ionner  dans  la  chimie  et  la  phv- 
et  pour  acquérir  des  counais- 
dans  la  géologie ,  science  qui, 
î  l'on  sait,  à  peine  créée  alors, 
iplait  encore  en  France  qu'un 
etit  nombre  d'adeptes.  Il  lut, 
78 ,  k  l'académie  des  sciences, 
émoirey  qu'il  ne  crut  pas  de- 
vrer  au  public  ,  sur  les  deux 
'es  de  montagnes  de  Sasse- 
tt  de  la  Chartreuse y  dans  le 
hiné.  Eu  1/80,  il  inséra  dans 
trnal  de  physique  ,  mois  de 
des  observations  sur  les  cou- 
solides  et  terreuses  de  la 
Le  numéro  de  juiu  1 780 ,  du 
journal,  contient  un  Mémoire 
ne,  mais  quo  l'on  attribue  a 
lac,  sur  celte  question  :  La 
-t-elle  éprouvé  un  change- 
irogrtissif  de  place  et  de  ni- 
dans  ï étendue  des  cotes 
uses  entre  S  an  g  at  te  et  la 
?  L'auteur  s'y  prononça  pour 
itive;  et  ses  observations  fu- 
Dofirme'es  pas  celles  des  autres 
ut*,  et  notamment  de  Régnier, 
>nt  consignées  dans  le  même 
1,  année  1790.  Sansabaudon- 
•  études  géologiques ,  Férus* 
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sac  s'occupait  dès  lofs  plus  spéciale- 
ment de  la  recherche  des  coquillages, 
et  rassemblait  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  auquel  il  doit  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  naturalistes  fran- 
çais. Mais  ses  travaux  scientifiques 
ne  l'empêchaient  pas  de  remplir  avec 
exactitude  ses  devoirs  comme  officier. 
Il  reçut  la  croix  de  Saint- Louis,  et 
fut,  en  1790 ,  piésenté  pour  la  place 
de  major  $  mais  des  raisons  de  famille 
ou  de  convenance  le  déterminèrent 
h  profiter  d'une  disposition  d«  nou- 
veau code  militaire,  pour  demander 
sa  retraite.  Son  dess<  in  ne  pouvait 
qu'être  de  partager  ses  loisirs  entre 
la  culture  des  sciences  et  l'éducation 
de  ses  enfants  en  bas  âge.  La  gravité' 
des  événements  changea  sa  résolu-» 
lion;  après  avoir  conduit  ses  enfants 
et  sa  femme  chez  sa  belle-mère,  qui 
habilailla  Franche-Comté,  l'une  des 
provinces  les  moins  agitées  par  la 
révolution,  il  traversa  la  Suisse,  et 
rejoignit,  en  1791  ,  l'armée  du 
prince  de  Coudé.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  ce  corps ,  k  l'avant-garde, 
dont  il  commandait  l'artillerie,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Engbieu  ,  et  dans 
diverses  circonstances  donna  des 
preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent, 
en  1794 ,  le  brevet  de  chef  de  bri- 
gade ,  et  quelques  années  après  celui 
de  lieutenant- colonel.  A  sa  rentrée 
en  France,  en  1801  f  il  n'y  re- 
trouva que  les  débris  de  sa  fortune, 
que  sa  Femme  était  parvenue  k  lui 
conserver.  11  u'en  reprit  qu'avec  plus 
d'ardeur  l'exécution  du  grand  ou- 
vrage que  les  circonstances  l'avaient 
obligé  d'ajourner;  et  dès  l'année  sui- 
vante, il  fit  imprimer,  dans  les  $fê+ 
moires  de  la  société  médicale  d'é- 
mulation ,  l'Essai  d'une  méthode 
corichyliologique ,  appliquée  auç 
mollusqueijluviatiles  et  terrestres» 
Cet  opuscule ,  accueilli  des  savant* , 
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fut  tiimprimé  *<paWrn«nt  en  1 007 f 
In-fl",  amélioré*  et  romplMpar  *o« 
fïli,  dont  l'article  mil,  Flrnuac,  au 
r «lotir  du  roi ,  reçut  le  litre  de  co- 
lonel ave  une  pen*ion  9  froit  de  eei 
aerviee*  ;  mai*  il  ne  devait  pa*  en 
jouir  long'femn*.  Il  mourut  en  1816 
au  château  de  la  flarde,  pré*  de  Lau- 
wrtef  moi  avoir  en  le  bonheur  de 
mettre  la  dernière  main  mu  grand  tra- 
vail *nr  le*  molln»quei,  qui  l'avait 
occupa  pre*  de  Ironie  «ni»  Cet  ou- 
vrage, continua  tl  mit  en  ordre  par 
Min  fil*  f  «  paru  *nu*  le  titre  auivant  s 
lliitnlre  naturelle  ,  générale  et 
parllruttàre  dei  ttwUuttju?*  ter- 
reêtrei  et  /tuvlaltle$,  tant  dëè  en- 
pévei  que  ton  trouve  aujourd'hui 
vivante* ,  que  de*  dépoullleêfotiti» 
Idê  de  rellet  nul  ri estaient  plut  f 
cImmI?»  d'aprè*  le*  caractère*  «Men- 
tir 1#  que  présentent  le*  animaux  et 
leur*  coquille*,  furie ,  181 W  el  an- 
n<e*  vivante*,  grand  in-4%  flg,  en 
noir,  ei  in- fol.  flg.  en  couleur.  Ce 
livre,  qui  comble  une  lacune  plut 
cooridlrable  qu'on  ne  l'avait  «uppo»**, 
dan*  la  xoologte,  eut  paiement  trè*- 
remarquable  août  le  rapport  de  la 
beauté4  de  l'eiéVulion.  M  ni/mac  a 
lai*»4  diver*  ouvrage*  manu*crîf*plu* 
ou  moin*  avantl*,  et  m  a  publié'  d  au- 
tre» *ur  le*quel*on*n'a  pu  ne  procurer 
de»  r*'UAeiirM<mentft  (f),      W— *. 

rtnmHAt)  (  Aurait  Étim- 
«fc-Jo*?  pAiCMAi/-JonitrM-PnA^(|«iii 
d'Arf»KMftr9  baron  n*)t  fil*  tUt  pri*- 
cfdenl  f  naquit  f  le  30  décembre  l7HCif 
an  Cbartron  ,    prè*  de  Laoxerte.  A 
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(n  Dan»  «nu  /V*//m  rf'ftOMtfM  0*4-Mph  foU* 
Mit  Uhêtnn  ff#  Piph««»«>i  iffwta  Hun*  I*  0tt* 

ËHtphl*  NA'M/(.    H  ftitHHt.    4**  thhtrmpHHtlh» ,   Off 

Ml  rçtt'#ti  f/*»  Il  tttoim  imnr  fnt^/t-h^tiff 
m4lh*ttlqn*  nn  If ♦♦«/  «Mr  /m  Ntftttif  tt*i  fin  $1  it$i 
pwlhMu  mmlllm**,  «|  |  fut  |i»<n*4#A  »(dfi«  I»»  flfr- 
H*nmili-p  tt*  fitUf'ftitf  ffiffl*  (I  tt'ih  «•«|ftf#*  «if. 
tfin  f|m  futtii»  f*  illf-  «Un*  rftm/flM|i^M#t  #• 
I'hh  «'#«1  «*'t(f(t  ffn»  IfoU  d*  P4pm«m*  n#  «# 
trftftM  fin*  «IfHi»  I*  Itittitmnmt*  th-l'aH  mit  Unité 

*h  II  «Mptii  «In  n«ine<-llfffH»iii  Ht*  p\iuA, 
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Ifc^e  de  cinq  an* ,  il  fol  condnil  cbff 
ion  aïeule  maternelle  f  qui  babilâil 
«Iom  Arboi/»f  d*on  *on  pfre  rtioi- 

init  Yntmfp  den  prince*  ntir  le  Knitt« 
en  dfdpoftiiioo*  naturrllei  et  pfobâ- 
blême ii I  aiiMt  lo  souvenir  de*  occu- 
pation* de  *on  père ,  le  portèrent  d# 
nonne  heure  a  former  de*  (  ollectioni 
de  pie rre*t  de  coquillage*  etdfin*ec^ 
fea,  Ifr*  eirur*iom  dam  lea  fflont*- 
f;ne«  du  Jura  9  »l  firbe*  en  foiiilei- 
et  le  *oin  de  cla**er  le*  objet*  qu'il 
avait  recueilli*  dan*  *e*  cou r*e«, rem- 
pliraient toii*lr*  in*tant*  qu'il  ntâtm* 
«ait  part  «  l'^tudf*  de*  langue*  et  dei 
math^mAlique*.  De  retour  II  <|tirM§ 
an*  duntt  le  paj*  natal ,  il  eut  btenlAt 
explora  le*  environ*  de  Lauaerte  et 
d'À^en,  Il  touchait  a  l'époque  d# 
choisir  une  carrière  )  il  ri*olut  d'en- 
trer iltwn  If  corp*  de*  velile*  qui 
*'or|rani*ait  alor*9  el  vint  a  Pari*  oà 
il  reçut  un  accueil  bienveillant  dee 
ami*  de  *on  père,  et  trouva  de  (oui 
Coté*  de*  ron*f il*  el  de*  eWOUfa^i»- 
mrnl».  Jl  n'av*it  que  di«'httit  an*, 
lor*qn'il  fut  admi*  a  lire  devant  l'a* 
cade'mie  de*  *cirnre*  un  Mémoire 
turde  ftelità  crua(arà$9  qu'il  «vail 
ob*ervl*  a  («harlron  ;  et  re  Mémoire 
fut  juge*  digne  d'être  in*4ri  dan*  le* 
Ait  uni  en  du  Muêéumd'ht%tolr&n& 
lurelle*  Il  préparait  une  nouvelle 
édition  delfR4*ai  roothylioloijique  de 
•on  péref  lor*qo'il  fut  oblige  de  JMlf- 
lir  pour  Tarnile,  Apre*  tiluaieuri 
campagne*,  euvove^  *on«- lieutenant 
dan*  le  cent  troi*ieme  friment  *ta- 
tion»4  m  Milr*ie,  il  Itudi*  cette  pro- 
vince *ou*  Ion*  le*  rapport*  dan*  le 
ptn*  grand  dlfail.  Il  quitta  la  ftfMilf 
pour  *e  rendre  en  fUpagne)  arriva 
*ou*  le*  mur*  dr  «Sarugo**e^  au  mo- 
ment dn  *i/'ge  mémorable  de  cette 
ville,  dont  il  eVrivil  \' Mulâtre  dam 
nue  mile  de  lettre*  a  un  iini#  el 
prouva#dan«  plu*  d'une  circon*taflee; 
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talents  de  l'écrivain  il  joignait 
rafge  du  soldat.  Atteint ,  danf 
laire,  d'an  coup  de  fen  qui  lai 
ta  la  poitrine,  il  fut  obligé  de 
'  ton  régiment  pour  se  faire 
'•  A  peine  convalescent,  le 
I  Daricaud,  qui  commandait  a 
»  le  choisit  pour  son  aide-de- 

et  les  diverses  missions  dont 
îhargé  par  son  général  lui  four- 
le*  moyens  d'observer  l'Anda- 
ainsi  que  les  points  les  plus  eu  - 
le  l'Espagne.  Forcé  de  rentrer 
ace  pour  y  faire  soigner  sa 
re  mal  guérie ,  il  donna  sa  dé- 
fi an  moment  où  il  venait  d'être 
i  capitaine.  Il  se  croyait  fixé 
nais  à  Paris,  et  reprit  avec  une 
le  activité  ses  travaux  scie nti- 

Nommé  sous-préfet  d'Oléron, 
2,  il  montra  dans  cette  nou- 
aUsion  les  talents  d'un  admi- 
enr,  et  se  concilia  l'estime  de 
s  habitants.  A  l'approche  des 
i  alliées   en  1814,  ayant   dû 

son  arrondissement ,  il  se  ren- 
bord  à  Agen,  puis  a  Bordeaux, 
i  trouvait  au  moment  de  la  dé- 
e  de  l'empereur.  Renvoyé  par 
d'Angoulème  à  Oléron ,  il  ne 
pendant  garder  sa  sous-pré- 
s;  mais  il  en  fut  dédommagé 

grade  de  chef  de  bataillon , 
«cette  qualité  partie  de  l'état  - 
de  la  garde  nationale  de  Pa- 
1  accepta  pendant  les  cent- 
fa  sous-préfecture  de  Coro- 
;  mais  au  second  retour  du 
le  hâta  de  la  rendre  à  son  pré- 
îur.  Ayant  repris  alors  ses 
ns  militaires,  il  fut,  en  1816, 
ï  sous-chef,  et,  dix-huit  mois 
chef  d'état-major  de  la  deux ià- 
vision.  A  la  réorganisation  du 
le  l'état  -major ,  il  fut  rappelé 
a,  et  chargé  des  dispositions 
inaires  pour  mettre  en  activité 
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l'école  d'application  ou  il  entra  com- 
me professeur  de  géographie  et  de 
statistique.  Il  donna  sa  démission  de 
cette  chaire  en  1819 ,  fut  alors  at- 
taché an  dépôt  de  la  guerre ,  puis 
nommé  chef  de  bureau  de  statistique 
étrangère.  En  1823,  il  fonda  le  Bul- 
letin universel  des  sciences  et  de 
r industrie  (1),  journal  dont  il  fat  h 
la  fois  le  directeur  et  l'nn  des  colla- 
borateurs ,  mais  que ,  malgré  tous  les 
efforts  et  sa  prodigieuse  activité ,  il  ne 
put  jamais  élever  à  un  état  prospère 
sous  le  rapport  financier.  Après  la 
révolution  de  1 830,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne  ;maif 
il  cessa  d'en  faire  partie  en  1832,  et 
mourut  le  21  janvier  1836,  à  peine 
âgé  de  quarante  ans.  Outre  on  grand 
nombre  de  Mémoires  et  d'Articles, 
dont  il  serait  trop  long  de  donner 
les  titres ,  dans  les  Annales  du  Mu* 
séef  dans  le  Journal  de  physique, 
dans  le  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle,  dans  le  Bul- 
letin des  sciences,  etc  ,  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue:  I.  Considérations  géné- 
rales sur  les  mollusques  terrestres 
et  Jluviatiles  et  sur  les  fossiles  des 
terrains  d'eau  douce,  Paris,  1812, 
in -4°.  II.  Extraits  du  journal  de 
mes  campagnes  en  Espagne  .  con~ 
tenant  un  coup  d'oeil  sur  V  Ânda~ 
lousie;  une  dissertation  sur  Cadix 
et  son  (le,  la  Relation  historique 
du    siège    de  Saragosse  ,  Paris  , 


(t)  La  premier*  anal*  de  ce  journal  parât 
août  le  titre  de  Bulletin  des  •nnomees  et  des  «on* 
petits  scientifiques,  4  vol.  in-ft*.  Depuis  t8»4,  il 
prit  criai  dé  Bulletin  unitenel  des  sciences  et  de 
t  industrie,  divisé  en  hait  sections  :  sciences 
mathématiques ,  naturelles  ,  médicales ,  agrico- 
les ,  tecknologjqaes  ,  géographiques ,  histori- 
ques et  militaires.  Chaque  section  ,  dont  il  pa- 
raissait un  numéro  par  mois,  formait  è  la  fin 
de  l'année  un  volume  plus  ou  «ooini  épais.  La 
collection,  df  ce  journal  fait  arec  l'année 
iS3i. 


1*1 


FE5 


1813,  in-8°.  Les  différent!  morceaux 
dont  se  compose  ce  volume  avaient 
été  déjà  publiés  séparément,  et  le 
Mémoire  sur  Cadix  a  été  réim- 
primé ,  avec  des  additions  ,  lors 
de  la  campagne  du  duc  d'Angou- 
lême.  II  [.  De  la  géographie  et  de 
la  statistique  ,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences 
qui  les  avoisinent  de  plus  près  ; 
suivi  du  plan  sommaire  d'un  traité 
de  géographie  et  de  statistique  à 
Vusagc  des  officiers  détat-ma- 
jor9  Paris,  1821,  in  8°.  Le  pins* 
beau  titre  de  Férussac,  c'est  sa  coo- 
pération a  l'Histoire  des  mollus- 
ques ,  qui  avait  coûté  trente  ans  de 
recherches  et  d'observations  à  son 
père,  mais  qu'il  a  eu  la  gloire  de  com- 
pléter et  de  terminer,  et  qui  reste- 
ra l'un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à  l'histoire  naturelle ,  daus  le 
XIXe  siècle.  \V— s. 

FESCA  (  Frédéric- Eru est  ), 
compositeur  distingué  ,  naquit  k 
Magdebonrg,  Je  17  février  1789. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ,  il  répétait 
sur  le  piano  les  morceaux  qu'il  en- 
tendait exécuter  par  sa  mère.  A 
neuf  ans ,  il  reçut  des  leçons  de  vio- 
lon de  Lobsc,  musicien  habile  et 
très-bon  professeur.il  quitta  alors  les 
compositions  de  Pleyef  pour  étudier 
les  quatuors  d'Haydn  et  de  Mozart. 
Il  avait  onze  ans  quand  il  joua,  pour 
la  première  fois,  un  concerto  de  vio- 
lon. Le  succès  qu'il  obtint  lui  fit  en- 
treprendre une  étude  plus  approfon- 
die de  l'art  mosical.  Ayant  perdu 
Pitterlin  en  1804,  il  se  ren.lit  k 
Leipzig,  pour  y  poursuivre  ses  tra- 
vaux sous  la  direction  d'Auguste- 
Eberhard  Miiller,  directeur  de  musi- 
que très-estimé.  Il  se  livra  surtout 
k  l'analyse,  des  compositions  reli- 
gieuses ,  sans  négliger  la  compo- 
sition instrumentale.  Il  écrivit  des 
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concertos  de  violon  ,  genre  cp'3 
abandonna  bientôt  pour  un  autre» 
plus  favorable  a  son  talent.  En  1807, 
nne  visite  qu'il  rendit  à  sa  mère  loi  fit 
choisir  Cas>el  comme  nn  théâtre  plu 
digne  de  lui.  La  chapelle  et  l'Opéra 
de  Cassel,  capitale  du  nouveau  royau- 
me de  Westphalic  ,  étaient  dirigé* 
par  le  célèbre  rVicbardt.  Il  y  obtint' 
une  place  de  violon-solo.  Son  séjour 
k  Cassel  dura  jusqu'en  1813.  H  j 
écrivit  ses  sept  premiers  quatuors  et 
ses  deux  premières  symphonies.  Après 
la  dissolution  do  royaume  de  Westr 
phalie ,  en  1814 ,  il  se  rendit  k 
Vienne,  ou  il  publia  trois  livraisons 
de  ses  quatuors.  En  1815,  il  fat 
nommé  intendant  du  théâtre  do  la 
cour  et  maître  des  concerts  k  Caris- 
rube.  Dans  1  espace  de  ome  ans,  il  y 
composa  neuf  autres  quatuors  et  qua- 
tre quiotetti  pour  le  violon,  ainsi  que 
quatre  quatuors  et  un  quintetto  avec 
flûte.  On  lui  dut  aussi  plusieurs  ou- 
vertures et  deux  opéras  :  Cantémire 
et  Omar ,  et  Ceïla.  De  fréquents 
accès  d'hémorragie  le  conduisirent  ai 
tombeau  le  24  mai  1826.  A  i"ou?es> 
ture  de  son  corps,  on  trouva  une  telle 
coosomption  daus  les  poumons,  qu'on 
eut  peine  k  comprendre  comment» 
avait  pu  vivre  si  long-temps.  On  a 
publié ,  k  Paris ,  la  collection  com- 
plète de  ses  quatuors  et  de  tt$ 
quintetti.  F — LE. 

FESTA-MATTEI  (  M-  )  ; 

née  k  Milan  en  1784  ,  débuta  ta 
théâtre  de  l'Opéra  Ruffa  en  1809. 
Alors  Mme  Ban lli  brillait  ace  théâtres 
elle  avait  plus  de  grâce  et  de  dos* 
ceur  dans  son  chant  ;  M"'  Festa  avait 
>lus  de  force,  de  sensibilité,  d'étea- 
ue  dans  la  voix,  et  de  plus  elle  était; 
bonne  comédienne.  Les  amat 
l'ont  applaudie  dans  tons  ses  rôlesj 
surtout  dans  la  Molinara  de  Fait 
siello  j  dans  la  Zerbina  de  don 
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Jàni  fa  JWim  de  Paisiello  • 
le  dans  la  Z in gare  lia  d'/ 
Un  fiera  ,  de  ce  grand  corn- 
•  l)es  intrigues  de  coulisse 
frent  de  quitter  le   théâtre 

pour  retourner  dans  la  pa- 

elle  obtînt  de  nouveaux  sue- 
le  sVtait  enfin  décidée  K  se 
St  Pétersbourg ,  et  y  mourut 

de  janvier  1830.  F — lb. 
ITARI(Ji;iiAiti),  médecin 

naquit  k  Valdagnn  ,  dans  le 
i,  le  11  oct.  1738.  Son 
>ère  et  son  père  avaient  exercé 
e  profession,  et  s'y  étaient 
iés*  Il  y  joignit  unr  étude 
le  des  sciences  naturelles,  et 
if ,  jeune  encore ,  le  fruit  de 
mii  nar  la  confiance  du  public, 
s  relations  que  Formèrent  avec 
tommes  les  plus  instruits  de 
|ue.  Nommé  en  1770,  par  le 
entent  de  Venise,  médecin  en 
directeur  de  l'établissement 
c  minérale*  de  Recoaro,  il  on 
?  aéjour  agréable  et  utile  aux 
.  C'est  K  ses  soins  continuels 
ne  la  haute  réputation  dont 
t  encore  k  présent  ces  bains 
dus  ceui  de  l'Ititlie.  Lié  avec 
eer  A.  Querini,  un  des  nrin- 
Mfistrats  de  la  république 
lie,  Festari  fut  invité  par  lui 
apaguer  dans  un  voyage  que, 
re  de  *on  çouvernnn»  ul, il  eu- 
lit.  Querini  était  chargé  de 
l  observations  sur  l'état  des 
t  sur  les  dispositions  des 
er  la  prospérité  des  finances, 
nombre  des  soldats  des  pays 
rvourail  ;  FeMai  i  (il  ce  même 
en  philosophe  ,  étudiant  tint 
ivait  rapport  k  la  minérulo- 
servanl  I  état  de  la  culture  , 
nie  politique  ,  et  les  mœurs* 
idigea  un  journal ,  oui  ne  fut 
qten  1835,  par  les  soins 


d'Emmanuel  Cicogna.  Quoique  les 
descriptions  que  Festari  donne  soient 
un  peu  poétiques ,  elles  sont  cepen- 
dant vraies,  et  l'auteur  s'y  montre 
toujours  exact  en  même  temps  qu'é- 
loquent Avant  vu  en  Suisse  les  nom- 
mes les  plus  marquants  de  cette  épo- 
aue,  Vol  taire.  Saussure.  L»  valer,etc, 
a  jugé  leurs  opinions  et  leurs 
ouvrages  avec  impartialité.  Festari 
mourut  à  Valdngno  le  «3  juillet  1801. 
Ses  ouvrages ,  outre  le  journal  que 
nous  avons  indiqué,  sont  :  I.  Saggio 
tfosservazioni  sopra  alcune  mon* 
tag  ne ,  ed  alpi  attissime  del  Picen* 
tino  conft  nanti  cotlo  stato  a  us  tria- 
co.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé  dans 
le  journal  scientifique  de  François 
Grisellini,  Venise,  1773,  tom.  lXj 
réimprimé  dans  la  Collection  des 
Mémoires  cbimico-minéralogiques 
de  Jean  Arduino%  h  qui  Tault  ur 
l'avaii  dédié,  Venise.  t//6ïiu-12. 
II.  Description  d'une  butte  basai' 
tique  qui  s'élève  vis*d-vi$  de  celle 
WAliissimo,  du  côté  opposé  de  la 
vallée  de  V Àgno.  Cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  celui  de  l'abbé  For- 
tis,  ayant  pour  titre  :  Mémoires 
pour  serw'r  â  l%  histoire  naturelle 
de  r Italie  ,  Paris  ,  1802,  in-8% 
tom.  1er.  Iil.  Lettre  du  mois  de 
décembre  1705,  r/c?  i!7.  Festari  d 
tabbé  Fortis ,  insérée  dans  le  mê- 
me volume.  Jérôme  et  Joseph  Fes- 
tari ,  neveux  du  médecin  Jérôme , 
possèdent  dix  manuscrits  de  leur  on* 
cle,  bsqueb  traitent  presque  tous  de 
matières  scientifiques.  Z, 

FETH-ALY-SCIIAII,  roi 

de  Perse,  né  vers  1782,  mourut 
sur  la  fin  de  tft.11,  après  un  règne 
de  trente- six  ans.  Il  était  oiigiuaire 
de  la  tribu  turque  des  Kadjars  qui, 
sous  le  rè^ne  du  se  lia  h  Abbas  rr, 
vint  se  réfugier  dans  le  nord-est  de 
la  Perse  ,  et  qui  depuis  un  peu  plus 
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de  soixante  ans  en  occupe  le  trône. 
Son  bisaïeul,  Feth-Aly-Khan  ,  l'un 
des  chefs  de  cette  tribu,  fut  nommé, 
sous  le  roi  Thasroap  1er,  gouverneur 
du    Mazandérao.    Lorsque    ISàdir- 
Schab  ,  |>lus  connu  en  Europe  sons 
le  nom  de  Tbamasp  -  Kouly-Khan  , 
s'empara  de  la  domination  de  l'Iran, 
Feth-Aly-Kban  voulut  résister  a  l'u- 
surpateur ;  mais  il  fut  défait  et  tué. 
Après  la  mort  de  Nadir  ,   le  fils  de 
Feth-Aly-Khan,  nommé  Mobammed- 
Hassan-Khan,  figura  parmi  les  nom- 
breux concurrents  qui  se  disputaient 
a  main    armée  la   couronne  de    la 
Perse.  Kerim-Khan  ,  plus  habile  on 
lus  heureux  que  tous,  triompha  de 
eur  rivalité ,  et  Mohammed-Hassan- 
Khan  ,  une  première  fois  abandonné 
par   ses  troupes  ,  perdit  dans  une 
seconde   occasion  la  bataille  et   la 
vie.    Des  deux  fils    de    Mohamed- 
Hassan-Kban  ,  l'un,  l'eunuque  Aga- 
Mohammed-Khan ,  parvint  à.  écar- 
ter tous  les  prétendants  a  la  succes- 
sion de  Nàdir-Schah ,  et  à  s'assurer 
le  pouvoir  suprême  qu'il  obtint  par  sa 
valeur,  et  par  une  habileté  politique 
qui  ne  recula  jamais  devant  un  de 
ces  moyens  perfides  ou   violents  que 
ses  compétiteurs  du  reste  employèrent 
comme  lui ,  et  dont  les  annales  de  ce 
pays  offrent  de  si  tristes  et  de  si  fré- 
quents exemples.  Le  second  des  fils 
de  Mohammed  Hassan-Kban,  nommé 
Housseïn-Kouly-Khau ,  tué  dans  une 
bataille  livrée    aux    Turkomans  en 
1779,  fut  père  dn  roi  dont  nous  al- 
lons esquisser  la  vie. — Aga-Moham* 
med  Khan  ayant  distingué  les  talents 
que  montrait  dès  son  enfance  Raba- 
Khan  (c'est  le  nom  que  portait  Feth- 
Aly-Schah  avant  de  parvenir  a  la  cou- 
ronne), le  prit  en  affection,  et  le  dé- 
clara son  héritier  présomptif.  Celui-ci 
suivit  son  oncle   dans  diverses  ex- 
péditions, et  s'associa  quelquefois  aux 
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actes  de  sa  politique  ombrageuse  et 
cruelle.  Mohammed  ayant  attiré  ta* 

{>rès  de  lui  ,  par  des  promesses  fit 
acieuses  d'amitié ,  et  par  une  feinte 
réconciliation,  son  frère  Djafar-Koa- 
ly  Khan,  l'engagea  a  visiter  le  palai 
qu'il  venait  de  taire  construire  a  Té- 
héran; et  au  moment  où  le  priacey 
accompagné  de  Baba-Khan,  complice 
de  Mohammed ,  entrait  dans  les  jw 
tiques ,  des  assassins  apostés  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  tuèrent.  Dans  ne 
expédition  tentée   en  1797,  pov 
chasser  les  Russes  de  Derbent  et  de 
Bakon  ,  Aga- Mohammed-Khan  fit., 
assassiné  dans  sa  tente  par  trois  dt  J 
ses  domestiques.  Aussitôt  il  s'éleriJ* 
une  foule  de  prétendants  a  sa  sac- 
cession,  prêts  a  dispnter  la  courette 
a  Baba-Khan ,  son  héritier  désigné 
et  légitime.   Sadik-Kban,  chef  de 
Cbakakis  et  l'instigateur  du  meurtre 
commis  sur  Aga-Mohammed,  mar- 
che contre  l'armée  h  la  tête  d'n, 
corps  de  troupes  qu'il  et  avait  dé-  1 
taché  ,   et  remporte  d'abord  deux  1 
avantages  signalés;  d'un  autre  c  A  lé, 
Housseïn-Kouly-Khan  ,  gouverne» 
du  Mogan  et  frère  de  Baba-Khan, 
se  présente  devant  Téhéran,  capi- 
tale actuelle  de  la  Perse;  mais  ren- 
trée lui  en  est  refusée  par  le  gou- 
verneur ,  a  la  sollicitation  de  la  mère 
de  Haba-Kban ,  et  il  est  forci  de  se 
retirer.  Ce  dernier  cependaat,  avant 
appris  la  fin  tragique  de  son  oncle, 
franchit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  la 
distance  qui  le  sépare  de  Téhéran, 
où  il  est  accueilli  par  les  grands  di 
royaume  ,  et  reconnu  pour  souverail 
de  la  Perse.  Sans  perdre  de  temps, 
il  envoie  une  armée  contre  Sadik- 
Khan-Cbakaki,  qui  s'était  emparé  de 
tous  le  pays  situé  entre  Schiscbé  et 
Ka*win ,  et  qui  fut  complètement  dfrj 
fait  près  de  celte  ville.  Le  chef  Jf^ 
rebelles  étant  venu  se  remettre  qttl-, 
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mptf  après  entré  les  mains  du 
ivec  les  trésors  d'Aga-Mobain- 
in'il  avait  enlevas  en  quittant 
te ,  Feth-Aly-Schab ,  trompant 
ite  générale ,  le  reçut  avec  bou- 
combla  de  bienfaits ,  et,  pen- 
lcux  ans ,  il  ne  se  pasia  pas  de 
»ù  il  ne  lui  donnât  des  mar» 
le  sa  munificence.  Mais  Sadik 
encouru  sa  disgrâce  ,  le  roi  le 
irer  dans  une  chambre  où  il 
il  de  faim.  Dans  le  même  temps, 
re  du  scbah ,  Housseïn-Kouly- 
,  qui ,  malgré  sa  première  ré- 
,  avait  été  fait  gouverneur  de 
ai ,  lève  l'étendard  de  l'iusur- 
>n  et  rient,  dans  Ui  plaines 
aloiurow ,  présenter  la  bataille 
troupes  Tûjults  commandées 
a  Hautesse  elle-même.  Les 
*  ennemies  étaient  près  d'en 
aux  mains,  lorsque  la  mère  des 
princes  parvint  a  les  rappro- 
et  Feth-Aly-Schah ,  pardon- 
son  frère ,  lui  rendit  »es  bonnes 
if  et,  quelque  temps  aprèi ,  lui 
le  gouvernement  de  Kachan. 
rté  par  son  caractère  turbulent, 
eïn  Kouly-Khan  se  révolte  Jjien- 
e  troisième  fois ,  et ,  marchant 
pabau  ,  entre  dans  celle  ville  , 
I  des  contributions  et  un  corps 
tétde  treute  mille  hommes.  Mais 
été  fait  prisonnier  dans  Koum 
idoit  en  présence  du  roi,  celui- 
reprocha  amèrement  sa  perfide 
itude  et  ses  trahisons  multi- 
,  après  quoi  il  le  fit  aveugler. 
uni  ainsi  contre  la  rébellion  de 
sre  par  l'affreux  traitement  qu'il 
;  vu  forcé  de  lui  faire  subir  , 
rendit  son  amitié  et  ne  cessa 
combler  de  soins  et  d'attentions 
k  sa  mort  arrivée  quelque  temps 
,  Aly-KoulyKhau,  frère  d'Aga- 
mmed ,  avait  aussi  prétendu  h 
ironnej  tombé  au  pouvoir  de 
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Feth-Aly-Schah ,  il  fut  puni  par  la 
perte  de  la  vue.  Un  quatrième  con- 
current ,  Mobammed-Khan  ,  fils  de 
Zeki-Khan ,  se  fit  déclarer  roi  k  la 
même  époque  k  Ispahan  ;  secondé  par 
un  parti  nombreux ,  il  se  battit  dans 
deux  occasions  différentes  avec  bra- 
voure ;  mais  enfin  ayaut  été  vaincu , 
il  éprouva  le  sort  d'AIy- Kouly-Khan. 
En  1798,  Felb-Alv-Schab  se  voyait 
en  possession  de  1  Azerbaïdjan  ,  du 
Ghilan ,  de  l'Irak ,  du  Farsistau ,  du 
Laristan,  du  Kurdistan,  du  Kerman 
et  d'une  grande  partie  du  Khorassan. 
Nadir- Myrxa,  fils  de  Scharok  Schah, 
se  soutenait  encore  dans  Mesched  , 
capitale  de  celte  dernière  province. 
Un  des  généraux  de  Feth-Aly-Schah 
eut  ordre  d'aller  le  réduire  :  Nadir 
fut  défait ,  et ,  ayant  élé  pris ,  le  roi 
le  fit  périr  avec  tous  $9$  enfants  mâ- 
les. L  année  suivante  (1799)  fut  mar- 
quée par  la  révolte  de  Djafar-Kouly- 
Khau,  gouverneur  de  Khoï;  le  roi 
euvoya  contre  lui  son  fils  Abbas-Myr- 
za ,  alors  âgé  de  douze  ans  :  le  com- 
bat fut  livre  dans  Selmas ,  et  le  chef 
rebelle  ayaut  été  vaincu  se  réfugia 
chez  les  Eusses.  Les  divisions  intes- 
tines de  la  Perse  eurent  alors  un 
terme  ,  et  Feth-Aly-Schah  en  resta 
le  seul  maître  sans  contestation  ;  mais 
ici  un  nouvel  ordre  d'événements 
commence  à  se  dérouler  :  aux  agita- 
tions du  dedaus  succèdent  de  formida- 
bles agressious  extérieures: plus  d'une 
fois  les  Ouzbcks ,  se  répandant  dans 
le  Khorassan  comme  un  torrent  dé- 
vaslateur  ,  pillent  la  ville  de  Mes- 
ched ,  tandis  que  d'un  autre  côté  re- 
commencent la  guerre  avec  la  Russie 
et  la  querelle  qui  depuis  tant  d'an- 
nées divisait  les  deux  empires,  et 
3uc  les  troubles  survenus  a  la  mort 
'Aga-Mobainmed  avaient  interrom- 
pue. Le  règne  de  Feth-Aly-Schah 
signala  une  nouvelle  phase  dans  l'exis- 
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lence  politique  de  la  Perte.  Ttit  qte 

cet  empire  ne  s'était  trouvé  en  rap- 
port qu'avec  d'antres  nalious  orien- 
tales ,  ses  révolutions  lointaines  n'a- 
vaient attiré  l'attention  de  l'Europe 
qu'à  de  rares  intervalles,  et  seulement 
comme  des  événements  dramatiques 
d'un  haut  intérêt,  abstraction  faite  de 
tonte  considération  politique.  Mais  , 
sur  la  fin  du  siècle  dernier,  la  position 
de  la  Perse  avait  changé;  elle  se 
trouvait  en  contact  avec  deui  puis- 
sances européenne»  du  premier  or- 
dre :  la  Russie,  qui,  dans  sa  marche 
progressive,  avait  franchi  le  Caucase 
et  ajouté  la  Géorgie  h  ses  immenses 
domaines  ;  et  l'Angleterre,  qni  venait 
de  se  créer  dans  la  péninsule  indous- 
tanique  une  vaste  domination.  Les 
intérêts  divergents  de  ces  deui  na- 
tions ,  mêlés  à  ceux  de  la  Perse ,  éle- 
vèrent sa  position  géographique  tout 
intermédiaire  à  une  haute  importan- 
ce* Nous  allons  voir  ces  intérêts,  sou- 
vent en  jen ,  se  croiser  et  se  combat- 
tre sous  le  règne  de  Feth-Aly-Schah. 
A  l'époque  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  Tippou-Saheb  et  la  compagnie 
des  Indes  anglaises  ,  sous  le  gouver- 
nement du  marquis  de  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington  )  ,  l'An- 
gleterre, sentant  le  besoin  de  se 
donner  l'appui  de  la  Perse ,  voulut 
renouveler  les  anciennes  relations 
politiques  qni  existaient  entre  elle  et 
ce  royaume.  Une  ambassade  que 
Tippou-Saheb  envoyait  a  Feth-Aly- 
Schah  fut  bientôt  suivie  d'une  am- 
bassade anglaise.  Cette  mission  fut 
confiée  par  le  gouvernement  de  l'Iu- 
de  à  Mehdy-Aly-Khan ,  qui  était 
d'extraction  persane.  Sur  ces  entre- 
faites, Tippou-Saheb  ayant  été  tué 
lors  de  la  prise  de  S»ringapitnam, 
par  les  Anglais  (4  mai  1799),  sa 
mort  laissa  ceux-ci  maîtres  des  con- 
seils de  la  cour  de  Téhéran.  En 


1801 ,  le  colonel  Mafcolm ,  ***{ 
par  le  gouverneur-général  de  finie, 
en  Perse ,  conclut  un  traité  par  h> 
quel  il  fut  stipulé  que  cette  peumÉ) 
attaquerait  le  Khoras*an  et  Vélat  dft 
Afghans  ,  et  qne  l'Angleterre  l'aklf» 
rait  en  contribuant  ara  dépense*  di 
la  guerre.  Le  monarque  persan  afflnft 
en  effet  porté  les  armes  dans  le  lit» 
rassan,  conquit  cette  province.  Çfc 
nouvelles  relations  forent  cimentéuY 
par  Tenvoi  d'un  ambassadeur  eV  h 
part  de  F<-th-Aly-Senab  auprès*  4 
gouverneur-général  aVTliroV.  Baéjfr 
Khetil-Khan ,  qu'il  as  ait  chargé  il 
cette  mission,  ayant  par  malheur éfr 
tué  a  Bombay,  dans  une  rive  qni  s'é- 
tait élevée  entre  ses  domestiques  et 
les  Indiens,  et  qu'il  sVfcrrjnt  *Tt- 
paiser ,  te  roi  nomma  de  neuves*, 

Sour   te  représenter ,   mMamftteuV  ■ 
faby-Khan ,  qui  arriva?  sans  ofesftf- 
cles  à   Calcutta.  —À   la  mort  du 

Prédécesseur  de  Feth  -  Aljr  -  Schtu , 
état  de  rébellion  dans  fcnnel  se 
trouvait  la  province  d'Afernaftdjan 
avait  inspiré  h  GourgaT-Khan ,  roi 
de  Géorgie  et  fils  d'Hétfadius,  h 
pensée  de  reconquérir  lei  dowattes 
usurpés  sur  son  pire  par  les  Per- 
sans. En  conséquence  il  avait  envoyé 
Daoud-Myrza ,  son  fils ,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  solliciter  l'appui  de 
celtecour:  il  promet  tait  de  récompen- 
ser les  Russes ,  et  s'engageait  l  en 
garder  une  partie  h  son  service.  Le 
succès  répondit  a  ses  vœux  :  les  Russes 
et  les  Géorgii-ns,  commandés  par 
Daoud-Myrza,  réussirent  h  chasser  les 
Persans  de  Tiflts,  et  rétablirent  Cour- 
gaï-Khan  sur  le  trône  $  ensuite,  ayant 
laissé  quelques  troupes  auprès  de  ce 
prince  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  la  Basse-  Géorgie.  Iles  Russes  s'en 
retournèrent.  Peu  de  temps  aprèf, 
une  querelle  ayant  éclaté  au  sujet  ûYhl 
succession  paternelle  entre  ce  prince 
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l  fréça  Alexandre  Wjrïi,  çe~ 
se  réfugia  auprès  de  Feth-Aly- 
i  ;  el  Gourgaï  Khan ,  craignant 
rsans,  envoya  en  1803,  pour  la 
fcme  fou,  ton  fils  Daoud-Myrsa 
issie  f  afin  d'en  obtenir  de  non- 
aecours.  Les  Eusses  se  présenlè- 
|et;echef  avec  des  forces  plus  con- 
ibles,  et  chassèrent  les  Persans 
dis.  Us  se  portèrent  ensuite  sur 
baidjao;  el ,  après  avoir  vaincu 
isivement  tous  les  petits  princes 
oulurent  s'opposer  a  leur  mar- 
ils  s'emparijreut  de  cette  pro^ 
jusqu'a  TawrU,  et  se  conciliè- 
Facilement  l'esprit  des  habitants, 
ont  pour  la  plupart  Arméniens  et 
iens;  mais  ces  premiers  succès 
t  peu  de  durée*  Les  Russes, 
'avaient  eu  d'abord  à  combattre 
e  petiif  princes,  se  virent  forcés 
Sder  ans  armes  de  Fetb-Aly- 
i.  Dès  que  celui-ci  sut  qu'ils  ap- 
taient,  il  envoya  son  fils  Abbas- 
a  ,  avec  une  armée  de  quarante, 
mile  hommes ,  pour  s'opposer  à 

progrès  ;  et  lui-même ,  a  la 
le  Muante  a  quatre- vingt  mille 
ses,  le  suivit  à  quelques  jour- 
de  distance.  Abbas-Myria  sur- 
le*  Russes  à  Gandja,  où  ifs  s'é- 
t  réunis,  les  battit  elles  poursui- 
îsqi'a  Erywan.  Là,  il  leur  livra 
utre  bataille,  el  les  força  de  se 
er  sur  TifiU,  qu'ils  furent  éga- 
nl  obligés  de  quitter  ;  enfin 
ila  Géorgie  fut  couquise  par  les 
>es  deFelh  -  Aly- Schah.  Vers 
époque,  l'Angleterre,  cherchant 
lut  à  susciler  des  ennemis  a 
iléon,  négociait  avec  la  Russie 
aité  d'alliance  qui  fut  dé  (initi- 
ant conclu  à  Saint-Pétersbourg 
806.  Le  rapprochement  de  ces 

puissances  changeait  la  position 
icliah  vis-à-vis  de  la  Grande- 
agne,  s*r  l'intervention  delà- 
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quelle  3  comptait  pour  le  protéger 
contre  la  Russie.  Ce  fut  au  milien 
de  ces  conjonctures  que  l'on  reçut 
à  Paris  une  lettre  du  roi  de  Perse  , 
par  laquelle  il  demandait  à  Napoléon 
son  amitié  et  réclamait  son  assis- 
tance* On  ignorait  toutefois  ti  cette 
lettre  ,  qui  avait  été  apportée  à  Con- 
stanlioople  par  un  Arménien  ,  se  di- 
sant négociant ,  était  authentique  ; 
on  ne  savait  même  pas  si  le  prince 
qui  s'y  qualifiait  de  roi  de  Perse 
>  Tétait  en  effet  ;  ses  forces,  $ea  ressour- 
ces, vu  l'éloignement  et  les  troubles 
qui  ,  depuis  la  mort  de  Nàdir-Schah, 
avaient  bouleversé  la  Perse,  n'étaient 
pas  mieux  connues.  Dans  cette  in* 
certitude ,  il  fut  jugé  convenable  de 
faire  partir  pour  cette  région  loin- 
taine un  agent  qui  pût  prendre  ton* 
tes  les  informations  nécessaires  ;  et 
Napoléon ,  entrevoyant  dans  une 
alliance  avec  Feth-Aly-Scbah  les 
moyens  de  nuire  à  la  puissance  bri- 
tannique dans  l'Inde,  saisit  avec  em- 
prestement  l'occasion  qui  s'offrait  à 
lui.  Il  importait  infiniment,  pour  as- 
surer le  ntecès  de  ce  voyage,  que  le 
motif  n'en  fût  point  divulgué.  Le 
schah  le  désirait ,  et  Ton  savait  que 
la  Sublime- Porte  ne  voulait  point  que 
des  voyageurs  européens  traversas- 
sent ses  provinces.  De  plus  on  devait 
penser  que  les  agents  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  employés  dans  l'empire 
Ottoman  ne  négligeraient  rien  pour 
faire  échouer  une  semblable  mission, 
s'ils  en  connaissaient  l'objet.  M.  Jan- 
bert,  a  qui  Napoléon  la  confia,  partit 
de  Paris,  -en  secret  ,  le  7  mars 
1805,  el;  après  un  voyage  diffi- 
cile et  périlleux,  arriva  le  6  juillet  à 
Téhéran.  L'année  suivante  ,  le  géné- 
ral Gardanne  fut  envoyé  en  Perse, 
■  arec  le  titre  d'ambassadeur  de  Fran- 
ce ,  et  avec  l'ordre  d'offrir  d'abord 
an  schah.  des  secears  contrôla  Rus- 
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tie.  Pendant  «on  séjour  k  li  cour  de 
Téhéran ,  ce  général  rutreprit  de 
discipliner  Ici  iroupei  persanes  a  la 
lactique  européenne ,  et  chargea  de 
ce  loin  dei  officiers  français  atta- 
che! k  l'ambassade ,  et  qui ,  pour 
la  plupart ,  étaient  dei  bommei  d'un 
haut  mérite.  Cet  essais  d'organisation 
militaire  eurent  on  entier  succès.  Lei 
Penans ,  avides  de  tout  ce  qui  est 
nouveau ,  s'y  prêtèrent  avec  empres- 
sement ,  et  déjà  l'altitude  militaire 
qu'ils  prenaient,  grâce  k  ces  nouvelles» 
instructions ,  inquiétait  sérieusement 
l'Angleterre»  clamait  fini  par  amener 
des  résultats  importants  siVimpéritie 
diplomatique  du  général,  jointe  a  l'i- 

Snorance  la  plus  complète  des  usages 
u  pays,  n'eut  pas  détruit  tout  l'effet 
de  ces  premiers  travaux.  Les  Persans, 
traités  journellement  de  bêtes,  fini- 
rent, dit  sir  Harford  Jones  Brjdges, 
par  comprendre  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot ,  et  par  employer 
les  moyens  les  plus  singuliers  (verjr 
comical)  pour  prouver  aux  Français 
qu'ils  n'étaient  pas  ûbétes  que  ceux- 
ci  se  l'étaient  imaginé.—- Lorsque  la 
paix  de  Tilsitt  eut  rapproché ,  en 
1807 ,  la  France  et  la  Russie ,  Gar- 
danne  promit  au  schah  la  médiation 
de  Napoléon  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  ,  afin  de  l'engager  a  ren- 
dre k  la  Perse  les  provinces  nue  la 
Russie  avait  conquises  sur  elle.  L'An* 
gle terre,  alarmée  de  l'influence  qu'a- 
vaient prise  les  Français  k  la  cour 
de  Téhéran,  résolut  de  la  contreba- 
lancer par  tonales  moyens  possibles. 
La  compagnie  des  Indesy  envoya  dans 
ce  but  le  général  Malcolm  ,  accom- 

Epié  d'une  suite  nombreuse  et  hril* 
te.  Dès  son  arrivée  ,  semant  l'or 
k  pleines  mains ,  cet  officier  don- 
nait 20  tomans  (1)  pour  une  simple 

(■)  Sutrêmt  I'mUmUm  ém  M.  Jrafc«rt ,  U 
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commission  et  cinquante  poi 
bain.  Par  de  riches  présents,  : 
gna  les  ministres  et  les  grands 
cour.  Le  roi  lui-même,  cédan 
fascination  d'un  prestige  aussi 
sant ,  ne  tarda  pas  k  prêter  l'c 
aux  nouvelles  propositions  qt 
furent  failes.  Pour  dominer  c 
avec  plus  d'efficacité  les  conse 
la  cour  de  Perse,  Malcolm  pr 
au  gouvernement-général  de  I 
de  s'emparer  de  T lie  de  Ki 
dans  le  golfe  Persique ,  d'y  étal 
siège  d'une  influence  locale  de 
k  combattre  celle  des  Français, 
faire  exclure  de  ces  régions ,  i 
fonder  un  centre  général  de  néj 
lions  politiques  et  d'opérations 
Uires.  Ce  plan  fut  adoplé  ave* 
pressement  ,  et  le  colonel  Mi 
arriva  k  Bombay ,  en  janvier  1 
avec  deux  mille  hommes  de  tre 
pour  le  mettre  k  exécution.  1 
pendant  son  absence  de  Téhén 
cabinet  de  Londres  venait  d*0| 
au  général  Gardanneun  envoyé* 
ordinaire  qu'il  avait  fait  partir 
la  Perse.  Sir  Harford  Jones,  c 
de  cette  mission  ,  ayant  su , 
lot  après  sun  arrivée  k  Bombai 
les  Français  avaient  perdu  une 
de  lenr  influence  sur  les  conse 
schah ,  par  suite  de  l'impossibil 
ils  se  trouvaient  d'accompli 
promesse  de  faire  évacuer  la  G 
par  les  Russes  ;  ayant  appris  i 
tre  les  embarras  suscités  k  Naj 
par  l'insurrection  espagnole,  s 
d'arriver  au  terme  de  son  v< 
Comme  le  général  Malcolm  ,  il 
en  arrivant ,  l'or  a  profusioi 
cadeaox  qu'il  fit  se  monter 
plusieurs  milliers  de  livre»  sti 
Eblouie  par  tant  de  générosi 
cour  timide  et  vénale  de  T< 
salua  l'arrivée  de  l'envoyé  s 
arec  joie,  et  vit  sans  peine  le  < 
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'rinçais.  On  peut  juger  des  dis- 
ons dont  ceux-ci  étaient  animés 
f  la  Perse,  lorsqu'ils  la  quittè- 
par  cette  inscription   que  M. 
sr  trouva  sur  la  muraille  d'une 
m  où  ils  avaient  logé  :  Veni- 
vidimus  et  malediximus  Per- 
regique,  aulœque ,  magnati- 
te,  populoque.  Gardanne  n'ob- 
n  définitive  d'autre  résultat  de  sa 
m  que  de  ramener  avec  lui  un 
isadeur  persan ,  Asker-Khan  , 
'on  a  vu  a  Paris  en  1808.  Il 
t    après  lui ,  a  Téhéran ,  M. 
min  et    un  autre  Français  que 
Dglais  déclarèrent  les  plus  dan- 
ix ,  comme  aussi  les  plus  ha- 
et  les  plus  actifs  de  tous  les 
çais  attachés  à  la  légation  de 
?  (2).  A  cette  époque,  les  chan. 
its  survenus   dans  les  affaires 
des  de  l'Europe  forcèrent  Na- 
i  a  renoncer  définitivement  k  ses 
s  sur  l'Asie.  Feth-Aly -Schah 
t    qu'il  n'avait  plus  rieu  à  es- 
de  sa  part ,  mais  au  contraire 
avait  tout  H  craindre  des  An- 
se» voisins,  se  rapprocha  de 
»,  et  céda  k  leur  influence,  te- 
tue  toute-puissante  à  compter 
tégjrre  du  général  Gardan- 
tcmr  me  servir  des  expressions 
Ecrivain  anglais.  11  jugea  avec 
que  le  gouvernement  de  l'Inde, 
proximité  de  sa  position  avec 
rac ,  était  en  mesure  ,  soit  de 
cadre,  soit  de  l'attaquer  a  vo- 
et  la  Grande-Bretagne  ,  de 
té,  regardant  la  Perse  comme 
rrière  entre  l'Europe  et  ses  pos- 
is  asiatiques ,  comme  uu  bou- 
propre  h  contenir  les  nombreu- 
ses guerrières  qui  habitent  les 
ïrcs  nord-ouest  de  i'Indoustan, 
fait  de  faire  tous  ses  efforts 
acquérir  de  l'ascendant  sur  la 
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politique  du  schah.  Elle  sentait  la 
néces&ilé  pour  elle  que  la  Perse  fut 
forte  et  florissante  ,  et  que  son  inté- 
gralité fût  maintenue  contre  les  en- 
vahissements, progressifs    de    la 
Russie.  Le  cabinet  de  Londres  ayant 
alors  décidé  que  le  plénipotentiaire 
qui  était  en  Perse  agirait  seulement 
au  nom  du  roi ,  on  remplaça  sir  Har- 
ford  Jones  par  sir  Gore  Ouseley. 
Grâce  aux  soins  de  celui-ci,  les  essais 
d'organisation  militaire  commencés 
par  les  Français  furent  repris  avec 
une  nouvelle  activité,  et  avec  non 
moins  de  succès.  Dans  le  traité  d'al- 
liance que  conclut  le  nouvel  envoyé 
avec  le  schah ,  l'Angleterre  s'enga- 
gea k  lui  payer ,   en  cas  de  guerre 
avec  la  Russie  ou  d'invasion  de  la  part 
de  toute  autre  puissance ,  un  subside 
de  deux  cent  mille  livres  sterling*, 
qui  serait  employé  k  solder  et  k  en- 
tretenir un  corps  de*  troupes  réguliè- 
res de  douze  raille  hommes  d'infan- 
terie $  elle  promettait,  en  outre, 
vingt-cinq  pièces  d'artillerie.  Mais  le 
point  capital  de  cette  négociation, 
celui  que  l'Angleterre  voulait  k  tout 
prix  atteindre ,  c'était  d'arrêter  les 
différends  qui,  depuis  1803,  n'avaient 
cessé  d'être  agités  les  armes  a  la  main 
entre  la  Perse  et  la  Russie,  et  qui, 
poursuivis  avec  des  chances  inégales 
et  partagées  de  succès,  avaient  fini  ce- 
pendant par  tourner  k  l'avantage  réel 
de  cette  dernière.  En  octobre  1812, 
les  troupes  persanes  placées  sons  le 
commandement  d'Abbas-Myrsa,  et 
sous  la  direction  de  devx  officiers  an- 
glais, le  major  Christie  et  le  capitaine 
Lindsay,  campaient  sur  les  bords  do 
l'Araxe  :  le  prince  ayant  voulu  fairo 
une  irruption  sur  le  territoire  en** 
nemi,  malgré  les  conseils  des  deux 
officiers  anglais,  son  camp  fut  surprit 
par  les  Russes  pendant  la  nuit ,  et  il 
eut  deux  mille  hommes  tués,  cinq 
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cents  blessés;  il  en  perdit  quinze  cents 
faits  prisonniers  ;  onze  pièces  de  ca- 
non lui  furent  enlevées,  et  lui-même 
faillit  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  Le  31  décembre  de  la  même 
innée ,  un  détachement  de  quinze 
cents  Russes  prit  d'assaut  la  forte- 
resse de  Sincoran  ,  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  5  et  la  garnison  , 
forte  de  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes des  meilleures  troupes  de  l'ar- 
mée persaue ,  périt  tont  entière  avec 
son  commandant  et  ses  officiers.  Le 
traité  qui  survint  entre  les  deux  cou- 
ronnes à  la  suite  de  ces  hostilités, 
dont  la  durée  s'était  prolongée  dix 
ans,  depuis  1803  jusqu'en  1813, 
fut  publié  a  Saint-Pétersbourg  en 
1814.  11  portail  que  la  Perse  cédait 
k  la  Russie  une  partie  des  provinces 
situées  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pieune,  tout  le  Daghestan;  qu'elle 
renonçait  en  sa  faveur  k  tous  ses 
droits  sur  la  Géorgie,  l'Iiuérélie,  la 
Gurie  et  la  Mingrélie ,  provinces 
qu'elle  lui  cédait  en  toute  souverai- 
neté $  que  les  vaisseaux  de  guerre 
russes  auraient  seuls  le  droit  de  na- 
viguer sur  la  mer  Caspienne  ;  enfin 
divers  avantages  étaient  stipulés  en 
faveur  du  commerce  russe  en  Perse. 
—  Six  années  s'étaient  écoulées  de- 
puis ces  derniers  événements,  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  la  Perse  et 
la  Porte-Ottomane,  et  voici  quelle  eu 
fut  l'occasion.  Le  pascha  de  la  pro- 
vince turque  d'Erze-Roum  élail  dans 
l'usage  depuis  long-temps  de  com- 
mettre des  exactions  de  tontes  sortes 
contre  les  Persans ,  pélerrus ,  mar- 
chands on  voyageurs  qui  traversaient 
son  gouvernement .  1  .es  plaintes  réité- 
fées  que  le  prturc  roval  Abbas-Myrza 
fit  entendre  k  la  cour  de  Con<- 
tantinople  avaient,  il  est  vrai,  été 
suivies  de  belles  paroles  et  de  l'as- 
surante fcrmtUt  qu'une  enquête  m- 
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rait  lien  et  qne  justice  serait 
toutefois  les  pa.se bas  d'Erie 
avaient  été  changés  k  différen 
prises ,  et  les  mêmes  abus  s 
constamment  reproduits.  Da 
occasion  ,  le  schah  de  Perse  a  y 
voyé  en  pèlerinage  k  la  Mecq< 
de  ses  femmes  accompagnées  • 
sieurs  dames  persanes  de  qualit 
furent  soumises  k  Erze-Roura  i 
vestigations  les  plus  indécei 
reçurent  encore  d'autres  ou 
Abhas-Myrza  chargea  Aga-M 
d'aller  k  Constantinople  se  p 
de  celte  violation  du  droit  dei 
mais  le  pascha  d'Erze-Roum 
l'envoyé  du  prince  k  son  | 
dans  cette  ville ,  et  il  le  retii 
dant  quatre  mois,  après  qui 
fil  partir  pour  Tawriz  ,  av 
excuses  et  les  plus  solennell 
testations  de  mettre  lin  k  U 
actes  coupables  qu'on  lui  repr 
Ces  promesses  n'ayant  eu  am 
fet ,  Abhas-Myrza.  fatigué  d'i 
de  l'inutilité  de  ses  démarches 
de  la  Sublime-Porte ,  résolut 
rer  vengeance  par  lui-même 
d'insultes  répétées  :  au  prinU 
l'année  1821  ,  une  armée  ] 
entra  dans  la  province  tnr 
Wan,  située  sur  le  bord  oric 
l'Euphrate  et  habitée  en  î 
partie  par  des  chrétiens.  L< 
sans  attaquèrent  et  prirent 
cl  la  forteresse  de  Rayezid, 
sur  la  route  centrale  de  Ta 
Constantinople.  La  guerre, 
due  pendant  trois  h  quatre 
par  suite  des  négociations 
kaym.ikan  d'Abba.s-Myna  a1 
snyé  d'entamer  avec  le  pasch 
re-Knum,  recommença  ar 
temps  suivant.  Le  serdar  d  ï 
d'après  les  ordres  d'Abbas- 
s'empara  de  la  ville  de 
station  militaire  sur    la   £ 
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i«  ,  entre  Eriwan  et  Erxe- 
Le  prince  royal  lai-même, 
lit  té  Tawriz  avec  son  armée 
uillet, attaqua  les  Tares,  le 
inivant,  et  en  moins  d'une 
s  défit  complètement,  enleva 
ites  et  leur  s  bagages ,  leur 
lièees  de  quatre  et  les  pour- 
qu'à  denx  journées  de  mar- 
*e-Roum,  dont  il  se  serait 
Dent  rendu  maître  si  le  cho- 
ral venu  toul-à-coup  exer- 
rarages  parmi  ses  troupes. 
le  fléau,  Erze-Roura  fut  pris 
nbre  par  les  Persans,  tandis 
;hali  de  son  côté,  ayant  in- 
tgdad,  s'emparait  de  cette 
*»  bulletins  de  cette  guerre, 
le  loin  en  loin  par  les  jour- 
rmands,  ne  nous  ont  fourni 

documents  incomplets,  et 
très-dilicîle  de  concilier.  Les 
missent  avoir  pour  leur  part 
é  plusieurs  avantages  signa- 
les résultats  de  la  campagne 
rîocipalement  en  faveur  des 
Enfin,  le  25  juillet  1823,  les 
i  furent  terminées  par  un 
ndé  sur  les  mêmes  bases 
i  de  1744.  Il  portait  que  les 
r  lesquels  s'étendaient  les 
!S  de  la  Turquie,  et  dont  les 
s'étaient  emparés  avant  ou 
i  dernière  guerre ,  seraient 
%  la  Porte  avec  toutes  les 
«s,  toutes  les  places  qu'ils 
eut.  et  telles  qu'elles  étaient 
ir  état  présent  ;  que  les  pé- 
ersans  allant  à  la  Mecque 
dine  traverseraient  le  terri - 
Loman  ,  exempts  de  tout  im- 
e  toute  taxe  qui  ne  seraient 
ictionués  par  un  antique  usa- 
tte  guerre  avec  la  Porle-Olto- 

succéda  une  nouvelle  avec 
e,  la  plus  désastreuse  sans 
t  de  tontes  celles  que  Fcth- 
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Aly-Schah  ait  soutenues,  et  celle  qu'il 
importe  d'étudier  avec  le  plus  d'atten- 
tion, parce  que  ses  résultats  forment 
la  base  des  rapports  qni  existent  au- 
jourd'hui entre  ces  deux  puissances , 
et  qu'ils  ont  donné  lieu  à  l'une  des  plut 
graves  questions  de  la  politique  euro- 
péenne vis-à-vis  de  T  Orient.  Le  traité 
de  paix  conclu  à  Goulislan,  en  1813, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre, 
reconnaissait  comme  base  de  la  pa- 
cification le  statu  auo  actuel,  c'est- 
à-dire  que  les  deux  parties  belligé- 
rantes resteraient  en  possession  da 
territoire  qu'elles  occupaient  an  mo- 
ment où  les  hostilités  avaient  cesse** 
En  conséquence ,  les  Russes  avaient 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kka- 
liai  s  entre  le  Caucase  et  la  mer 
Caspienne  sur  toute  la  ligne  da 
Kour  et  même  au-delà  dans  la  Géor- 
gie. 11  fut  cou  venu  par  l'article  2 
que  des  commissaires  seraient  nom- 
més pour  fixer  les  frontières  des  denx 
empires  sur  quelques  peints  qui  res- 
taient incertains.  La  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  entraînée  dans  d'autres 
affaires,  avait  négligé  pendant  plu- 
sieurs années  de  s'occuper  de  celte 
délimitation,  et  les  deux  puissances 
n'avaient  pas  encore  pu  s'entendre, 
lorsque  la  mort  de  l'empereur  Alexan- 
dre, arrivée  en  1825,1a  conspirotion 
et  les  mouvements  séditieux  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Kiew,  parurent 
à  la  cour  de  Téhéran  une  occasion 
favorable  de  reprendre  les  provinces 
que  le  malheur  de  ses  armes  l'avait 
forcée  d'abandonner.  Elle  armoit 
déjà,  et  préparait  une  agression  ino- 
pinée ,  au  moment  où  l'empereur 
Nicolas  ,  écartant  tout  soupçon,  en- 
voyait auprès  du  schah  le  prince 
Menzikoff  pour  lui  faire  part  de  son 
avènement  au  trône  et  terminer  l'af- 
faire des  limites,  si  long-temps  sus- 
pendue. Mais  tandis  que  l'envoyé 
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russe,  aprèi  avoir  reçu  d'Abbai-Myr- 
xa,  en  passant  k  Tawriz,  Ici  assuran- 
cei  les  plusamicalel,  te  dirigeait  »nr 
Soullanieh ,  camp  d'été  où  réaidait  le 
icbah,  lei  troupe»  persanes  te  por- 
taient inr  la  frontière  septentrionale 
de  l'empire,  el  lei  mollahs,  le  répan- 
dant parmi  lei  population!, lei  appe- 
laient k  la  guerre  et  a  l'extermination 
dee  Russes,  ennemie  de  l'islamisme. 
Dès  que  le  plénipotentiaire  russe  fut 
arrivé  a  Soullanieh ,  dee  négociations 
l'ouvrirent,  et  lei  propositions  de 
l'envoyé  anglais  faisaient  espérer  un 
rapprochement,  lorsque  Ton  apprit 
•que  le  khan  de  Taljscnyne  venait  d'é- 
gorger la  petite  garnison  russe  d'Ar- 
kiwan  et  demandait  des  renforts  h  la 
Perse  pour  s'emparer  de  Lankorau. 
Dès  ce  moment,  le  premier  ministre 
penan  Aly-Yar-Khan  et  le  prince 
Abbas-Mvrza,  fauteurs  de  celte  guer- 
re, dont  ils  avaient  arraché  Tordre 
au  schah,  ne  se  donnèrent  plus  la 
peine  de  dissimuler:  on  fit  (lire  au 
prince  Menzikoff  que  tout  était  prêt 
pour  son  départ;  les  personnes  at- 
tachées k  sa  légation  et  les  cour- 
riers furent  arrêtés,  ses  papiers  ru- 
levés,  et  lui-même,  retenu  a  £riwan 
ioui  différents  prétextes,  eut  k  souffrir 
mille  vexations  de  la  part  du  serdar , 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  tût  permis  nu 
bout  d'un  mois  de  rejoindre  le  quartier 
russe  k  Tiflis.  Déjk  les  districts  mé- 
ridionaux de  la  Géorgie  étaient  en- 
vahis, Elisabethpol  même  était  éva- 
cuée par  les  Russes:  les  Gazes,  les 
Abazes,  les  Miugréliens  et  les  popu- , 
lations  k  demi  sauvages  de  l'imérelie 
se  soulevaient  ou  menaçaient  de  se 
soulever,  et  vers  la  lin  d'août  les  dis- 
tricts de  Karabagh  ,  de  Talyschjwe 
et  de  Scbjrrwan  étaient  au  pouvoir 
des  Persans,  avant  que  le  général 
YermolofF  eût  pu  réunir  assez  de 
troupes  pour  arrêter  le  torrent  qui 


menaçait  toute  l'étendue  de 
vrrnement.  Dans  le  premier 
ment,  le  lieutenant-général 
battit  Pavant-garde  des  Péri 
forte  de  dix  mille  hommes, 

Sositionsurlarive  droite  de 
chamkor  :  après  quoi  il  se 
la  ville  d'Elisahcthpol,  qu'il 
4-10  septembre  presque  i 
férir.  Ces  avantages  furent  s 
autre  plus  important  :  le  géc 
kewitch  ayant,  d'après  lei 
général  en  chef  Yermolc 
pendant  la  nuit  du  2 1  sei  t 
celles  du  comte  Madatoff , 
contre  Ahbas-Myrza,  quid< 
avait  opéré  sa  jonction 
beau-frère  Aly-Yar-Kan,  | 
schah.  Les  deux  arméei  s- 
trérentkdetix  lieues  d'Elisi 
elles  étaient  d'une  force  i 
bien  inégale  :  les  Russes 
guère  que  six  mille  homme 
terie  et  trois  mille  de  cava) 
Persans  comptaient  douze  t 
vaux,  vingt-sept  mille  fant 
vingt-quatre  pièces  d'tfrtilla 
ci  attaquèrent  les  premier/ 
combat  fut  de  courte  durée 
timide  et  mal  dirigé  oe  put  I 
temps  contre  celui  des  Rut 
fauterie  ébranlée  fut  mise  eu 
par  les  Kosaqucs,  la  cavale 
persa,  et  ce  ne  fut  plus  bien! 
déroute  générale*  L'arma 
poursuivant  ses  succès,  trai 
raxe,  chassa  entièrement  l'a 
«ane,et  termina  ainsi  la  camp 
le  but  *o  trouva  momentan 
teint*  L'ennemi  élailéloigni 
tiéreset  l'on  s'était  emparée 
sionnementsconsidéramei,r 
sur  le  territoire  persan. Le  ici 
pendant  la  campagne  k  De 
au-delà  de  Tawris ,  fut  tr 
de  l'issue  fâcheuse  qu'elle 
pour  lui  j  il  était  cependa 
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■■er  U  guerre  «'il  ne  pouvait 
la  paii  à  des  condition!  favo- 
L' Angleterre,  voyant  arec 
igrandissement  de  la  Russie 
eaa  de  la  Perie ,  usa  de  toute 
tence  pour  amener  lei  deux 
belligérantes  h  un  acommo- 
;  mai*  ses  tentatives  de  conci- 
le réussirent  point,  et  une 
t  campagne  s'ouvrit  l'année 
sons  le  commandement  de 
itefa,  qui  remplaça  le  général 
ftf,  accnié  d'avoir  fait  traîner 
•e  en  longueur  et  de  n'avoir 
itesa  de  résultats  décisifs.  Le 
.?  ril,l'avanl-garde  russe,  forte 
aille  hommes ,  et  ayant  a  sa 
énéral  Bcnkendorf,  s'empara 
niadiioe,  position  iraportan- 
lea  Persans  n'essayèrent  pas 
tdre.  Le  général  Paskewitch, 
au  boat  de  quelques  jours, 
d* abord  rapidement  sur  Na- 
ir^n,  qu'il  occupe  le  8  juillet, 
en  même  temps  investir  la 
te  d'Abbas- Abad  ;  puis,  lais- 
partie  de  ses  troupes  devant 
Ëacet ,  il  va  à  la  rencontre 
yrsa,  qui  s'avançait  k  la 
quarante  mille  hommes  de 
lèvres  troupes ,  renforcés  par 
i  cavalerie  d'Hassan-Khan , 
fEriwan  ;  le  général  russe 
Ixaxe,  attaque  les  Persans, 
la  fassent  dans  une  position 
îttse,  et  les  défait  coroplète- 
icux-ci,  poursuivis  jusqu'au 
de  Djwan-Boulak,  perdirent 
re  k  cinq  mille  hommes  et 
rapeaux.  ÀbbasMyrza  lui- 
aiUit  être  pris  par  les  dra- 
eaes  :  sou  fusil  et  F  officier 
>orlûit  tombèrent  entre  leurs 
Le  bulletin  russe  ne  compte 
araole  hommes  tués,  vingt- 
essés  et  trois  disparus.  Après 
Lie  de  Djvtan-Boulak ,  la  for* 
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teresse  d'Abbas-Abad  fut  emportée 
par  les  Russes ,  qui  y  firent  leur  en- 
trée le  19-31  juillet.  Pendant  que 
le  général  Krasowsky  se  portait  sur 
Etschmiadtine  qui  venait  d'être  investi 
par  les  Persans,  Paskewitcb  recevait 
dans  son  camp  de  Carababa  les  soumis- 
sions deibabitantfdupays,ct9  par  ses 
soins,  les  Arméniens  répondant  ans 
vues  civilisatrices  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  constituaient  enland- 
webr ,  et  accueillaient»  avec  empres- 
sement l'administration  d'une  nation 
chrétienne  et  amie.  Le  27  septembre, 
le  général  en  chef,  ayant  repassé  sur 
la  rive  droite  de  l'Araxe,  vint  mettre 
le  siège  devant  Serdar-Abad,  et  cette 
forteresse,  attaquée  avec  vigueor,  se 
rendit  au  bout  de  quatre  jours.  De  lk 
il  mareba  sur  Eriwan.  La  population 
de  cette  capitale,  épouvantée  par  la 
prise  de  Serdar-Abad,  était  dans  la 
consternation  s  mais  la  garnison,  forte 
de  trois  mille  nommes,«résistaitassea 
bien.  Enfin  le  13  oct.  elle  se  rendit  k 
discrétion.  11  s'y  trouvait  sept  khans, 
treise  bataillons  d'élite  qui  furent  faits 
prisonniers ,  trente-cinq  pièces  de  ca- 
non ,  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  et  Je  grains ,  arec 
une  partie  considérable  an  trésor  du 
serdar.  Le  reste  de  la  campagne  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  succès  et  de 
victoires  faciles.  Arrivés  dans  l'Aser- 
baidjan ,  les  Russes  sous  les  ordres' 
du  général  Eristoff  s'emparèrent  sans 
coup  férir  de  Tawrii,  la  seconde  Ville 
de  1  empire  et  la  résidence  habituelle 
d'Abbas-Myrxa.  Le  général  Paske- 
witch y  fit  son  entrée  solennelle  le  31 
octobre.  Accablé  de  revers  qui  s'é- 
taient succédé  avec  une  si  déaespé- 
rante#apidité  et  sans  aucun  avantage 
pour  lui,  le  roi  de  Perse  avait  envoyé, 
dès  le  29  octobre,  Feth-Aly-Kban, 
gouverneur  militaire  de  Tawrii, 
auprès  du  général  Paskewitcb,  pour. 


t34 


PFT 


Ini  faire  «1rs  ouvertnrcs  de  paix.  Des 
conférences  s'ouvrirent  entre  le  kiW- 
maknn  d'Abhas.Myrza  ri  le  conseil- 
ler d'état  russr!  Obrcskhoff  dans  un 
pclîl  village  K  deux  lirnr.R flo Tavvriz, 
et  so  terminèrent  le  lendemain  par 
1rs  préliminaires  d'un  traité  tout  rti 
faveur  des  Russes ,  ri  c|iiî  fut  revêtu 
.m  bout  dr  quelques  jours  dr  la  sanc- 
lion  d'Abhas-Mma,  venu  lui-même 
«m  camp  d'A  vainqueurs.  Les  Hns?srs 
entrèrent  alors  ni  possession  de  Inule 
la  province  d'Azerbaïdjan,  (le  traita 
imposait  il  la  l'erse  une  contribu- 
tion de  vingt  millions  de  roubles , 
la  cession  d'Kriwan  et  de  ton  h!  la 
rive  gauche  dp  t'Àraxe.  Î/Afigletcrre 
n'avait  nni  crus'*  d'avoir  les  yeux 
fixe*  sur  Ions  les  mouvements  de 
Cite  liMtej  elle  s'in  piit'l.nt  des  sur,. 
clH  dr  la  Hu.ssie,  c|iiïv  en  affaiblissant 
ainsi  le«j  ressources  de  la  Pcrse^  me- 
naçaient I'indépeud.mrr  politique  de 
rel  empire.  |;a  phiv  semblait  désor- 
mais assurée  cuire  les  deux  puis- 
sances belligérante*,  el  le  rnhiiii'l  de 
Saiiit-Pélershourg  était  leut  meupé 
d'une  rupture  qui  semblait  imminenlo 
entre  Ini  et  fa  Sublbtic-Pnitr ,  lors- 
qu'au rnmtfirnccmriit  de  Im.ï7  ,  le 
/îeb.di  fil  annoncer  au  général  lVs- 
kewîlch  qu'il  ne  ratifierait  punit  le 
traité  cl  qu'il  ne  paierait  aiicunc  in- 
demnité si  l'armée  russe  u\  fTi-rln.til 
aMpara\an1  «a  retraite  dinière  l\\- 
raxe  ,  el  si  elle  n'évacuiit  ejiiirrc- 
juviiI  l'Azct  haldj  ni.  Celle  déchu  «lieu 
fut  suivie  immédiatement  de  la  I  éprise 
des  hostilités,  M,  m.dgré  les  rigueurs 
de  la  saison  ,  les  opérations  mililiircs 
rc  ommenrèrenl  ave  une  nouvelle 
vigueur.  D'un  rôio  vers  l.i*droilr,  h: 
génér.'1-înajor  Paui  ralieff  s'empara  , 
le  I  .">-*£ 7  j'nvi'T,  ^ans  aucune  ré«.ij. 
la'ice,  d'Ourmiah ,  tille  o  HMd-'ia- 
Ide  et  forte,  sur  l««  lue  du  mémo 
nom,  dins  {'Azerbaïdjan  •  de  l'autre 
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cAté,  le  lieutenant-général  Schnte* 
len  se  porta  sur  Ai  dchyl,  la  pins  forte 
place  du  celle  même  province,  qui 
captult  «ur-lerliamp  (2(î  janvier- 
Ti  février).  Le  «chah,  cédant  enfin, 
ne  ha  la  dn  donner  des  ordres  pour 
l'exécution  des  préliminaire*  et  pour 
la  conclusion  définitive  du  traité,  qni 
fut  signé  au  village  deTourkmaulscnaï 
(10-22  février  1H2H),  par  le  géné- 
ral Paskcvvitrb  el  le  prince  Abbai- 
Myrza.  Outre  l'indemnité  de  vingt 
millions  de  roubles  accordés  par  la 
Perse,  la  Russie  gngnt  dans  celte 
guerre  deux  provinces  considérables, 
!e  K  banni  d  Taiwan  et  celui  de  Na- 
fchilchcwiin,  et  une  frontière  qui  cmn- 
m ;m de  militairement  les  provinces 
persanes  de  manièic  h  les  laisser 
ouvertes  aux  allaijues  d'une  pre- 
mière inva<ii>n,  el  qui  fait  pefdrc  a 
la  Perse  Imis  les  nvanlaees  qne  la 
n.ifure  du  pays  semblait  lui  assurer 
pour  sa  défense.  —  Les  hostilités  ve- 
naient h  in  in«'  de  cesser,  lorsqu'un 
événement  malheureux  arrivé  K  Té- 
héran fit  craindre  un  instant  (le  les 
voir  se  rallumer.  La  Kussie  avait  en- 
\n\r  auprès  du  sehali  nu  ambassa- 
deur ,  M.  (trybydntr,  pour  pres- 
srr  1  exécution  oc  quelques  arli'les 
du  Irailé  de  Tnin  km  a  ni  se  haï,  relatifs 
aux  Arméniens  el  aux  Géorgiens  sujets 
d".  la  lVr.se,  et  que  la  llussic  Voulait 
faire  rentrer  dans  leur  pallie.  Il  pa- 
raît (pie  la  conduite  de  Grybydoff 
fut  peu  mesurée,  el  qu'il  mil  k  afe- 
cnmplir  les  ordres  de  l'empereur  un 
z C 1  o  nuhé  (I  une  hauteur  qu!  bles- 
ser «  ut  mortellement  1rs  préjugés  re- 
ligieux des  Persans  et  leur  orgueil 
humilié  déjà  par  les  défaites  qu'ils 
ven  ii«  ut  d'essuyer.  Dans  le  cours  de 
sou  voy  ige  h  Téhéran  ,  il  avait  ras- 
semble tous  les  Arméniens  qu'il  avait 
m  trouver,  &au*  s'embanasser  si 
es  conditions  du  traité  leur  étaient 
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applicables.  A  Kazwio  il  n'échappa 
qu  arec  peine  k  la  populace,  soulevée 
coslre  lui.  A  ion  armée  â  Téhéran , 
il  voulut  exiger  la  délivrance  de  deui 
fcsoraes  arménienoet  récemment  es- 
dares  en  Turquie,  et  qui  avaient  été 
amenées  de  Wan,  Ion  de  la  dernière 
guerre  avec  la  Porte*  Quoiqu'elles 
réfutaient  »a  protection  et  qu'elles 
■référassent   rester   a  Téhéran,   il 
s'obstina  k  les  considérer  comme  su- 
jet* arméniens  et  à  les  faire  partir 
poor  leur  pays»  Conduites  par  ordre 
du  roi,  et  sous  la  garde  de  l'un  de 
ses  en  nuques,  au  palais  de  l'ambassa- 
deur, pour  que  celui-ci  put  s'assurer 
Cr  Jui-même  de  leurs  véritables  vo- 
ilé», Grybydoff  les  retint  de  fore*? 
tonte  une  nuit  :  mais  le  matin  ,  étant 
parvenues  a  s'évader,  elles  parcouru- 
rent les  rues  de  la  capitale  en  criant 
vengeance.  La  populace  indignée  se 
souleva   et  st  porta  menaçante  de» 
ranl  la  maison  de  l'ambassadeur,  qui 
était  f^ràh  par  deux  cents  hommes 
de  troupes  persanes  et  par  vingt  on 
trente  aVosaques  ;  ceui-ci  ajaut  fait 
feu  et  lue  six  hommes,  aussitôt  les 
cadavres  furent  transférés  dans  six 
différentes  mosquées  où  ils  restèrent 
exposés,  tandis  que  les  mollah»,  exci- 
tant le  peuple  parlenrs  prédiralinrrs 
fanatiques ,  lui  criaient  qu'il  fa  hit 
exterminer   les  meurtriers  jusqu'au 
dernier.  Ce  fut  alors  que,  sous  l'in- 
fluence de  ces  passions  violentes,  une 
masse  d'environ  (rente  mille  hommes^ 
ardrnte,  exaspérée,  se  précipita  sur 
1* priais  de  Gryhvdoff,  et,  malgré  les 
efforts  d'un  des  fils  du  roi ,  accouru 
par  les  ordres  de  son  père  avec  deux 
mille  hommes,  massacra  lanibassa- 
denr  et  toute  sa  suite,  à  l'exception 
de  l'un  des  secrétaires  de  la  légation  et 
de  deux  Kosaques  que  le  prince  par- 
vint a  sauver  au  péril  de  ses  jours. 
Feth-Alj-Scbah,  tremblant  k  l'idée 
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des  conséquences  que  pouvait  ame- 
ner ce  fatal  événement ,  expédia  en 
toute    làte  au   général   Paskewitch 
un  agent  confidentiel  qui  devait  être 
le  premier  a  lui  raconter  les  faits  dans 
leur  plus  exacte  vérité ,  et  qui  était 
chargé  de  lui  témoigner  tous  les  re- 
grets du  roi.  Eu  même  temps  on  prin- 
ce du  sang  royal ,  petit-fils  du  se  bah, 
fut  envojé  k  Saint-Pétersbourg,  ain 
d'apaiser   l'empereor    et   poor   lui 
offrir    toutes  les    réparations  qu'il 
pourrait  désirer.   Nicolas,   recon- 
naissant les   torts   de  son  agent  et 
les  efforts  faits  poor  empêcher  l'at- 
tentat dont  il  avait  été  victime,  crut 
ne  devoir  donner  aucune  suite  à  cette 
affaire  et  se  contenter,  de  la  part  du 
gouvernement  persan  ,  d'un  désaveu 
formel  de  toute  participation  au  crime 
qui  avait  été  commis.    Aucun   autre 
cvènrm«*n1  remarquable  n'a  signalé  lo 
reste  de  la  longue  carrière  de  Feth- 
Aly-Schah,  qu'il  termina  cinq  ans  plus 
tard  à  fspahan  ,  sur  la  fin  de  Tannée 
1834.  Il  avait  désigné  pont  son  succes- 
seur son  troisième  fils  Ahbas*Myrza, 
3ui  di;  t  cet  t  e  laveur  au  hasard  d'être  né 
'une   mère  appartenant  k  la  tribu 
royale  éics  Kadjars ,  tandis  que  ses 
deux  aînés  avaient  reçu  le  jour  d'une 
Circa sienne.  Prévoyant  les  divisions 
auxquelles  donnerait   lieu  entre  st$ 
noirnrettx  enfants  le  partage  de  sa  suc- 
cession, Felh-AIy-Schah  avait  engagé 
son  pnissant  voisin  le,  Ixar,  k  soutenir 
ses  volontés.  À  sa  demande,  la  Russie 
avait  reconnu,  par  lé  traité  deGoulis* 
tan  ,  le  prince  Abbas-Myrxa  comme 
héritier  légitime  du  trône  dePerseiet 
cette  déclaration  avait  été  confirmée 
par  le   traité   de  Tourkmantscuàî; 
mais  Àbbas-Myrxa  mourut  quelques 
mois  avant  son  père ,  laissant  un  fils 
nommé  Mohammed  ,  que  le  vieux  roi 
déclara   :on    héritier.    Cependant,  k 
peine  Feth-Alv-Schah  eut-il  cessé  de 
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vivre  qoe  tes  autres  G  là,  ne  tenant  au- 
cun compte  du  choix  qu'il  avait  fait, 
crurent  devoir  en  appeler  aux  arme». 
Zilla  ,  l'un  d'eux ,  a*sez  heureux  pour 
ae  Irouvcr  a  Téhéran  Ion  de  la  mort 
de  ion  père,  se  fit  proclamer  schab, 
et  ayant   entre  ses  main*  les  tré- 
iori  de  l'état,  il  ne  lui  fut  pat  dif- 
ficile d'établir  ion  pouvoir  dam  la 
capitale.  Un  autre  fils  du  roi  fit  re- 
connaître ion  autorité  dam  la  pro- 
vince de  Schjrax  ;  un  troisième  en  fit 
autant  a  Kermanschah.  Enfin  un  vieui 
ministre  de  Fclb-Aly-Schah,  nommé 
Àmin-ul'Dcwlet,  rassembla  de*  trou- 
pet  et  fit  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  L'héritier  légitime  Moham- 
med ,  au  moment  de  la  mort  de  son 
grand-père,  était  a  Tawriz  avec  un 
corps   de  troupei  considérable,    et 
dispoié  a  le  soutenir ,  s'il  avait  ru  de 
quoi  le  payer.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre   et  celui   de  Russie,    qui 
étaient  dans  son  camp,  reconnurent 
ses  droits  j  mais  le  défaut  d'argent 
le  retint  dans  l'inaction  au  moment 
où  il  aurait  fallu  se  porter  rapide- 
ment sur  Téhéran,  avant   que  Zilla 
eût   rassemblé   des   troupes  ou    §o 
fût  ligué  avec  le  reste  de  *r*  frè- 
res.   Dans  cette  perplexité,   l'en- 
voyé britannique  se  détermina  a  prê- 
ter an  prince  une  somme  d'environ 
vingt  mille  livres  sterling,  et  l'ar- 
mée marcha  sur  la  capitale ,  sans 
rencontrer  d'opposition.  A  son  ap- 
proche l'usurpa  leur  fit  sa  soumission, 
implora    son   pardon  ,   et  Moham- 
med, étant  entré  h  Téhéran,  fut  pro- 
clamé et  reconnu  schab.   Une  autre 
partie  de  l'armée  du  prince,  com- 
mandée par  un  officier  anglais,  sir 
Henry  belhunes,  triompha  avec  la 
mémefacilié  des  autres  compétiteurs 
de  Mohammed.  Apres  avoir  pris  l$~ 
pahau,  où  l'un  d'eux  s'était  relire  , 
il  s'avança  sur  Sçhyraz,  qui  lai  ouvrit 
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tes  portes.  Le*  princes  de  Schyrott 
de  Kermiimhah  se  rendirent  prison* 
ni  ers,  H  Mohammed  resta  ensuit esenl 
maître  de  la  couronne.— -Les  annale» 
de  la  Perse  moderne  offrent  bien  pen 
d'exemples  d'un  règne  an*si  long  qae 
celui  de  Felli  Aly-Schah.  Ce  monar- 
que en  fut  redevable  à  plusieurs  cau- 
ses parmi  lesquelles  on  doit  mention- 
ner  la  rivalité  de  la  Russie  et  d# 
l'Angleterre,  les  circonstances  heu-  • 
reuses  qui  accompagnèrent  ou  pla~ 
tôt  qui  précédèrent  son   avènement 
au  trône,  enfin  la  politique  ferme  et 
habile  qui  présida  n  tons  les  actes  de 
son  administration.  Son  oncle  Aga- 
Mohftmmcd,   non  moins  connu  par 
se*  talents  que  par  sa  cruauté',  après 
avoir    écrasé  tous  les  compétiteurs 
qui  pouvaient  disputer  la  ronronne  k 
Fclh-  A  ly-Schah,  d  isait  qu'il  avait  bâti 
un  palais  dont  les  murs  étaient  déten- 
te* avec  tant  de  sang  que  Baba-Khan 
(c'est  le  nom  qu'il  donnait  habituelle- 
ment  à  son  neveu)  pourrait  v  dormir 
en  toute  sûreté.  Felh-AIy-Scbah  avait 
soin  de  retenir  an  près  de  lui  les  gouver- 
neurs et  tous  les  grands  personnages 
qui  lui  étaient  suspects  :  il  les  obli- 
geait chaque  jour  k  se  présenter  a 
sa  cour,  et  les  rendait  responsables 
de  la  moindre  atteinte  qui  aurait  pn 
être  portée  a  l'ordre  public  dans  les 
provinces  où  il»  avaient  commandé 
ou  dans  lesquelles  ils  avaient  de  Tin* 
fluence.  Ce  prince  était  d'une  stature 
élevée,  d'une  physionomie  qui  rappe- 
lait le  caractère  de»  hommes  du  Tur- 
keslan,  dont  il  était  issu.  Ses  yeux 
vifs  et  enfoncés  étaient  ombragés  par 
des  sourcils    très-épais.  Une  barbe 
longue  et  touffue  descendait  sur  sa 
poitrine,  cl,  comme  lotis  les  Persans, 
il  la  faisait   peindre    et    entretenir 
avec   soin.  Les  voyageurs  qui  l'ont 
approche  le  représentent  comme  un 
homme  affuble,  généreux,  mais  sévèrsi 
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b  et  implacable  dans  m  co* 
iaeant  let  sciences  et  la  liltsf- 
,  qu'il  te  plaisait  lui-même  a 
v  La  bibliothèque  royale  pus  - 
i  ananuacrit  rapporté  de  Perce 
Jouannio ,  et  qui  reo ferme  de» 
fVscbansoot  composé  es  par  le 
aile*  Pour  en  donner  une  idée, 
lerons  celle  qui  ae  trouve  dans 

rat  Perte  de  M.  Warning  : 
U  roulais,  6  ma  bien- 
•9  étaler  toute  ta  beauté  aui 
;  de  Wamic ,  ah  !  certet  il 
itérait  la  vie  d'Atra  «ur  Tau* 
4e  let  perfection!.  —  Si 
if  pouvait  contempler  tet 
,ooi,  $c$  pensées  cette- 
Il  d'appartenir  k  ZouUnrkba. 

Vient  à  moi,  et  ne  mett 
d'obttaclet  à  met  désirs  ;  ne 
nie  plut  tet  promesses  a  de- 
i*  —  Lortqoe  la  hien-aimée 
Kbacao  vient  à  lui,  parée  de 
egrkctê,  nn  tetlde  te»  regards 
:p00T  embrater  ton  cœur.  » 
■  plaitir  et  de  la  chatte , 
tant  guère  de  la  royauté  que 
■a  qui  poovaient  te  concilier 
se  vie  sédentaire,  Fcth-Alj- 
parnl  rarement  a  la  télé  de 
lies,  dont  il  laissait  le  corn* 
■est  h  $t$  fils:  «utti  let  Per- 
Meerdent  ilt  a  lui  réfuter  les 
l  guerrières.  Let  cinq  cents 

qut renfermait  ton  harem  lui 
ntf  nn  nombre  si  considérable 
U,  qu'un  écrivain  anglais 
e  plaitamment  le  plu$prolifi- 
\ souverains  qui  aient  exis  té, 
!6,  il  avait  déjà  quatre-vingt- 
et  cinqnante-troit  filles  :  tet 

et  petits-enfant*  mâles  al- 
ttqu  au  nombre  de  troit  cent 
ringts  ,  rt  Ton  cile  une  tc- 
pendaot  laquelle  il  vit  trente 
ix  rejetons  augmenter  *a  race. 
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FEVERBACn  (  Pauk-Jea*- 

Aksilme  de),  criminalité  allemand, 
né  k  Iéna  le  14  novembre  177$, 
suivit  tet  parentt  a  Francfort- tu r-le- 
Mein,  dét  l'âge  de  troit  ans,  et,  après 
avoir  achevé  tet  premier  et  étudet 
daot  cette  ville ,  te  rendit  en  1792  k 
l'université  d'Iéns .  Sa  vocation  k  cette 
époque  était  loin  d'être  décidée.  U  t'é- 
tait saturé  de  la  lecture  des  clattiquet 
anciens  et  principalement  det  poètes. 
Doué  de  1  esprit  le  plut  vif,  u  com- 
mença par  vouloir  tout  étreindre  ; 
mait,  bientôt  restreint  par  ladure  né- 
cessité de  subvenir  a  tet  dépentes  uni- 
versitaires et  de  partager  ton  tempe 
entre  let  leçons  qu  il  pouvait  donner  et 
celles  qu'il  aspirait  a  toi? re ,  il  jeta 
ton  activité  tnr  nne  science  unique  s 
ce  fut  la  philosophie.  La  Quittante 
voix  de  Rein  bol  d  l'avait  décidé.  Dn 
reste,  brûlant  bien  plut  de  savoir 
que  d'avoir ,  il  te  contentait  du  plot 
mince  nécessaire  pour  donner  plnt 
d'heuret  k  tet  étudet.  11  acquit ,  par 
là ,  non  feulement  dei  connaissances 
potilivei  étendues,  mait  une  rare 

Êuitsance  de  concentration  d'esprit, 
remarqué  de  tet  maîtres  comme  de 
%t%  condisciples ,  âgé  de  vingt  ant  a 
peine,  il  fil,  sont  let  antpicet  de  Ten- 
ncmann  et  d'autres  savants,  ton  appa- 
rition dans  la  carrière  philosophique 
par  des  essais  qui  furent  salués  d 'ap- 
plaudissements unanimes.  Mais  déjh 
de  la  philosophie  pure ,  qu'il  avait 
comme  explorée  dans  tous  les  sens , 
il  en  était  venu  k  celle  det  applica- 
tions scientifiques  de  la  philosophie 
qui  revient  le  pl»s  fréquemment  dans 
la  vie  usuelle  ,  k  la  science  de  la  M- 
gitlation.  Et  pour  te  mettre  en  étal 
de  mieux  préciser  ui  idées  tur  l'ori- 
gine ,  tur  la  râleur ,  sur  la  légitimité 
du  droit  naturel,  il  suivait  let  leçons 
des  Scbaubert,  det  Hufeland.  Ces 
illustres  professeurs  opérèrent  sur  lui 
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la  même  impression  que  Rcinbold, 
el  bîenlÂt  il  fut  enthousiaste  du  droit, 
ainsi  qu'il  l'avait  é\éde  la  philosophie. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter ,  c'est  que 
cette  élude  préliminaire  k  laquelle  il 
s'était   livré  l'avait    admirablement 
préparé  pour  la  science  législative,  et 
que  la  philosophie,  telle  qu'il  l'avait 
apprise,  fut  pour  lui  le  reste  de   sa 
vie  le  flambeau,  le  scalpel  et  la  pierre 
de  touche  des  vérités  jurispruden- 
tielles.  Ses  progrès  dans  celte  nou- 
velle.sphère  fureut  en   même   temps 
gigantesques  et  rapides.  Il  était  en- 
core censé  étudiant  que  déjà  des  es- 
sais de  la  plus  haute  poitée  le  clas- 
saient parmi  les  juristes   du  premier 
ordre,  el  annonçaient  une  de  ces  in- 
telligences qui  changent  la   face  de 
ce  qu'elles  touchent  et  qui  ouvrent 
des  voies  nouvelles  k  leur  siècle.  Ce- 
pendant, indépendamment  des  études 
qu'il    suivait  pour    son  compte ,    il 
fallait   trouver   du    temps    pour   se 
créer    des    ressources.   Marié    trop 
jeune,  eu  1705,  il  avait  et  femme 
et  entants  a  soutenir.   Son  courage 
indomptable  fît  face  k  tout  :  la  vente 
de   ses  ouviages  lui  commençait  un 
maigre  budget  que  quelques  leçons 
enflaient  et  dont  le  déficit  se  compen- 
sait par  des  privations.   Cet  état  de 
choses  au  reste  ne  dura  pas.  Docteur 
ès-philosophic  en  1705,  ès-droil  en 
1709,  il  obtint  .sans  peine  la  permis- 
sion de  faire  des  cours  publics  dans  sa 
demeure ,  et  dès  cet  instant  ses  lec- 
tures  attirèrent   un    grand   nombre 
d'auditeurs    payants.    Très-peu    de 
temps  lui  sullil  alors  pour  prendre 
place  parmi  les  maîtres  de  la  science 
el   parmi  les  chefs  d'école.   Autour 
de  lui   se  groupèrent,   entre  autres 
hommes   distingués  ,    Grollmanu    et 
d'Almendiugen.  Avec  eux  il  entreprit 
la  Uibtiuthtiqua   du   droit  pénal  f 
recueil  qui  fait  époque  dam  l'Iiis- 
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toire  de  la  jurisprudence ,  et  où  l'ha- 
bile triumvirat  cherchait  tantôt  k 
prouver  par  des  études  sur  une  foule 
de  points  spéciaux  la  légitimité  de 
leurs  propositions  fondamentales  sur 
le  droit ,  et  le  faible  des  solutions 
données  par  telle  ou  telle  loi  positive 
d'après  des  principes  différents  ;  tan- 
tôt k  déduire  des  axiomes  posés  par 
eux  comme  base  et  point  de  départ  de 
la  science ,  les  corollaires  particulier! 
qui  doivent  être  des  articles  de  loi.  En 
1821,  il  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire de  droit  k  l  université  d'Iéna 
et  assesseur  du  tribunal  du  maire, 

})uis    professeur  ordinaire  de   droit 
éodal.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  pourvu     , 
qu'il  lui  vint  de  tous  côtés  des  offres.    , 
En  un  mois ,   quatre  universités  lui 
firent  aiusi  des  propositions.  Il  donna 
la  préférence  k  celle  de  Kiel,  où  il 
s'installa  et  on  il  fit  un  séjour  de  deux   .. 
ans.  Ses  cours  dans  cette  ville  eurent    Â 
successivement  pour  objet  le  droit  na-    ,, 
turel,  le  droit  criminel, les institules,   .. 
les  pandectes,  l'herméneutique.  Ail   , 
composition  des  leçons  qu'il  lisait  en  {. 
public,  il  joignait  celle  de  divers  écrits 
relatifs  h  lascience,  et  des  éludes  alors.  : 
nouvelles  pour  lui  sur   la  jurispru- 
dence comparée,  et  en  particulier  snr  : 
les  législation*   orientales  et  sur  lès  i 
sources  de  ces  législations.  De  pios>  j 
il  coopérait  très-activement  aux  tri-   „ 
vaux  du  collège  des  sentences ,  pré- 
sidé par  Trendlenburg  ,  et ,  ce  <Jl| 
le  contrariait  le  plus,  il  avait  k  renV,;~ 
plir  les  fonctions  pour  lui  très-fastU  j- 
dieuses   de    syndic  de  l'université1*. 
Ce   désagrément  pourtant    ne   Pewj 
pas  chassé  de  Kiel,  s'il  avait  Iroavf 
dans  cetle  ville  un   auditoire   conuME 
il  eu  rêvait  ou  comme  il  était  babS» 
tué  k  en  voir  un  a  léna ,  nombreux/ 
pressé,  partant  électiinue,  et  oaiSj 
maître   pût   discerner  ueaucoup  m 
jeunes  talents.  La  salle  de  Kiel  sa 
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lit  m*  disert.  Appelé  en  1904 
idshnt  en  Bavière ,  consjpe 
Ifcr  anlîqne  et  professeur,  11 
donc  Rie!  sans  grand  regret. 

Ê'  e  protestant,  et  le  premier 
nt  qui  pût  se  vanter  d'avoir 
i  dans  one  université  bava- 
ft  n'y  fut  en  batte  à  mil  acte 
érance ,  et  même  les  hommes 
if  judicieux  reconnaissaient  en 
i  tendances  catholiques  très- 
fes:  le  gouvernement  le  vojait 
;  «il ,  et  comme  il  était  notoire 
atrue  mois  ,  pour  ainsi  dire ,  il 
ît  des  propositions  de  plus  en 
Uklsanfet ,  on  augmenta  ses  ap- 
pelles a  diverses  reprises.  Eu 
he  ses  talents,  ses  succès,  sa 
te  lui  faisaient  des  jaloux;  plu- 
dé  ses  collègues  surtout  l'ho- 
ul  de  leur  bame  et  entraînèrent 
bves  dans  feiir  cabale  ;  on  tra- 
ses  idées,  on  voulut  ridiculiser 
pressions:  la  vivacité  des  unes, 
rdiesse  des  autres  donnaient 
eu  à  la  mauvaise  foi.  Cette 
à  coup  d'épingles  donna  de 
or  a  Jeuerbaçh,  qui  peu  en 
té  perdre  du  temps  a  se  dé- 
contre ceux  qui  ne  le  corn- 
Mt  pas  ou  affectaient  de  ne 
comprendre ,  pria  l'électeur 
fisjfénser  de  ses  fonctions  pro- 
ies (1805).  Maxim.lien-  Jo- 
i  des  Tannée  précédente 
rgé  de  formuler  un  pro- 
code  pénal  pour  la  Bavière  f 
lit  a  sa  demande,  et  lui  con- 
te déc,  1805)  le  litre  de 
e  extraordinaire  du  départe- 
linislériel  secret  de  justice  et 
,  arec  le  rang  de  référendaire 
,  et  Tappela  dans  sa  capitale, 
e  suivante ,  SI  troqua  ce  titre 
celui  de  membre  ordinaire; 
:n  1808,  il  devint  conseiller. 
en  activité  :  avancement  plus 
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que  justifié  non  feulement  par  h 
multitude  de-  ses  travaux,  mais  par 
l'influence  immédiatement  heureuse 
qu'avait  produite  sa  présence.  Dès 
1 806  parut  une  ordonnance ,  son 
ouvrage,  laquelle  abolissait  la  tor- 
ture et  prescrivait  aux  magistrats  la 
conduite  a  tenir  a  l'égard  des  pré- 
venus qui  nient.  C'était  un  pas  im- 
mense pour  la  Bavière.  Ensuite  vin- 
rent divers  règlements,  plus  en  har- 
monie avec  l'esprit  du  siècle ,  sur  la 
braconnerie,  sur  la  corruption  des 
agents  du  pouvoir ,  etc.  Enfin,  en 
1808,  Fa  première  partie  dn  plan 
do  code  pénal  fut  terminée;  une 
commission  spéciale  eut  ordre  d'en 
dire  son  avis,  et,  à  quelques  modifi- 
cations près,  exprima  l'approbation 
la  plus  entière  :  elle  avait  pour 
objet  les  crimes  et  les  peines.  La 
seconde  partie  relative  a  l'instruc- 
tion on  procédure  fut  prête  au  même 
instant.  Toutes  deux  alors,  snr  la 
proposition  de  Peuerbacb  lui-même, 
furent  soumises  à  nn  donble  examen, 
d'abord  à  celui  des  sections  de  la  jus- 
tice et  dé  l'intérieur,  ensuite  a  celui 
du  conseil  secret,  tontes  les  sections 
réunies  et  le  roi  présidant.  Sorti 
vainqueur  de  celte  double  on  triple 
épreuve,  le  projet  reçat  enfin  Ut 
sanction  royale  et  prit  le  nom  de 
codepénalbavarois,lel6mai  1813. 
Parallèlement  a  la  confection  du 
code  pénal,  Feuerbach  faisait  mar- 
cher la  rédaction  de  la  loi  civile. 
Mais  la  plus  d'incertitudes  se  présen- 
tèrent. D'abord,  le  roi  de  Bavière 
avait  voulu  qu'on  prit  pour  base  le 
code  Napoléon,  quitte  a  modifier,  a 
intercaler ,  •  a  détruire ,  chaque  fois 
que  la  disposition  française  serait 
contraire  soit  H  l'équité,  soit  a  ce 
qu'exigeait  l'état  des  esprits  en  Ba- 
vière. Cette  tâche ,  à  l'exception  de 
quelques  chapitres  particuliers ,  fut 
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finie  en  1808,  et  l'œuvre  fat,  comme 
la  première  partie  du  code  pénal, 
remise  à  la  commission  législative, 
qui  f  approuva  ;  et  très-peu  de  le  ru  pi 
après  (1809),  la  nouvelle  rédaction 
fut  imprimée  sons  le  titre  de  Code 
civil  universel  pour  le  royaume 
de  Bavière.  On  croirait  d'après 
cela  que  le  roi  se  bâta  de  le  revêtir 
de  sa  sanction  et  de  lui  donner  force 
de  loi.  11  n'en  fut  point  ainsi  : 
quelques  points  graves  restaient  à 
nier,  entre  autres  les  hypothèques, 
et  cette  partie  du  travail  devait  se 
faire  au  sein  même  du  conseil  secret, 
après  quoi  Ton  sanctionnerait  le  tout 
ensemble.  Mais  ce  qu'un  seul  suffit 
à  parfaire,  dix  en,  se  réunissant  l'é- 
bauchent à  peine.  On  discuta,  on 
s'ajourna,  ou  renvoya  de  jour  en 
jour,  et  finalement  la  fatigue  prit  les 
nns,  le  découragement  les  autres,  puis 
on  s'aperçut  que  les  dispositions  du 
nouveau  code  déplaisaient  fréquem- 
ment aux  Bavarois.  Alors  fut  mis  de 
côtelé  projetimifé  du  code  français,  et 
Ton  pritpour  modèle  le  Codex Maxi- 
milianeus,  de  longue  main  en  usag* 
dans  la  vieille  Bavière.  Ce  changement 
de  résolution  eut  lieu  en  1812.  A 
Feuerbach  encore  fut  confiée  la  tâche 
d'accommoder  les  lois  surannées  de 
Maxim  il  ien"  avec  les  besoins  et  les 
exigences  modernes:  seulement  on 
lui  donna  deux  collaborateurs  illus- 
tres aussi,  le  baron  d'Arétin  et  le 
conseiller  d'état  Gœnncr.  Malgré 
les  enorls  de  ce  triumvirat  renom- 
mé, la  rédaction  demandée  ne  fut 
ni  examinée  par  une  commission 
ad  hoc ,  ni  mise  en  vigueur  par  le 
roi.  Au  milieu  de  ces  occupations 
laborieuses  survinrent  les  événements 
de  1813  et  1814.  Ils  fournirent  à 
Feuerbach  l'occasion  du  se  montrer 
comme  écrivaiu  politique,  et  les  bro- 
chures qu'il  publia  dans  ces  années 
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mémorables  peuvent  jusqu'à  nn  cer- 
tain point  être  prises,  sinon  jpooe 
l'expression  de  la  pensée  du  cabinet 
bavarois,  du  moins  pour  l'expression 
de  ce  qu'il  voulait  que  l'opinion  al- 
lemande et  les  grandes  puissances 
crussent  sa  pensée.  Aussi  sa  favemr 
se  soutint-elle  constamment,  et  on  le 
vit  rapidement  devenir  second  prési- 
dent de  la  cour  d'appel  de  Bam- 
berg,  commissaire-général  du  cercle 
de  Salzach ,  premier  président  de  la 
cour  d'appel  d'Anspacb.  En  1821, 
il  obtint  un  congé  pour  venir  en 
France  observer  les  formes  des  in- 
stitutions juridiques  qu'on  peut  per- 
fectionner encore  sans  doute  ,  mais 
ui  ont  fait  à  juste  titre  l'admiration 
e  l'étranger,  et  qui  ont  servi  de 
modèles  a  ceux  mêmes  qni  sur  quel- 
ques points  ont  fait  mieux.  Le  roi 
subvint  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  Feuerbach  survient  encore 
neuf  ans  à  son  retour ,  et  mourut 
Je9déc.  1833,  a  Francfort-sur- le - 
Mein.  Il  n'avait  que  cinquante-nuit 
ans ,  et  son  esprit  jouissait  de  tonte 
la  vigueur  de  la  jeunesse.  Pea 
d'hommes  méritent  plus  que  loi 
un  rang  élevé  dans  l'histoire  do 
droit.  Il  eut  la  science  à  un  rare 
degré  ;  il  eut  l'art  de  l'exposer,  soit 
comme  écrivain  ,  soit  comme  profes- 
seur; il  eut  la  gloire  delà  faire  pro- 
gresser en  découvrant  des  points  de 
vue  nouveaux ,  en  établissant  6e§  prin- 
cipes féconds  et  lucides,  en  détrônant 
de  mauvaises  doctrines  ;  il  eut  le 
bonheur  de  transporter  les  théories 
dans  le  concret,  et  de  devenir  comme 
législateur  un  des  bienfaiteurs  de  l'Al- 
lemagne ;  enfin  il  eut  le  mérite  d'ap- 
pliquer la  législation  et  de  se  mon* 
trer  aussi  vénérable  président  qu'ad- 
mirable juriste.  Ajoutons  à  seê  titres 
d'honneur  que  par  son  génie,  son 
beau  caractère  et  sa  position  dais  le  . 
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fl.  exerça  au  loin  iar  les 
omrne  sur  lei  petits,  sur  les 
:omme  sar  les  présents ,  une 
qui,  elfe  aussi,  fut  un  avan- 
r  la  science  ,  et  grâce  k  la- 
fit  admettre  des  vérités  qui , 
cette  circonstance,  auraient 
ce  de  se  morfondre  Ibug- 
la  porte  des  princes.  Bien 
e  Feuerbach  tut  devenu  cé- 
oltaire  et  Beccaria  avaient 
ami  lier   l'axiome   qui   dit  : 
irtionnez  la  peine  a  la  fau- 
)mmei  et  Sonnenfels  avaient 
par   leurs  savants  travaux 
t  les  deux  philosophes  n'a- 
que  tracé  la  formule  géné- 
i$  la  suivre  pied  a  pied  dans 
cas  spéciaux.  Globig,  Wie- 
melin ,  en  recommandant  au 
ur  un  empirisme  circonspect, 
ge  et  qui  sache  tout  coter  k 
valeur;  d'autres,  en  donnant 
ise  k  l'art  de  faire  des  lois 
lation  ou  l'intuition  des  vé- 
irnelles,  avaient  fixé  l'alten- 
l'origine  du  droit  et   fami- 
ivec  les  grandes  notions  qui 
euvent  féconder  la  science,  et 
ter  la  conscience  de  sa  légiti- 
nrces  entrefaites  vint  Kant, 
au  travers  d'idées  plus  justes 
siennes,  jeta  cet  étrange  pa- 
:  «  La  source  du  droit,  c  est 
d  ;  »  et  Zacharia)  d'adopter 
sme  et  de  le  placer  parmi  sc$ 
ndamentales  du  droit  criminel 
p bique.  Feuerbach  a  fait  jus- 
:e  paradoxe  et  a  prévenu  par  la 
>ur  k  la  barbarie.  Il  établit 
que  le  droit  pénal  n'a  que  deux 
lènes  k  prendre  en  considéra- 
infraction  k  la  loi  et  le  préju- 
usé  k  la  tranquillité  publique, 
nstammeut  il  s'occupa  de  la 
ition  nositive,  en  faisant  dé- 
de  son  principe  chaque  qua- 
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lification  de  crime  ou  délit  et  chaque 
peine  répressive  de  lafaute.Son  école 
se  divisa  bientôt  eu  deux    nuances  : 
1°  les  préventistes,  qui  distinguent 
dans  la  loi  la  menace  de  la  peine  et 
l'accomplissement  de  la  menace,  et 
qui,  h  celte  réalisation  de  la  menace 
donnant  un  but  autre  que  la  punition, 
reconnaissent  k  la  puissance  judiciaire 
le  droit  de  substituer  k  la  peine  des 
peines  moindres  ;  2°  les  rigoristes, 
qui  tiennent  religieusement  k  la  let- 
tre du  code  et  qui  pensent  qu'im- 
passible et  sans  vue  de  l'avenir,  la 
justice  n'est  et  ne  doit  être  que  la 
langue   et  le  bras  de  la  loi.   feuer- 
bach était  a  la  télé  des  rigoristes  : 
aussi  fut-il  un  froid  champion,  pour 
ne  pas  dire  l'antagoniste  du  jugement 
par  jurés  j  car  quel  est  le  but  réel 
de  cette  forme  de  procédure,  si  ce 
n'est  d'arbitrer  en  quelque  sorte  la 
peine  en  donnant  au  fait  le  degré  de 
criminalité  qui  commandecette  peine  ? 
Malgré  cette  inexorable  rigueur,  le 
code  pénal  de  Feuerbach  est  digne 
de  toutes   nos  louanges.   Ce  fut  un 
inappréciable  bienfait   pour  la  Ba- 
vière, jusque-là  régie  par  les  draco- 
niennes dispositions  du  Codex  juris  ' 
criminalis  Bavarici ,  honte  de  Kreit- 
inaycr,  et  clique  rival  de  la  Caroline, 
qu'il  surpassa  quelquefois  en  injus- 
tice et  en  atrocité.  11  fut  le  modèle 
des  codes    de    Wurlenberg  et    do 
Saxe-Weimar.  Le  grand-duché  d'Ol- 
denbourg l'adopta  sans  modification; 
le  conseiller  danois  Œrstadt  le  re- 
commanda   comme  le    modèle  des 
codes;  le  roi  de  Suède  le  fil  traduire 
par  Oienius   pour  l'adapter  k   son 
royaume.  Les  ouvrages  capitaux  de 
Feuerbach  sont, outre  son  Code  pé- 
nal et  son  Code  civil  d'après  le 
Code  Napoléon  :    1.    Les    seules 
preuves  qu'il  soit  possible  d'al- 
léguer contre   l'existence  et   la 
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valeur  du  droit  naturel ,  Leipzig , 
1795  (en  réponse  aux  attaques  de 
Rehberg  contre  la  réalité  du  droit 
naturel).  II.  Critique  (c'est-à-dire 
exploration  et  évaluation)  du  droit 
l  naturel  comme  introduction  à  la 
science  du  droit  naturel,  Allo- 
ua ,  1790  (même  esprit  et  même 
but,  mais  plus  d'ensemble  et  de  gran- 
diose que    dans  l'essai    précédent). 

III.  L  Anti-HobbeSy  ou  Limites  du 
droit  du  plus  fort,  Eifurl,  1798. 

IV.  Recherches  philosophiques  et 
jurisprudence  lies  sur  le  crime 
de  haute  trahison,  ibid.,  1798 
(prélude  de  ses  grands  travaux  sur  le 
droit  péual).  V.  Révision  des  axio- 
mes fondamentaux  et  des  idées 
fondamentales  du  droit  pénal  , 
Giessen,  1799  et  1800,  2  vol.  (ou- 
vrage moitié  polémique,  moitié  de 
doctrine ,  où  il  démontre  combien 
les  lois  pénales  en  géoéral  étaient  en 
arrière  de  la  société ,  combien  dé- 
sormais elles  sont  peu  viables  et 
combien  l'importation  de  l'humanité 
dans  la  législation  est  devenue  en 
même  temps  nécessaire  et  sans  dan- 
ger:  les   objections  ne  manquèrent 

Sas,  et  la  célébrité  de  Feuerbacb 
ate  de  ce  moment).  VI.  De  la 
peine  en  tant  que  garantie  contre 
les  futures  infractions  d  la  loi  de 
la  part  du  coupable ,  Chemnitz , 
1800.  VIL  Manuel  du  droit  pénal 
universel  en  usage  dans  C  Allema- 
gne pour  les  crimes  privés ,  Gies- 
sen ,  1801  ;  9«  éd.,  1826  (ce  ma- 
nuel fut  véritablement  le  vade-mecum 
de  tous  les  élève?  en  droit  de  l'Alle- 
magne). VIII.  Essai  de  droit  civil, 
Giessen,  1803.  IX.  Examen  criti- 
que du  plan  de  Code  pénal  rédigé 
par  Kleinschrod  pour  t électoral 
palatin  y  ibid.,  1804,  3  vol.  X. 
Remarques    de   droit    criminel , 

ibid.,  1808  et  1811,  2  vtL  XI. 
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Thémis,  on  Documents  de 
lation,  Landsbut,  1812.  ÎH. 
sidé  rations  sur  le  jugemex 
jurés y  ibid.,  1812.  XIII.  < 
dérations  sur  la  publicité  d 
struction  criminelle  et  la  net 
des  débats  oraux ,  Giessen  5 
et  1825,  2  vol.  Parmi  ses  h 
res  nous  citerons  :  1°  Oh  c 
nous;  2°  La  monarchie  univi 
tombeau  de  t  humanité .    P* 

FEUILLET   (Madele 

ascétique,  a  été  placée,  par  s 

temporaips,  au    nombre  des 

illustres  du  siècle  de  Louis  XIV 

la  nouvelle  Pandore  de  Ve 

Nièce  de  Nicolas  Feuillet  (  V\ 

nom,  XIV,   440  ),   pieux  < 

chanoine  de  Saînl-Cloud,  son  i 

tion  fut  plus  soignée  que  ne 

généralement  alors   celle  des 

mes  :  on  lui  enseigna  même  le 

Elle  fît  ,  sous  la  direction  de  s 

de  ,  de  grands    progrès  dans 

spirituelle;  mais  c'est  par  errei 

Mm«  Briquet  {Dict.  des  Fn 

ses,  146  )  suppose  qu'elle  éta: 

gieuse.  La  pratique  des  bonne 

vres  n'exclut  point  le  goût  de  I' 

elle  j  consacrait  ses  loisirs,  et 

successivement  plusieurs  ouvra 

piété  ,  qui  furent  très-bien  ac< 

des  lecteurs  auxquels  ils  étaien 

Unes  (Voy.  le  Journal  des  sa\ 

ann.  1690  )•    Indépendammei 

la  traduction  des  deux  Trait 

père  Drexel  ou  Drexelius  [Vcx 

nom ,  LXII ,  585  )  :  La  voi 

conduit  au  ciel,  Paris,   168 

f  Ange-gardien  ,  1 69 1 ,  in- il 

cite  de  M11"  Feuillet  :  I.  Senti, 

chrétiens  s:ir  les  principaux 

têresdeJS-S.)  Paris,  îobv,  i; 

II.    Concordance  des  propl 

avec  t Evangile ,   sur  la  Pas 

la  Résurrection  et  l'Ascension  i 

sut-Christ,  ibid.,  1696,  in- 12 


tire  jin$  de  l'homme,  ibid. , 
1-12.  W.LÏ Ame  chrétienne 
à  (esprit  de  Dieu  ,  ibid. , 
n  12.  A  la  dale  de  l'impres- 
ce  dernier  ouvrage,  M  ° 
Dirait  gupre  que  cinquante 
if  on  n'a  pu  découvrir  Vépo- 
ta  mort.  W — s. 

(TRIER  (Jea*  Fiukçois- 
the)  ,  évêque  de   Beauvais, 
a  Paris  le  2  avril  1785,  et 
les  premiers  élèves  du  sémi- 
Sainl-Sulpice  rétabli  après  la 
on.   Dès  qu'il  eut  é lé  ordonné 
le  cardinal    Fesch  ,  alors 
umônier,   se  l'attacha  et   le 
secré* taire-général  delà  gran- 
juerie*  M.  Feu  trier  demcu- 
z  le  cardinal,  et  exerçait  ce- 
lés fonctions  du  ministère 
>tiq'ie.  Il  accompagna  ce  pré- 
oncile  de  1811,  et  prît  secrè- 
parta  plusieurs  opérations  de 
semblée,  ce  qui  le  0 1  mal  noter 
sprit  de  l'empereur.  Sous  la 
ilioo,  l'abbé  Feutrier  futeon- 
ins  les  fonctions  de  secrélaire- 
de  la  graode-aumônerie,  et 
îvint  vicaire- général,  lorsque 
Quélen,  qui    occupait    cette 
prit  possession  de  l'archevêché* 
s.  Il  se  livrait  en  même  temps 
édication.   On  a    de   lui  une 
1  funèbre  du  duc  de  Berri  et 
la  duchesse  d'Orléans  douai- 
I).  Son  activité  et  son  aptitude 
s  affaires  ne  purent  le  préser- 
ne  disgrâce.  11  fut  écarté  de 
de-aumôuerie  en  1822,  mais 
ommé  presque  aussitôt  grand- 
de  Paris ,  et  en  juin  1823  il 
curé  de  la  Madeleine.  Sou 
juva  aisément  à  s'exercer  dans 

a  encore  «lo  lui  un  Eloge  /n'itorique  et 
4e  Jeanne- d'Arc,  pour  l'ainiivrrsaire  de 
'aace  d'Orlfiaus,  lu  S  mai  i\*[),  pro* 
ina  la  calbédrale  du  culte  ville  le  8 
»,  ti  iaprimt  ibid,,  iSa),  in-9°.  V— m. 
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celte  vaste  paroisse.  II  gagna  la  con- 
fiance des  plus  riches  paroissiens, 
créa  des  ressources  pour  les  pauvres, 
bâtit  une  chapelle  auprès  de  son  église, 
et  montra  dans  son  administration 
autant  d'intelligence  que  d'activité. 
Nommé  à  i'évêcbé  de  Beau  vais  en 
janvier  1825,  il  fut  préconisé  a 
Rome  le  21  mars  suivant ,  et  sacré 
dans  l'église  Sainte- Geneviève  le  24 
avril.  Les  commencements  de  son 
épiscopat  à  Beauvais  furent  marqués 
par  une  activité  extrême.  Il  résidait 
dans  son  diocèse ,  donnait  des  mis- 
sions, et  prêchait  souvent;  il  publia 
une  circulaire  pour  favoriser  l'instruc- 
tion primaire,  et  fit  paraître  Un  non- 
veau  catéchisme  (2;  cl  un  nouveau 
bréviaire.   Il  préaida  ,  h  la  fin  de 

1827,  le  grand-collège  du  départe- 
ment de  l'Oise.  Eu  mars  1828  , 
M.  Frayssinous,  évêque  d'Hermo- 
polis ,  ayant  donné  sa  démission  du 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques, 
indiqua  au  roi  l'évéquc  de  Beau- 
vais  comme  un  des  prélats  qui  con- 
venaient le  mieux  pour  cette  place. 
Les  circonstances  devenaient  cepen- 
dant de  plus  en  plus  difficiles.  Des 
dispositions  peu  favorables  au  clergé 
se  manifestaient  dans  la  chambre  et 
dans  les  feuilles  qui  avaient  le  plus 
d'iuîluence.  L'évêque  de  Beauvais 
espéra  calmer  la  violence  des  partis 
par  quelques  concessions.  Le  30  mai 

1828,  il  prononça  a  la  chambre  des 
députés  un  discours  où  il  parut  pren- 
dre mollement  la  défense  des  jésuites 
alors  attaqué*»  de  toutes  parts.  Deux 
ordonnances  royales  du  16  juin  eu- 
rent un  grand  éclat  :  Tune  fermait 
les  petits  séminaires  dirigés  par  les 
jésuites,  l'autre  mettait  plusieurs  en- 
traves aux  autres  petits  séminaires. 

(2)  Il  y  a  une  critique  de  c«  cjtrcbisme  nous 
le  litre  d'Observations  sur  te  nouveau  catéchisme 
de  Beauvais.  par  l'abbé  CUuscl  de  Coimergues, 
1838,  iu-8% 
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La  première  était  contre-signée  du 
garde-des-sceaux,  quoiqu'elle  parût 
être  plutôt  dans  les  attributions  du 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques; 
la  deuxième  était  contre-signée  par 
celui-ci    et    précédée   d'un  rapport' 
qu'il  avait  fait  au  roi.  Ces  deux  or- 
donnances, louées  par  toutes  les  feuil- 
les libérales,  excitèrent  un   vif  mé- 
contentement dans  le  clergé.   Plu- 
sieurs évêques  se  réunirent  à  Paris, 
et  arrêtèrent  de  présenter  au  roi  un 
mémoire  pour  faire  entendre  leurs 
réclamations.  Ce  mémoire,  daté  du 
1er  août  1828  ,  et  signé  du  cardinal 
de  Cler mont-Tonnerre  ,  archevêque 
de   Toulouse,   au  nom  de  tous  les 
évêques,  fut  en  effet  remis  a  Char- 
les X,  mais  n'empêcha  point  le  mi- 
nistère de  poursuivre  l'exécution  des 
ordonnances.  L'évêque  de  Beauvais 
se  trouva  donc  en  opposition  avec 
les  autres  évêques.  Blâmé  par  eux, 
il  laissa  sortir  des   bureaux  de  sou 
ministère  des  circulaires  et  des  écrits 
qui  ne  réconcilièrent  pas  le  clergé 
avec  les  ordonnances.  Des  lettres  du 
cardinal  de  Glermont-Tonnerre  qui 
furent  rendues  publiques  le  blessèrent 
•xtrêmement.  Enfin,  son  crédita  la 
chambre  parut  affaibli;  on  doit  cepen- 
dant reconnaître  qu'il  fit  plusieurs 
choses  utiles  au  clergé.  Il  augmenta  le 
nombre  des  cures  et  accorda  huit  mille 
bourses  pour  les  petits  séminaires.  Au 
mois  d'août  1829,  le  ministère  Porta- 
lis  et  Martignac  dont  il  faisait  partie 
fut  renversé.  Le  prélat  fut  très-sensi- 
ble a  cette  disgrâce  a  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  Il  retourna  dans  son 
diocèse  et  y  tomba  presque  aussitôt 
dans  un  état  de  mélancolie  qui  aug- 
menta   progressivement.    L'air  de 
la  campagne,  les  soins  des  médecins, 
les  distractions  qu'il  essaya  de  pren- 
dre, rien  ne  put  dissiper  cette  mala- 
die; étant  venu  a  Paris  pour  consul- 
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1er,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  " 
le  27  juin  1830,  peu  de  jours  après  -, 
son  arrivée.  Un  esprit  aimable  et  an 
cœur  excellent  lui  avaient  donné  de 
nombreux  amis.  Sa  piété  vraie ,  son 
zèle,  son  activité  promettaient  de 
rendre  son  administration  utile  an 
diocèse ,  quand  il  se  trouva  porté  au 
ministère  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, où  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ne  suffisait  pas  pour  lui  faire 
éviter  tous  les  écueils  an  milieu 
d'une  mer  si  orageuse.  P — c— T. 
FIAGGHI  (Louis),  poète  et  cri- 
tique distingué, naquit  en  1754  a  Mu- 
ge llo  dans  la  Toscane.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  professa,  plusieurs 
années,  la  philosophie  dans  un  col- 
lège. En  quittant  l'enseignement  il 
obtint  un  canonicat,  et  mit  k  profit 
les  loisirs  de  sa  nouvelle  position  pour 
cultiver  la  littérature.  Ses  utiles  tra- 
vaux sur  la  langue  toscane  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'académie  de  la 
Crusca,  dont  il  fut  un  des  membres 
les  plus  laborieux.  Il  mourut  k  Flo- 
rence le  26  mai  1825.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  dans  les 
journaux  littéraires,  il  a  publié  dans 
la  Collezione  d'opuscoli  scienti- 
fici,  etc.,  des  observations  sur  les 
Cène  de  Grazzini,  tome  VI.  La  Le- 
çon de  Giacomini  sur  le  sonnet  de 
* 

Pétrarque  :  La  gola9  il  sonno  e  le 
oziose  plume,  XIX ,  et  des  pièces 
inédites  de  Rucellai,  précédées  de 
recherches  sur  la  vie  de  1  auteur,XXI. 
Il  a,  d'après  un  manuscrit,  donné  daus 
la  Collezione  d'opuscoli  inedili9 
Florence,  1807,  la  dissertation  de 
Benoît  Yarchi  sur  le  verbe,  ses  mo- 
difications et  ses  inflexions.  On  lui 
doit  des  éditions  très-estimées  de 
l'ancienne  version  du  traité  de  Cicé- 
ron,  Deir  amicizia ,  1809,  in-8°, 
de  Ja  Dafnë  de  Rinuccini,  1810, 
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(ici  le  chanoine  Fiaccbi  s'est 

sous  le  nom  académique  de 

Clasio,  qu'il  a  pris  également 
fte  de  ses  poésies,  dont  on  par- 
mt-'a -l'heure) :  d'un  Sceita  di 
antiche%  1812,  in-8°,  et  des 
«es  de  Cecchi  :  le  maschere  e 
tari  ta  no,  1818.  in  8°.  Enfin 
le  Fiaccbi:  I.  Dichiarazione 
Iti  proverhi9  detti  e  parole, 

iu-8°.  Cet  ouvrage  avait  paru 
e  précédente  dans  le  volume 
oies  de  l'académie  de  la  Crusca 
nivelle  édition  est  augmentée 
issages  des  comédies  inédites 
ecchi,  contenant  des  mots  et 
roverbrs  omi>  dans  Ivs  vocahu- 
.II.  Osservazioni  sut  Déca- 
le di  BoccactOy  con  due 
i  dette  ne IC  accademia,  etc., 
in  8°.  Ces  remarques  ,  les 
purement   grammaticales,    les 

tmloriques,  se  rapportent  à 
>n   du  Decamerone  publié  en 

par  Michel  Colombo  III. 
ey  1807,  în-8"  :  il  existe 
les  exemplaires  in-4°j   1820, 

Ces  deux  éditions,  citées  par 
imba  daus  la  Série  dei  testi, 
meut  ceut  fables  et  quarante 
s  sur  des  sujets  rustiques.  Ces 
Ay  au  jugement  de  l'habile  cri- 

sont  autant  de  chefs  d'oeuvre; 
i  faMes,  pour  le  naturel  et  la 
•du  style  ,  sont  dignes  de  l'âge 
le  la  littérature  italienne.  IV. 
e  pastorali  e  rusticali%  Mi- 
J08,gr.  iu-8".  Ce  recueil  n'est 
pins  estimé  que  le  précédent. 
deux  assignent  a  Fiarcbi  un 
rèsdi>lingué  paimi  b»*  poètes 
nés  de  l'Italie.  W— s. 

ARD  (Jean  Baptiste),  au< 
'ouvrages  très-singuliers,  était 
!8  novembre  17 30,  à    Dijon, 

famille  respectable.  En  ler- 
t  «et  éludes ,  qu'il  avait  faites 
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sous  la  direction  des  jésuites,  il  em- 
brassa la  règle  de  ses  maîtres  et  fut 
envoyé  régent  au  collège d'Aleuçon. 
A  la  suppression  de  la  société,  n'é- 
tant pas  engage  dans  les  ordres,  il 
aurait  pu  rentrer  dans  le  monde 3 
mais  il  se  sentait  appelé  vers  l'état 
ecclésiastique;  et  lorsqu'il  eut  passé 
quelque  temps  a  Paris,  au  séminanede 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  il  re- 
vint p  Dijon  exercer  les  humbles 
fonctions  de  vicaire.  Imbu  de  l'idée 
que  les  hommes  peuveul  se  mettre 
en  communication  avec  les  esprits 
infernaux,  et  recevoir  d'eux  le  pou- 
vuîr  d'opérer  des  choses  extraordi- 
naires ,  il  finit  par  attribuer  aux  ma- 
giciens ou  démonolàtres  tout  ce  qui 
lui  paraissait  sortir  de  l'ordre  naturel. 
L'abbé  Fiard  siguala,  dès  1775, 
celte  secte  abominble,  dans  une 
suite  de  lettres ,  imprimées  d'abord 
dans  les  journaux,  et  qu'il  reprodui- 
sit sous  le  titre  de  Lettres  magiques, 
ou  Lettres  sur  le  diable,  Paris, 
1791,  in-8rt.  La  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir  élaat,  suivaut  lui, 
l'œuvre  du  démon  ,  on  doit  pen- 
ser qu'il  s'en  montra  dès  le  principe 
l'adversaire  déclaré.  Le  décret  qui 
prononçait  la  déportation  des  prêtres 
insoumis  renfeimait  en  faveur  des 
sexagénaires  une  exemption  dont  on 
fit  jouir  l'abbé  Fiard,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  soixantième 
année;  mais  ayant  été  surpris  célé- 
brant la  messe ,  il  fui  arrêté  sur-le- 
champ  et  conduit  dans  les  prisons 
de  llocheforl ,  d'où,  saus  In  croisière 
anglaise  qui  bloquait  le  port,  il  aurait 
été  transporté  dans  l'île  de  Cayenne. 
Après  une  captivité  de  deux  ans, 
rendu  a  sa  famille»  il  se  bàla  de  pu- 
blier une  Instruction  sur  les  sor- 
ciers (1796,  in-8°de  30  p.),  dont 
il  crul  devoir  adresser  un  exemplaire 
a  La    Harpe;  mais  il  ne  fut  rien 
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moins  que  satisfait  de  sa  réponse, 
ï/abbé  Fiard  continua  depuis  de 
faire  une  guerre  active  aux  magi- 
ciens (c'est  ainsi  qu'il  nommait  les 
charlatans  de  toutes  les  espèces), 
et  mourut  a  Dijon  le  30  septembre 
1818,  a  quatre-vingt-deux  ans.  On 
à  de  lui  :  I.  Lettres  philosophiques 
sur  la  magie,  Dijon ,  lo03  ,  in-8° 
de  1 30  p.  et  vin  de  préliminaires.  Ces 
lettres  au  nombre  de  cinq ,  insérées, 
comme  on  l'a  dit,  dans  les  journaux, 
et  reproduites  en  1791,  puis  en 
1797,  aveo  une  sixième  lettre  adres- 
sée à  La  Harpe,  sont  cependant  assez 
peu  connues .  Dn  y  trouve  des  re- 
cherches et  de  l'érudition  ;  mais  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  extraordinai- 
re, ce  sont  des  passages  de  Bayle  et  de 
PEncyclopédie  que  l'auteur  cite  a 
1  appui  de  son  système  (1).  II.  La 
France  trompée  par  les  magiciens 
et  démonoldtres  du  XVIII*  siè- 
cle ,  Fait  démontré  par  des  Faits, 
Dijon  ,  Ï8Ô3,  in-8°  de  200  et  vin 
p.  L'abbé  Wurtz  {Voy .  ce  nom,  LI, 
585),  a  reproduit  dans  les  Supers- 
titions et  pratiques  des  philoso- 
phes ,  etc.,  les  faits  cités  par  Fiard  et 
sçs  raisonnements.  III.  Le  Secret 
de  l'état  et  le  dernier  cri  du  vrai 
patriote ,  ibid.,  1815,  in-8°  de  30 
p.  C'est  une  reproduction  de  l'Ins- 
truction sur  les  sorciers ,  tirée  a 
cent  exemplaires.  Amanton  a  publié, 
dans  le  Journal  de  la  Côte-d'Or, 
une  Notice  sur  C abbé  Fiard,  dont 
H  existe  un  tirage  à  part ,  in- 8°  de 
6  pages.  W — s. 

,    F I E  S  C  H  ï  (Joseth-Marie)  , 
Tan  de  ces  misérables  qui  se  sont  ac- 

(i)  *  It  sfersît  iniênté  de  s»  pis  croire  que 

«  quetattefutu   le»    dçmous   «rit retiennent  avec 

«  les  Loin  mes    dos    commerces    qu'on   nomme 

*  tfafie»  {&nc?cto/teJh).  —  u  II  est  certain  que 

,  «  les  .philosophe*  le»  plus  incrédules  et  les  plus 

m  subtils  ne   peuvent    n'être  pas  embarrassés 

^«festataéd**)ès*s  qaÀtegàrdent  s*  soMleri» 

(Bâtis), 
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quis  une  triste  célébrité  par  ft 
nat,  et  le  principal  acteur  du 
affreux  qui  ensanglanta  Paris 
juillet  1835,  et  fit  tomber  de  s 
breu*es  victimes  sous  les  cou| 
tinés  au  roi  Louis-l'hilippè. 
du  moins  baptisé  (1)  en  1790. 
rato,  en  Corse,  cet  homme 
que  ses  devanciers  en  ce  gei 
crime ,  a  l'exception  d'Ànkar 
appartenait  aux  dernières  cla 
la  société.  Tant  qu'il  deme 
Corse,  il  fut  berger  comme  l'ai 
son  père.  A  dix-huit  ans,  il  ; 
gea  dans  le  régiment  corse  qu 
pour  Naples,  et  la  il  fut  défi 
ment  incorporé  dans  la  légion 
Après  avoir  fait  ta  carapa* 
Russie,  cette  légion  fut  céi 
roi  de  Naples  Joachim  Mm 
avec  elle  Fiescbi  passa,  en 
au  service  de  ce  prince.  A  I 
de  1814,  époque  où  le  corp 
mée  auquel  il  appartenait  fut! 
a  Ancône,  Fieschi  avaitle  gr 
sergent  et  la  croix  de  l'ordre 
des  Deux-Siciles.  Mais  sa  quai 
tranger,  non  naturalisé  dans  le 
me  de  Naples,  lui  fermant  les 
de  l'armée  sicilienne ,  il  rc 
dans  sa  patrie  et  fut  incorpoi 
la  légion  corse^  que  l'on  con 
alors,  en  celte  île,  de  tous  h 
taires  licenciés.  Ce  fut  en  ce 
temps  que  Mural  réfugié  en  Co 
eut  i  hospitalité  du  général  Fj 
chetli,  et  que  ce  malheureux  roi 
recruté  dans  l'île  une  poignée 

(i)  Il  fut  baptisé  le  3  dcc.  1790  sou 
de  Joseph- Mari*  ;  mais  son  acte  bapti 
porte  pokA  la  date  de  sa  usissonce  et 
pas  les  noms  de  ses  parents.  Cri»  demie 
seulement  appelé*  Louis  et  Luvie  ,  l'mst 
alors  eu  Corse  de  ne  designer  les  pe 
dans  de  tels  actes ,  que  par  leurs  pré 
paraît  même  qu'à  cette  époque  un  gras* 
d'habitants  n'avaient  pas  encore  de  noi 
nymique  ,  usage  fort  commun  d*aii 
noyen-**»  «ans  141  rtilagte  él«*f»«a 
très  de  civilisation. 


frtéctoht  A»  rnpMitio» 

ut  et  4ésespér<  e  dont  la  sa** 
taatropheeslsi  :onnue.Fies- 
avait  aocompagné  Joadhim , 
t  de  10*  ancien  colonel ,  le 
fatteeschetti  (^oj'.oenom, 
,  fat  fait  pt ifonnier  avec  lei 
i  la  troupe  du  roi  détrôna, 
irtnêé  k  U  main,  totis  furent 
éa  I  mort  par  lea  conseil* 
».  Mail  citait  déjà  trop  du 
emple  dé  la  mort  da  chef 
pat  lei  af  mes  an  lien  même 
ràit  porté  la  couronne;  le 
Inand  IV  répugna  kl'exécn* 
Parrêt  qui  frappait  le»  sol- 
déchira  la  sentence  en  ee  qol 
lêi  França^a  engagés  dans 
ion ,  et  lëê  mit  k  la  dispoai* 
ri  Louis  XVIII.  Fieschi  sal- 
le sort  da  gériéral  Frances» 
t  de  Ms  antres  compagnons 
se.  Il  fnt  {été  au  fort  La* 
Tonlûil,  mis  en  jugement  k 
(an  et  acquitté.  Alors,  il 
de  nouveau  en  Corse  dans 
5.  8oldat,  il  l'était  signalé 
rite  intelligence,  un  certain 
Intrigue,  une  grande  rigueur 
on;  mais  aucun  acte  cou- 
lait pu  faire  pressentir  ce 
rlendrait  un  jour.  Rentré 
ie  civile,  il  ne  tarda  pas  k 
sorer  par  plusieurs,  rots  de 
et  par  un  faux  en  écriture 
il  lai  valurent,  en  août  1816, 
amriation  k  dix  ans  de  réclu- 
l'exposilion.  Il  subit  sa  peine 
»rison  d'Embrun,  et  c'est  Ik 
gré  la  surveillance  des  gar- 
timencèrent  ses  premières  rc- 
ec  une  certaine  Laurence  Pe« 
Lias  ave,  femme  Abot,  ban- 
ère  frauduleuse,  alors  déte- 
nue loi,  et  dont  l'immoralité 
lait  guère  k  la  sienne.  Abris 
ion  dé  éa  feint,  en  1826,  il 
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etfl  do  ville  «il  tille,  de  manufac- 
ture en  manufacture,  vivant  miséra- 
blement de  la  vie  d'un  ouvrier  intel- 
ligent, mais  pen  laborieux,  ajoutant 
k  ses  ressources  des  escroqueries  et 
des  fraudes,  quand  enfin  la  révolu- 
tion de  1830  vint  ouvrir  k  son  au- 
dace des  espérances  inattendues.  Ar- 
rivé k  Paris  après  eetle  révolution, 
il  ent  l'effronterie  de  tourner  h  son 
profit  les  peines  Infamantes  dont  il 
avait  été  flétfî,  et  se  donna  comme 
une  victime  de  la  politique  réaction- 
naire de  la  restauration.  Pour  iesun*, 
c'était  un  Conspirateur  condamné 
k  mort,  gracié  enfin  après  une  Ion* 
gue  détention  }  pour  les  autres,  c'é- 
tait un  patriote  compromis  en  1810, 
dans  la  conspiration  de  Paul  Didier, 
et  qui ,  après  avoir  soutenu  virile* 
ment  les  plus  dures  épreuves  pour 
être  amené  k  trahir  ses  complices , 
avait  eu  le  courage  d'endurer  les 
traitements  les  plus  cruels  pour 
prix  de  son  généreux  silence.  Grâce 
k  ces  frauduleuses  manœuvres  adroi- 
tement ménagées;  grâce  k  de  faux 
Certificats  dont  il  colportait  d'infor- 
mes copies  de  sa  main ,  il  réussit  k 
faire  croire  k  ses  mensonges,  k  capter 
l'intérêt  et  finalement  kse  faire  allouer 
une  pension  de  cinq  cent  cinquante 
francs  parla  commission  des  condam- 
nés politiques.  U  obtenait  en  même 
temps  le  grade  de  sous-officier  dans  la 
compagnie  de  vétérans ,  employée  k 
la  garde  de  la  maison  de  détention 
de  Poissy.  Le  crédit  du  général 
Franceschetti  l'avait  aidé  k  obtenir 
cette  situation;  les  démarches  d'un 
de  ses  compatriotes,  huissier  du  cabi- 
net du  roi,  lui  valurent,  avec  l'appui 
d'un  de  ses  anciens  frères  d'armes, 
une  place  analogue  dans  la  capitale; 
et,  chose  remarquable  !  ce  fut  sur  la 
demande  du  général  Pelet  intéressé 
en  éa  faveur,  du  général  Pelet  qui 
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devait  on  jour  devenir  la  victime, 
qu'il  obiinl  d'être  incorporé  dans  la 
compngoic  de»  soui-officiers  sédeu- 
taires  en  garnisuu  à  Paris»  Cepen- 
dant, Laurence  Petit  s'était  réunie 
à  son  ancien  compagnon  de  déten- 
tion. Suivaul  les  propres  expressions 
de  l'interrogatoire  de  cette  femme, 
elle  s* abaissa  jusquà  lui  pour  Ce- 
lever  jusque  elle,  et  leur  habita- 
tion devint  commone.  La  fiu  de 
1830  les  trouva  concierges  dans  le 
voisinagedu  Jardio  du  roi,  où  le  moine 
péuib'e  de  tous  les  services  militaires 
appelait  quelques  heures  Fieschi. 
C'est  alors  qu'un  ingénieur  civil, 
inspecteur  de  l'assainssemeul  et  des 
travaux  de  canalisation  de  la  Bièvre, 
vint  s'établir  dans  la  maison  dont 
Fieschi  était  concierge.  Fiescbi  sut 
obtenir  de  cet  ingénieur  un  emploi 
de  garde  des  travaux,  et,  peu  après, 
le  poste  de  gardien  de  l'un  des  mou- 
lins situé*  sur  cette  rivière.  Ce  mou- 
lin était  celui  de  Croullebaibe,  dans 
le  voisinage  de  la  m  a  nu  facturer  ovale 
de  tapisseries  des  Gohelins;  et  c'est 
ce  voisinage  même  qui  attira  sur  Fies- 
chi la  bienveillance  d'un  député,  direc- 
teur de  la  manufacture,  M.  Lavocat. 
Ancien  condamné  politique,  ce  der- 
nier partagea  sur  le  prétendu  con- 
damné politique  l'erreur  commune, 
l'intérêt  commun  ;  il  l'aida  de  stt 
conseils  et  de  sa  bourse,  et  dès  lors 
Fieschi  lui  voua ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sou  langage  de  b^avo, 
une  protection  de  Corse;  et,  en 
effet,  il  le  prévint  plusieurs  fuis  de 
mauvais  desseins  tramés  contre  sa 
personne.  À  cette  époque,  Fieschi 
affectait  pour  le  gouvernement  un 
dévouement  sans  bornes.  Afin  d'ob- 
tenir davantage  encore,  il  intrigua 
Dour  entrer  dans  la  police,  et  y  reçut 
Ta  mission  de  surveiller  quelques  so- 
ciétés populaires  qui  voulaient,  disait- 
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il,  renverser  à  droite  et  à  gauche* 
Exalté  dans  son  amour-propre  par 
la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  il 
paraît  quM  rendit  alors  de  notables 
services.  En  ces  temps  déplorables  oi 
l'émeute  déchirant  le  sein  du  paji, 
avait  fait  des  tues  de  la  capitale  nu 
sanglante  arène,  Fieschi  était  partoit 
l'arme  au  bras,  et  partout  donnait  des 
preuves  de  son  intelligence  et  de  soi 
zèle  vantard,  mais  actif.  Toutefois,  il 
ne  négligeait   point   d'exploiter  ea 
même  temps  ses  services  irilitaireiet  * 
ses  préteodus  services  politiques,  et 
il  assiégeait  de  ses  pétitions  le  mi- 
nistère de  la  guerre  et  la  commissioa 
des  secours  a  distribuer  aux  condam- 
nés politiques.  A  la  fois  encore  il  exer- 
çait dans  son  habitation  du  moulin 
de   Cioullebarbe    la  profeosion   de 
tisserand  ,  pendant  les  henres  qu'il 
dérobait  a  ses    fonctions   d'agent  de 
police  et  de  gardien,  et  partout  il  se 
présentait  comme  un  père  de  famille 
intéressant,   ayant   a  sa  charge  uoe 
femme  et  une  fille  de  qualune  ans  in- 
firme. Celte  femme,  c'était  Laurence 
Petit;  celte  fille  était  la  fille  de  cette 
dernière,  Nina  Lassavc,  dont  il  de- 
vait abuser  peu  après,  ajoutant  une 
turpitude  nouvelle  à  ses  premières 
infamies.  On  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  cet  homme- là  :  c'est  un 
monstre,  s'écriait  la  première  de 
cesdeux  femmes  perdues;  et  la  mai- 
son, de  Croullebarbe  était  le  théâtre 
des  scènes  les  plus  violentes,   ha 
coups,  les  cris,  les  gémissements,  les 
détonai  ions  de  pistolets,  tirés  appa- 
remment pour  effrayer  Laurence,  re- 
tentissaient au  dehors  et  faisaient  de 
la   demeure  de  Fieschi  un  objet  de 
terreur  pour  le  voisinage.  Laurence 
rompit  enfin  avec  lui,  l'accusant  d'a- 
voir fait  violence  h  sa  fille   Mina* 
Elle  partit,  *  et  la  fille  succéda  a  la 
mère.  De  quel  sentiment  de  dégoût. 
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ée  tristesse  et  d'effroi  se  se  sent-om 
peint  «lui  qnand  on  vient  a  jeter  tes 
regarni»  vers  ces'  closes  00  sa- 
grJeiil?  a»  sein  de»  passions  mauvaives 
et  uW  nsépri*  de  tout  ce  qui  fait 
flounne  social  et  Photo  me  moral,  des 
étrro  si  deplorabJemenl  dégradés! 
De» 11,  date  fala'emenl,  pour  ainsi 
dure;  le  période  décroissant  de  la  for* 
tune  de  Fiescbi  :  dès  la  il  »e  fatigoe 
o*«ur  fie  régulière  ;  dés  &  t  il  com- 
'*  sabir  les  tristes  et  ordinaires 
ée  Poinoo  désordonnée 
a/s'il  avait  contractée.  Chargé  en 
^caisse  de  eofttre-maltre  de»  travaux 
4s  degravettement  de  l'aqueluc 
ufireurw,  i  s'acquitta ,  il   est  vrai 
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de-  nette   besogne  arre  son  acfmtu 
et  sooj  iftleUigenee  habituelle»  ;  mais 
0»  s'aperçât  «pPil  détournait  !r»  fonds 
■Variâtes  an  paiement  de*  onvr  iers.  Il 
jterdil  sa  aiace,  et  dan»  le  même  temps 
*e*  uWrosers  fans  avant  été  décon- 
rerlft*  il  perdit  b  protection  de  M.  La* 
vocal  ;  Iro  pensions  et  le»  traitements 
mssl  loocoait  d*  gouvernement  fu- 
rent sopprisoé»;  il  n'échappa  â  nn 
nooreao  procès  criminel  qu  en  se  ca- 
cfeaat  et  en  changeant  de  nom.  C'est 
alors  «0*0»  le  rencontrait  errant  à 
t* aventure,  murmurant  de»  projets  de 
eenyanm  contre    le   gouvernement 
<&oi,  disait-»!,   ne  reconnaissait    pas 
ses    service*-    Cependant ,    peu   de 
wm&  ataot  juillet   !83-r> ,   il  avait 
trouvé  enfin  a  s'oernper  *n  travail- 
la*! d'abord  a  nn  plan  de  Pari»  atec 
itinéraire  de»  omtuùu$,  pai*  dan»  one 
nkamofaclorr  dr  papier»  peint».  \jt% 
avance»  «toi  lai  avaient  été  fuites  par 
Pasteur  do  plan  jointes  à  se»  salaires 
d'aorrj'r    le   sontioreiit   jusqu'à   la 
caJaoJrof  Jie.  îiiua  Latsave,  cba»*ee 
par  la  misère  et  la  nsaladie  de  l'ha- 
uvUttta  commune,  s'était  rue  forcée 
d'entrer  a  l  b+spiee  de  laSalpétriére, 
mata  i  satiante  do  leors  rclauoa*  n'a- 


rait  point  cessé'.  Ainsi  régétaitFiescbi 
kTépoqoe  où  s'approchaient  les  fêtes 
destinée»   a   célébrer    le  cinquième 
anniversaire   de    la   révol  .lion    de 
1830.  Alors  le  procès  d'avril  devant 
la  chambre  des  pairs  avait  (ait  naître 
de»  di»»en liment»  an  sein  de  la  ebam- 
bre  elle-même;  les  grands  corps  do 
l'état  avaient  été  commis  dans  la  lut- 
te, et  Ton  ne  poovdit  te   dissimuler 
qu'elle  n'rûl  jeté  dan»  le  pays  cer- 
taine» crainte*  vague»   de  nouvelles 
ecHi»ions  sanglantes,  et  dans  certai- 
ne» parties  de»  *em?nce»  de  baine  et 
de  vengeance.  De  sourdes  rumeurs 
frétaient   répandues ,   qui    faisaient 
appréhender    quelque     catastrophe 
pendant  la  célébration  de»  fêtes.  La 
découverte  qui  transpirait  alors  d*oa 
projet  avorté  d'assassinat  sur  la  route 
de  $euillv,  contre  la  personne  dn 
roi ,  était  venue  corroborer  ce»  ap- 
préheu»iou»;  mai»,  cet  événement  à 
part,   nul    svmptàme   extérieur   se 
trahissait  la  réalité  d'un  danger  im- 
minent, et  d'ailleurs  ces  craintes  que 
le  retour  de»  anniversaires  de  juillet 
avait  périodiquement  ramenées,  Pévè- 
nement  jusqu'ici  les  avait  démenties. 
Cette  fois  cependant  les  bruits  sem- 
blaient prraJre  plus  de  consistance, 
mais  l'autorité  se  croyait  suffisam- 
ment »ur  ses  gardes.  Déjà  la  première 
journée  s'était  passée  sans  trouble;  la 
seconde  s'ouvrait  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Une  grande  rrvne  do 
roi  se  préparait.  La  garde  nationale  et 
la  troupe  dr  ligne  étaient  échelonnées 
sur  toute  Télendue  des  bonlerarts. 
Une  toule  immense  se  pressait  aux  fe- 
nêtre s  de»  maisons,  sur  lesboulevarU 
et  dans  les  rues  adjacentes.  Midi  ve- 
nait de  sonner,  qu^nd  le  roi,  accompa- 
gné d'un  nombreux  étal-major  cl  avant 
a  %t%  coté»  trois  de  %z%  fi  »,  se  diri- 
geait vers  la  Bastille  et  passait  de- 
vant le  front  de  la  huitième  légion  de 
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la  garde  nationale  »  k  la  hauteur  du 
quatrième  arbre  «ut  précède,  sur  ce 
point,  |a  grille  aenirée  du  jardia 
Turc.  Il  était  a  plus  d'une  longueur 
de  cheval  en  avant  de  non  escorte. 
Suivait  immédiatement  le  maréchal 
duc  de  T  révise  en  tôle  de  l'état-ma- 
jor.  Soudain  une  forte  détonation 
paftio  du  çô>é  oppose*  du  boulevard 
relentilj  on  croit  entendre  l'éclat 
d'un  grand  nombre  de  pétards,  une 
fusillade ,  trois  explosions  successi- 
ves ,  une  «prie  de  feu  de  peloton  mal 
exécuté.  A.  l'ipiUfft»  anlour  du  roi  un 
grand  vida  se  fait  sur  'a  chaussée  du 
froulerart.  Le  pavé  est  inondé  de  sang, 
jonché  de  morts  et  de  blessés,  de cbe- 
vaux  gisant  auprès  de  leurs  maîtres. 
Odrc  personnes  sont  tombées  sans  vie, 
au  nombre  desquelles  le  maréchal  de 
Xrévise»  M.  Hieuieee,  Ijeutenant- 
colonel  de  la  huitième  légion,  et  une 
jeune  fille  de  seize  ans.  Sept  ne  sur* 
vivent  que  peu  d'heures  ou  peu  de 
jours.  Vingt-deux  autres  sont  plue 
ou  moine  grièvement  blessées*  Une 
balle  a  atteint  le  roi  au  front,  mais 
d'une  manière  légère,  et  les  traces  n'en 
demeurent  <}ue  quelques  jours.  Son 
cheval ,  celui  du  duc  de  Nemours  et 
celui  du  prince  de  Joinville  eont 
blessés*  De  toutes  parte  on  s'écrie  : 
le  roi  est  mçrtl  Trompé  par  le 
chapeau  du  maréchal  de  1  révise  qui 
est  allé  tomber  sur  Tune  des  victi- 
mes portant  comme  le  roi  un  panta- 
lon blanc,  un  officier  croit  le  roi 
renversé,  fait  battre  la  générale,  et  la 
foule  nu  loin  frémit  d'épouvante  et 
se  disperse.  Cependant,  les  princes 
ee  jettent  dans  les  bras  de  leur  père, 
et  1  on  se  rassure  k  la  vue  du  monarr 
que.  La  machine  infernale  a  manqué 
son  but,  et  le  roi  et  les  princes  qu'elle 
devait  envelopper' dans  un  massacre 
commun  sont  raftaculeueement  pré- 
serves! Au  milieu  de  cette  ecinc  de 


désolation  p\  d'effroij  le  roi  tjur* 
monte  avec  un  admirable  courage 
les  émotions  qui  l'assiègent,  et,aprèf 
une  courte  pause  ;  *  Allons  %  m*$r 
fiaurSf  marchons,  »  s'écrie- Ujl,  et 
il  reprend  f*  marche,  et  U  jrtvie 
continue  au  milieu  des  plus  vives, 
des  plus  unanimes  démonstration! 
d'horreur  contre  l'assassinat.  Çepcn* 
4ant,  tous  les  yeux  se  sont  portés  ane» 
sitôt  après  l'exploeioft  vers  Je  pw*t 
d'où  sont  partiilei  coups  meurtrie?** 
C'est  le  troisième  étage  d'un  corps 
de  logis  d'assez  mauvaise  apparence, 
faisant  aile  sur  le  côté  méridional 
du  boujevari  du  Temple ,  a  la  maison 
n°  50>  attenant  an  théâtre  des  Folie* 
Pramaliques,  On  a  vu  la  jajonf  je 
de  la  fenêtre,  un  instant  leeoulerer, 
et  des  tourbillons  de  fumée  s'en 
-échappent,  La  maison  ait  bientôt 
investie  i  gardée  nationau*,  offi- 
ciers de  la  suite  du  roi,  eergeftls  de 
ville  se  précipitent  k  F  envi.  L*  perte 
de  l'appartement  du  troisième  étage 
est  fermée  et  barricadée  en  dedfcne  : 
on  renfonce;  on  entrai  on  cherche 
avec  ardeur*  Sur  le  devant,  sont  deux 
pièces,   a  la  fenêtre  de  roue  oW 

Joëlle*  est  dressée  la  fatale  machine 
imante  encore  ;  les  carreau  eont 
brisés,  la  jalousie  est  en  kmbcanfç 
mais  l'auteur  de  l'attentat  adispare. 
Du  sang  fluide  et  fraie  aonilie  la 
muraille,  et  une  trace  dècattlotade 
•ang  conduit  à  la  fenêtre  d'une 
aine  donnant  sur  la  cour  de  la 
son  qui  communique  pas?  derrière  k 
h  rue  des  FoMéa»duVTesnpls)»  Une 
double  corde  fortement  attachée  anx 
aarrnrea  d'une  porte  et  h  «fie  échelle 
couchée  en  travers  de  la  fenêtre  aen> 
dait  an  dehors.  L'appui  de  la  fenêtre, 
la  muraille  voisine ,  le  mur  exiérienr 

!)orlaient  les  empreintes  de  snains 
ralcbement  ensanglantées.  Maie  voi- 
là un  pot  de  fleure  qui  tombe  de 
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dcoxisae  étage  et  *e  brise  dam  la 
cour*  Tous  le»  veux  k  la,  fou  te  por- 
tait car  pe  point,  el  un  des  agents 
de  police  aux  aguets  a^crie  :  voilà 
l'assassin  !  Un  homme,  en  effet,  dét- 
endu par  la  corde  jusqu'au  niveau. 
d'tm,  petit  toit  (lu*  ^oge  le  deuxième 
étagf.  4e  '*  maison  voisine,   e'eit 
élajgl  ponr  atleiodre  celte  toiture; 
nuis,  la  vivacité  du  mouvement  iin- 
primé  h  la  double  corde  en  la  quit- 
tant (ait  tomber  le  pot  de  fleuri  qui 
le  trahit.  «  Descends  ou  je  te  lue,  » 
loi  crie  ua  garde  national.  San*  id 
déconcerter ,  l'homme  j'élance  vive- 
ment du  toit,  se  cramponne  à  une 
fenêtre  ouverte  et  se  précipite  daqi, 
une  cajejne.  Cet  tomme  était  Fies- 
cbi  horriblement  blessé  par  la  roa- 
cbioe  qui  a  éclajé.  Le  ia#g  ruiuelle 
de  tonton  parti  de  ion  corpi  :  il 
a  le  cou,  le  frémi  entrouvert»,  la  lèvre 
coupée  ettfftucbtnte^  |a  main  gauche 
jsatjlées/de  h  droite  il  écarte  le  voile 
de  tang  qui  loi  couvre  les  yeuj,  et  de 
l'autre  il  pouue  rudement  une  fem- 
me qu'il  rencontre  et  qui  jettp  g. sa 
vue  un  cri  d'effroi  en  appelait  au 
secours  :  «bainet-mui  pa^$,cr  »,  lui 
diuil  d'un  top  menaçant ,  et  rapide- 
ment {1  descend l'escalier ,  sillonnant 
son  passage  de  sang.  Mail  a  l'is*ue  de 
h  maison  il  fit  arrêté  el  conduit  au 

roête  docbàtean  d'eau.  Taudii  qu'on 
folfaloe  et   qu/k  grand' peine   on 
parvient  h  l'arracher  k  la  fureur  du 
peuple  f  ion  logement    est  J!ou,illéf 
Ce  repaire  m  compose  d'une  cuiijne 
et  de  trois  pièces,  uW  Tune  ouvre 
obCoupment  aur  je  boulevart  et  l'au- 
tre afreclemcntcA  lace  du  jardin  turc, 
Un  nuage  de  fumée  dw't  fiiWant 
une  forte  odeur  de  poudre, .«ropécbe 
d'abord  d'avoir  une  vue  diiliucU  des 
objets*   Dam  la  cheminée  bride  le 
tison  qui  a  servi,  k  mettre  le  feu  a 
ViasUironi  A>  mop»  U  pi»H  gfffwji 


désordre.  le,  plus  entier  dénorflenj; 
(Je  meubles  :  seulement  un  bougeoir; 
eu  cuivre  garni  d'une  chandelle  f/aif, 
chement  éteinte,  un  chapeau,  desj 
cordes  et  quelques  instruments  dç 
menuiserie  et  de,  mathématiques  iç- 
méi  çk  et  là  k  travers  ae  la,  pnilfe^ 
4cs  copeaux. et  des  papiers:  dans 
uoe  alcovej  (in  mauvais  matelas  plié 
en,  deux  ^  enfin  un  pqrtjait ,  da 
4uc  ^e  Bordeaux ,  avec  cet  exergue  i 

Al  £ata  aaparafavjpaa,  .  • 

Tu.,é*«ri»l 

Cette  lithographie,  n  dit  depuis  Tant 
teur  do  crime ,  n'avait  d'antre  objet, 
s'il  te  fàt  échappé ,  que  de  donnai 
le  change  k  la  justice,  de  la  défont 
ter  et  de  faim  croire  que  le  par  il 
carliito  avait  fait  lé  coup,  Les 
vitres  de  la  chambre  iont  brisée*  « 
le  cbàieia  de  la  jalouiie  fit  démonté  \ 
cette  jalousie  -pend  arrachée  par  In 
mitraille  j  le  plafond,  lei  mars  font 
sillonnée  de  balles,. d'éclats  de  canons 
de  fusil  et  de  traces  de  sangt  De» 
tant.  la  fenêtre  est  dressée  U  ses» 
chine  infernale  (8)^  «armée  de  vingt» 
quatre  eau  on  s  «de  fusil  btaifaés'  ei 
plan  incliné  vers  te,bouiWaft,de  mat 
nièrent. prendre*  le  nnrlegl  en  éeen» 
Jail,  de  travers  et  de  biais,  sons  fan 
croisé.   Douée  on  seize  canons  fk* 
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(a)  CftlS  machin»  éUM  «n  bail»  m  baJa  à» 

ebénaida  groi^èrf  »truclnra  «t   d*  irolf  ujadi 

«teVint  da  nanttur,  dra»»é  «tir  quatre  itipn- 

{art*   et»  abrrrajn»  I  wla,  munit  à»  uptàU- 

vrr»<i»  da  grs>»»rurt  différente» ,  et  dftnt  la.  pra» 

mI*m  nu  nHiMput*  plu*  Atrditv  #t  \a  for rtllr» 

plu»    élirai  ***«•!   crrWlAf»   «Sw  «r«reir 

vinjtl-qHatrn  rtnoriA  d«  funîl  fljii»  ««rlA  bâti»  à 

|%»MI«t  d«t  df««  b«ndc»d«  f*f.  La  mna«t«'d«es« 

«cftoM  y«rjUit  4ot)c  mr  U  d»f  tft*ra  tratHnmi  » 

qui ,  mu»  lira  potilivamrtit    inoblla.  ponvail 

«raf  andatfl ,  là  vrnj**  <(«  ?M  dtfirt  tttn  était 

x*t«ii^,  i'aJrvaf  nu  »>tuii«aaff  k   HfomM  t  «S 

donner  par  con»rqu«nt  aux    canon»  une   JnoH- 

Mtann  a4ua  «in  mAlna  $tèttêê.  n  par*tt  «»•  Wdà- 

cbi  apajl  iouaina  ttpK  annlilablf  »VMclihi9|)Mf 

là  drfrrifta  d'uiM*  plaça  9$  guerra.  tlai»  ta  qull 

y  â  4a  ranurqttabla-  al  da  tfaimaa*  ftféwtda*- 

liai,  -' '"  - ' J— — i- 
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M  SPM  fHÉMfant 


i  <U  ra»juri|fia4}la.  al  da  vfaimasi  fvéwiaa*- 
,  c'«#t  tiua  la»  canon*  «ou»  la  opup  <i#»^faf4f 
trôdVlll  la  roi  Wni  préciirtnant  batts  ail 
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niants,  sont  encore  dam  leur*  em- 
brasures. Six  crevés  au  tonnerre  ou 
décidasses  gisent  sur  le  carreau. 
Deux  n'ont  pas  fait  feu ,  et  Ton  peut 
se  convaincre  qu'ils  contiennent  , 
comme  les  antres  le  contenaient  'sans 
doute,  une  charge 'forcée.  Le  feu  a 
tH  mis.  au  moyen  (Tune  traînée  de 
poudre'  courant  de  lumière  eo  lu- 
mière. Les  traces  terribles  de  l'ex- 
plosion,  le  sang  dont  l'assassin  a 
marqué  sa  présence  sur  le  carreau 
et  sur  les  paiois  des  chambres,  tout 
atteste  en  va  personne  une  lutte  ef- 
froyable entre  la  défaillance  physi-J 
que  et  l'énergie  suprême  du  déses- 
poir. Et,  en  effet,  frappé  par  1rs  dé- 
bris de  la  machine  eu  éclats,  d'abord 
il  ebt  tomhé  sur  le  coup  tans  con- 
naissance; ni.ii*  vite  il  reprend  set 
esprils  el.se  relève;  mais  les  jeux 
obscurcis  par  le  sang  qui  coule  à 
flots  Àt  ses  blessurt  s,  làtnnmint  le« 
murailles  de  ses  uiainb  ensanglantées, 
ilse  précipite  vers  l'issue  qu'il  s'est 
ménagée  à  l'avance.  À  peine  fut  il 
saisi  qu'on  le  reconnut  pour  le  loca* 
taire  de  l'appartement  loué,  de-pris 
1»  0)014  de  JDATS-.précéiietti  ,  mus  le 
nom  de  Ginanù,  méaqkiea.  Il  «'est 
donné  cpinute  un  homme  du  midi, 
et  il  en  a  l'accent;  comme  habile 
géomètre,  et  les  instruments  qui  se 
trouvent  chez  lui  sont  pour  la  plupart 
des  instruments  de  géométrie.  Il  sort 
d'ordinaire  Je  matin  pour  ne  rentrer 
que  le  su  r9  et  quand  il  *ort,  toujours 
il  emporte  la  elé  de  son  apparie-* 
ment.  Nul,  dans  i%  maisou  ne  coo» 
naît  ses  habitudes  intérieure»;  on 
sait  seulement  qu'il  a  lait  apporter 
quelques  jours  auparavant  une  lourde 
malle  qui,  le  matin  du  28,  a éle  réex- 
portée; on  tait  qu'il  reçoit  un  hom- 
me â^é  qu'il  préttoi  èlre  son  oncle , 
qui  a  retenu  avec  lui  l'appartement 
et  en  a  remis  d'avance  le  dcui**Lerm«  ; 
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puis  trois  femmes  qu'il  dit  être  ses 
maîtresses,  et  tufio  un  jenne  homme 
dout  le  nom  est  ficlor.  Nul  doute 
que  ce  Girard  ne  soit  le  coupable' 
q'.i  a  mis  le  feu  à  la  machine  infer- 
nale ;  mais  était-il  seul  au  moment  de 
l'explosion?  C'est  ce  qu'il  était  de 
la  plus  haute  importance  de  recher- 
cher. La  procédure  a  su ffisj minent' 
éclaire!  ce  point.  Il  était  seul,  mais 
avait  il  des  complices?  Nouvelle 
obscuiilé  que  l'instruction  ne  devait 
pas  tarder  a  dissiper  encore.  An 
poste  de  garde  nationale,  on  le  fouille, 
on  trouve  sur  lui  un  martinet  on 
fléau  a  manche  de  bois,  instrument 
redoutable  armé  de  trois  lanières  de 
cuir  tressé,  garnies  chacune  âreitré- 
mité  d'une  .forte  balle  de  plomb;  un 
couteau  a  plusieurs  lames;  un  peu  de 

)oudre  de  chasse  et  quelque  monnaie. 

1  trouve  moyen  de  glisser  sous  un 
meuble  un  poignard  qu'il  porte  et 
qui  a  échappé  aux  recherches.  On 
rui  demande  à  quel  usage  il  réservait 
cette  poudre,  il  répond:  pour  la 
gloire.  II  n'a  qn'une  pensée,  celle 
dt>  tromper  la  justice  et  de  jouer 
avec  sou  crime.  Ce  crime  ,  il  l'as* 
suine  tout  entier  sur  sa  télé,  il  ne 
veut  le  partager  avec  personne.  Son 
nom,  il  le  cache;  ses  complices,  il  n'es 
a  pas.  Tel  fut  d'abord  son  système 
de  défense.  Mais  l'instant  d  après, 
il  s'écrie  :  Je  suis  un  malheureux  \ 
je  suis  un  misérable  !  je  ne  pui$ 
rien  espérer.  Je  puis  rendre  #er- 
vice....  nous  verrons  :  fai  dk 
'ïegret  de  ce  quej%aijait.  Dans  plif 
sieurs  autres  esplicàlîons,  il  dit  avoir 
été  fana  lise  :  il  parle  de»  événement! 
de  la  rue  Traimionain  et  de  ceux 
de  Lyon.  «  Mais  mfin  qui  vous  a 
tf  poussé  a  ce  crime?  »  lui  rfemao» 
de  t  on.  a  Crst  une  idée  folâtre^  xh* 
pond  il  dans  son  langage.  J'ai  fait  % 
cela  comme  un  homme  égaré  q« 


FIE 

vu  coup  de  hache  a  un  autre 
•qui  est  devant  lui.»  Cependaut 
e  était  déférée  à  la  cour  des 
!  l'information  marchait.  Cha- 
sr  elle  fusait  un  pas  vers  la  vé- 
A  découverte  de  la  malle  en- 
d'abord  celle  du  vrai  nom  du 
4e et  la  découverte  du  principal 
ce.  Bientôt  enfin  se  déroulèrent 
iivement   toutes   les  relations, 
$  antécédents  du  Fieschi.   Ces 
sses,  ce   sont  Nina  Lassa ve  et 
le  ses  amies,  toutes  trois  d'ail- 
Éirangères  ai:  crime.  Le  jeune 
e  appelé  Victor,  c'est  Victor 
an ,   nouveau   complice  qui   a 
M$  fin  limité  de   Fieschi   pour 
te,  ouvrier  lampiste,  t>ans  autre 
rce  que  son  travail  manuel,  qui, 
ors  fois,  a  été  camarade  de  lit  de 
sin ,  et  qui ,  la  veille  du  crime, 
aillait  clairement  h  l'un  des  on- 
de son    atelier,  les  moyens  et 
constances.  Ce  prétendu  oncle 
antre  que  Pierre    Morey,  un 
•lier    du  faubourg  Saint-Mar- 
vieux  septembriseur  de  soi x an- 
ans,   membre   de   la    société 
oits  de  l'homme,  et  qui  paraît 
m  les  secrets  du  pnrli  répuhli- 
II  visitait  souvent  Fieschi  dans 
traie re    quinzaine     de    juillet. 
chei  lui  que  Fieschi   s'est  re- 
polir échapper  aux   poursuites 
telles,  lor.>  de  la  découverte  de 
»  veaux  faux.  C'est  avec  lui  (prit 
biné  ,  tracé   le  plan  de  la  ma- 
C'est  avec  lui,  et  un  antre  com- 
ju'il  e>t  allé  en  faire  l'essai  ;  c'est 
ia  apporté  a  Fieschi  la  poudre, 
gOts  et  les  balles  ;  qui  acharné 
ils  ;  qui  a  procuré  h  Fieschi,  pour 
rde  l'ouvrage  et  plus  lard  pour 
ser  sa  fuite,  un  livret  et  un  passe- 
tpparlen.int  au  nommé  Kesiher, 
membre  d#»  la  société  des  droits 
oaame,  ouvrier  relieur.    C'est 
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lui  qui  a  pris  rengagement  de  pour- 
voir a  l'existcnre  de  la  fille  Nina,  si 
Fieschi  ne  survivait  point  a  l'exécu- 
tion  de  i>oii  crime.  C  est  lui  enfin  qui 
l'a  mis   en   relation    avec  un   autre 
complice,  le   nommé  Pépin,  épicier 
et  marchand  dérouleurs  du  faubourg 
Saint-Antoine,  dont  les  opinions  ré- 
publicaines sont  connues  et  avouées, 
membre  aussi  de  la  société  des  droits 
de  l'homme;   poursuit i   criminelle- 
ment, eu  1832  ,  comme  accusé  d'a- 
voir  tiré   de  sa  fenêtre,   a  l'époque 
des  émeutes,  sur   la  garde  nationale 
dont  il  était  capitaine,  mais  acquitté. 
(Test  moi  qui  avais  tracé  le  plan 
de.  la  machine,  dit  Morey  a  la  fille 
Nina  Lassave  après  le  crime',  il  n%y 
a  qu'un  instant  que  je  tai  déchi- 
ré ;    sans  cela  je  vous    f  aurais 
montré.   Morey  est    un  bon  tireur, 
et  la  charge  forcée  de  quelques-uns 
des  canons  donna  a  penser  dans  les 
débats  qu'il  les  avait  ainsi  chaigés  a 
dessein  .   pour  qu'ils  éclatassent  et 
fissent   disparaître  le    plus   terrible 
témoin   de  si  complicité,  en    tuant 
Fiesc'ii.    Je  croyais   que  Fieschi 
était  mortt  ajoutait-il  à   Nina:    ce 
bavard  avait  dit  quil  se  brûlerait 
la  cervelle  s'il  manquait  son  coup. 
Le     1er    mai,     jour   de    la     fé'te 
du   roi,  était  le  jour    d'abord    fixé 
pour   l'exécution;   la  remise  de   la 
revue  qui  devait  avoir  lieu  ce   jour- 
la  avait  entraîné  la  remise  du  crime, 
la  complicité  de  Pépin  avait  échappé 
d'abord  à  l'instruction;  mais  comme 
on  voyait  Morey  et    Hoireau  a  peu 
près  dénué:»  de  ressources,  ainsi  que  le 
principal    accusé ,  ou   cherchait  en- 
core   au    moins   un    comp'ice.    Des 
frais  faits  pour    Fieschi  par  Pépin, 
qui  l'avait  habillé  de  neuf,   mirent 
sur  les  traces  de  la  vérité  à  son  égard. 
Il  lui  avait  donné  asile   pendant  huit 
ou  dix  nuits  j  avec  lui  il  avait  acheté 
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et  payé  le  bois  destiné  k  la  construc- 
tion de  la  machine;  il  avait  payé  le 
loyer  du  boulevart  j  donué  le  prix  des 
canons  acheté»  par  Fieschi,  et  fourni 
Ce  dernier  de  marchandises  a  crédit 
et  parfois  d'argent  ;  il  s'était  prêté 
comme  les  deux  autres  complices 
au  changement  de  nom  de  l'assassin, 
tantôt  Alexis,  tantôt  Hescher  ou  Gi- 
rard.—  Un  jour  Morey  et  plus  en- 
core Pépin  manifestent  la  crainte  que 
la  traînée  de  poudre  ne  mette  pas 
assez  sûrement  le  feu  simultanément 
aux  vingt-quatre  canons.  Pour  lever 
ce  doute,  un  rendez-vous  est  prisdans 
les  vignes  de  Mou  treuil,  cl  là  uue 
traînée  de  poudre  de  la  longueur 
voulue  est  repaudue  h  terre.  Pépin, 
armé  d'une  allumette,  cherche  à  met- 
tre le  feu.  Su  maladresse  irrite 
Fieschi  qui  se  saisit  de  l'allumette, 
et  soudain  la  poudre  brûle.  Pépin 
promet  de  passer  a  cheval ,  le  27 
au  soir,  sur  le  boulevart,  pour  servir 
de  point  de  mire  à  la  machine  infer- 
nale :  Pépin  charge  Doireau  de  le  rem- 
placer, et  il  lui  prête  uu  cheval.  Il 
s'est  engagea  payer  toutes  les  avances 
pour  la  construction  de  la  machine; 
et,  en  effet,  sur  ses  livres,  des  imçrip- 
tious  dont  il  ne  peut  rendre  compte  et 
ui  coïncident  avec  celles  d'un  carnet 
e  Fieschi,  enlevé  après  le  crime 
de  la  malle  de  ce  dernier  et  retrouvé 
chez  Morey,  le  trahissent  en  mêuie 
temps  que  Moiey  lui-même.  Tous 
ces  uils  révélés  soit  dans  l'iustructiou 
soit  aux  déhaU  ne  sortirent  pus  d'un 
jet  de  la  bouche  de  Fieschi,  D'abord, 
il  garda  le  plus  obstiné  silence.  11 
était  réservé  à  son  ancien  protecteur, 

Î\l.  Lavocal,  de  changer  la  face  de 
'affaire  cl  de  vaincie  l'obstiiialion 
du  coupable.  Bientôt  on  allait  être 
sur  K>  traces  du  vrai  nom  de  ce  der- 
nier; mais  l'identité  de  ce  Girard 
avec  Ficdchi  restait  encore  h  établir 
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quand  nn  inspecteur  des  prisons, 
croyant  le  reconnaître  pour  un  an- 
cien habitant  du  quartier  des  Gobe* 
lins,  on  supposa  que  M.    Lavocat 
avait  pu  le  connaître,  et  Fieschi  loi 
fut  confronté  dans  la  prison.  En  raia 
l'assassin  cbercba-t-il,  un  instant,  à 
donner  le  change  et  k  lutter  contre 
l'ascendant  qu'exerçait  sur  sa  volonté 
son  ancien  bienfaiteur,  son  ancien 
maître  (il  me  faut  un  mai  tre\  di" 
sait- il  dans   les  débats  ,   je  1*M*M 
trouvé  en  M.  Lavoral);  cette  Appari- 
tion lui  causa  une  agitation  violente, 
il  éclata  en  sanglots   et  fondit  ei 
larmes.  Alors,  ou  lui  demanda  soi 
véritable  nom:  il  le  sait  bien  lui! 
dil-il,  et  il  ajouta  que  s'il  faisait  def 
aveux,    ce  serait  a  M.  Lavocat, 
et  h  lui  seul.  Et,  en  effet»  ni  le  pré- 
sident de   la  chambre   des  pain, 
M.  Pnsquier  ;  ni  le  garde-dci-sceaux, 
M.  Bar l lie  ;  ni  le  ministre  de  Tinté» 
rieur,  M.  Thiers ,  ne  réussirent  ï 
arracher  de  lui  aucun  détail}  l'inter» 
veutiou  seule  de  M*  (Lavocat    put 
triompher  du  silence  de  l'assassin, 
a  Désormais ,  »  dit  le  rapport  de 
M.  Portalis,  ce  on  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens  j  la  marche  de  l'inilructioi 
était  délermiuée  par  la  nécessité,  i 
L'état  des  blessures  de  Fieschi  fai- 
sait uue  loi  de  le  ménager»  Les  vé» 
decins  ordonnaient  d'entretenir  mai 
cesse  de  la  glace  sur  «a  tète,  et  la 
plus  légère  contrariété  pouvait  ren- 
dre inutiles  tous  les  koiua  et  tpm  les 
remèdes.  Son  caractère  extraoroV 
naire  ue  commandait  pas  de  moin- 
dres précautions:  il  fallait  l'aborder 
par  le  seul  côté  qui  semblait  acces- 
sible ,  el,  si  l'on  pouvait  espérer  ^ob- 
tenir de  lui  la  vérité,  il  fallait  la  sai- 
sir au  passage  pendant  qu'elle  a'échif- 
perait  de  êc$  livres,  Jasa  les  épi»» 
cbements  de  sa  confiance  rffionsjMSr 
laule  pour  M,  LWMAi.  ^Htciefct 
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m  tarsier  plosieurs  entretiens, 
traçai  recueillait  avec  soin  sei 
9 ;  il  s'assurait,  m  le*  loi  ré* 
t#  qu'il  les  avait  bieo  comprises, 
partait  ensuite  ces  renseigne* 
ao  prudent  de  la  cham- 
•  injure  poor  qu'il  y  puisât  ao 
il*  leite  des  questions  qu'il  de- 
Ifijacr  aFiescbi.  Lei  premier* 
4t  l'assassin  ne  forent,  il  est 
pu»  nies  tergiversations,  des  de- 
itfâ  nselées  de  mensonges;  mais 
1  exj  riat  a  une  confession  gêné* 
dlaptroction  eut  des  éléments 
«ls>  Pépin,  qui  d'abord  avait 
i  il  /échapper ,  fut  saisi  de  nou- 
elle*  débats  publics  s'ouvrirent 
Câprier  1830.  Sur  le  banc  des 
y  égaraient  Fieschi,  Alorcy, 
9  Botreao  et  Bestber.  Les  dé- 
eacjtirent  au  plus  haut  degré 
jitfej  et  l'attention  publiques 
pçrvrcBt  encore  de  l'attitude 
i  prendre  Fiescbi.  Celait  un 
t  court  et  trapu,  d'une  extrême 
tr  physique,  d'un  regard  éner- 
»  aune  pbjsiooomie  de  bêle 
jtmàut  plis  repoussante  encore 
s  sjoatilaiion*  de  son  vuage.  Il 
a  comme  sur  un  piédestal  arec 
basjc*  insolente,  11  parlait  dés 
■a  qu'il  avait  rendus  ,  qu'il 
ffsnlr*  ao  roi  et  a  la  France 
sj  «(relations  ,  et  il  cherchait 
met  l'horreur  qu'inspirait  son 
par  me  franchise  entière  a  l'é- 
if  ecs  co- accusés.  Boireao  fut 
qu'il  ménageât;  pour  les  antres, 
\  dit  qu'il  présidait  la  conr  et 
aile*  débat»,  descendant  dans 
eaucsroce,  fouillant  à  plaisir 
les  anecdotes  de  ses  relations 
as,  il  se  jouait  de  leurs  con- 
sens, triomphait  avec  le  rire  de 
se  de  leur  embarras;  les  condni- 
stement  et  comme  par  la  main 
aiaiuj  j  étalait  devant  la  pre- 
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mière  chambre  dt  pays  son  tmps> 
dent  bavardage  ;  jetait  ca  et  la  dt 
basses  plaisanteries ,  des  bons-mots 
opulaires:  railleur,  vantard,  par- 
ant avec  jactance  de  lui,  toujours  de 
lui  et  de  Napoléon  ;  puis,  se  retour- 
nant do  cote  de  la  tribune  au.  était 
assise  une  fille  borgne  et  mal*aine9 
sa  concubine  Nina  Lassave  (chose 
incroyable ,  mal»  vraie  !),  il  lui  en» 
voyait  avant  et  après  les  séances,  a, 
chaque  suspension,  et  parfois  même 
pendant  la  séance,  des  coups-d'ail , 
des  sourires  et  des  baisers!!!  (3). 
Morev,  alors  gravement  malade,  sou- 
tint les  débals  avec  nue  énergie  ex- 
traordinaire, il  persista  arec  calme  et 
fermeté  dansnn  système  complet  de 
dénégation  ,  an  milieu  d'une  masse  de 

Ï veuves  inexpugnable,  Boireau ,  tU 
routé,  audacieux,  impudent,  se  mon- 
tra le  type  du  gamin  de  Paris.  Poux; 
Pépin,  son  attitude  embarrassée  com- 
me son  langage,  tes  tergiversations 
incessantes,  cette  réponse  aux  pins 
accablantes  charges  dont  l'écrasait  le 
premier  accusé  :  Cest  une  erreur  de 
M.  Fiegchif  tout  trahissait  en  loi 
le  coupable,  et  de  lui-même  il  se 
précipitait  sous  le  couteau,  a  quoi 
rieschi  l'aidait  de  son  miens ,  tout 
en  protestant  qu'il  ne  voulait  point 
faire  de  victimes.  Puis ,  il  racontait 
comment,  la  veille  du  crime,  sa 
préoccupation ,  ou,  comme  il  parle 
toi-même ,  son  embarras ,  augmen- 
tait i  Je  ne  me  sentais  pas  de  for- 
ce ,  disait-il,  à  coucher  seul  chez 
moi ,  en  vue  de  la  circonstance  qui 
devait  se  présenter  le  lendemain* 
Et  le  lendemain  ,  «  son  embarras  a 


f%  Pt>«r  ajonltt  h  fou*  «*»  *rjmé*\**f  cwtl* 
ft\\tf  p«a  4*jnur%  »prè*  l'cxfoiitra  du  V\mth\ , 
eut  l'impn4tncf.  A*  %*.  tahrr.  voir  pour  rf«  l'*r» 
g*»*  4*n*  Us  comptoir  4'mn  tmfé  dm  lu  pJ*r*  êm 
la  honn*.  Le  police  mit  fia   è  cette  honUmtm 
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«'était  accru ,  et  il  fait  frémir  l'audi- 
toire par  le  récit  des  angoisses ,  mal- 
heureusement stériles,  dont  le  tortura 
fa  conscience,  au  moment  d'exécuter 
l'attentat  résolu  :  «  Répugnance  in- 
•e  destructible  de  la  nature^  morale 
«  de  l'homme  pour  le  mal,  secrète 
«  horreur  que  sa  volonté  pervertie 
«  ne  domine  jamais  entièrement.  » 
Puis,  il  dit  encore  comment  une 
circonstance  inattendue  faillit  k 
triompher  de  sa  résolution.  M.  La* 
vocat ,  lieutenant  -  colonel  de  la 
douzième  légion  de  la  parde  nationale, 
M.  Lavocal,son  bienfaiteur, qu'il  n'a 
pa>  vu  depuis  onze  mois,  mais  auquel 
il  a  voué  autrefois  sa  protection  de 
Corse,  vient  k. stationner  avec  sa  lé- 
gion sur  le  boulevarl  sous  les  coups 
de  la  machine.  Ce  fatal  aspect  lui 
CftOSi»  une  émotion  inexprimable,  et 
dans  son  trouble,  il  dérange  le  point 
de  mire  des  canons  :  S(  M.  Lavo- 
cat  était  resté  là,  je  n'aurais  rien 
fait,  ajoulM-il  $  je  voulais  des- 
cendre, le  faire  monter  chez  moi, 
lui  tout  montrer  ,  me  jeter  à  ses 
pieds,  lui  dire  que  j'étais  un  mal' 
heureux  et  quil  me  fit  expatrier  \ 
mais  sa  légion  changea  de  place  ; 
mon  mauvais  destin  Ta  emporté  ; 
j'étais  comme  un  désespéré.  Mon 
crime ,  plus  fort  que  ma  raison, 
me  poussait  Cépée  dans  les  reins, 
Fieschi,  est  ce  que  tu  manquerais 
de  courage?  non,  ma  parole  était 
donnée  Alors  je  pris  le  tison  , 
je  mis  le  feu  parle  milieu,  et  le 
forfait  était  consommé!  Ce  fait 
est*  il  exact  dans  tousses  détails ,  on 
Lien  Fieschi  lVl-il  inventé  pour  se 
rendre  intéressant  et  pour  faire 
croire  que  le  dérangement  delà  ma- 
chine, fruit  accidentel  d'un  mouve- 
ment de  reconnaissance,  est  précisé- 
ment ce  qui  valut  le  salut  du  roi? 
Toujours  est-il  que,  dès  le  moment 
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où  il  fit  des  a  veut  et  fournît  des  ar- 
mes si  puissantes  k  l'accusation  et  k 
la  justice,  il  crut  avoir  de  sa  fran- 
chise acheté  sa  vie.  Tout  prouve  qu'A 
en  conserva  l'espérance  jusqu'au  mo- 
ment où  fut  dressé  l'échafaud  qui  fit 
tomber  sa  tète  le  .19  février  1836, 
après  celles  de  Pépin  et  de  Mnrey.  Le 
roi  voulait  impérieusement  faire  grâce 
de  la  lie*  ce  fut  le  cuoteil  des  minis- 
tres qui,  pour  l'exemple,  crut  devoir 
insiblrr  sur  l'exécution  rigoureuse  Je 
l'an  ôt .  Boireau  avait  été  condamné 
k  vingt  ans  de  détention,  peine  com- 
muée plus  tard  en  dix  années  dé  ban- 
nissement. Brscher,sur  qui  ne  pétaient 
que  de  faibles  charges,  avait  été  ac- 
quitté de  tonte  complicité  avec  Fies- 
chi.   Une  foule  immense ,  dont  na 
déploiement  considérable  de  foi  Ces 
maintenait  la  curiosité,  assistait  l 
l'exécution,  et  celte  dernière  scène 
d'un  drame  sanglant  s'acheva  au  ni* 
lieu  du  silence.   Fieschi  monrnt  ea 
homme    déterminé    comme  il  avait 
vécu,  et  du  moins ,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  sa  mémoire  ne  ful-ei'e  pas 
l'objet  d'une  scandaleuse  ovation  too- 
p»laire.  Fendant  l'exécution  de  ré- 
pin  qui,  pour  se  donner  une  conte- 
nance, avait  k  la  bouche  une  pipe 
vide,  qui  protesta  encore  snr  l'écha- 
faud de  son  innocence  et  fit  vo  if  a  celte 
hture    soleuuelle   plus   de    fermeté 
qu'au  procès;  pendant  l'exécution  de 
More  y  ,  qui  subit  sa  peine  comme  il 
avait  traversé  les  débals,  en  silence^ 
— Firjichi.   adossé  k    l'échafaud,  ai 
b.-i.sde  l'échelle  fatale, recevait  lacomV 
motion  de  chaque  chute  do   terrible 
couteau.    En  présence  du   supplice, 
il  avait  perdu  sa  jactance  pour  M 
conserver  que  *on  courage  el  sa  fer* 
mêlé  ordinaire.  Il   pria  ï ecclésiasti- 
que qui  l'assistait  de  monter  avec  lui 
tous  les  degrés:  «Jevein,lui  disait-iL 
«  que  vous  ne  me  quittiez  que  le  plu 
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«  possible  de  l'éternité'*  Vous 
es  mon  second  dans  mon  duel 
c  la  mort.  »  11  monta  d'un  pas 
•  Arrivé  snr  l'échafaud .  il 
.  d'une  voix  éclatante:  a  J'ai 
la  vérité;  j'ai  dit  toute  la  vé- 
:  je  demande  pardon  a  Dieu  et 
bomnK'S,  surtout  à  Dieu.  Puis- 
non  châtiment  servir  d'exem- 
!»  El  qiiaod  sa  dernière  parole 
it,  de  lui-même  il  plaçait  sa 
•as le  couteau, et  il  n'était  plus, 
'tant ,  malgré  son  repentir  et 
rage  de  ses  derniers  moments, 
'oût  el l'exécration  de  tous  Les 
stes  gens,  l'horreur  et  le 
ia  de  fous  les  partis.  Mais,  le 
i-Ofl?  le  fanatisme  républicain 
:  aux  restes  de  Pépin  et  de 
r  des  soius  et  des  honneur»  fu- 
i,  comme  h  des  testes  sacrés: 
'emme,  jeune  encore,  ne  ré- 
l  point  a  les  ensevelir,  à  ensuai- 
s  corps,  a  les  accompagner 
à  ce  qu'il*  fassent  rendus  à  la 
Qu'était-ce,  en  résumé,  que 
ii?  On  Ta  vu:  nouveau  Ravail- 
acques  Clément  ou  Louvel,  il 
rapproche  deux  que  par  le 
:  il  en  diffère  essentiellement 
•t  motifs  qui  l'y  ont  entraîné. 
> fat,. en  effet,  ui  un  fanatique 
eux  comme  les  premiers ,  ni , 
e  le  troisième,  nn  fanatique 
jue,  conduit  a  un  délire  mono- 
par  la  faiblesse  de  l'esprit  et 
isseté  du  raisonnement.  Ce  fut 
mstre  plus  affreux  encore,  saus 
conviction  et  même  sans  nulle 
•o  politique  ;  sans  foi  ,  ni  loi 
mque,  sans  injure  a  venger, 
e  sans  but  général  a  atteindre; 
iv o  italien  possédé  d'u»  génie 
ireux  ,  d'un  mépris  profond  de 
pour  lui  comme  pour  les  autres; 
t  et  dissimulé,  capable  de  tout 
:e,  comme  de  tout  entrepren- 
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dre;  faisant  bon  marché  de  tous  les 
partis,  et  1rs  serrant  lou»,  pour  tous 
les  exploiter  ;  dévoré  d'abord  de  va* 
nité  et  d'orgueil  et  appelant  de  tous 
ses  vœux ,  et  au  besoin  de  tous  ses 
efforts ,  un  grand  bouleversement 
social  où  le  géuie  supérieur  dont  il 
se  croyait  doué  se  trouvât  à  l'aise 
sur  uo  théâtre  digne  de  lui;  une 
nature  audacieuse  et  intrépide , 
dont  toute  l'éneigie  tournée  au  cri- 
me aspirait  a  quelque  graod  forfait 
pour  se  faire  un  nom.  Dans  ce  cer- 
veau maladeet  corrompu  sVlail  égaré, 
il  faut  le  dire,  un  rayo  i  d'intelligen- 
ce; dans  ce  cœur  souillé  de  l'immo- 
ralité la  plus  abjecte  avaient  parfois 
apparu  quelques  lueurs  He  qualités 
honorables.  Corse  implacable  dans 
ses  haines;  mais  en  retour  dévoué 
corps  et  àme  ,  à  la  vie  et  à  la  mort , 
dais  ses  affections  ,  il  avait  éprouvé 
vivement  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance pour  M.  Lavocal,  pour 
l'ingénieur  qui  l'avait  employé,  pour 
le  préfet  de  police  qui  lui  avait 
montré  de  la  confiance ,  pour  d'au- 
tres personnes  encore  dont  il  avait 
reçu  quelques  services.  Dans  les  lon- 
gues douleurs  du  choléra,  il  avait 
veillé  avec  le  plus  ardent  courage 
au  chevet  de  ses  bienfaiteurs,  et  ses 
soins  avaient  sauvé  la  vie  a  l'un  d'eux; 
mais  l'orgueil  devenu  chez  lui  pas- 
sion dévorante,  frénésie  de  tons  les 
instants,  étouffa  tous  les  bons  germes. 
L'orgueil,  la  vanité ,  voilà  son  ca- 
ractère propre.  Aussi  le  voit- on 
travaillé  d'une  soif  indomptable  de 
célébrité  a  tout  prix.  On  entendra 
parler  de  moi,  répèle-t-il  a  chaque 
instant.  Et,  au  procès,  il  prépare 
longuement  dans  sa  prison  des  phra- 
ses à  effet  ,  il  les  essaie  sur  ceux  qui 
l'approchent;  et  les  discours  qu'il 
adresse  à  la  cour  des  pairs  durant 
les  débats,  celui  même  qu'il  prononce 


W8 

in  extremis  mut  l'arrêt  définitif  f 
ce  diVours  incohérent  et  bizarre, 
mail  semé  comme  le*  aulrei  de  f  raid 
issex  vifs,  ce  discourt  nui  semble 
une  improvisation  arrachée  aux  an- 

Joifies  suprêmes  du  condamna ,  ili 
(aient  loue  préparé*,  écrits  quinze 
jouri  k  l'avance  par  cet  assassin 
charlatan.  Il  réitérait  encore  ii  exa- 
miner ,  dans  une  affaire  nui  a  éveillé 
k  un  si  haut  degré  la  ftollicitude  de 
la  France  et  de  l'Kurope  ,  si  ce  lira» 
vo  sanguinaire  ,  dupe  de  «a  férocité 
même  ,  n'aurait  pai  élé  l'avilie 
instrument  d'une  faction  ou  d'un  parti 
aux  abois,  qui,  battu  dam  1rs  émeu- 
te*, cherchait  k  diipofer  d'unlrone 
et  a  un  peuple  par  l'assassinat,  fl  est 
difficile  en  effet  de  comprendre  qu'un 
tel  forfait  n'ait  pu  être  comploté 
qu'entre  trois  ou  quatre  hommes 
obscurs.  Quelques  lueurs  du  procès 
sembleraient  indiquer  au  contraire 
des  ramifications  étendue*.  Ou  re- 
marquera mairie ,  en  portant  ses  re- 
Sards  hors  de  France ,  qu'on  s'ait  cri- 
ait pour  les  journées  de  juillet  k  une 
sanglante  catastrophe  dans  la  capi- 
tale. A  Francfort,  k  Hade,  en  Bel- 
gique, k  Gènes,  k  Hume,  k  Flo- 
rence ,  le  prônemeut  prophétique 
d'une  conflagration  civile  se  répan- 
dait k  l'avance.  Mais  des  incertitudes 
resteut  encore  sur  cette  oeuvre  de 
ténèbres,  et  c'est  au  temps  seul  qu'il 
faut  demander  de  plus  certaines  lu- 
mières. On  a  publié  ;  Procès  du  Fies. 
chl%  Paris,  1830,  3  vol.  in  8\  Z. 
FIGOÎV  (Louis) ,  prêtre,  né  le 
0  lévrier  1745,  aux  Pennes,  prés 
de  Marseille  ,  acheva  ses  études  k 
Paris  au  séminaire  des  missions ,  <\ 
f  e  fitagréger  ensuite  k  la  congrégation 
de  Saint-Lazare,  Il  fut  chargé,  par  se* 
supérieurs,  de  professer  la  théologie 
ao  séminaire  d  Arles,  puis  k  Mac- 
lettle,  où  il  ic  trouvait  en  1701.  Le 


refui  de  prêter  serment  Tti 
se  réfugier  en  Italie  ;  et,  peu 
le  temps  que  dura  ion  exil 
Figon  habita  presque  con 
Nice ,  où  il  passait  pour  on 
dicateur.  11  se  h&ta  de  re 
France  dès  qu'il  le  put  fan 
et  contribua  beaucoup  k  i 
Marseille  l'exercice  public 
catholique.  Il  y  desservit 
des  Missions  jusqu'à  l'époqui 
cordât  de  1802,  qu'il  fu 
curé  d'Aubagne.  Au  rétal 
de  la  congrégation  de  Saint 
en  1810,  il  obtint  la  p 
de  rester  dans  sa  paroisse 
mourut  le  0  juillet  1824 
la  réputation  d'un  ceci 
pb'ux  et  instruit.  On  ne  c 
lui  qu'un  opuscule  :  YEfi 
de  Menait  XIV  ,  vit  n 

expliquée  par  fus  tribu 
Home,  Marseille,  1822, 
in-8"  dans  laquelle  il  déme 
cet  te  bulle  n'est  point  contrai 
k  intérêt ,  comme  le  soutie 
théologien*  trop  sévères* 
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logue  que  Cuvier  n'a  pi 
nommer  dans  sa  belle  Hi$ 
poissons,  vivait  au  milieu 
siècle.  Il  était  peut-être 
Herman  Figulus,  d'Hirscbf 
fesseur  au  gymnase  de  A 
auquel  ou  doit  une  éditic 
rare,  Francfort,  Egenolph 
in-8''.  A  la  mémo  date,  Ch 
bitait  Coblenlz;  mais  G< 
nous  apprend  cette  pai 
dans  sa  Bibliothèque,  n 
s'il  y  remplissait  aussi  des 
dans  l'en*<  ignemejtt.  Tout 
sait  de  IuL  c'est  qu'il  ci 
principales  branches  de  l'hl 
turellc;  avec  tout  le  zèle  do 
capable  :  et  cela  leul  doit  I 
pardenner  d'avoir  tiré  ion 


l'oubli.  II  èit  auteur  des  trois  ôpu*- 
cnles  suivants,   tous  fort  rares,  et 

Ïli  méritent  d'être  recherchés  :  [. 
olano-Methodus ,  s  eu  diaîogus  de 
herbis,  Cologne,  1540,  in-4°  de  8  f. 
II.  Ichtyologia,  sive  diaîogus  de 
piscibus,  ihid.,  1540,  in-4°  de  8 
F.  U  y  décrit  environ  vingt  espèces 
de  poisson?,  cités  par  Ausone  dans 
ion  poème  de  ta  Moselle.  III.  De 
Musteltis,  ibid.,  1540,  in-4°  de  8 
f.  C'est  nne  description  de  la  Lam- 
proie. W — s. 
FILHOL  (AirtoiNE-MicHEL) , 

habile  graveur   et   marchand  d'es- 
tampes, né  en  1759  et  mort  à  Pa- 
ris le  5  mai  1812,  est  principale- 
ment   connu   comme  l'éditeur    du 
Cours  élémentaire  de  peinture , 
on   Galerie  complète   du   musée 
Napoléon,  1804,  et  années  suivan- 
tes, 10  roi.    grand  in  8°  ou  in-4°. 
Cet  ouvrage,  terminé  par  les  soins 
de  sa  veuve  en  1814,  se  compose 
de  cent  vingt  livraisons  5  le  texte 
des  dix  premières  a  été  rédigé  par 
Caraffe,  et  les  suivantes  par  Jos. 
Lavailée.  Madame  Filhol  a  donné, 
a  1827,    nne  suite  à  cet  ouvra- 
ge sous  ce  titre  :  le  Musée  Royal 
de  France ,  on  Collection  gravée 
de  chef %-£ œuvre  de  peinture   et 
de  sculpture  dont  il  s'est  enrichi 
depuis   ta  restauration  ,    1    vol. 
grand  in-8°,  dont  les  notices  expli- 
catives sont  de  M.  Jal. — Concours 
décennal ,    ou  Collection  gravée 
des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
I  tore,  architecture  et  médailles, 
v-A  nenlionnés  dans  les  rapports  de  Tins  - 
tilt,  1812,  et  années  suivantes, 
a-4°,  10  livraisons  de  3  planches 
lacune.— Sa  611e ,  M,,c  Sophie  Fil- 
[M,  une  des  meilleures  élèves  de 
'iST*  ^irbel  9  a  **posé  au  salon  plu- 
c5P"»s  portraits  «l'une  parfaite  res- 
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FÎXIASSI  (le  comte  Jacquis), 
historien  et  physicien  ,  était  né  vers 
1750  a  Venise,  d'une  famille  origi- 
naire de  Padoue,  mais  établie  de- 
puis plusieurs  siècles  dans  la  capi- 
tale des  étals  véuitiens.  Amène  dans 
sou  enfance  à  Maiitoue,  il  y  fut  élevé' 
sous  les  jeux  de  son  aïeule  mater- 
nelle, et  fut  dirigé  dans  ses  études 
Sar  deux  habiles  professeurs ,  Plac. 
lordoni  et  l'abbé  Canossa.  Joignant 
à  des  dispositions  naturelles  un  désir 
très- vif  d'apprendre,  et  une  patience 
que  tien  ne  pouvait  rebuter ,  il  fil  de 
rapides  progrès  dans  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Physique,  histoire,  astrono- 
mie, botanique,  antiquités,  agricul- 
ture ,  tout  était  de  son  ressort  :  il 
voulut  tout  savoir ,  tont  approfondir. 
Il  était  jeune  encore,  lorsque  1772 
il  publia  son  Saggio  su  i  Veneti 
primi,  2  vol.  in-8°  ,  ouvrage  plein 
de  recherches  qui  auraient  fait  hon- 
neur a  un  savant  consommé  ,  et  dont 
Tirabosclii  rendit  un  compte  avanta- 
geux dans  le  Giornale  di  Modena. 
Des  éloges  doi:nés  par  un  critique 
aussi  judicieux  ne  purent  pas  l'en- 
courager a  poursuivre  son  projet 
d'éclaircir  les  origines  de  Venise  5 
mais ,  sans  perdre  de  vue  ce  grand 
travail ,  il  continua  de  cultiver  les 
sciences  et  de  se  tenir  au  courant  des 
nouvelles  découvertes.  Admis  en  1 787 
à  l'académie  de  Mail  loue ,  il  y  lut 
successivement  plusieurs  mémoires 
d'un  intérêt  local ,  mais  qui  ne  méri- 
tent pas  moins  de  fixer  l'attention 
des  agronomes  et  des  antiquaires: 
en  1791,  sur  le  développement  de 
la  culture  du  mûrier  papyriforme  , 
dans  le  Manlouau;  en  1)02,  sur  les 
voies  romaines  qui  traversent  ce 
duché  j  en  1 79G ,  sur  la  culture  des 
collines  ;  en  1797  ,  sur  le  meilleur 
mode  d'exploitation  agricole    du 
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Haut-Manlouan.Danslernême  temps, 
il  adressait  h  Louis  Arduini,  profea- 
icur  d'économie  rura'ca  Paloue ,  un 
Mémoire  sur  le«  diverses  plantes  exo- 
tiques, cultivées  dans  1rs  étals  véfii- 
tiens.  Mais  tous  ces  travaux  n'étaient 
pour  lui  cju'un  délassement  ;  il  ne 
cessât  d'explorer  le»  archives  publi- 
ques ri  particulières  de  l'Italie  ,  et 
quand  il  cul  réuni  lo iules  documents 
dont  il  avail  besoin,  il  refondit  son 
premier  travail  sur  Venise,  et  publia 
sous  ce  lilre  :  Memorie  Hloritha 
de  V encli  primi  e  secundi ,  Ve- 
nise ,  1700.  9  vol.  in- 8",  un  ou- 
vrage entièrement  neuf  et  qui  lui  fil 
prendre  rang  parmi  les  historiens 
modernes  de  l'Italie  (1).  On  ne  doit 
point  oublier,  dans  les  publications 
de  Filiaftsi,  qui  datent  de  la  même 
époque,  son  Mémoire  sur  les  veuls 
qui  régnent  habituellement  dans  les 
lagunes  venitie  nés.  Ce  curieux  mé- 
moire, lu  par  l'auleur  ,  a  l'académie 
de  Manlone  ,  publié  dans  une  Rnc  • 
col  ta,  et  séparément  en  1794  et 
1/97  ,  offre  ,  avec  des  vues  nouvel- 
lea"sur  le  cours  des  vents,  un  grand 
nombre  d'ob.servalions  tirées  des  ou- 
vrages des  physiciens  cl  des  jour- 
naux des  voyageurs.  Kn  1800,  Fi- 
liale mit  ou  jour  nue  Dissertation 
sur  les  variations  annuelles  de  l'ai' 
mo sphère  d  P cm 's a,  et  dans  les 
pays  circonvoiiius.  Dans  celte  disser- 
tation, <pic  l'on  peut,  suivant  le  P. 
Mo«cl)ini ,  regarder  comme  un  Irailé 
Complet  de  météorologie  i  et  auquel 
il  ne  manque  qu'une  carte  météoro- 
logique, ainsi  que  dans  celle  que 
Filiassi  publia ,  lu  même  année,  sur 


(i)  Oftp  prrmltVft  édition  «M  (Ufigurê*  ptr«l» 
nonihrruAin  fauic*  d  iinprcfetion  (  mumi  Ir  I*. 
MoieliHii  <lf>flîrnli-il  voir  réimprimer  Cfl  lui* 
p'H'imil  iMivrngt  iI'hiip  tn.iti  i»rf  plu*  <orrp<le. 
Mon  vrati  n'a  rté  ar<  ampli  qu'rn  iMfi  ,  pur  la 
réimpression  tl«  i'aduut ,  tu  7  vol.  In*l". 
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le  Déluge  (2),  l'auteur  se  1er 
couvertes  alors  récentes  de 
mie,  pour  donner  des  expl 
plu»  jalisfaisaulcs  que  ne  l'av 
ses  devancicis,  el  des  divers 
mènes  atmosphériques,  el  du 
cataclysme  ,  donl  les  traces  s 
duisi  ut  partout  aux  yeux  de 
valeur.  Aus.si  religieux  qu'i 
Filiassi,  dans  sa  Dissertai  0 
Déluge,  réfute  eu  passant  Par 
Dictionn.  philo sophique^ 
taire  a  cru  par  des  plaisanh 
démontrer  l'imposHlnlilé ,  el 
h  rabaisser  notre  orgu*  il  eo 
tant  une  série  de  difficulté 
raison  humaine  ne  pourra  jai 
soudre.  En  1803,  il  publia 
coud  ouvrage  historique  2  R 
storico-critichn  suit  oppn 
délie  lagune  venezinne,  L1 
qui  s'est  piqué  d'y  relever  I 
l*nce  du  commerce  de  Ven 
les  temps  anciens,  l'avait  il 
Delhi  grandvzza  del  con 
veneziunn  •  mais  le  gouvern 
Irichieij,  de  Venise,  exigea] 
gemenl  de  ce  titre.  Filias>i 
tait,  dès  1800 ,  un  cours  d' 
mie  pour  les  dames ,  en  ( 
lettres.  II  a  paru  bien  des 
après,  sous  le  lilre  :  Letter 
gliari  astronomie/te,  Vcuue 
in-8".  L'article  que  Ton  y 
lire  est  extrait  en  gronde  p 
la  Sloria  dalle  le  Itérât,  van 
de  l\  Moschiui,  l'un  des  ami 
liassi.  W- 

FIIJPPlIVItAirrouiBr 
archidiacre  de  Mariana  en  Ce 
(juil  h  Yesrovalo  de  (iasinca,! 
sèment  de  Bas  lia,  en  1529,  t 
mille  noble ,  originaire  de  Sa 
Après  avoir  éle  témoin   et 

(*)hh  fthitrt.  tur  Ir  f)Mugpt  imprirt 
im*nt  en  iSm»,  a  fié  repruduiie  drpu 
■ddiliom  ,  dauB  )•  Giommlt  d'Aglittt 
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sa  guerres  aDi  s  dans  sa 
m  1565  #1  lfi  ,  il  conçut 
Me  pensée  «le  transmettre*  à 
Srilé  le  souvenir  des  sanglants 
mats  qui  s'étaient  passés  sou 
Làtft  elirt,  et  pour  rendre 
m  emcore  plus  utile  à  sei  corn- 
H,  il  tira  de  l'oubli  Irai*  cbro- 
nmmhes,  laissées  par  Jean  de 
■m  ,  Pierre-Antoine  Monteg- 
*  luurc- Antoine  CiaccaMi , 
<■  ordre,  et ,  après  mue  con- 
uan>  révision ,  les  usera  dans 
nage  publié  sons  le  titre 
nu  aff  Corsica.  Cette  His- 
a  animée  eo  treize  livres ,  et 
I  luuarrabon  de  tons  les  évè- 
a  «rires  en  Corse,  depuis  les 
feUm  jusqu'à  Tannée  1594. 
nf  premiers  livres,  qui  rent 

Famée  1559,  contiennent 
«skpi  des  antears  susnotn- 
t  les  quatre  derniers  sont  l'œu- 
Fâumului.  Quelques  écrivains, 
Imrt  Je  travail  de  cet  aatenr 
lai  des  cbroniquecrs  qsi  Pont 
i,  Font  accusé  d'avoir  répété 
sle  de  contes  absurdes,  et  de 

défigurées  on  créée*  par  son 
ujnuu  Mais  cette  erreur  pro- 
i  ce  que  ctê  éerî?ains  n'ont  pas 
nine  de  lire  son  Histoire  dans 
rï  a  en  la  précaution  d'aver- 
I  Ole  les  faits  teb  qu'ils  sont 
eouor  les  chroniqueurs  ,  sans 
Ire  garant  de  leur  véracité. 
fê  de  Fitippini,  il  n'existait 
Bttcane  histoire  de  la  Corse, 
imuvait  a  peine,  sur  ce  su- 
Iques  passages  aussi  inexacts 
■plets  dans  les  histoires  con- 
nues écrites  par  des  étrangers, 
mpiai  qui  avait  a  cœur  de  ré- 
bus l'intérêt  de  sa  patrie,  an- 
m  possible,  les  outrages  da 
t  de  la  barbarie,  se  garda  bien 
er  sons  silence  des  traditions 
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qai, quoique  tinpfierement  défigu- 
rées par  des  imagmatioas  populaires, 
avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  le  souvenir  de  cette  nation. 
D'ailleurs  ce  reproche  ne  doit,  eu  dé- 
finitive, être  adressé  qu'a  Jean  de  La 
Grossa,  'nuis  jimaisa  GaccaMi  ni  a 
Montegghmi,  écrivains  sans  critique, 
nuis  ifsurquables  toutefois  par 
rexactitade  des  faits  consignés  dans 
leurs  ouvrages.  Filippiui  ne  reste 
donc  responsable  que  des  livres  par 
loi  écrits  sur  les  événements  de  son 
temps,  et  à  cet  égard  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer  que  son  ouvrage 
se  recommande  sunmmmenl  par 
l'impartialité,  la  candeur  et  In- 
térêt qui!  a  sa  y  répandre.  Et ,  si 
son  style  était  pins  vigoureux,  sa  nar- 
ration moins  monotone,  sou  allure  un 
peu  moins  lente  et  moins  étudiée,  il 
serait  assurément  très-digue  d'être 
placé  parmi  les  historiens  italiens 
du  second  ordre.  Fflippini  a  aussi 
publié  quelques  poèmes  italiennes 
qui  se  trouvent  a  la  fin  de  sou  His- 
toire, et  qui  méritent  de  rester  dans 
l'oubli  annuel  elles  ont  été  dés  long- 
temps condamnées.  La  première  édi- 
tion de  Xlstoria  di  Corsica  de  Fi- 
lippiui, parut  a  Toumou,  1594  , 
en  1  vol»  in-4°.  Une  2*  édition , 
considérablement  augmentée  par  l'au- 
teur de  cet  article,  a  para  en  1832 
à  Pise,  on  Toscane  ,  5  vol.-  in-8° 
et  iu-4*.  Cest  à  la  munificence  do 
S.  E.  le  comte  Posa»  di  Borgo.  am- 
bassadeur de  Russie,  qu'est  due  m  pu- 
blication de  ce  livre,  qui  a  été  distri- 
bué gratis  aux  communes ,  aux  fa- 
milles notables  du  département  de 
la  Corse,  et  aux  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe.  La  vie  de  Fi- 
lippini  ne  présente  aucun  de  ces  évé- 
nements qui  méritent  d'être  transmis 
à  la  postérité.  Modeste  dans1  ses  ha- 
bitudes ,  il  consacra  do  longuet  an- 
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tes  oecuêunu  et  toi  xèle  infatiraMe 
pour  les  in  tiré  U  de  Frédéric  II ,  Ut 
rainent  bientôt  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Au  commencement  de 
1759,  lorsque  Daun  eut  levé  son 
casop  de  Wilsdruff,  Frédéric,  coo- 
jectaraut  que  ce  général  allait  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  en  Bohème, 
doua  ordre  à  Finit  de  se  por- 
tera Maxell  arec  dii-huit  bataillons 
et  trente-cinq  escadrons  (dix -huit 
arile  hommes),  pour  lui  couper  les 
défilée  de  ce  paVs.  Fink  atteignit  sa 
destination  le  1*  novembre  ;  mais  le 
général  autrichien,  dès  qu'il  en  t  appris 
le  UMurement  «Tun  corps  aussi  consi- 
dérable, posta  celui  du  général  Sin- 
cère sar  les  hauteurs  de  Rainchen, 
fit  caatper  l'armée  des  cercles  dans  les 
environs  du  village  de  Giesbuhel, 
anrcha  luiuaême  avec  trente  mille 
hommes  contre  Fink,  et  le  cerna 
complètement  le  19  du  même  mois. 
Cependant  le  lendemain  malin  Par- 
riére-garde  de  celui-ci .  commandée 
par  le  général  Wnnsch  (Foy.  ce 
ne»,  LI,  261),  parvint  a 'se  faire  jour 
et  alla  prendre  position  dans  une  forêt 
située  h  quelques  lieues  de  Maien. 
Alors  Daun  n'hésita  pas  a  en  venir  aux 
mains  avec  Fink  ;  il  l'attaqua  le  même 
joar,  et  après  nn  combat  très-vif,  où 
les  Prussiens  eurent  environ  trois 
nulle  hoames  Inès  et  blessés,  Fink 
se  rit  obligé  de  signer  une  capitu- 
lation ,  qui  contenait  cette  clause 
étrange,  que  le  général  Wnnsch  et 
ses  troupes  reviendraient  et  se  consti- 
tueraient prisonniers,  clause  que  ce 
général  eut  la  simplicité  d'exécuter 
a  b  lettre,  de  sorte  que  plus  de  qua- 
torxe  mille  Prussiens  posèrent  les 
armes  et  se  rendirent  h  f ennemi. 
Frédéric ,  indigné  de  cette  honteuse 
capitulation ,  fit  traduire  les  deux 
généraux  devant  une  cour  martiale; 
il  ordonna  bientôt  de  cesser  les 
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poorsniles  contre  Wonscb ,  parce  que 
celui-ci  avait  traversé  les  armes  h  la 
main  les  lignes  autrichiennes,  et  ne 
s'était  rendu  qu'en  vertu  de  l'obéis- 
sance passive  qu'il  croyait  devoir  à 
son  chef.  Fink,  au  contraire»  fat 
îngé  suivant  la  rigueur  des  lois  mi- 
litaires. La  cour  le  cassa  de  toutes 
•tê  dignités  ,  et  le  condamna  h  deux 
ans  de  prison  dans  la  forteresse  de 
Snandau.  Les  mémoires  do  temps 
disent  qu'avant  d'exécuter  l'ordre  de 
marcher  ftr$  Maxen ,  Fink  avait  re- 
présenté an  roi  le  danger  qu'il  y  avait 
de  se  jeter  ainsi  an  milieu  de  1  armée 
ennemie,  mais  que  Frédéric  ne  vou- 
lut pas  l'écouter.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  assertion  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  vraie,  ta  capitulation  de 
Fink  soulève  une  question  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  celle  de  sa- 
voir si  les  lois  et  les  principes  mi- 
litaires autorisent  nn  général  à  se 
rendre  ainsi  en  rase  campagne  et  à 
constituer  tout  un  corps  prisonnier  de 
guerre.  Napoléon,  dans  ses  Mémoi- 
res publiés  par  M.  le  comte  de  Mon- 
tholon  (tom.  V,  pag.  275),  la  résout 
négativement.  Selon  lui,  un  général 
(a  la  seule  eiception  des  comman- 
dants de  places-fortes)  commettrait 
une  trahison  en  ordonnant  a  $e$  sol» 
dats  de  se  livrer  a  l'ennemi,  et  ceux- 
ci  en  exécutant  un  tel  ordre  devien- 
draient $e$  complices.  Ce  grand  capi- 
taine aurait  voulu  que  les  lois  militai- 
res infligeassent  des  peines  corporelles 
et  infamantes  aux  généraux ,  officiers 
et  soldats  qui  poseraient  leurs  armes 
en  vertn  d'une  telle  capitulation  t 
«  Alors  ,  dit-il ,  cet  expédient  ne 
«  se  présenterait  jamais  k  l'esprit 
«  des  militaires  pour  sortir  d'un  pas 
«  fâcheux*  il  ne  leur  resterait  de 
«  ressource  que  dans  la  valeur  ou 
«  l'obstination;  et  que  de  choses  ne 
«  leur  a-t^on  pas  m  faire!...»  Sans 
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vouloir  ronlffltrr  In  droit  qn'jivnil 
Napoléon  flairs  juge  en  pareille 
matière,  cl  *an*  hier  In  prodige*  qui 
ont  immortalifté  beaucoup  de  brave* 
dm*  de  «rinb)itft|««4  circonutancea , 
noua  pewwn»  f|ii*cBfi  cellf*  occa*ion  Pil« 
fouir*  empereur  n'a  goère  aongé  f}ui 
loi»  de  I  humanité  ,  qui  défendent 
de  prodiguer  le  aang,  aurloul  dana 
«ne  lutte  où  ,  aelun  loulou  le*  pro- 
babilité, U  perle  Aurait  égale  dea 
deu*  coté*  ;  car  Ik  on  il  y  «  d'une 
pari  «npériorilé  de  nombre  el  de  po- 
lilion,  et  de  l'antre,  impo**ihililé  de 
an  «auver,  tout  enrobai  devient  inu- 
tile, pui*que  le  réniltal  eut  connu  et 
aaturé  devance.  (I  eut  vrai  que,  par 
an  combat ,  on  caw*e  louj«>nri  quel- 
que perle  k  l'e nneini ,  ce  qui  eut  in- 
contestablement un  avantage;  mni* 
noua  don  Ion»  fort  que  et  avantage 
pni*ee  compenser  le  «crifice  de  tout 
un  corp*  d'armée  qu'on  a  loujour* 
l'n*poir  de  recouvrer,  ne  ful-re  que 
pur  un  échange  de  pri*onnier*.  Peut- 
être  Napoléon ,  en  jetant  a  pleine* 
main*  le  Marne  *ur  la  mpiltilntion  de 
Fink  ,  était-il  trop  prè1urcii|iej  de  celle 
que  le  général  Dupont  conclut  a  Bny. 
Ion,  le  23  juillet  1808,  el  qui  eut  de 
ni  funa«leicon*équencc*  pour  l'armée 
franrçai*o  en  KnpNgno. —  Quant  h  la 
conduite  fin  général  Wunuli,  elle 
noua  «ernble  injustifiable,  parce  (pie 
le  pouvoir  qu'un  Hirf  milituin*  a  nur 
*e*  «uhnrdonnl*  r.e**«  de  droit  el  de 
Tait  dé*  que  c«  chef  rat  pri*onnier,  et 
parce  que  ,  daim  <  e  ca* ,  le*  *ubur- 
donné*,  en  démlant  lei  ordre*  de 
leur  «upérieur,  n'nbéiMenlpask  crlni- 
ci  ,miii*k  l'ennemi  dan*  la  dépendance 
duquel  il  *e  trouve  placé.  Il  parait 
que  la  condamnation  de  Kiiik  porta 
ifii  d'atteinte  k  «a  réputation  dm* 
an  pay*  étranger*  •  car  ,  apré*  avoir 
«uhi  «ou  empii/ionfiFmeiilf  il  ^nlra 
comme  général  d'infanterie  au  eer- 
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vice  du  Danemark.  Il  mourut  h  Co- 
penhague le  24  fév.  1700.  On  a  de 

tnlrt**,  Berlin,  f  788,  in-H'F.  M— a* 
FINIiÀYSON  (<;*****<),  chi- 
rurgien et  voyageur   écna*aia  ,  étiit 
né,  vera  1700,  k  Thumo,  ville  de  la 
cAle  neplentriooale  du    Cailbneu  t 
dan*  le  nord  du  royaume.  Mee  pa- 
rent», lré*-peu  ai*é*9  apréalui  avoir 
donné  la  première  éducation  t  l'en» 
voyérent  «uivre   le*  cour*   de  mé- 
decine k  l'université  d'Rdimbnorg, 
Il  avait  un  frère   atné  nommé  Do* 
nald  ,  qui  *uivait  la  même  «arriére 9 
et  augmentait  *e*  faible*  reiftource* 
eu  donnant  de*  leçon*  i  il  inatmiaait 
également  *on  jeune  frère.  Aon  a«*i» 
duilé  et  *e*  progrèi  lui  valurent  d'ê- 
tre placé  comme  aecrélatreaoprèe  du 
chef  du  aervice  médical  de*  urmêtê 
en  Kcoue,  et  de  continuer  eea  étu- 
de* plu*  ai*ément.   Quand  ellei  fu- 
rent terminée*,  *on  protecteur  l'en- 
voya remplir  Temploi  d'alde-cnirur- 
gieu  d'un  régiment.  S'éfanl  acqnilté 
de  ce*  fonction*  avec  non  moin»  de 
«Me  mie  Donald ,  comme  lui  il  fut 
attaché  k  un  régiment*    Apréi  la 
bataille  de  Waterloo  ,   Donald  dis- 
parut dan*  la  marebe  \  tout  ce  nne 
*on     frère    put    apprendre  9    o>al 
qu'on  l'avait  vu  aller  vera  Mie  ca- 
verne prè*  de  .Sairil-Quenliii9  al  qu'il 
n'avflif  p**  reparu  i  on  supposa  qu'il 
était  tombé   *oua  le*  coup*  de  *ol« 
dal*  ennemi*,  f,*  protecteur  de  Ge  or* 
ge*  ,  pour  l'arracher  k  une  eonlréa 
qui  lui  Mpppbiil  *an*   casse  *a  don* 
leur,  Mil  envoyer  h  l'île  de  Ceyln, 
Fiiifoyiou con*Ncniil  ton*lea  momeaii 
nue  ne  loi  prriuijefil yn$  *«*  funclioai 
craide.<hirurgieii  d'élal-major ,  k  dff 
recherche*  *tir    Tbiiloire   naturelki 
Apre*  quatre  année*  deaéjour  k  C«r- 
lan,  il  fui  nommé  aide-chirurgien  aa  , 
huitième  régiment  de  dragon*  eogar*  ., 
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k  Mirât ,  ville  da  Bengale  9 
pré*  sic*  monta  Himalaya,  Son  ré«> 
mesrt  revint  es  Europe  ,  mais  Fm- 
kf mb  resta  et  Asie ,  ijtot  été*  dé- 
signé* pour  accoarpagner,  comme 
tmxtnrpemei  naturaliste, l'amba*  fade 
esvMée  par  U  gouverneur-général 
de  liede  britanni que  k  Siam  et  k  la. 
CttkmAme*  Lc21  novembre  1821, 
cette  légation  .  a  la  télé  de  laquelle 
était  M.  Crswfurd,  s'étant  embar* 

r*à  Calcutta  passa  par  le  détroit 
Malacca  ,  etf  le  22  mart  1822  , 
entra  dan*  Baakok  ,  capitale  da 
manant  de  Siam  :  le  14  juillet, 
elle  amjtfa  ce  paya  :  le  16  septembre, 
elle  an 81a  dans  b  rivière  de  Haé  , 
capitale  da  laCocbinckine,  Crawfard 
ae  pat  obtenir  audience  da  monarque, 
farce  om*ï  se  venait  due  de  la  part 
d'un  deségué  do  roi  de  la  Grande- 
Bretagne!  le  roi  de  Siam  aurait  paa 
été  ai  dimc<le,  Da  reste ,  la  légation 
fat  actneillSe  très-poliment,  pourvue 
akaadaaaaaest  et  gratuitement  de  vi- 
vres \  le  20  octobre  ,  elle  reprit  la 
rente  im  Bengale*  La  santé  de  Fin- 
laytea  me  pat  résister  aoi  fatigues 
fie  au»  ûAt  poar  l'histoire  natu- 
relle lai  fit  affronter  dans  cette  cam- 

agne  qui  avait  daré  treize  mois. 

I  reparlait  k  Calcutta  de  magnifiques 
collection*  $  mais  il  sentait  bien  qu'il 
était  data  un  état  très-précaire,  et  il 
écrirait  le  15  juin  1823  k  son  pro- 
tecteur, la  docteur  Somerville  :  «  J'ai 
«  des  raisons  de  eraiadre  une  pbthisie 
«  confirmée,  »  Il  ent  an  moins  la 
ceasetatioa  d'apprendre  que  lord 
Amkerst,  gouverneur-général ,  était 
content  de  fui,  0  s'embarqua,*Ie  mois 
«tirant ,  arec  Vidée  que  le  voyage 
par  user  dériderait  de  son  sort  ;  il 
ae  se  trompait  pas  :  il  mourut  dans 
la  traversée.  On  a  de  Fiulayton ,  en 
anglais  :  L'Ambassade  à  Siam  et 
à  Hué  y  capitale  de  la  Cochin* 
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chine,  dans  les  années  1821— -22, 
avec  un  Mémoire  sur  l'auteur , 
Londres,  1827,  ia-8%  orné  d'une  vue 
de  Baakok.  Gel  ouvrage  fut  mis  m 
jour  par  sir  W,  Stanford  Rafle*  , 
qni  en  obtint  la  permission  da  la 
compagnie  des  Indes  al  da  docteur 
Sonaervitte.  L'éditeur  pensait  arec 
raison  que,  sa  décidant  k  le  publier , 
il  dorait  le  laisser  dans  son.  étal 
d'imperfection ,  et  ne  paa  le  grossir 
da  notes  et  de  remarques  explicati- 
ves. Il  y  a  joiat  seulement  des  ex- 
traits de  lettres  de  l'auteur  an  doc- 
teur Somerrille  ;  elles  fournissent, 
arec  la  notice  da  Baffles,  dea  remet» 
gneraeats  curieux  snr  la  vie  du  jeune 
voyageur.  On  tioure  dans  ce  lirro 
beaucoup  de  détails  intéressants  snr 
l'Archipel  Mergui ,  Poulo-Pinang , 
Malacca,  Sincapoor,  les  lies,  les  ci- 
tes, la  partie  méridionale  do  royaume 
de  Siam  ,  Poolo-Condor ,  la  rivière 
et  la  ville  da  Satgon ,  la  baie  da  Ton* 
raae,  Hué,  us  environs.  Les  obser- 
vations de  Finlaysoa  concernent  nom 
seulement  l'buloire  naturelle ,  mais 
aussi  les  mœurs  et  les  usages   des 
pays  qu'il  a  visités,  et  sont  extrême- 
ment intéressante*  ;  il  était  doué  d'au 
sens  droit ,  spirituel  et  très-instruit. 
11  ne  se  mêle  pas   des  affaires  de  la 
légation,  et  se  borne  a  raconter  d'u- 
ne manière  attachante  ce  qu'il  a  vu. 
Oa  peut  se  fier  k  son  impartialité , 
car  dans  une  de  set  lettres  au  doc- 
teur Somerrille  il  dit  :  «  M,  Craw- 
«  fard  a  l'intention  d'écrire  un  li- 
ft vre Son  opinion  des  ebosts 

*  diffère  grandement  de  la  mienne , 

*  parce  que ,  daus  le  fait ,  j'étais  un 
«  simple  s|*ctatcur.  »  Cependant  la 
lelation  de  M.  Crawfnrd,  qui  a  paru 
dans  l'année  1828,  en  un  pos  volume 
in  -4°,  est  presque  (oo)ours  d'ac- 
cord avec   celle  da  Finlaysoa* 
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FINOT  (Ente**),  «Miren* 

fioenel ,  était  tin  modfftte  humtrr 
rln  village  d'Aver*!!**  en  llourfregne 
avant  la  révolution,  I!  «h  adepfale* 
principe*  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  fut  nwmnl,  kl*  fin  4*  1 702,  dé- 

EU  dtr  département  de  V  Y  «m**  *  k 
Hivention  nationale,  ou  il  eifywi 
couftaftiment  *nr  I*  muritagfte  a  e6té 
do  ttfibfttiiïm,  et  ne  tiril  m' une 
«eirfe  foi»  la  parole,  (#0  fnt  d»n<  lit 
procê»  de  Lnni*  XVI,  au  il  Vfifai  In 
mert  »»m  appel  «h  pemeV  et  »en» 
«ftr«U  li  l'eft  lent  ion,  feielii  d*  rorp» 
lé£Î*latif  par  J«*ort  en  1705,  il  fut 
pr/aMenf  d«  I^Mlmirw»!  rat  ion  d*  *e« 
départ  emMit,  ptiU  fommiMair*  du 
Directoires  Àjant  perdu  a\  Mrtploi 
unrk*  U  18  J>rnm*ir*,  il  vivait  dan» 
I  obicfirité  rl^piiU  tHfft  époque  , 
lofique  la  Jftidi;  iHHî  Mtt>*tt  le* 
rfitfridtH  k  aortir  de  Kr*hc«,  Finot 
«e  réfugia  alriM  en  Sufcte ,  mai*  il 
ne  tard»  pa«â  tf.ff.nirdam  un  pairie 

par    1»     toléranti*  du    POfivMnMfjenf- 
royal  qui,  nutk*  «voir  d'ahord  «té  • 
cww    Mrtle    loi  *vm!   tin*   ttt,t%%\\t* 
riyur.nr,   la    rendît   Munit*   h    peu 
prrr*  nulffï  par  \r%  nftffibreua**  eu.ep* 
fion»    qo'd  y  Admit,   Finot  monrnf 
paitildMfirnt   dan*  «on  villa£«  d'A- 
rendlr»    en    mai     1820.  -     Fie/iY 
(Anlnlrw*  liern ttrtl)  s  né  mi  l'our^o- 
jjoe,  mi  1750,  pr'ifialilMriMjf  d*  la 
mhnr.  frfinilln  que.  It  pré'édent  t  or. 
enpa   d'.dmrd   une  pWe  tiipéri<*ure 
île  finaneet  h  Origan».  Il  a  va  il  épou- 
»é  la  tante  de.  la  dnr.liette  de  f'atta  - 
no,  et,  |rrfir#-  h  tette  allian/e,   fut 
nommé  payeur  -p/néial  a  Jîloit,  pui« 
Concilier  référendaire  a.  L  eonr  il*1» 
compte*,    en    (807,   Il  moimif  mi 
1818,  Il  avait  été  /lu,  m.   1812, 
dépoté  de    f,oir  eMJier  au  r.orpt- 
légitlatif,  t.\  continua  d«  *i^i*r  h  la 
thamlrr*  nom  lit  t"%\anruûou.  Apr/# 
le  ircood  retour  du  /oi,  il  y  fut 


no 

renvoyé  par  lu  dlpertaneiit  du 
Moiil-Blanc ,  dont  «mi  Mu  ^tait  pré- 
fet {  ma w  il  ee«M  d'en  faire  tutrtie 
h  la  fin  de  1815,  longue  U  Mtoie 
ht  ftutituét  k  ne»  anciena  naître», 

M— uf. 
FiNOTTO  (  CMfwmfitn  r^ 
U^ieuf^maurpie,  né  fera  1570, à 
Visite,  eml^raaaa,  f^mae  b  m  me* 
fia*lj<pf«,  et  i»)lrva  daita  U  dollre 
afin  front  pour  la  littoral  or*,  Ayant  f 
et  iHMl,  preootieé  l'l\<*%*  htttim 
du  dogo  Marine  Primant  f  le  eénit 
Mtttoifnn  «a  *ai  m  faction  k  Poratevr 
eu  lui  conférant  1**  titre  de  profenaeer 
debeMe*«l«ittrr4f  Dent  foie  encore,  il 
fut  onVifcllMriMit  r, narré  de*  orai«enf 
fen^lirr*,  mi  Ift  18,  au  doge  NiteL 
l)oua(o^  pui« ,  ru  IH.10,  4e  Jean 
(Uffitiro.  Dant  l'intM^vallé,  il  «irait 
rr?M  le  huriM-  doctoral  k  U  dee- 
hle  fartilté  d«  droit,  f,e*  ét«de4  t/« 
riru^Mj  ne  \r  t\h otirn^rrnt  pmut  de 
enlte  d^A  m«^f  latine*,  fat  rera  oet 
/t/  r#"  u*illi<;  noua  ce  titre  s  ParnniU 
nitthr'  odtitum ,  Hhllwrum  ai 
anttfirttmtttatum ,  llhti  trti* ,  Ve* 
«ivr ,  t^il7,  in  8",  C«  rolime  Iré*- 
rar*»  frtt  Mt^  dm*  le  ÇatnL  de  la 
hiMioili^pP'  do  roi ,  X,  2,2tiJ  j  le 
Mtttturl  ttu  tibrnirti  indique  vee 
édition  d*  Hit 0,  qui  ne  doit  pn 
far*  pltM  M>mmune«  Do  eboif  de« 
di^Miiir»  ^  Orulifinan)  de  ert  écrivain 
a  /t^  puldi^,  VmnV,  1047,  în-8^ 
l)an«  )'•  nMolirt?  un  di«titi^iie  eelui 
qui  r%\  inti^oM  i  f)ft  ItturfihnB  Ari%* 
tnttilh.  W— ». 

nom:  (U  v..h.A*),  km*- 

fifn9  oiquit  ,  mi  1022,  n  Oopaei 
dan«  U*(''ali\)ti'.  Ayant  Mnl>rm^  la 
thlAï  d<*  «aint  Iran^oi»  dan%  Tordrr 
dMrapuriri»,  il**  tTt  un"  H%%ftfr*n- 
t\r  réputation  uar  «on  talrnt  pour  la 
cliairi! ,  rMuplit  Au/re#r««ivMrfrnt  lei 
ptrmir.r*  Mnploia  de  *n  province;  et 
mourut  dan»  u  ville  natale,  en  1093/ 


m 

Ueefot  en  tnaioserit  des  Sermom , 
An  Traités  a$cétique$f  un  Martyr 
reloge  de  son  ordre,  el  divers  opas- 
«les  doat  on  troife  les  titres  dans 
k  Bibliothèque  calabraise,  p.  171. 
Dt  tes*  les  ouvrages  da  F.  Fiore  , 
•s  seul  fl  été  imprimé  par  les  soins 
«1*  {adqaet-uns  de  ses  confrères  , 
mm  ce  titre  t  Delta  Calabria  Mus» 
trmta,  opéra  varia  Utorica,  Ka- 
aJca,  JM1,  b-fol.  Un  second  volu- 
ai  rare  en  France ,  qu'on  ne  Ta 
t»  dans  aucune  rente ,  parut 
la  même  ville  ,  en  1743,  irec 
snldilioit*  du  P.  Dominique  de 
Btvtblafo(l);  un  troisième  ettcon- 
mniémws  la  biMiothéque  du  con- 
stat ém  etpoeins  del  Capo  Zambro- 
■e  (  Hippônium  )  en  Calabre.    Ce 
grand  otmage  est  moins  un  choix 
tja'sjsj  wmm  confus  de  matériaux , 
fanai  leaajsels  les  historiens  de  cette 
provins*  trouveront  des  documents 
immtimU  et    qu'ils  chercheraient 
vamesnest  ailleurs.  W— s. 

FMIlilLLO  (K;*  ac«),  célèbre 
cesapositevr,  élève  de  Durante  et  de 
Ibscini,  naquit  a  Naples  vers  1 720. 
Apres  aveir  composa  divers  opéras 
e*  Italie,  il  fat  appelé  en  Allema- 
gne, eu  ses  talents  prirent  un  plus 
grand  ester.  Maître  de  chapelle  a 
BrwMwkfc,  la  musique  qu'il  com- 
posa penr  les  ballets  de  Nicolini  eut 
le  pies  grand  raccês.  I)  se  rendit 
réunie  à  Casse),  pour  en  diriger  la 
chapelle,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  environs  de  WtirUr.  Fio- 
rileest  auteur  de  nombreux  ouvrages 

&'  en*  cimenté  l'alliance  de  la  mé- 
p  italienne  avec  l'harmonie  alle- 
ssaaie;  ce  qui  était  alors  une  grande 
anovation.  11  mourut  en   1787. — 


fir 
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{t,  ijt  »wtff>ff  rutilant m'm  point  «U*  connue* 
Ui  fi*- !>«frcuj'/r ,  ni ,  cm  qui  paraîtra  plot 
a*wii— ira  ,  4«    St.    Drifuct ,  qui    »'•«  fait 

««**  «MMSiesi  4m*  U^^diMi  Jf«A«W 


Fiobiiao  (Frédéric),  fils  da  précé- 
dent, célèbre  violoniste,  naquit   k 
Brunswick  en  1753.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  mandoline;  mais 
il  quitta  bien  t  M  cet  instrument  in- 
grat, pour  le  violon,  et  devint  un  vir- 
tuose très-distingué.  Après  avoir  sé- 
journé trois  ans  en  Pologne,  il  se 
rendit  k  Paris  en  1783,  et  obtint 
beaucoup  de  succès  au  concert  spi- 
rituel, autant  par  ses  compositions 
Tue  par  l'élégance  de  son  jen.  En 
788,  il  quitta  la  France  pour  se 
fiier  a  Londres,  où  il  est  mort  le  5 
mai  1819.  On  a  gravé  de  ce  compo- 
siteur des  sonates,  des  duos,  des 
trios,  des  quatuors  et  des  sympho- 
nies. Ses  quinze  études  de  violon,  for- 
mant trente-six  caprices,  sont  lel 
pins  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jen 
avait  tout   le  charme  qui  convient 
k  la  musique  de  chambre.     F— te. 
FIKMAg  PÉR1ÈS  (le  comte 
de  ),  naquit  a  Alais  en  Languedoc,  le 
A  août  1 770  ,  d'une  maison  noble , 
qui,  depuis  le  XII4  tiède ,  porte  le 
nom  et  possède  la  terre  de  Périès , 
dont  le  château ,  très-fort  d'assiette  , 
défend  une  des  principales  clefs  des 
Cévennes,  et  a  été  brûlé  deux  fois  en 
soixante-dix  ans,  dans  les  guerres  de 
religion  de    1029  a  1702$  guerres 
ni  ont  fourni  aux  ancêtres  du  comte 
e  Fir  ma  s  les  occasions  de  signaler 
leur  constante  fidélité  envers  le  i  ol 
et  leur  attachement  k  la  religion  ca- 
tholique. Le  23  septembre  1785  , 
Firmai  fut  nommé'  sous-lieutenant  de 
remplacement  an  régiment  de  Pié- 
mont infanterie,  dans  lequel  son  père 
et  son  aïeul  maternel ,  La  Con (lami- 
ne ,  avaient  été  capitaines  ,  et  a  la 
tète  duquel  était  mort,  eu  1734, 
son  bisaïeul.  Lorsqu'en   1789  ,  la 
noblesse  du  royaume  fut  assemblée 
par  sénéchaussée ,  pour  nommer  des 
dépotés  aux  états-généraux,  Firrou, 
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quoique  âgé  seulement  de  dix  *  huit 
anf  f  se  rendit  h  Nîmes  et  fui  admis 
dam  U  chambre  de  la  noblesse  sans 
voix  délibérative.  Se  trouvant  dans 
«on  pays  natal  a  l'époque  du  fameux 
camp  de  Jalès ,  il  prit  part  à  cetle 
insurrection  rovaliste.  Il  fut  arrêté 
le  17  mars  1701  et  enfermé  au  fort 
d'Alaia,  où  il  rci la  jusqu'au  22  avril 
suivant.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il 
ae  bâta  de  se  rendre  a  Worin»  où  se 
trouvait  le  prince  de  Condé*  Mais 
les  princes  ayant  alors  des  projets 
sur  l'Alsace  l'engagèrent  a  rejoin- 
dre sou  régiment ,  oui  de  Besançon 
marchait  vers  Ncut-Brisach.  11  se 
chargea  de  cette  mission  périlleuse , 
et  alla  plusieurs  fois  de  Ncuf-Britach 
a  Worm»  et  k  Coblenlz  auprès  du 
prince  de  Coudé.  Le  baron  de  Ro- 
que y  lieutenant  de  roi  k  Neuf-Bri- 
sach,  ayant  été  arrêté  par  ordre  du 
directoire  du  département  do  Haut- 
Rhin  ,  Firmas  le  défendit  devant  lei 
commissaire*  de  l'assemblée  natio- 
nale ,  et  ne  le  quitta  qu'après  avoir 
obtenu  «a  liberté.  Le  prince  de  Coudé 
lui  promit  alors  une  place  dans  IVtat- 
uiajor-général  de  l'armée  qu'il  for- 
mait. Le  17  déc.  1701,  le  chevalier 
de  Kusélot ,  qui  avait  été  chargé  d'as- 
sassiner le  prince  de  Condé,  fut  ar- 
rêté par  les  soins  de  Firmas,  auquel  le 
prince  confia  la  police  de  l'armée  en 
le  nommant  lieutenant  du  roi  de  son 
quartier 'général.  Il  fut  aussi  nommé 
colonel  attaché  au  régiment  d'IIo- 
htfilohoScliilliugsfurst.  Le  12  août 
1702,  le  nommé  Lévesque ,  chirur- 
gien-dentiste de  Strasbourg,  que  la 
propagande  avait  envoyé  k  Berlin 
pour  y  empoisonner  le  roi  de  Prusie , 
fui  urrùiê  h  iJiïhl ,  par  les  ordres  de 
Firmas  et  conduit  a  Slultgard ,  où 
il  lui  livré  aux  Prussiens.  Le  comte 
de  Firmas  fil  la  campagne  de  1703  , 
ta  u  m  comme  licuteuant  de  roi  du 


fir 

Îuartier-géncral  de  l'armée  de  Con- 
é,  tantôt  comme  colonel  attaché  an 
régiment  d'Hohenlohe.  C'est  k  la  tète 
de  ce  brave  régiment  qu'il  fut  grière* 
ment  blessé ,  le  8  décembre ,  k  Bers- 
chtheim.  En  1704,  les  régiments 
d'Hohenlohe  ayant  quitté  l'armée  de 
Condé  pour  passer  au  service  de  Hol- 
lande, le  comte  de  Firmas  resta  avec 
le  prince  de  Condé.  Ltfuis  XVIII  f 
alors  régent  du  royaume ,  l'admit ,  le 

10  août  1704,  dans  l'ordre  de  Saint* 
Louis ,  et  le  prince  de  Condé  le  recat 
chevalier  a  liruchial  le  25  janvier 
1705.  La  Hollande  étant  conquit* 
et  les  régiments  d'Hohenlohe  étant 
revenus  en  Allemagne,  le  comte  de 
Firmas  conclut  avec  les  commissaires 
anglais  la  capitulation  en  vertu  de 
laquelle  ils  rentrèrent  k  l'armée  de 
Condé.  U  fut,  k  cette  époque,  nommé 
colonel  en  second  du  régiment  d'Ho- 
benlohe-Bartensfein ,  et  6t  avec  ce 
beau,  régiment  la  campagnede  1700* 

11  se  couvrit  de  gloire,  le  I*r  juillet 
de  cette  année  ,  en  décidant  U  gain 
de  l'affaire  de  Uibrach  dan*  la  vallée 
de  la  Kintzig.  Il  fut  blesaé  deux 
fois  au  combat  de  Schaffeoried  ,  le 
•30  septembre.  L'armée  de  Condé 
ayant  passé,  Tannée  suivante,  au  ser- 
vice de  Russie ,  Firmas  fut  chargé 
du  commandement  de  la  première 
eulouue  composée  de  toutes  les  trou* 
pes  de  i'avanl-garde.  Il  obtint .  en 
1708,  un  cougé  de  l'empereur  de? 
Russie,  et  vint  en  Souabe  où  il  épousa, 
le  A  février  1700,  la  comtesse  José- 
phine de  Waldbourg  -  Wolfegg  et 
Waldsée,  dame  de  l'ordre  impérial 
de  la  croix  ttloiléc,  veuve  du  comte 
Charlcs-Kiiimanuel  de  Leiilrum-Er- 
liugen,  lieutenant-général  au  service 
de  Sardiiiguc,  et  colonel  propriétaire; 
du  régiment  de  Royal-AII*mand.  U 
fil,  eu  mars  1700,  avec  cette  (lame, 
le  voyage  de  Russie,  en  revint  dans 


170 


PIB 


cire  de  D*%ëhto%  ea  1  AH .  Il  mou- 
rut le  8  mars  1833.  On  Ini  doit  r  I. 
I3ti  Supplément*  k  l'KIminlhologie 
de  Werner  ,  «ou*  ce  titre  r  Wer- 
neri  vermium  inlettinallum  hre.vi* 
expoMilio,  première  continuation  , 
Leipxig  ,  1 780  ,  quatre  plauehr*  * 
deuxième  continuation ,  ibid.,  1788, 
cinq  pi.  H,  7Je#  marque*  de  ladre» 
rie  flan*  la  chair  de  porc  (  H  an» 
le  Maga*in  allemand  de*  cannai** 
eance*  utile* ,  prem.  année,  i  788  , 
Iroii terne  quart,  avec  une  planche,  ). 

III.  Trnniat  hydaligtinm  in  ptexit 
charaidtfo  nuper  inventai  tii*loria9 
Leipzig,  1789,  une  planche  (ïh««c). 

IV.  Instruction  pour  la  pratique 
de  la  direction  ttaprfi*  V /tnato- 
mical  in*tructor  de  7 nom.  Pôle  , 
Leipzig  ,  1791  ,  treize  planche*.  A 
ee  premier  morceau  nni  roule  anrfont 
fer  île*  généralité*,  il  Tant  en  joindre 
un  autre  qui  porte  pour  *ccond  ti- 
tre i  Préparation  de*  organe*  de* 
*en*  et  de*  organe*  inte*linaux  , 
1793,  *ix  planche*.  Il  avait  même 
promit  la  Préparation  du  cerveau 
et  de*  nerf* .  V.  Nevrologlat  gêne- 
rait* tractai  h*  f  de*criptio  anato- 
mica  nervorum  lumtmllum ,  *aera- 
Hum  et  extremitalum  inferiorum , 
Leipgig,  171)1,  quatre  planche**  VI. 
Pratfalio  ad  G.- P.  Seldeljndcx 
Mittci  anatomici  Kilicti*!*,  KiVf  , 
18 1 8.  VJI.  Hiver*  article*  rf;m* 
dru  journaux.  Hein*in*  le  regarde  h 
tort  comme  l'a  tilt?  tir  de  l'ouvrage  in- 
titula i  Fragment  rCun  nouveau 
*y*tvtne  *nr  ta  nature  humaine. 

Y"  -OT. 

FIHCIIKR  (  jEAi»-CnAM,K*), 
mathématicien  et  aftlronome  alle- 
mand ,  natif  d'AlUfavIt  <|.m*  In 
grand-duché  de  Saxe-Weimar ,  ou  il 
vit  le  jour  le  5  décembre  1700,  fnl 
nommé  «accetaivement  profc**eur 
extraordinaire  de  mathématique*  k 
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Poidrerrifé  dléna  (1708)} 

leur  de  mathématique*  an  j 

«npérienr  de  I)ortmund(180 

fe**enr  ordinaire  de  matném 

pni*  d'a*tronomie  k  l'unir» 

Greir*w;dde.  Le*  école*  ail 

Ini  doivent  nn   grand  nombi 

vrage*  élémentaire* ,  dont  la 

forme  un  corp*  complet  d*# 

meut  de*  science*  exacte*,  i 

pour  ne  point  parler  d'une 

lion  on  lhê,*e  latine  *nr  le* 

me»  :  I.  Elément*  tfarithi 

léna,  1789.    II.  Jntroda 

tout  eh  le*  nclenct?*  du  calcx 

1791.  III.   Elément*  de* 

ma  tique*  pure*  ,  ibid.,  1' 

Elément*  de*  *eience*  méc 

\b\il.i\l\n.V.IWmmU* 

ce*  optique*    et    attrono 

ibid.,  1794.  VI.  Elément* 

mairie  transcendante  f  ihid 

VU.  Elément*  de  phynlqn 

1797.  VIII.  Dictionnaire 

signe,  ibid.,  1798;   1826 

IX.  Histoire  de  la  phfit 

put*  ta  renaissance  de*  ar 

ibid,,  1801  ;  1800,7  vol.  J 

té  de*  engrai*,  ibid.,  18 

Principe*  de  Part  agront 

ibid.,  f 800.  XII.  Coure 

de  mathématique*,  Leipti 

2  vol.    XIII.   Elément*  à 

naturelle ,  S'hwelm  ,181 

Premier*  principe*  de  mai 

que*  pure*,  Dortmond  f  18 

Premier*  principe*  du  ca< 

J'érctiticl ,  du  calcul  infégi 

calcul  de%  variation* ,    Kl 

1810.  XVI.  Malhmnatiqt 

élémentaire*,  l^'iptig,  18 

thf*r  mourut  h   GreiUwald 

mai  1833.  I'— o 

F 1842  II  RI!  (Gorn 

flij'ftTK  ),  *avant  *axon,    ni 

28  avril  1703,  au  village  d 

non  loin  de  Meinen,  Son  fi 
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y  leetear  de  Sexe  à  Datai*,  De  *et 

ftlamm  le*  prcmi  r*e        m  éiablissemcnt  il  passa,  en  1816,  à 

umloaidans  une  *,«««».  ae  m^  l'école,  des  cadet»  du  ro jaune  de 

fcpttibkie  jeun*  homme  de-  Saxe,  et,  ai  1818,  à  frcadémie  des 

ann* fcrt  en  aritbmétiqee  ,  et  arts,  en  métiers  ;  maie  il  résilia*  la 

Éan  lêlisaiii  mi  ut  et  genre  d'é-  première  de  ces  deux  places  poiar 

klafeanmpa  venu  de  choisir  mie  pcofeatw  (1828)  h  l'école  polftccW 

ejanay  YéUtmï&MT*  lui  sourit  nique  iéeèanmtBt  créée  «  tn  Saie*  Se 

ji»**  perspective  d'an  métier,  nanti  est  Ken  le  8  fér.  1832.  Aussi 

isjèahn  peeadre  do  service dans  lafarifsJi  qa'instruit ,  Fischer  avait 

palan*  de  hussards  prassfcens  ç<  paatagéVla  dernière  portion  de  sa  ' 

■MeUM  profita  pas  de  sa  bonnet  rie  ente,  la  démonstration  orale  et 

e%  si  s'enrôla  dans  l'année  L'enseignement  écrit.  lies  élèves ,  et 

sjuammunn  artilleur  :  c'était  en  surtout  ceux  qui  se  destinent   an 

flfaajiaf  la  guerre  de  la.  sac*  génie  militaire  on  a  l'artillerie  y  ne 

afeaVmarière.  Toot  en  s'ocea~  peuvent*  guère  rencontrer  d'onvra- 

nisnieievotrft  matériels  de  «on  ges  pins  clairs  et  plus  courts  qne 

lisait,  dé  Forait  font  ce  cens?  qa'il  a  poUséaser  les  aiauémav» 

it  de  mathématiques  tiojnespaws  on  apptaoées^  Mooenoaa 

Âm  bout  de  quelques  tonènans  h'  citer  ici  les  pins,  imw 

fat  nommé  soos-offi-  portants  :1.  Recueil  des  principaux 

comme  élève  gra~  problèmes  de  calcul  qui  s'offrent 

kdEaaaao   spéciale  d'artillerie,  dans  :T  aménagement    forestier  r 

ta  mm  après,   il  était   art»-  Purnè,  180&;   troisième  édition  ^ 

;  aidait  an  bien  faible  ara-  Dresde  *  1813.  IL  L Art  de  faire 

aV>paar  an  snjet  dont  on  no  les  calculs  de  tét*>a\  propos  de 

ilaanmanaaltre  les  talents  et  la  toute  espèce  <£ objets ,  mUituireSy 

U  ne  se  découragea  physiques,  efc,  Dresde,  1808.  III. 

pas  ,  et ,  secondé  par  la  Introduction  à  la  partie  pratique 

"  t  protection  da  géomètre  de  tort  de  projeter  ieê  principaux 

m  devint  son  ami,  il  par-  linéaments  du  réseau  cartogru- 

Bmacevcle  entier  de  la  science,  phique  ,  ibid.,   1809*  IV.  Ma» 

^mfkvès-fort  surtout  en  mathé-  nmel der premiers  éléments  de  td~ 

aa%  ànupliqoées  à  l'art  militaire.  rithmétique  et  de  t algèbre^  ibid. , 

Ï  tenait  venu  sans  doute  ou  sa  1815  jckurièaieéentaoa,  1823  (pour 

lai  «et  ouvert  une  carrière  l'algèbre)  et  182&(poar  larithiné* 

amt  la  révolution  française  avait  tique).  V.  Manuel  des  premiers 

Katopi  dans  cette  longue  se-  éléments  de  géométrie ,  Dresde , 

*  guerres  qui ,  pendant  vingt-  1818.  VI.  Manuel  de  trigonomé- 

ana,  a  consommé  tant  d'bom-  trie  tant  rectiligne  que  sphérique, 

Esrauyé    de    n'être    toujours  Leipzig,  1819.  VU.  Eléments  de 

aucier ,  Fischer  lâcha  pied  en  statique  et  de  dynamique,  Dresde, 

étant  où  l'ambition  voyait  l'ho-  1822.   VIII.  Eléments  a" hydro- 

s'agraudir.   Il  abandonna  la  statique  et  a* hydraulique ,  ibid.,  . 

le  it%  armes  en  1794 ,  et  s'ac-  1824.  IX.  Géométrie  de  construe» 

aala  d'une  chaire  de      tl  tion,  ibid.,  1825.  X.  Géométrie 

am  récrie  de  *  des  courbes,  ibid.*,  1828.  P— or* 
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taWlÉrestia-  ¥ eaMpui 
tjqafc  les  prtloier*  «lémea  ts  de 
Koa  dans  one^école  de  MéâH 
bptefbis  le  jeuaabomtae  de- 
priori  en  aritbmétiqae  »  et 
|»JAlilfciremeiit)  et  genre  <FéV 
fartsiaps  aean  de  choisir  mit 
fmài  i  éxatsaalifcasre  lui  sourit 
e*  la*  perspective  d'an  motion 
§mkà  prendre  du  service  dans 
aflen*  de  hussards  prasstens?;? 
tajan«pri>6ta  pas  de  sa  bonne 
%al  s'enrôla  dan»  F  année 
(slÉDame  artilleur  r  c'était  ea 
jpjliit  la  guerre  de  k  sac* 
|vdtt£a*ière.  Tout  en  s'ocen- 
Imiétw oira  matériels  de  son 
MMbeé  lisait,  dévwait  toat  ce 
tWaanbait  de  mathématiques 
■  iuêrn.  ***  bout  de  qaclfties 
as^  il*  fat  nommé  sous- offi- 
ma**adaus  comme  élève  gra* 
Maals  spéciale  d'artillerie* 
*aena  apaea,  il  était  arti- 
aléiait  un  bien  faible  avan- 
>**peair -on'  sujet  dont  on  ne 
taneconaaître  les  talents  et  la 
Mooé.  Il  ne  se  découragea 
aW  pas ,  et ,  secondé  par  là 
Unie  protection  du  géomètre 
a  devint  son  ami,  il  par- 
île  entier  de  la  science, 
itifeiis-fort  surtout  en  mathé- 
É  appliquées  à  Part  militaire. 

Ïl4taR  venu  sans  doute  eu  sa 
Inî  eât  ouvert  une  carrière 
le*  la  révolution  française  avait 
■arope  dans  cette  longue  sé- 
gaerre8  qui  ,  pendant  vingt- 
m,  a  consommé  tant  d'bom- 
îsmijé  de  n'être  toujours 
icier,  Fischer  làclia  pied  en 
sait  où  l'ambition  voyait  l'ho- 
t'agrandir.  Il  abandonna  la 
*des  armes  en  1794 ,  et  s'ac- 
da  d'une  chaire  de  mathémati- 
ms  l'école  des  pages  de  l'f» 
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éiablissement  il  passa,  en  1816,  à 
PécWe.  des  cadets  du  rovaeme  de 
Saie,  et,  en  1818,  afreadémiedie 
axis  e*  métiers  $  mais  il  résilia  la 
premieae.de  ces  dce&  «laces  poor 
proféra  (1828)  k  accole  portées» 
niqnc  iéeèmaaent  créée  »  en  Saie*  Sa 
aussi  eat  fie*  le  8  fév.  183&.  Aussi 
latorieojt  qa'instruit ,  Fischer  avait 
peatagéVla  dernière  portion  de  sa  v 
vie  entre  la  démonstration  orale  et 
L'eneejgaement. écrit.  lies»  élèves,  cl 
surtout  «eux  qui  se  destinent   an 
génie  militaire  eu  k  l'artillerie  ,*  ne 
peuvent*  guère  rencontrer  d'ouvra^ 
ges  pins  clairs  et  plus  courts  qnt 
ceux  qn'il  a  pubUésiSur  les  matbén^- 
tiatoes  ponts  on  appKatiées ?  Nous  aeae 
Wrnènetlst  k'  «ter  ici  les  plus,  iàw 
portants  :  I.  Recueil  des  principaux 
problèmes  de  calcul  qui  s'offrent 
dans  •  ■  ramenagemept    forestier  r 
Pyrnà  ,  1805$  troisième  sédition  y 
Draade*  1818.  ÏI*  U Art  de  faire 
les  '^aïeuls  de  tété* A  propos  dé 
toute  espèce  aVobfets ,  militaires,    . 
physiques,  etc., Dresde,  1808.  III. 
Introduction  à  la  partie  pratique 
des  l'art  de  projeter  ieè  principaux 
linéaments  du  restau  cartogra- 
phique ,  ibid*,   1809.   IV.   Ma* 
nieel  des* premiers  éléments  de  taU 
rÙHmétkfne  et  de  (algèbre,  ibid., 
1815  5  deaiièmeédkioa,  1825  (pour 
l'algèbre  )  et  1 82a  (  pour  l'arithmé* 
tiqae).  V.  Manuel  des  premiers 
éléments  de  géométrie ,  Dresde , 
1818.  VI.  Manuel  de  trigonomé- 
trie tant  rectiUgne  que  sphérique, 
Leipzig,  1819.  VII.  Eléments  de 
statique  et  de  dynamique ,  Dresde, 
1822.   VIII.  Eléments  d'hydro- 
statique et  d hydraulique ,  ibid.,  . 
1824.  IX.  Géométrie  de  construc» 
tion ,  ibid. ,  1825.  X.  Géométrie 
des  courbes,  HMty  1828.  P— OT» 
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nées  k  l'étude  et  a  l'accomplissement 
ile«  devoirs  de  son  état.  Etranger  aux 
parfis  qui  déchiraient  ta  patrie ,  il 
«•ut  a  essuyer  tour  a  tour  leurs  per- 
sécutions ♦  et  il  gémit  dans  les  pri- 
sons de  Cènes,  comme  il  avait  été 
en  butte  aux  outrages  de  «et  compa- 
triotes eu  guerre  coutre  les  Cénois» 
Ces  tribulations  ne  furent  pas  les 
seules  qu'il  es»uya  (tendant  sa  vie  f 
car  il  se  plaint  amèrement  dans  ta 
préface  de  la  haine  de  u$  roucitoyens 
(lui  avaient  employé  tou»  les  moyens 
de   lui  nuire  personnellement ,  et 

Îiuâ  ne  cessaient  de  décrier  son 
ivre*  Sort  bien  déplorable  sans 
doute  et  qu'ont  partagé  plusieurs 
autres  écrivains  recommandables  de 
son  pays,  auxquels  la  potférité  n'a 
pas  manqué  de  tmint,  comme  k 
Filippini .  la  justice  que  des  contem- 
porains ingrats  l«ur  avaient  indi- 
gnement refusée.  On  ignore  le  lieu 
et  l'époque  de  sa  mort,  H  avait 
soiiaute-cinq  ans  lorsqu'il  publia  son 
ouvrage*  G— av. 

FIXF/ITI  (le  IMioursug, 
savait  orientaliste  ,  né  ftrk  17 20, 
embrassa  la  règle  de  saint  Dominique, 
et  consacra  tous  se*  loisirs  k  l'élude 
des  langues*  En  1750  il  mit  au  jour  : 
Trottato  delta  iingua  uùraïca  a  dui 
mi  q/fini,  Venise ,  in  -  8",  C'était 
l'essai  d'un  grand  ouvrage  dans  le- 
quel l'auteur  se  proposait  de  montrer 
les  caractères  distinct  ifs  de  chaque 
langue*  en  indiquant  lenr  origine  et 
leur  filiation.  Sa  prélace  donne  une 
idée  avantageuse  des  connaissances 
qu'il  avait  acquîtes  sur  cette  matière  ; 
et  Ton  doit  regretter,  avec  M*  Lom- 
bard i,  qu'il  n'ait  pu,  faute  d'encoura- 
gement», aceoifiplir  cet  utile  projet» 
Voj.  Storiaduiialetter.  itaï.  ,  nul, 
êecuu,  18,111,153.       W-s* 

FINK  (H»*,),  V*1nét  maître 
de  chapelle  d'Alexandre,  roi  de  IV 
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logne,  sttn  l'an  1480,  se  distingua 
parmi  ses  contemporains,  comme 
compositeur  et  professeur  de  chant» 
11  semble  pourtant  que  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier  son  mérite»  Un  jonr 
qu'il  lui  demandait  une  augmenta* 
tion  de  traitement,  ce  urince  répoe* 
dit  ;  Un  pinton  que  je  fais  enfer» 
mur  dan*  une  uaffe  ma  ciuxnU 
tauttt  t  année  )  el  mu  fait  autant  dé 
l>  lai  tir  que  cou*f  quoiqu'il  ne  m§ 
coûta  qu'un  ducat*  — Vi%k  (lier* 
mami) y  lu  jeune,  musicien  émdit, 
vivait  k  Wurtemberg  vers  1667»  11 
publia  dans  cette  ville;  Musique 
pratiqua ,  contenant  iei  exemple* 
du*  diff'àrunl*  kiu_Mi ^  proportion» 
ut  canon*  ^  lu  jugement  de$  ton*, 
ut  du»  observation*  pour  chanter 
avec  yoiét  {Vrac  tic  a  music*,  ete»), 
1560,  iu-4";*  Cet  ouvrage  contient 
beaucoup  de  détails  historiques  ser 
les  compositeurs  de  son  tempe,  maïs 
il  est  devenu  si  rare,  qne  de  nos 
jours  il  parait  impossible  d'tft  trou- 
ver un  eaemplaire*  Par  bonheur, 
Waltber  a  transcrit  dane  son  Lcxi- 
conf  un  fragment  très-important  ds* 
premier  chapitre  qui  traite  des  in- 
venteurs delà  musique  k  cette  épo- 
que, Ce  morceau,  trés-précicttS,  est 
trop  long  pour  être  rapporte*  t  maie 
comme  l'auteur  de  cet  article  la  tra* 
duit  en  entier  dans  le  Dictionnaire 
du*  muHclum  (t»  l"  p»  226),  il  j 
renvoie  le  lecteur*  F— Lf# 

FiXK  (Faaiiéair>Aii/iosTSM;, 
général  allemand,  naquit  kStretitx,  le 
25  nov.  1718,  d'une  Camille  de  ei- 
pociants,  et  se  voua  des  son  entante 
a  l'étude  des  sciences  militaires*  Il 
entra,  en  1 735,  au  servies  de  l'Aetrv 
cbe ,  et  passa  entoile  k  celui  de  Knsaie 
qu'il  quitta  ytn  1755,  afin  d'aerea» 
ter  un  régiment  qui  lui  avait  éti  el» 
lert  dans  l'armée  prussienne*  La 
bravoure  dent  il  fit  preuve  en 
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l'nltrainontaiiisme  dn  grand-doc.  H 
reçut  alors,  sans  l'avoir  demandée,  la 
permission,  c'est-à-dire  l'invitation, 
d'aller  fixer  son  séjour  ai  Ile  ara  qu'à 
WurUbonrg  (1810).  Eo  revanche, 
lorsqn'il  sollicita  la  faveur  de  pro- 
filer dt  la  bibliothèque  du  graod- 
doc,  on  lui  répondit  par  un  refus.  U 
no  bat  pat  demander  si ,  quand  le 
congrès  de  Vienne  eut  rendu  Wiirts- 
bourg  k  la  Bavière ,  il  vit  avec  plai- 
sir ce  changement.  Il  s'empressa  de 
composer  a  cette  occasion  un  prolo- 
gue mélodramatique  qui  fut  débité 
lors  de  l'arrivée  de  la  cour  bavaroise 
a  Worlibourg.  Celte  manifestation 
de  «et  sentiments  lui  valut  la  per- 
mission on  la  commission  d'ouvrir 
on  collège  pour  j  former  des  élèves 
a  l'art  oratoire  et  pour  y  faire  des 
lectures  historiques.  Ces  cours  dans 
lesquels,  h  l'exposé  des  faits  de  l'his- 
toire proprement  dite,  il  joignait  des 
conjioéralions  statistiques  et  politi* 

Ses,  no  manquèrent  pas  de  succès* 
au  nn  professeur  de  l'université" 
s'avisa  do  le  jalouser,  et,  appuyé  d'un 
homme  poissant ,  il  déposa  une  dé- 
nonciation contre  son  enseignement. 
Il  résulta  de  là  nn  débat  dans  lequel 
Fischereut  le  dessous,  et  qui  le  força 
de  discontinuer  ses  leçons.  Ainsi  privé 
de  la  faculté  de  parler,  il  n'en  eut 

re  pins  de  temps  pour  écrire,  et 
pantin  sons  le  pseudonyme  de  Fé- 
EsdeFroklichsheim,  nne  apologie  de 
ta  conduite  et  nne  satire  de  celle  de 
ses  ennemis,  intitulée:  Excursion 
de  Frmncfbrt-sur-lc-Mein  à  Mu- 
nich. Un  ministre  bavarois ,  Ler- 
caenfeld ,  était  violemment  attaqué 
sans  ee  faetum;  il  s'en  vengea  en 
traduisant  l'auteur  devant  une  cora- 
sjîssion  qoi  le  condamna  h  sept  ans 
("emprisonnement  dans  un  fort.  Ce- 
pendant la  dorée  de  sa  détention  fut 
tbrégée,  mais  il  dut  quitter  la  Bt> 
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vière.  Il  vint  alors  résider  â  Mayrn- 
ce;  mais  il  ne  survécut  que  peu  d'an- 
nées h  son  élargissement,  et  mourut 
le  14  avril  1829.  Fischer  était ,  de- 
puis 1804,  membre  correspondant 
de  la  société  philanthropique  de  Saint- 
Pétersbourg,  et,  depuis  1805,  mem- 
bre correspondant  de  la  société  royale 
de  Gœltiogue.  En  1808,  il  avait 
épousé  une  notabilité  littéraire ,  Ca- 
roline-Auguste Venturini  de  Bruns- 
wick. Ce  mariage  fut  très-malheu- 
reux et  se  termina  par  un  procès  et 
une  séparation  :  il  paraît  que  les 
motifs  de  plainte  étaient  frivoles, 
et  l'opinion  publique  en  cette  occa- 
sion fut  contre  lui. — On  a  de  Fis- 


cher beaucoup  d'ouvrages,  en  partie 
sous  les  pseudonymes  de  Chr.  Al- 
thing,  Erichson,  F.  deFroliclislieim , 
Fréd.  Hebenàtreit ,  Isaac  Martin, 
A. -T.  Pruzum  ,  Bernard  Roll, 
Eckard,  A-la-garde-de-Dieu  Scbwa- 
num  (Goltvertrau  Schwanum).  Les 
principaux  sont:  I.  Léopold  IIy 
rhapsodie  philosophique  (Leipzig), 
1792.  II.  Les  Constitutions,  on 
France  et  Angleterre ,  Leipzig, 
1792.  III.  L'Esprit  de  Hume, 
ibid.,  1795.  IV.  Les  Rois  qui 
ont  été  fous 9  Kcenigsberg,  1797, 
2*  édition  (ou  rafraîchissement), 
sous  le  titre  de  Biographie  des  rois 
malheureux,  Kœnigsberg ,  1800. 
V.  Voyage  d'Amsterdam  par  Ma» 
drid  et  Cadix  à  Gènes  en  1797 
et  98,  Berlin,  1799;  2"  édition 
1801.  Cette  relation  a  en  les  hon- 
neurs de  la  contrefaçon  ,  sous  le 
titre  de  Tableaux  d'Espagne , 
Vienne,  1800  (mais  le  circonspect 
éditeur  a  fait  beaucoup  de  suppres- 
sions) et  de  la  traduction  en  anglais 
(celle-ci  a  été  fort  goûU'e).  VI. 
Doute  politique  de  Hume ,  Leipzig, 
1799.  VII.  Ecrits  erotiques , 
ibid.,  5  vol.  1800;  2*  éd.,  1807 ; 


*94 


m 


»#,  1817.  Vlll.  Collection  ftttntl- 
rale  rompit)  fe  de  imite*  le*  pièce* 
officielle*  et  *ecrétc*  qui  peuvent 
*ervtr  à  F  ht*  foire  diplomatique 
de  la  France  députa  1702  fu t- 
qu\l  IHIO  Tnliinen*,  1810  et 
18  H,  2  roi.  CVnl  In  rfirnrtl  rlfint 
il  n  è\6  question  plu*  haut,  mai*  com- 
pilé par  de*  pièce*  anlé'ripureflk  Na- 
poléon et  ponléYieure*  k  1807.  IX". 
Tableaux  du  llnhll,  l'ealh,  1810. 
X.  Ditera  contée  et  romane,  entre 
autre* ;  1"  Conrad,  roman  comique, 
Leipaig,  1708;  2"  Victoire  de* 
àpjit  nom,  fjtfpxi;;,  1 7 00 j  Jl"  /« 
f  >W/  aux  neuf  poule*  f  Leipisig , 
I HIMI  ;  4"  le*  Huit  nuit*  rfe.wif, 
Riclituladt  niildhurgliaiHen),  1802. 
l'Itmeure  il  pfitre  eu*  «n  refro»v#»nt 
(la  un  lee  Ecrit*  erotique*.  XI. 
J>e*  traduction*  de  l'anglais ,  coin- 
nie  :  \ n  Ethelinde  ,  on  la  lSoII- 
tntre  da  lue  de  Genève,  Lelpr.ig, 
1702,  5  ml.  TnSrmht*,  ou  A?  .SV 
lltnire  du  lar  du  Genève,  Leipr.igf 
1704  «t  05,  2  roi.  (Y  éMit.,  areo 
wn  -V  volume,  1800).  .T»  Ilittnire 
tle  la  guerre  de*  Tnden-t orientale* 
en  1704  (de  Crniper  William).  Il  a 
anaai  traduit  du  français  \e  Nouveau 
voyage  en  lùpttfrne  dit  chevalier 
de  Haurtfolng,  Mna,  1800,  îl  rol.f 
el  le  Nouveau  tableau  de  l'Espa- 
gne en  1808,  d'A.  de  f/ahnrde. 
a  If.  Manu*rril  do  t Allemagne 
méridionale ,  Londres,  1820.  On 
peut  ajouter  Y E. motion  qui  fui  la 
came  (le  sa  captivité  (Leipaig,  1821), 
de*  article*  dan*  len  joiirnaifv  et 
reeneilq  périodique*,  etc.  P — ot, 
FIT/  <;F|UL0  (Wilmam- 
TocrMA«»),  littérateur  anglais,  né*  r^m 
1750,  recul  *a  première  instruction 
cla*sique  oan»  IV rôle  ou  académie  (la 
(ireeiiwicb,  puis  fut  envojé  k  Pari» 
oi*i  il  entra  au  collège  de  Navarre* 
A  sa  «ortie  de  ce  collège,  ion  père 
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le  présenta  h  Lmib  XVI,  *t  Mtts 
circonstance  partit  attacher  le  ecrtfr 
du  jeune  homme  h  la  famille  royale* 
William  Thotna*  ,  loraqu'il  fut  re- 
renu  en  Angleterre,  obtint  4  parle 
crédit  de  *ou  oncle  Martin  •  alefi 
<jommi**aire  de  marine  k  Porienuffllli 
(et  qni  fut  créé  baronnet  en  1791)9 
if  n  emploi  dan*  la  partie  de!  tlrfH 
de  ce  département,  et  11  y  fut  pfê* 
mu  t>ar  degré4!!  k  de*  poètes  plflj 
élrré*  jitftfpi  k  ee  rttTil  eftt  mérité  m 
retraite  avec  pen*ion,  Î*  toAt  il  II 
culture  de*  lettre*  eh A^rfraFt  l'aridité 
de  son  travail  habituel,  ol  il  tierce 
*a  mime  mir  de*  injett  1res  dlrerl, 
*eit  rpie  de/i  e'criraltie  drâmitlrjiei 
fie*  rtîfFi «I  Pinri tannent  k  ctfniftâJer 
defl  prologueit  pour  letffi  pttcei, 
eoit  (|ue  Ipa  triomphée  de  l'AiHe- 
terre  ou  de  grande*  MilaJfropneft 
politlr|nen  encitaMent  la  tefWj  là 
jdume  AemMait  tonjotlfl  pflte  pottr 
la  (ircon«lance.  L*  plftpirMee  \mb* 
mefl  rjiril  rompona  ftlofl  fltrent  re- 
ctieillh  par  lui  en  !  801 , 1  toi.  in- 8". 
On  y  Ironre,  entre  anlfOi  i  Tribal 
ttune  humble,  mute  à  uhé  reine 
captive,  veuve  ttun  fùl  ttsatUètnéi 
Ver*  *ur  le  meurtre  de  ta  reine 
de  Eranre  ;  le  Triomphe  de  NeU 
son  t  on  la  Hatal/le  du  Nil  (t A*  '\ 
hotikir),  1708.  Il  a  purMdemrllf  '« 
fa  Tombe  do  Nehon^  poème,  1  BOQf  V 
in- 4"$  h*  Pleur*  de  Mtlbërhtê  H. 
névhé*  par  l'Union.  1802f  i&4êi  i» 
W.-Th.  Fii7,-G^r§l(l  détint  un  d#ipf4-  ^ 
eMenfa  dn  Fond*  littéraire  (rd/i  > 
Dnmi  WifiM4M99  1j,  588).  Il  et  S 
mort  k  l'addington,  te  0  juillet  182ff  ^. 
hçi  de  ftoixanfe-dix  a  ni.  L,      )f- 

FIT/,  <;ÉRALI>  (l#rf> 
RootrAen),    natpiit  le  15  oelokl 
1703.  Aon  père  reçnt  troll  anj  plki» 
tard  le  titre  de  due  de  Tieloeter }  m*v 
mére,  Em^lu'-Marie,  e'tait  la  fille  Ht 
dno  de  Richtntmd.  Il  notait 


amiUe.  Vert  *773,  il  vint 
c  arec  sa  mère  qui  avait 
secondes  noces  un  gentle- 
sais  du  nom  d'Qgilvie,  et 
jusqu'en  1779,  se  prépa- 
H  surveillance  de  son  beau- 
parrière  militaire.  C'est  là 
ivec  l'Habitude  de  la  lan- 
USe  quelque  chose  de  nos 
4e  notre  caractère»  nalio- 
qne  cette  éducation,  en 
lOirte  anti-britannique,  no 
une  recommandation  près 
Sllration  de  Londres,  il 
demandes  de  service 
,%  en  juin  1781,  il  mit 
avec  le  dix-neuvième 
lharlestowu.  Sa  bril— 
ne  tarda  point  k  le  si- 
|  yeux  de  lord  Rawdon, 
i9  qui  se  l'attacha  en  qua- 
4e-camp. Plus  tard,  après  la 
pp.  d'York lowu  qui  mit  un 
l£Utrre  contre  les  Anglo- 
|g9  Fitz-Gérald  fut  admis 
t-major  du  général  O'Hara, 
t  à  Sainte-Lucie.  De  retour 
i  au  bout  de  quelques  mois 
|  *  il  vécut  fort  tranquille- 
;  ans  au  sein  de  sa  famille, 
it  et  représenta  au  parle- 
pnal  de  Dublin  le  bourg- 
ylji  par  lequel  son  frère, 
ne  duc  de  Leinstér,  l'avait 
.{Jette  existence  parlemen- 
ts monotone,  il  faut  le  dire, 
n'avait  pas  compris  le  côté 
ennuyait  au  plus  haut  de- 
ÎA  ce  passage  d'une  de  ses 
sa  mère  :  «  Sans  vous , 
oie  battre  avec  les  Turcs 
lusses.  »  Il  est  clair  qu'à 
pie  peu  lui  importait  en- 
e  trouvait  le  droit ,  admis 
oit  entre  les  Turcs  et  les 
t  quelque  part,  et  que  tout 
tuer  le  temps  lui  semblait 
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préférable  a  la  nécessité  périodique 
de  subir  l'éloquence  de  tribune.  En 
1 786 ,  son  oncle  le  duc  de  Richmond, 
alors  grand  -  maître  de  l'artillerie, 
Pemmena  dans  son  excursion  aux 
deux  îles  anglo-normandes  de  Jersey 
et  Guernesey.  Les  connaissances 
positive*  et  la  capacité  dont  Fift> 
Gérald  fit  preuve  en  cette  occasion, 
lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du 
haut  dignitaire,  qui  dès4or*  ^inté- 
ressa très-vivement  k  son  affcce^ 
ment.  Mais,  au  moment  où  U  boime 
volonté  de  son  noble  parent  lui  ou- 
vrait cette  perspective ,,  la  vue  de* 
maux  auxquels  l'Irlande  était  en  proie 
et  de  la  brulaiité  avec  laquelle  1  An- 
gleterre affectait  delà  traiter*  opérait 
dans  l'esprit  de  Fiu-Gérald  une  ré- 
volution.^ U  comprenait  la  nécessité 
d'une  résistance,  sans  voir  encore  k 
quel  point  elle  devait  être  vive  et  me- 
naçante. C'est  ainsi  que,  dès  cette 
même  année  1786,  non  seulement  il 
prit  place  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion, mais  encore  il  se  montra  le  rival 
des  Grattan,  des  O'Neil,  des  Çurran, 
dont  la  parole  retentissait  par  toute 
l'Irlande.  «Mais  que  produisait  la 
parole  k  elle  toute  seule?  Sans  mé- 
croire  tout-à-fait  à  sa  puissance,  il 
commençait  pourtant  dès-lora  k 
j  moins  compter*  Ce  sentiment  se  fait 
jour  au  travers  des  expressions  qui 
semblent  dire  le  contraire  et  par  les- 
quelles il  s'efforce  de  raffermir  sa  foi 
chancelante:  «  J'ai  été  bien  dés#p* 
«  pointé  du  coté  de  la  politique , 
«  mais  je  n'ai  pas  perdu  courage» 
«  Avec  de  la  persévérance  et  de  la 
«  fermeté,  nous  finirons,  par  triom» 
«  pher.  Quand  on  veut  atteindre  un 
«  But,  U  faut  s'attendre  k  des  re- 
«  vers  et  ne  pas  se  laisser  vaincre, 
«  ne  pas  même  paraît* e  y  faire  aU 
«  téntion.  Je  dis  k  tout  te  monde  que 
«  tout  va  bien,  mais  «u  fait  noa« 
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tt  atons  affaire  k  de  mauvaises  gens.  » 
î,n  session  fffficr ,  il  passa  sur  le 
continent  ofi  M  mère  et  a«a  sceurs 
l'avaient  précédé ,  et  d'abord  il  voit- 
Int  aller  les  rejoindre  a  Nice,  en 
passant  par  la  Suisse.  Mais,  après  un 
séjour  Je  quelques  mois  h  Paris  oft 
fions  le  l ronron*  en  rapport  intime 
atec  le  dnc  de  Caigny,  «rec  le  mar- 
quis de  Bouille ,  il  prit  la  route  d'Es- 
pagne t  et  traversa  d'un  boni  k  Pau- 
tre  la  péninsule;  car  de  Gibraltar  il 
écrivit  k  la  duchesse  sa  mère  des 
lettres  charmantes,  dont  qnelques- 
nnes  nous  ont  été  conservées,  et  k 
(Jadis  il  leva  lui-même  le  plan  de 
celte  ville  et  des  forts  qui  la  pro- 
tègent. Fita-Oérald  était  alors  dan* 
sa  vingt -cinquième  année*  Il  son- 
geait k  se  marier,  et  son  oncle  fa- 
vorisa ses  prétentions  sur  nne  jeune 
personne  fort  riche  et  d'illustre  fa- 
mille, dont  an  reste  son  biographe 
nous  laisse  ignorer  le  nom.  (>  projet 
ne  réussit  pas,  lord  Edouard  avait 
trop  peu  de  fortune  ans  yeux  des  pa- 
rents. Dans  son  disespoir,  il  porla 
pouf  la  seconde  fois  ses  pas  en  Amé- 
rique et  se  remit  plus  fortement  que 
jamais  mn  études  stratégiques.  C'est 
ainsi  qu'on  le  voit,  en  juin  MHHf  k 
Halifax  avec  le  cinquante-quatrième 
régiment,  relevant  en  militaire  et  en 
tnrtirien  les  frontières  des  Klafs- 
Unis  du  coté  (Un  possessions  britan- 
nique*. Tl  se  rendit  ensuite,  et  pen 
d'Anglais  avant  lui  avaient  suivi  cette 
route,  à  la  Nouvatt a- Urinant  par 
les  lacs  f  t  les  grands  flenves  qui  cou- 
lent k  l'ouest  des  étals  de  I  Union. 
I'a  Ih  il  voulait  visiter  les  posses- 
sifs espagnoles  (les  Pforides,  etc.), 
et  prini  ipalement  la  Havane»  niais 
le  gouvernement  colonial  lui  retnsa 
opintalrAfienl  les  p.isse-porls  el  per- 
missions nécessaires.  Il  se  résîg'ia 
donc  k  revenir  en   Europe*  Son  ab- 
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ëentB  avait  duré  deux   ans.   On  tê 
•'étonnera  pas  de  l'influence  qu'es  er- 

Îa  ,  nttr  un  esprit  mécontent  du  ; 
nslitntions  européennes  ,  ce  lotg 
se'jonr  au  sein  d'un  pays  encore 
Vierge  ,  ici  k  peine  habité  et  ne  pré* 
sentant  que  les  plu*  simples  pbéan» 
mènes  de  la  civilisation  naissante, 
1k  commençant  la  plus  merveille** 
tarnèf*  de  prospérité,  sftne  un  ré- 
gime, l'antipode  de  la  monarchie  ri 
de  la  centralisation.  «Ah!  mumktêi 
«  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  il 
*  ce  n'était  pour  roui,  je  ne  retoiir- 
«  neriis  jamais  en  Angleterre!  » 
Malheureusement  pour  1m  1  cette  fi* 
fonde  penser  était  connue,  et,  arrivé 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  Il 
ne  la  dégnisa  point  :  anssi,  tttlpé  s#f 
mérite  qu'on  ne  con lestait  pas;  il  lonV  * 
ba  dans  la  disgrâce  dn  gouvernement* 
Sur  le  vu  du  levé  dit  plan  de  Cadis   '' 

Î|u'il  avait  communiqué  un  duc  de 
liehmond ,  il  avait  été  question  dl  * 
le  meure  k  la  t*fe  d'uee  einéditinf  '.' 
projetée  contre  cette  vide  lire  rfel  ' 
démêlés  k  propos  de  le  baie  de  Noal*  ''■[ 
ka,  démêlés  que  termina  In  conte*  '■■ 
tion  de  l'Escnrial  (oct,  1190) J  '• 
il  fut  bientôt  écarté  par  le  cabinet*  '* 
L'année  suivante  (1701),  il  fut  de*  '■• 
rechef  porté  par  son  frère  a  là  eb*ft>  *• 
bre  6bh  communes  d'Irlande*  Pendftft  > 
les  vacances  parlementaires  -  il  imc  * 
tracta  de<  liaisons  liveo  Sherfdta  ft  '.. 
Po* ,  dont  l'opposition  alors  était  kê  y 
plus  violentes,  el  qui  ne  partageaient  ** 
pas  les  opinions  helliqoeneea  et  liestf*  '*• 
lesflesfori- s  relativement klafraertyj ?u- 
Aptés  le  10  août  et  afl,  nriliea  ' 
bouleversement  universel  amené 
la  déchéance ,  l'invasion ,  les  eepfc 
brigades,  il  se  rendit  k  Paris,  i 
l'intention  de  nouer  des  relations 
reefes  avec  les  menenrs  de  la  dé 
cralie  française,  maie  probabl 
sans  plan  arrêté  et   sans  qe/il 
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encore  de  soaltm  l'Irlande 
M  négociation*  pour  l'instant 
lilirent  rien  que  de  vague. 
•  il  se  rabattit  sur  Tourna y 
adait  la  célèbre  Paméla,  sa 
|a*il  avait  connue  en  Angle- 
saivie  sur  le  continent.  Le 
rat  lieu  à  la  fin  de  1792;  le 
ibartrcs  y  signa  comme  té- 
s  cabinet  de  Saint-  James  vit 
'm  du  plus  mauvais  œil  :  il 
scosnaltre  plus  que  des  liai- 
i€  le  parti  démagogique ,  il 
ia  dans  Fits-Gérald  dus  vues 
eta»Ve*poir  d'un  Irôue  peut- 
et  teint  ne  pouvait  être  (jue 
llrjaade  sous  la  protection 
'raact  régie  par  la  maison 
••  Aussitôt  Fiti-Gérald  fut 
oaairolcs  de  l'armée.  C'était 
Ifiaitivement  du  côté  des  en- 
i  II  Grande-Bretagne.  Lui , 
l'alor •  n'avait  compris,  ou  du 
lirait  voulu  que  la  résistance 
roppression,  se  trouva  pres- 
[aaolement  porté  vers  les 
l  l'insurrection.  L'Irlande 
it  organisée,  t puisé  par  sa 
la  les  deux  Indes,  le  cabinet 
ma»  eu  1782,  avait  permis 
mite  des  habitauls  de  Bel- 
s/Irlande,  menacée  d'une  in- 
raieajse  ,  levât  une  armée  de 
m»  et  en  moins  d'un  an 
rlagl  mille  hommes  s'étaient 
sots  les  armes  :  l'année  d'à- 
it  convention  s'était  réunie , 
tar  but  avoué  la  réforme  par- 
tit ,  et  avait  siégé  pendant  et 
les  travaux  du  parlement.  Et 
al  la  convention  avaient  laissé 
renirs ,  même  des  traces  : 
Ubris  de  l'une  et  de  l'autre 
levée,  en  1702,  la  société  des 
if -Unis,  laquelle  allait  plus 
les  membres  les  plus  avancés 
renient  dans  les  enaubres,  et 
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qui ,  plus  large  dans  ttê  bases  que  la 
convention,  demandait  la  participa- 
tion des  catholiques  aux  franchises 
électorales  et  par  là  ralliait  bien 
plus  de  monde.  Après  trois  ans  don- 
nés a  une  lune  de  miel  qui  fut  Ion* 
gue  ;  a  une  vie  domestique  et  cham- 
pêtre qui  ne  laissait  venir  à  lui 
Ju'affaiuli  le  retentissement  des  cris 
e  fureur  de  l'Europe,  des  cris  de 
douleur  de  l'Irlande  j  a  une  pénible 
indécision  (car ,  qui  ose  en  appeler 
aux  armes  et  jouer  sa  tôle  au  for- 
midable jeu  de  l'insurrection,  sans 
avoir  long  -  temps  pesé  le  pour , 
le  contre/)  Fits-Gérald  entra  dans 
l'association,  au  commencement  de 
1796.  Le  remplacement  de  Fils- 
William  ,  comme  vice-roi  d'Irlande, 
£ar  lord  Camden ,  et  la  franche  mise 
l'ordre  du  jour  des  voies  de  ri- 
gueur furent  incontestablement  les 
causes  dernières  de  sa  détermination. 
Nul  doute,  au  reste,  que  cet  événe- 
ment ne  coïncide  avec  la  nouvelle 
impulsion  que  reçurent  alors  les  so- 
ciétés secrètes,  avec  la  réorganisation 
complète  de  toute  l'Irlande,  avec  la 
régularisation  de  la  correspondance, 
enfin  avec  la  fixation  d'un  but  et  des 
moyens  propres  a  l'atteindre.  Parmi 
ces  moyens  figuraient  en  première 
ligue  les  secours  de  la  France.  Le 
chef  de  l'association,  celui  que  tous, 
amis  et  ennemis,  nommaient  le  père 
de  l'Union ,  Wolfelooe,  alla  d'abord 
s'entendre  a  Paris  sur  ce  sujet  avec 
les  chefs  du  Directoire,  de  la  pre- 
mière expédition  de  Hoche  en  Ir- 
lande, 15  déc.  1796,  celle  que  la 
dispersion  de  la  flotte  par  la  tem- 

S  été  fit  échouer ,  et  qu'un  peu  d'au- 
ace  clies  les  chefs  secondaires  de 
cette  flotte  eût  fait  réussir.  Cet 
échec  ne  découragea  pas  l'association, 
et  comme  en  principe  la  coopéra- 
tion française  était  toujours  promise, 
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Fits-GéraU  et    Arlbnr   O'Comw 
t'abouchèrent  on  Suisse  av ee  l'am- 
bassadeur Barthélémy ,  pour  préciser 
plus    positivement  les   moyen*    de 
délivrer  l'Irlande.  Le  chois  de  Fit*- 
Gérald,  en  celte  occasion,  était  d'at- 
Uni  plus  convenable  que  l'on   en 
luit  venu  enfin*  «m  idée  dominas  te, 
«elle  de  ne  demander  k  la  France  que 
de*  armée,  de*  munition*,  de  l'artil- 
lerie, des   officier*.  A  ce  mode  de 
coopération  on  gagnait  deui  eho*e«, 
moiu*  de  risques  pour  l'escadre  d'être 
interceptée  dan*  la  traversée,    et 
usoitt*  de  risques  pour  l'Irlande  de  «e 
donner  de*  maître*  dan*  *e«  amiliai- 
res.  Tout  fut  disposé  comme  l'en- 
tendait I;iU -Gérald,  Il  y  eut  emuite 
entre  le*  agent*  de  l'Union  et  Hocbe 
une  entrevue  à  Francfort.  FiU-Gé- 
rald  uj  prit  pa«  part ,  et  revint  k 
Hambourg,  *oit  pour  ne  pu  donner 
ré  veil  aux  défiances  déjà  I  rop  grande* 
du  cabinet  de  Londre*  ,  *oit  de  peur 
d'effaroucher  Hocbe  en  lui  fanant 
soupçonner  que  la  réussite  du  mou- 
vement en  Irlande  eu  amènerait  un 
autre  en  France  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Orléans,  Sa  présence  k  Franc- 
fort pourtant  eut  en  de*  *uite«  moin* 
fnne*te*  que  le*  indiscrétion*  dont 
il  «e  rendit  coupable  en  route,  com- 
me *i  tout  était  déjk  fini,  et  qui  mi- 
rent sur  la  pi«te  de*  conjuré*  une 
étrangère  ei-inaifresse    dun   vieux 
collègue  de  Pitt.  Des  avis  que  le  ca- 
binet britannique  recevait  de  Ham- 
bourg ,  et  aus»  de*  fausses  mesures 
prises  par  le  directoire ,  des  vents 
contraire*  qui  rendirent  presque  im- 
possible  le  départ  de  la  flotte  bâ- 
ta ve  ebargée  des  secours  de  la  Fian- 
ce, de  la  victoire  navale  de  l'amiral 
Duucau    k  lu  hauteur   de   Camper- 
do  wn  ,  il  résulta  que  les  forces  de 
l'Union  perdireut  au  moins  moitié. 
Tout  le  nord  de  l'Irlande  fut  décott- 
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ragé  et  désarmé.  En  manche,  te 
autre*  portions  de  l'Union,  qui  In» 
jours  avaient  compté  bien  plu  snr  m 
énergique  mouvement  national  que 
sur  l'assistance  étrangère, se  «errerait 
le*  unes  contre  le*  autre»  et  /anf» 
mèrent  d'une  ardeur  nouvelle.  Pren- 
dre lecbâleau  et  la  caserne  royal*  Je 
Dublin,  arrêter  ton*  le*  membres  ap- 
portants du  gouvernement  en  Irlan» 
de,  soulever  le*  masse*,  tel  était  b 
plan.  Il  devait  d'abord  éclateras 
mois  d'août  ;  mais  les  préparai») 
étaient  encore  trop  peu  avancés* 
On  les  continua  aans  In  pins  grand 
silence.  Pilt   et   ses   ami*  avaient 

naissant, 
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et,  bien  que  plusieurs 
personnes  sussent  positivement  b 
fond  des  choses,  le  ministère  en  était 
encore  h  de  vaines  coBJecfire*  tnr 
les  combinaisons  des  enefr  de  HJ* 
nion  au  commencement  de  février 
1798.  Un  rapport  prêtait/  k  loH 
Edouard  portait,  k  cette  époque,  b 
nombre  des  hommes  mmê  et  ou 
ganisés  k  trois  mille;  en  usés* 
temps ,  M.  de  Tallevrand,  muusmJ 
du  Directoire,  promettait  k  l'afint 
de  l'Union  k  Paris  que  PaWKsxejt 
français  mettrait  k  la  voile  en  avril 
Ce  terme  approchait  lorsque  < 
le  gouvernement  angleb  obtint 
révélations.  Un  traître,  du  nom 
Thomas  Uevnolds,  comblé  des 
faits  de  FiVGérald,  comm 
par  un  intermédiaire  tout  ce 
savait  des  projets  des  conjures,  et 
mina  en  avertissant  le  gouverne 

Î[u'nn  grand  conseil  allait  avoir 
e  12  mars  chez  le  négociant 
vier  Boud,  Là  furent  pria 
tous  les  chefs  de  l'Union,  I 
jeune ,  Sampson ,  Mae>Reven,! 
Gérald  étaient  absents  :  les  trois  1 
miers  furent  arrêtés  en  vertu  de 
dats  spéciiui  i  Fitz-Cérald 
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m  quelques  autres;  et  mal- 
aveux  de  ceo  qu'arait  saisis 
«neateut ,  malgré  les  énor- 
Ecuilè*  qui  s'opposaient  an 
es9  aux  excursions  des  prin- 
DPMpîrateorf ,  la  conspiration 
encore.  Neuf  semâmes  de 
b  9  mars  an  19  mai),  Fitx- 
eant  d'asile  et  de  rête- 
Je*  espions ,  renoua  les 
dn  complot  9  enl  des 
arec  ses  complices ,  arec 
Rejnolds  loi-même, 
encore  et  la  conjura» 
Infant,  lorsque  le  19  an  soir, 
~  *  rinreoi  le  saisir  chez 
dans  Thomas-Street* 
deux,  Swan  et  Ajan; 
entra  suiri  d'an  piqnet , 
tffit  tonte  résistance  derint 
Transféré  d'abord  au  ehi- 
,3  fat  ensuite  con- 
de  3ïewgale.  Il  n'en 
doute  que  pour 
L  Besoin  a  ne  point  se 
par  des  révélations ,  et  a 
t  êmmtr  sa  mort  en  specta* 
FdirJbafaud  ,  0  se  toa  dans  sa 
le  4  juin  â  deux  heures  dn 
Su  tante  Louise  CanoDj  et 
i  Fitx-Géraîd  Taraient 
henres  aupararant.  An 
suirant,  le  roi  signa 
Tmtiminder  qui  poursuivait  et 
mitait  sa  cendre  jusque  dans 
U  fembeau.  Cet  acte  fut  an* 
1809.  Thomas  Moore  a  écrit 
Ct  la.  mort  de  lord  Edouard 
érald,  Londres,  1829,  2 
•$%  outrage  également  pré- 
t  par  les  renseignements  qnH 
ir  et  par  les  nombreuses  lettres 


[TZCÉRALD  (lady 
UBy,  femme  du  précédent, 
t  long-temps  sons  le  nom  de 
S*  et  TcUre  favorite  do 


dame  de  Genlis,  dut  naître  Te» 
1777,  en  France ,  snirant  les  uns, 
en  Angleterre  on  a  Terre-Neute, 
selon  l'opinion  que  d'autres  ont 
voulu  accréditer.  Ce  qui  semble  cer- 
tain dn  moins,  c'est  qu'elle  fut  de 
bonne  heure  transportée  en  Angle- 
terre, puisqu'elle  parlait  anglais,  et 
rien  qu'anglais  en  1782,  et  que  tel 
fut  le  prétexte  de  son  introduction 
au  courent  de  Belle-Chasse  auprès 
des  jeunes  princesses  d'Orléans, 
Chargée  vers  cette  époque  par  le 
duc  de  Chartres  de  l'éducation  de 
ses  enfants,  sous  le  titre  insolite  de 
gouverneur,  madame  de  Genlis  arait 
résolu, dit-elle,  de  faire  apprendre  par 
l'usage  les  langues  riranles  k  wt% 
éléres:  de  là  des  domestiques  et  des 
femmes  de  chambre  anglais  et  ita- 
liens; de  là  aussi,  pour  Fintimilé,  la 
compagnie  d'une  jeune  anglaise,  ca- 
marade de  jeux  et  de  traraux.  Un 
M.  Forth,  en  correspondance  alors 
arec  le  duc  de  Chartres,  fnt  prié  de 
lui  (aire  passer  en  France  nue  jolie 
en&nt  de  cinq  ans  on  enriren.  Bien' 
tôt  feuroi  fut  lait  en  ces  ternies  s 
«  J'ai  l'honneur  d'enrayer  a  V# 
«A.  S.  la  plus  jolie  jument  et  In 
«  plus  jolie  petite  fille  do  l'Angle- 
«  terre.  »  Pins  tard,  il  fnt  dit  que 
le  père  était  le  fils  d'un  grand  sei- 
gneur dn  nom  de  Sejmour,  lequel 
arait  épousé  en  dépit  de  wt%  parents 
une  jeune  femme  delà  classe  la  pins 
paurre,  et  arait  été  s'établir  arec 
elle  à  Fogo*  Il  j  était  mort ,  et  Ma* 
rie  Sjms,  c'était  le  nom  de  laienre, 
revint  en  Angleterre  arec  sa  fille  et 
sa  misère*  Plus  tard  encore  eut  lien 
par-derant  le  lord  chef  de  la  justice 
du  Banc  du  roi  (lord  Ifansfiesd),  un 
acte  tendant  a  frapper  de  nullité 
toute  réclamation  delà  mère,  â  l'ef- 
fet de  raioir  sa  fille.  Cet  acte  était  a 
de  ces  marchés  d'apprentissage,  d'à* 
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Sréi  leequcls.  moyennant  la  ioimm 
e.,.  (ici  ce  fut  vingt-quatre  tuiaées), 
le  pin  ovla  mire  abandonne  l'enfant 
arec  fout  droit  sur  lui,  h  la  personne 
qui  s'en  charge.  Maigri  ces  détail*, 
en  apparence  fort  clrcons tancié* ,  la 
curiosité  publique  voulut  trouver  de 
l'incertitude  et  de  l'imprécision  dane 
h  narration  de  madame  de  Genlis  t 
et  la  cour  et  la  rille  «'obstinèrent  a 
croire  ane  tentée  en  minutieuses 
formalités,  ponr  obvier  au  t  réclama- 
tions de  la  mire,  étaient  surabon- 
dante*. On  l'occupait  aussi  beaucoup 
dn  pire,  et  nombre  de  conjecture! 
m  dUpttircnt  l'opinion  des  salons, 
ta  plu*  admise  faisait  Étflrc  la  petite 
commeneale  des  princesses ,  de  ce 
c6té-ci  de  la  Manebef  et  d'un  sang 

[lus  illustre  que  celui  de*  Sejmour9 
)en  que  Ton  ne  nommât  m*  d'an- 
tre mire  que  M**  de  G«nli*.  Non* 
ne  répéterons  pae  de*  assertions 
qu$  n'appuie  aucune  preuve  Mathé- 
matique ,  et  qui  dn  reite  ne  firent 
pas  varier  un  moment  l'institutrice 
dane  «e*  projeté,  Paméla  (tel  eet  le 
nom  mélodieux  et  romaneeqne  qu'el- 
le Imagina  de  lui  donner,  au  lien  de 
celui  de  Mener  qu'elle  avait  porté 
en  Angleterre;  Paméla  eut  lee  ml» 
me*  maître*,  le*  mime*  *ofn*  que 
le*  enfant*  dn  due  de  Chartres,  de- 
venu dan*  l'intervalle  dne  d'Orléans, 
et  «on  étonnante  re**emblance  avec 
plusieurs  d'entre  eux  l'eût  fait  pren- 
dre pour\  leur  saur,  bien  que  *on 
accent  étranger  protcsMt  contre  cette 
première  impression.  Elle  était  dn 
re*te  fort  jolie,  remplie  de  grâce,  et, 
*loon  jndicien*e  et  ternie ,  dn  moin* 
assez  *pirituelle  et  instruite.  Tant 
de  charme*,  joint*  à  ee  que  *a  si- 
tuation avait  k  la  fol*  de  roma- 
ntique et  de  précaire,  ne  pouvaient 
manquer  de  fixer  de  nouveau  et 
pin*  que  jamais  l'attention),  An  temps 


m 

mime  où  le*  agitatioi 
de  la  France  commenç. 
perdre  aux  gens  du  grant 
que  chose  de  leur  legén 
me*  d'état,  le*  oreleui 
*tituante  étaient  aux  ptec 
Le*  notabilité*  du  m< 
réunissaient  le  dimanche 
tuaire  de  Belle-Cba*s< 
dame  de  Cenlis ,  alor*  i 
ristn  de  la  révolution,  fi 
neurs.  On  j  préparai 
résumait  le*  grave*  • 
jour*  Agée  d'environ 
(1701),  FaméU  était 
pin*  pour  cette  foule 
naissantes,  qui  affluais 
la  riche  maison  d'Orléi 
le*  David,  le*  PétbJoi 
rire,  le*  Camille  Dei 
dernier  avait  pour  e 
qu'il  appelait  de  l'admiri 
sait  s  «  vous  qui  trouves 
«vique*  si  faciles,  ave* 
«  exposé*  a  Paméla?»  f 
il  eut  lenUisir  des'ent* 
«ouvent  l'heureux  tutem 
Voici  comment,  Un  joui 
léan*  voulut  lui  constiti 
de  quinze  cents  livres* 
déclara  qu'il  ne  ponvai 
rente  queutant  que  l'< 
rait  nn  tuteur,  «  Eh 
«  prince ,  elle  en  eboi 
«  mime.  »  La  jeune  fi 
citoyen  Barrirc,  dont  *j 
inexpérience  ne  pouva 
sanguinaire  atrocité  soi 
d'exquise  politesse  dont 

(ait.  Les  travaux  de  h 
ni*,  Pamélt  et  madern 
léan*  (aujourd'hui  mada 
furent  du  voyage  probe 
tique  nue  fit  en  Angleti 
de  Gcnlis ,  avec  les  deu: 
tblon  et  Voidel.  Paméla 
paj*  de  son  enfance,  y 


m? 

fridan  la  demanda  en  ma- 
i  dès  lorsdeplus  hautes  des- 

acd  Edouard  Fiu-Gérald 
a  fervent  adorait 


rit  «i 


.toi 


chet 

:  la  guerre ,  en  forçant  les 
le  quitter  U  Grande-Rre- 
idireut  périlleux  pour  des 
I  leur  maison  le  retour  en 
Haii  il  vint  d'abord  à 
wns  ne  saurions  dire  s'il 
«jJir  une  mission  près  du 
Ml  au  nom  de  VUmob 
I  an  plutôt  s'il  sollieitait 
H»  doc  d'Orléans,  k  l'effet 
u  protégée  Paméla.  Le 
)K  de  Paris  il  se  dirigea 
.»p  Ter,  Tournay  et   qu'il 

i dit  qu'en  contrariant  celte 
JFi'lt  Gérald,  dont  le  pa- 
,  tout  sincère  qu'il  était , 
IwTuesaïubilieuses,  croyait 
rejaillir  m  son  nom  un 
li-rojal  et  s'acheminer  ainsi 
r.CependanliUemhla  long- 
ue rester  indifférent  ans  af- 
laenlc  par  son  esprit  et  par 
douée  d'une  graude  chaleur 
toute  pcuélrée  des  idées 
|  d'aide  à  la  faiblesse,  et 

raui  misères  trop  incon- 
l'Irlande,  du  reste  in- 
ré  (lésions  véritables,  Pa- 
bda    tnutes    les    intrigues 
de  son  mari.  On  sait  com- 
;;:.  ina   la  formidable   in- 
d'Jrlande.  Pitl,  qui  depuis 
:.   ..... il  eu   l'ont  ouvert  sur 

■  venues  de  Fili-Gérald  à 
,  à  Francfort,  etc.,  et  sur 
ue«  à  Londres  avec  de» 
.nçaia,  Pill  avait  de  plis 
reiiTtï  de  sa  participation 
olei  les  menées;  et  le*  ré- 
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Télilions  de  complices  arrêtés  U  12 
mars  1 798  l'instruisirent  encore 
davantage.  Pendant  les  neuf  semai- 
nes douloureuses  employées  par  Filz- 
Gérald  ■  cacher  sa  perionue  et  à 
renouer  la  trame  rompue ,  sa  femme 
ne  le  vît  que  deu»  ou  trois  fois  ,  et 
la  dernière  de  ces  entrevues  produi- 
sit sur  elle  tant  d'impression  qu'elle 
accoucha  d'un  second  enfant  avant 
terme.  Après  la  mort  funeste  de 
lord  Fiti-Gérald  {Voy.  l'art,  pré- 
cédent), la  triste  veuve,  compromise 
elle-Wine,  fut  poursuivie,  ruinée.  Le 
prince  Esterhaiy  la   % 


a  fond   i 


raie 


n  pa-|ue- 


bot,  et  lareconduisitatnsidanii 
funeste  fille  de  Hambourg  ,  dont 
elle  devait  trourer  le  nom  odieui;  et, 
chose  étrange,  elles''  établit  pen  de 
temps  après ,  non  loin  de  madame  de 
Genlis.  D'abord  Pauiéïa  voulut  la  voir, 
et  bientôt  n'aspira  qu'à  s'en  éloigner. 
Cesdeui  grandeurs  déchues  ne  pou- 
vaient se  tolérer,  ajoutons  ne  pou- 
vaient se  comprendre.  L'eiïlée.  de 
Silk  voulait  toujours  trouer  dans  sa 
morgur  péda^oguesque  ,  et  l'ei-pai- 
resse  d'Irlande,  avant  vïogl-de»i  ans, 
avait  reçu  les  puissantes  leçons  du 
malheur.  Madame  de  Genlis  était 
plus  sèche  et  plus  froide  que  jamais; 
Paméla  du  moins  avait  un  peu  de 
poésies  la  tête  et  de  sensibilité  au 
ectur.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ne 
possédât  pas  aussi  cette  fermeté  qui 
jette  l'ancre  d.ius  les  eaux  les  plus 
houleuses,  et  que,  peu  heureuse,  par- 
lant peu  fiie  dans  ses  résolutions, 
laissât  dériver  au  vent  !  Au 


boni  de  quelques  a; 
lasse  de  la  liberté 


,11- 


Pilcairo,  alors  à  Hambourg  :  mais 
elle   fut  i'i..-ui<'it   plus  lasse  des  liens 

Îu'elle  ne  l'avait  été  de  sou  iudépen- 
auce,  et  il  fallut  que  le  divorce  se- 
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parti  Isa  deux  épeDxÇUs,  repaie        FITZ-J AMES  (Cuw,  4» 

nom  de  Fiti-Géralr},,  «t  c'eit  en  cejte  de),   pur  et  maréchal  de  Frase*. 

Îualité  qu'en  1812  «Lieuse  rendit  h  était  Eli  du  maréchal  de  BerwiS 
in, où  elle. babil», d'abord  l'Alh  et  peth-fiïede  JaMnMUt.ni iKln 
baje:ao»-Boil,  «moite  cBei  son  ai-  gleterre.  Né  le  4  aar.  1,1^,  #*, 
çîen  ami  Auher ,  pire  de  ooropoii-  connu  d'abord  moi  le  nom  de  «ëjït, 
tear.  Meiitont^laUi^iialpour  elle  de  Fin-  James,  il  n'avait  mie  dàrfaett 
dao»cetteïjlleûnpenale,.ti(oûialor*.  an*-,  lorsque,  sur  la  dirnjsaia»,* 
et  da  qnatre-riàgï-neuf  et  de  quatre;,  comte  Henri  de  Fit»*  Jameo,  ww 
râgt-dcuue.  Ce.  contraste  doulou- ,  rp  aîné,  et  âpre*  une.  Frwaeoia^iW 
icui  des  aonvcniri  de  félei  qnila-,  Ejlz-Jamea,  ion  autre  fx^e^ert 
ïaient  bercée,  et  d'an  «-oltanenti-m-  embrassé  l'état  uclé»iastN|Qe  ruJm 
blablek  k  tombe  lui  fit  mal,  el.jpint,  pourvu,  le  28  déc.  1729,  dp  ta). 
an»  fau»»es  idée»  qu'  une  éducation  et  vernemeul  il  rlr  fi  liritrrunrr  généu 
de*  habitude»  un  peu  romanesques  raie  du,  Limousin.  En  173Q„  le. 
avaient  développée»  ep  elle,  lui  fit  comte  Charles  cuira  aux  hiuukjiu- 
faire  lea  oboiea  les  pin*  singulière»;  taire*;  oblinl  une  compagnie  au  ré- 
elle s'enfuit  h  L'autre  boni  de  La  ciment  de  cavalerie  de  Mocircvcl, 
France,  k  Uontauban,  où  elle  logea  le  31  mari  1732,  et,  l'aniu'e  aai- 
dln»  la  ruaisuu  de  doc  de  la  Force,.  Tante,  un  régiment  de  cavalerie  i» 
coro mandant  du  déparlement.  On l'j ,i  landaise  ,  auquel  ou  donna  le  nom 
m^kl'ag  e  daplm  de  cinquante  au,  de  Fita-Jsuvs.  Celte  nitrue  annet , 
garder. lea  mouton»,  habillée  en  ber- .  la  paix,  doit  jouissait  l'Europe  dé- 
fère de  FontencUe.  Au  milieu,  dei  pua  nreadt  vingt  an»,  fut  trouMct 
panse-temps  de  ce  genre  tomba  la,,  parla  mort ■  l " -V ■  ■  y-"-.  r«i  <'■'■  P*le- 
révolntion  de  juillet.  La nouvelledes  gne.  La  guerre   n'alluma  de  louUa 

J rends  changement»  qui  suivirent  cet-  parts.  Une  armée  française  ,  iou>  li 

vouement  lui  fit  soudain  quitter  au  conduite  du  maréchal  de   Drrivkk, 

retraite  :  elle  accourut  k  Pari»,  etse  pénétra  en,  Allemagne  j   Charles  de 

logea  dent  l'hôtel  dn  Danube,  rue  Fils-James  y  lit    tu»  premier»  *r- 

delaSuordipre.  Qu'espérwt-elle?  et  mes,  k  la,  té  •  de  «ourégiincnl;  dV 

eût-elle  réussi  T  on  L'ignore-  Elle  es*,  bord  au  siège  de  lu  M,  puis  ù  celui 

péraitiaaidaote,lorsqu'uninal{snliili  de  Fhiliabovt-.  Il  était  aupri-i   J« 

viat  mettre  prétnaturcnienL  un  UroMi  ans  pire,  1  celui-ci  fui   1m 

k  se*  jour».  Elle  expira  en  oortrabre-,  d'un  coup  de  cauun,   et   il  fui  cou- 

1631,  *uondaulabaBdon,da,moinir  verl  de  ton  sang  et  de  sa  cencIL*.     ' 

dus  la  gâne.  Elle  jouissait;  de  ai*'.  La.  du  Charles  «an liane  de  ser-  [ 

mille  francs  au  moins  de  pension,  rir  k  l'unie  du  Rhin,  en  1733, 

maïs  nom  elle  qu'était-ce  (jus  dàni  sou  les.ocdrc»  du  maréchal  de  C»i-    ' 

aille  franc»  !  Le  fait' est  qu'il  ne  m-  gnr,  jusqu'aux  préliminaire*  de  Is    " 

trouva  pas  cbea  elle  de  quoi  la  faire  i  peu  de.  Vienne. .  11    fut   créé    die   ' 

enterrer,  et  qu'il  fallut  avoir  recoursi  et  pair  de  France  en  1330. — La 

k  la  munificence  d'un  grand  persen- ■  mort  de l'enafi-reui  CUrlet  VI  déviai,    * 

nage,  pour  subvenir  aux  frais  da  la;  en.1740,  leiigual  J'uneeucrrrnoi- 

cérémonie.  Parmi  le  peu  d'amis  qui  •  Telle,  celle  de  I»     tcessiosi  d'As- 

snivirsnl  son coevoi,  oa  remarqua  le  triche.  La  Fr.  mvail  les  [ire-     ■ 

prince  de  Talle/rend.       P-ii,  Italie**»  de  1  do  Bavière  aa 


ro  mm 

tioneimpépa    En  IJiit  la- Chapelle.  Cette  pain  via*  epSp 

te  f«nuite  mi]k                       je  mettre  m  terme  aux  calamités  dont 

Ilnn.asFort-|        ,  i        leeq     it  l'Europe  g£<nisaait  depuis  boit  est* 

dn mareVtal de BeUe-Ue ;nea  La guerre avait  été  surtout  ruineuse 


?#  farte  aussi  de  quarante  le    pose  la  France,  victorieuse,  fl  cet 

patte  la  Mente  dai  ie    vra^  en  Provence,  w  le  Rhu  et  daat 

femme. .  Cal  dans  cette  c  le*Pavs-Ba*,mais  tant  cette  menacée 

mue  terrait,  comme  brigs  dans  tet  colonies ,  et  ?  ©faut  «'anéantir 

le  ■pâmas  4nç  de  Fitt-Jamet,  m  commerce  et  ta  marine.— •  Les 


le*  mmre&jde  maréchal  de  M  Ute-  hostilités  avaient  à  peine  cette  ,  Ion- 

ItJn.  Ment  pea  d'action*,  dant  :etU  une,  le  10  mai  1748,  le  doc  de  Fita- 

ptnv#  anTnprftrt  il  n'ait  prit  and*  Jamet  ht  promu  an  grade  de  lien* 

11  te  trouvait  k  l'armée  dn  tenant-général.  En  attendant  qn'il 


4e Bejtte-Iale,  lort dn  siège    pôt,  par  ta  râleur,  honorer  cette 
et  de  JaviEtrailn  de  Prague.  Rentré    noureUe  dignité  tnr  d'antres  champs 


France,  an  soit  de  juillet  1743,  de  bataille ,  il  alla  te  faire  recevoir 

il  fait  la  cnppignr  en  Basse-Altacey  pair  de  France  ao  parlement,  et  cbe* 

test-  Jpjnqn)d|al  de  Noaillet.  L'*#v»  yajictdes  ordre*  du  roi.  La  gtene 

née  aunyaate,  3.  fut  promu  an  grade  de  jeptant  le  rappela  en  Allemagne: 

drmipjaliif  An  nmp,  et  employé,  en  il  eut  elort  le  conuaund  fuient  de  plu» 

cette  aunljlé,  à  Fermée  dn  roi.  U  mm  cecp*  détachés,  et  contribua 

cmmmaaubqt  let  travaux  4n   tiège  *  bi  victoire  de  Hattembeck  et  a  la 

me  Temmmj,  en  1746,  le  jour  ouïe  prise  deplntienrt  places  de  l'éleeto- 

ni  gejna  la  bataille  de  Fonteno»,  rat  de  Hanovre.  D  se  trouva,  Pannée 

à  fiunufefl  eut  la  douleur  de  «e  aurante,  à  la  bataille  du  Crewelt, 

nametmr  puctraer.  Il  servit  ensuite  et  bit  chargé  ,  quelques  mois  aprée, 

mn  rijgM  atOndenarde  et.de  Pcpder*  .de  conduire  an  prince  de  Soefaite, 

nammWEai  4746,  il  fut  employé  h  «p'il  joignit  heuueutenient  le  fà  oct., 

fuinjrfi  jlf  Xlpnilif ,  iiuii  In  nirtru  dk   hataiUont   et  doute  escadrons 

la  manmmalde  Saxe.  Il  couvrit,  avec  détachés  de  l'année  une  cenunaa- 

faumic,,  |#t   sièges  de  Mens,    de  dait  le  maréchal  de  Centades.  Le 

Hiiai  fiftilh  lin  1 1  ifi  riuilinii,  ici  lit  lendemain  10,  il  combattit  avec  k 

m  cmni  Je  Hamnr,  et  prit  part  h  la  plus  grande  distinction  à  Luttelberg. 

tkftmve  de  JUucouz.  La  bataille  de  A  la  malheureuse  bataille  de  Min- 

LamfcJd,  même  disputée  et  pkt  den,  livrée  le  1"  août  1759  par  le 

tançante  que  celle   de  Foutenoi,  maréchal  de  Coniadet,  et  perdue  par 

on  il  il  la  campagne  de  1747  dans  la  détmSéistance  du   maréchal  de 

let  E«jt-Bas.  Le  duc  de  Fitt- James,  Broglie,  le  duc  de  Fils-James  ehar- 

j  avoir  donné  de  nouvelles  gea  tes  Hanovrîent  k  la  tête  de  toute 

de  courage,  marcha,  avec  la  cavalerie  française,  dont  il  avait 

nu  tiège  de  Berg-op-Zoi  le  commandement.  U  revint  en  France 

sjtcloivcndahl  devait  investir  ;      w  an  mois  de  nov.  suivant.  La  guerre 

encore  l'hon         ue  corn  a  n'était   point    terminée ,   iortqu'en 

fume  de  cetie       ce.  Il  était  aussi  1761,  il  fat  nommécommaudant  de  la 

devant  Mae       ni ,  furent  province  de  Languedoc  et  des  cèles 

«çncaentreb      ance,iAn  et  de  la  Méditerranée.  Ce  fut  en  1763 

kaamunde,  |ei  i  u^,c^atèr»tf  entre  lt  parlement  4c 
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Toulouse  et  lui,  ce*  dieieatiraent* 
qtiî  donnèrent  lien  de  part  et  d'autre 
a  des  violence*  et  k  des  abus  de  pou- 
voir.   Chargé   de  faire  enregistrer 
des  éditi  buriauf  k   la  publication 
desquels  le  parlement  se  refusait,  le 
duc  de  Pitz-James  se  rendît  k  Tou- 
louse  daoi  le*   première  jour*  de 
septembre  de  la  même  année.  Peu 
instruit  tau*  doute  de*  formel  parle- 
mentaire* ,  plui  habitué  k  cellei  def 
camps,  il  déplora  tout  d'abord  un 
appareil  de  force  armée  qui  irrita  la 
magistrature  au  lieu  de  l'iutimider# 
Le  13  dudit  moii,  il  vint  prendre 
au  parlement  son  rang  de  duc  et 
pair  9  et  requérir  l'enregistrement 
dei  éditi  du  roi,  Usant  dei  lettres 
de  cachet  dont  il  était  poiteur,  il 
y  procéda  lui-même,  assisté  du  pre- 
mier président  Fr,  de  Baatard  et  du 
procureur* général  Biquet  de  Bon- 
repos,  tandis  que  le  parlement  quittait 
la  «aile  de  rassemblée  et  «e  relirait 
dam  une  autre  chambre  du  Palais. 
Le  duc  %'j  présenta  après  la  traos- 
cripiiou  huit ,  et  commanda  aui  ma* 
giltrat»  de  se  séparer,  iou*  préteite 
qu'a  minuit  la  cour  entrait  en  vaca- 
tion. Un  silence  profond  fut  leur 
seule  réponse  :    «  Messieurs,  leur 
«  dit  alors  le  duc  de  Fitz-Jauiei,  j'ai 
«  dei  ordres  très-précis  du  roi  ;  li 
«   vous  ne  les  exécutes  pas,  je  les 
«  ferai  exécuter  avec  la  plus  grande 
«  douleur ,  mais  tvec  la  plus  grande 
«  fermeté,  »  Le  silence  continuant  k 
régner  autour  de  lui,  il  descendit 
dans  la  grand'cbaujbre ,  et  fit  appe- 
ler successivement  les  (rois  premiers 
présidents  k  mortier  ;  il  signifia  en 
particulier  k  chacun  d'eux  une  lettre 
de  cacha,  qui  leur  enjoignait  de  la 
part  du  roi  de  se  retirer  k  l'instant 
*  lin  fut  et  de  sortir  du  Palais,  sans 
lemouter  dans   la   chambre   où    le 
parlement  était  assemblé.  Us  obéi- 


rent  :  d'ailleuri,  pour  uiurer  L'eiév 
eutioD  de  ses  ordres  ,  le  due  avait 
fait  placer  k  toutes  le*  portée  des 
sentinelles,  dont  la  consigne  était 
d'empêcher  que  nul  officier  du  par- 
lement ne  put  y  rentrer  aprée  et 
être  sorti.  Eipérant  continuera*** 
jusqu'au  dernier  membre  de  la  cour, 
il  fit  appeler  le  quatrième  présidait; 
mais  celui-ci,  n'ajant  pat  vu  reve- 
nir ses  collègues  et  concevant  quel- 
ques soupçons ,  se  fit  «livre  du  pan* 
lement  en  corpi ,  et  se  présenta  ainsi 
eteorté  dans  la  salle  oe  rassemblée 
dei  chambres.  Il  était  une  heure  du 
matin  ;  la  pâle  clarté  de  deux  bou- 
gies pré*  de  l'éteindre  éclaira  seule, 
aux  jeux  da  duc  de  Fitf-Janse*, 
cette  longue  file  de  magistrat*  vêtu* 
de  noir ,  marchant  un  k  un  et  prévaut 
place  dam  un  morne  ailence*  Cet 
aspect  Ini  causa  une  vive  émotion, 
et,  dans  son  trouble,  3  binai  au 
parlement  la  faculté  de  se  proroger, 
ne  piévovaot  sans  doute  pua  kf  **i- 
tei  qu'allait  amener  cette  cotée*' 
cendauce.  Ce  fut  seulement  k  neuf 
heures  du  matin,  le  14  *epte*>bre, 
que  le  termina  cette  séauce  uséuaor» 
ble,  pendant  laquelle  le  Palai*,  en* 
touré  de  tronpei ,  reisemblait  k  ne 
place  de  guerre  investie  de  toute* 
parts.  Malgré  cet  appareil  menaçant, 
la  cour  arrêta  d'énergique*  refjou* 
trance»,  et  les  fit  imprimer  et  afficher 
dam  tons  les  carrefour*  de  la  vile* 
Dés  ce  moment,  le  due,  jo*ieaaent 
blessé ,  ne  mit  plu*  de  borne*  k  m 
«évérilé  ;  par  son  commandement  le* 
magistrat*  furent  arrêtés  et  contrat*** 
de  garder  les  arrêta  dan*  leur*  pro- 
pre* maboul  ;  de*  factionnaire*  (n> 
rent  placés  dam  la  chambre  de  ceut 
dei  conseillers  qui  se  refusèrent! 
donner  une  promesse  écrite  de  ne 
poiut  sortir  de  cb«-i  eux  juiqo'k  n*sv 
rel  ordre.  Il*  étaient  ainsi  gardée  à 


m 

tm,  et  èUe  était  frite  de  Ici 
buter  cornu  101er  arec  qui  que  ce 
fit,  antre  leurs  plat  prochef  parents , 
faîne  ne  poaraient  voir  que  l'un 
êfgèêtêmHt,  et  en  présence  étt  sen- 
hmrfles.  Cet  arrêts  rigoureux  se  pro- 
lêmgèrtmt  pendant  plus  de  six  semai- 
■ce  s  ce  se  fat  que  dais  les  premiers 
Jnh  de  décembre  qu'un  ordre  du 
ni  tfat  rendre  les  magistrats  k  la 
tkmUf  et  a»  parlement  la  faculté* 
de  fwmtwMa.  Il  eo  profita  poor 
myr  fljosmeir  de  son  corps ,  et , 
méffê  rea4remue  efficiente  du  pre- 
mier «résident,  François  de  Bas- 
tard  (1),  dent  la  sagesse  et  la  fer- 
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mêlé  dans  ces  circonstances  étaient 
demeurées  impuissantes  k  calmer  les 
esprit  ,  le  duc  de  Fitz-Jimes  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  et  le  par- 
lement fit  afficher  son  arrêt  en  plein 
jour  jusque  sur  la  porte  de  Hiôlel  du 
commandant  de  la  prorince  (  Voy. 
François  de  Bastabd,  LVH,  278). 
Le  parlement  de  Paris  et  les  pairs 
do  roraume  réclamèrent;  ils  pré- 
tendirent aroir  seuls  le  droit  de 
juger  les  pairs.  Les  autres  parle- 
ments appujèrent  de  leur  côté  lee 
{(rétentions  do  parlement  de  Too- 
ouse.  Le  mot  de  classes  fut  alors 
prononcé  9  et  il  fallut  on  arrêt  do 


(') 


■»««• 


de>  le  note  as/oa  va  lira  a  mm» 

erig  ieale  de  M. 

ident  dnperlement  de 

,  alors  coefr6lenr'géaé> 

f  tes*  y  est  aussi  saga  qne  sn*> 

limteaunt  par  la  ministre  dn 

la  aaaj  maître,  ser  la  véritable 

il  déclare  qu'il  obéira  at  dira 

•allai a,  «oit  rar  lai  remoo» 

la  eerlomaat  la  i"  août,  soit 

anime  d*e  édJts  présentes.  11  engage 

laa  edfo  rar  certaine  points,  à  agir 

a  mm  petnt  blesser  U  parlement  de 

,fmrea)  appareil  de  force  loujoarsfa* 

aintsH  à  réprimer  dans  latir  source 

ira»  ;  «car,  ait-il,  ja 


agiscionsper 

étions  déterminés 


•a  vient  é*éi 


S^fajr 


eseereei  pon  reee*eieen>e  eeteenianBef 
de  toi  déplaire  atlas déplaît  «a  etsst~ 
i^ML^rMJa^lM     dansai 

S»  aja^a^nnn^HHHmjU^n'  Vems^fcvê^uaa*'   Uë^S/    eanas— a*m*J  £    ajenemnV   ena* 


ftaai ami jgjelsaf  tôt,  qai  renversent  lea  te-  pas 
toselejnsaae»  divisent.  La  lumière  la  plus  lai 
v^#  paex  aa  servir  da  anMacteel,  est  colla  bra 
•Va  aaajas  naiismrats  .  particulièrement  de     va« 

(véritable  épidémie 
ij  alla  a  Uaa  eene  convie» 
de  aa  propre  dignité ,  saaa 
do  la  proviens  1  à 
ira.»  l>  président  do* 
ém  an  rfav  précipiter}  II  lait  observer 
ae*aaces  ses*  délicates  et  difficile*, 
raapair  faa  l'oa  arrivera  è  cue* 
•*«*  toat  gagner  que  gagner  ski 
Il  fait  asnserqeer  avec  raiaaa  que  ai  la 
aaetif  d'être  ojéeaafaat  des  ra- 
sant aa  fond,  S.  M.  darra  être 
dm  stria  da  l'ebjet  at  da  la  nseeern- 
avéaida  a  aa   radactioa ,  et  que  cette 
i  anérmr  assaut  laa  da  la  part  da  rai. 
pria,  dit-il  aa  ministre,  si  voua  j 
ara  à  feespe,  da  perler,  dans  la  ré* 
4m  ni,  à*  fiaspression  que  foat  ear 
aa  majesté  des  réarment  irions  sef es 
,  at  ciaabiea  aaa  toaraara  vive, 


«  répeeie  doat  Toaa  a*Boaorarax ,  ejaatqaa 
«  chose  d'oblif  eaat  pour  M.  da  Pibrae,  aaî  a 
«  rédigé  laa  objets..,.  Ja  voaa  paria  avae  ntm» 
m  cbiee ,  et  ja  ose  flatta  qaa  rot»  root  aparca- 
«  rres  qae  ja  aa  saie  coadait  qaa  par  la  s<le  la 
«  pies  par  poor  le  serrice  da  roi  et  poor  la 
«  biea  pablte.  qai  sont  inséparables.-»  Maia 
lorsqaa  pins  tard  las  droits  da  trooe  fnreat  aaé> 
connus ,  lorsqae  la  parlenient  de  Toaloase,  dé* 
paaseat  eiieora  las  excès  des  parlesaents ,  doat 
U  coadaite  lai  avait  joaqa'alors  servi  da  nu»» 
delà  t  m  "»l  «•  oppoftitioo  onverta  an*  ordrea 
da  Is  eoar,  Franeab  da  Bastard,  doat  les  conseils 
da  ssodéralion  n'avaient  lasfbsiircnsrmrnf  pas  été 
saivis ,  aa  craignit  pas  da  tenir  nn  toat  mm%f 
bo«sf  e,  at  de  proposer  des  nMsaros  sévères  cos> 
tra  dos  magistrats,  dont  le  devoir,  diseiiril,  éuit 
é*  servir  U  toi  eemms  mmgittmu ,  mmis  mmgùtrwts 
su  Jeu.  Dans  sa  lettre  dn  si  octobre,  il  ne  craint 
ms  de  solliciter  des  lettres  de  cachât,  adressées  à 
ni  toat  le  premier  et  ans  membres  da  la  ebam* 
bra  des  vacations  (le  parlement  était  alors  «s 
vacances) ,  portant  injonction  è  chacan  da  rc» 
prendra  (wasédiatemeat  ses  fonctions  »  et  d*sd- 
mioistrar  U  justice  évadant  les  vacations,  con- 
formément k  la  déclaration  dn  ts  avril  i6S», 
at  ce  sons  peina  da  désobéissance.  «U  faudra  , 
«  dH-U,  qna  la  naisse  danse  da  désebélssaacf 
«  soit  coetenae  dans  U  lettre  de  cachet  gêné* 
m  raie ,  de  laqeeUe  Je  crois  qu'il  est  convenable 
«  d'excepter,  par  tontes  sortes  de  raisons*  la 
«  doyen  dn  parlement;  sa  ftdétité  inébranlable, 
«  mérite  cette  distinction  (  Voj.  Dominique  de 
«  Bssvsjin,  Lvll,  176)».,  Il  est  de  la  derniéta 
«  issportanca  qne  l'on  profite  des  moments  pour 
«  rétablir  l'ordre  dans  las  parlejnents,  et ,  selos 
m  ma  façon  de  penser ,  c'est  le  point  le  pins 
«  essentiel  poar  cmpsiber  Isa  secousses  violca- 
«  les.  /a  vons  avooe  natorellrment  qaa,  si  laa 
«  choses  restant  dans  Tétat  oh  elles  sont ,  ft 
«  s/est  pas  poisible  d'être  à  U  téta  des'  eom« 
«  pegtties .  Il  n'y  a  point  de  consUnce  et  de  santé 
e  qai  paisse  y  rasfoter.  Ja  termioersi  cette  lettre 
«  an  vons  disant  qn'il  est  de  la  pins  grand* 
e  importance  qaa  la  coadnfte  dn  doc  de  Fifz^ 
a  Jajana  init  appreavéa  haalamaat  a  Dans  aa. 
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conseil  pour  mettre  un  terme  a  ces 
contestations  qui  duraient  encore  en 
17G7.  —-Dans  ses  démêlés  avec  le 
parlement  de  Toulouse ,  le  duc  de 
Fitz-James  n'avait  fait  qu'obéir  aux 
ordres  de  la  cour.  Cependant  il  per- 
dit son  commandement  à  la  suite  de 
cette  affaire,  que  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  avec  quelques  dé- 
tails ,  puisqu'elle  devint  pour  lui  la 
cause  d  une  longue  disgrâce,  et  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  Tune  des 
circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  en  1766,  qu  il  fut  pourvu  du 
commandement  du  fiéarn ,  de  la  Na- 
yarre  et  de  la  Guienne.  Il  fut  appelé, 
en  1771,  a  celui  de  la  province  de 
Bretagne,  dont  il  présida  les  états  a 
Morlaiij  et  cette  assemblée,  qui 
avait  la  réputation  d'être  un  peu  ré- 
calcitrante, lui  accorda  toutes  ses  de- 
mandes. Il  fut  créé  maréchal  de 
France  le  24  mars  1775.  Depuis 
lors  son  nom  ne  se  rattache  a  aucun 
événement  important.  Il  mourut  en 
mars  1787,  au  moment  où  commen- 


pott-scriptum  de  sa  main ,  le  premier  président 
ajoute  t  «On  a  laissé  monter  le»  choses  au  der- 
«  nier  période  ;  il  faut  que  les  parlement» 
«  rétrogradent  beaucoup  ;  une  loi  de  disci- 
m  pline  intérieure  peut  seule  apporter  ce  remède; 
«  je  vais  m'en  occuper  ,  et  vous  l'aurez  bientôt 
«  sous  le»  yeux.  Je  donnerai  l'exemple  de  tout 
v.  mou  coeur;  je  ne  demande  pas  mieux  aue 
«  d'être  à  la  tête  de  la  besogne,  d'y  sacrifier 
«  ma  santé  et  mon  temps  ;  sacrifices  inu- 
a  liles,  si  l'autorité  du  roi  ne  me  seconde.  Je 
h  n'en  dis  pa*  trop  ,  lorsque  j'avance  que  la 
h  fermeté  est  d'une  nécessité  absolue,  si  1  on  ne 
«  veut  pas  voir  l'autorité  entièrement  perdue. 
«  Ce  n'est  plus  a  l'abri  des  lois  et  des  formes 
«  que  les  parlements  procèdent;  il  faut  les  ar- 
«  réler  par  les  mêmes  voies  qu'ils  emploient 
«  pour  ne  pas  obéir.  »  On  aura  une  idée  exacte 
de  l'exaltation  ù  laquelle  se  livraient  alors  les 
parlements ,  si  l'on  prend  la  peine  de  lire  les 
libelles  par  lesquels  on  cherchait  a  diffamer 
U  conduite  des  magistrats  fidèles  à  leur  ser- 
ment, en  la  nommant  perfidie,  bassesse,  servi- 
lité', trahison.  Un  pareil  desordre,  de  tels  ren» 
versement!»  d'idte»  et  de  principes,  n'élaient-ils 
donc  pas  les  véritables  précurseurs  ,  les  cause» 
évidentes  de  la  révolution,  dont  ton»  les  par- 
lements ont  emx-ntéme»  été  si  cruallaameAt  le» 
victime»? 
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{aient  k  s'amonceler  les  nuages  de  la 
révolution.  Il  laissait  deux  fils:  le 
premier,  Jean-Charles,  était  né  le  26 
novembre  1 743,  et  fut  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  comte  de  Fifo- James* 
Après  avoir  été  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Berwick,  il  en  devint 
colonel  propriétaire.  Il  fat  ensuite 
brigadier  des  armées  du  roi  et  mare- 
chal-de-camp,  le  1er  mars  1780.— 
Le  second ,  Edouard-Henri,  auupit 
k  Paris  le  13  septembre  1750,  et 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  le  21 
mars  1752.  Colonel  du  régiment  de 
Berwick,  au  mois  de  juin  1758,  et 
créé  brigadier  des  armée*  du  roi,  es 
janvier  1 784,  il  obtint  le  grade  de 
maréchal-de-camp,  le  9  mars  1788. 
L'époque  où  il  vivait  se  loi  a  pas 
permis  de  profiter  des  avantagée  qe'l 
trouvait  dans  sa  fortune  et  sa  nais- 
sance pour  ajouter  k  l'éclat  de  son 
nom.  Il  émigra  en  1791,  et  mourut 
en  1805.  Le  duc  de  Fite-James  ac- 
tuel est  le  fils  de  ce  denier,  et  1 
compte  ainsi  le  roi  Jacqees  H  pour 
trisaïeul.  B— rr— a. 

FITZYVILLIAM  (le comte 

William  Web  tworth),  homme  d'é- 
tat anglais,  né  le  30  mai  1748,  per-    ' 
dit  son  père  k  l'âge  de  «eaf  ans,  et 
reçut  sa  première  éducation  k  EtCJ, 
où  ses  condisciples  Charles  Foi  et 
lord  Carliste  commencèrent  avec  lui    ' 
une  liaison  qui ,  a  quelques  kleriep* 
lions  prés,  dura  autant  que  leur  fie»  0   ■ 
vint  ensuite  compléter  «es  étedes  M 
collège  du  Roi  k  Cambridge ,  voyagea   - 
sur  le  continent ,  et  '9  son  tour  fini , 
prit  place  a  la  chambre  des  pairs  ea  - 
1769.  L'année  suivante,  il  époes* 
lady  Charlotte  Ponsonby ,  fille  de  ■ 
comte  William  de  Besborough.  Ses  - 
parentés  et  $ts  liaisons  le  placaieti  ' 
naturellement  parmi  les  whigs  :  aussi  ~* 
fut-il  des  opposants  k  rsutawisftrav 
tion  de  lord  North  et  aux 


it  mesures  qui  firent  perdre  k  la 
fo-firetagae  ses  riches  colonies 
•américaines.  Cependant ,  k  la 
«Je  ce  désastreux  cabinet ,  an 
«fixement  de  1782,  il  n'eut 
4e  place  dans  la  nouvelle  com- 
pn,  bien  que  le  marquis  de 
Sgfram,  chef  du  ministère  qui 
signer  la  paix  de  Paris ,  fut  son 
maternel.  Soit  mécontentement 

Kini  avoir  sa  part  du  pouvoir , 
pprobation  consciencieuse  du 
a*  ,  ritiwilliam  cessa  bientôt 
(.  pour  le  ministère.  Il  est  vrai 
taort  de  Rocltingham ,  en  juin 
•9ravait  amené  dans  la  composi* 
la  conseil  des  modifications  gra- 
it  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  qui  se 
ides  raiaistres.  Fox,  Portland, 
sat  autant  j  et  à  leur  suite  beau* 
fanfares ,  qui  formèrent  ce  que 
ard  on  nomma  le  parti  Port* 
On  tait  combien  les  intrigues  de 
irti  restèrent  long- temps  sans 
i*  Fitavrilliam  qui,  suivant  le 
wnçaparFox,  pour  la  réorgani* 
des  affaires  de  l'Inde ,  devait 
la,  .téta  de  la  commission  qu'en 
était,  et  qui,  lors  de  la  dis- 
ft  snr  la  question  de  la  régence, 
IMgaé ,  par  les  amis  du  prince 
Àlea,  comme  le  futur  lord-lieu- 
I  d'Irlande  ,  vit  dans  Fan  et 
a  cas  ses  espérances  frustrées , 
*  Je  retour  de  Georges  III 
aaté  ajourna  indéfiniment  sts 
ieas  impatientes.  La  révolu* 
rancaise  venait  alors  de  corn- 
\t%  Les*  développements  inouïs 
rârtnt  bientôt  les  principes  des 
sur*  ,  la  facilité  que  les  esprits 
box  trouvèrent  à  faire  passer 
(scories  dans  l'application ,  les 
aces  et  les  excès  qu'amenèrent 
relever  sements  si  brusques,  je- 
la  désunion  parmi  les  vihigs* 
illiasn  ae  fut  point  de  l'ayîi 
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Fox ,  qui  comprenait  que  les  fautes 
commises  dans  l'exécution  d'un  grand 
acte  (  comme  une  rénovation  sociale  ) 
ne  prouvent  rien  contre  l'utilité , 
contre  la  moralité  de  l'acte  en  lui* 
même.  Ainsi  que  fiurke  et  tes  amis , 
il  vit  le  présent  et  non  l'avenir ,  les 
scènes  horribles  de  la  bataille  et  non 
les  résultats  de  la  victoire  ;  ou  plutôt 
vrkig  grand  seigneur ,  il  eut  pedr 

Jour  les  privilèges  et  l'omnipotence 
e  l'aristocratie ,  et  crut  qu'elle  pé- 
rissant 9  toutpérissait;  enfin  il  devint 
hostile  k  la  France ,  en  même  temps 
que  les  Portland,  les  Spencer  et 
leurs  suivants.  Le  11  juillet  1794, 
ce  tiers  parti  se  faufila  au  ministère, 
et ,  cette  fois ,  Fitsw illiam  eut  part 
au  prix  de  la  victoire  :  il  fat  nommé 
président  du  conseil  privé ,  et,  quel- 
que  temps  après  ,  gouverneur-gé- 
néral d'Irlande.  Cette  malheureuse 
contrée  était  alors  en  proie  k  la 
fermentation  la  plus  vive  \  il  ne  s'a* 
gissait  plas  seulement  de  meetings 
(réunions)  de  trente  mille  âmes,  de 
pétitions  impérieuses,  de  pamphlets 
incendiaires  :  une  formidable  asso- 
ciation s'était  formée  dans  le  silence, 
et  ses  chefs  avaient  pour  but  de  faire 
de  l'Irlande  une  répubHqae  indépen- 
dante sous  le  patronage  de  la  France* 
En  présence  de  ces  dispositions  ter- 
ribles ,  quel  parti  prendre?  Fitawit 
liant  crut  que  le  meitteaa  était  de  fak-e 
aimer  aax  Irlandais  la  domination  bri- 
tannique, en  adoucissant  pour  eux  l'in- 
juste sévérité  des  lois ,  en  leur  recon- 
naissant les  mêmes  droits  civils  qu'aux 
Anglais,  en  usant  pour  les  désarmer 
de  douceur  et  non  de  violence.  Tel 
est  le  sens  dans  lequel  il  agit  ;  et  la 
destitution  de  l'antagoniste  le  plus 

Ïtrononcé  des  mesures  conciliatrices, 
ord  Beresford ,  alors  premier  com- 
missaire da  revenu,  fut  an  gage  dti 
aentinmle  qa'il  apportait  en  Imndo, 
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Si  le  gouvernement  avait  eu  les  mê- 
mes vues,  et  qu'il  y  eut  eu  de  l'unani- 
mité dans  les  mesures  bienveillantes, 
il  est  possible  que  la  tendance  des  ' 
Irlandais  k  briser  le  joug  se  fût  dé- 
truite d'elle-même ,  et  que  les  mas* 
ses  eussent  fait  défaut  k  leurs  cory- 
phées. Mais  la  mansuétude  de  Fili- 
William,  rendue  stérile  parle  manque 
du  concours  des  cabinets ,  et  le  refus 
des  grandes  mesures  qui  en  eussent 
été  les  corollaires,  n'aurait  eu  d'autre 
effet  que  de  faciliter  la  diffusion  des 
sociétés  secrètes,  qui,  comme  un  im- 
mense réseau  9  s'étendaient  déjà  sur 
toute  l'Irlande ,  môme  dans  le  nord 
où  les  mécontents  sont  moins  nom- 
breux. Le  cabinet  ne  tarda  pas  k  s'a- 
percevoir que  sa  marche  manquait 
d'ensemble  et ,  traitant  de  mollesse 
et  de  pusillanimité  les  ménagements 
de  Filxwilliam,  il  lui  prescrivit  plus 
de  sévérité.  Les  divergences  écla- 
tèrent surtout  lors  de  la  motion  que 
Gr&tlan  introduisit,  d'accord  avec  le 

Î;ouverncur,  pour  la  présentation  d'un 
)ill  k  l'effet  d'abolir  les  incapacités 
politiques  et  civiles  des  catholiques  , 
motion  qui  fut  votée  avec  acclama- 
tion, et  qui  répaudit  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation  irlandaise  uu  en- 
thousiasme frénétique.  Le  ministère 
désapprouva  formellement  la  mesure. 
Filzwilliam  répoudit  en  insistant  sur 
l'imminence  du  danger,  dont  la  con- 
naissance l'avait  décidé  k  donner  sou 
«issentimeulk  la  motion,  et  sur  l'impos- 
sibilité de  rétracter  son  approbation 
sans  accroître  encore  le  péril.  «  Qu'on 
«  ne  compte  pas  sur  moi,  dit-il,  pour 
«  allumer  un  incendie  qu'on  n'étouf- 
«  fera  que  par  les  armes  et  dans  le 
«  sang.  »  A  cet  ultimatum  le  cabi- 
net répondit  eu  le  remplaçant  par  lord 
Camdeu.  Filiwilliam  avait  h  peine  été 
trois  mois  eu  place  :  au  reste  ce  fat 
peut-être  le  plus  beau  moment  de  sa 
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vie  que  celui  de  cette  soudaine  révo- 
cation. En  Irlande,  la  chambre  des 
communes  témoigna  ses  regrets  par 
une  adresse  :  un   membre   même, 
Duguerry,  avait  proposé   de  lancer 
contre  le  ministre  Pitt  un  bill  d'iin- 
peachment  !  Mais  cette  motion  im- 
praticable et  inconstitutionnelle  fat 
écartée  par  de  plus  avisée.  Le  25 
mars,  jour  de  son  départ,  plusieurs 
émeutes  sur  des  places  diverses  aé- 
cessi tirent  l'intervention  de  l'armée. 
Dublin  fut  en  deuil ,  toutes  les  con- 
tinues se  fermèrent ,  toutes  les  af- 
faires demeurèrent   suspendues,  h 
Împulation  en  masse  suivit  jusqu'aa 
>ord  de  la  mer  sa  voilure  dételée  et 
traînée  par  des  citoyens.  Le  chagrin 
de  sa  perle  était   d'autant  plus  vif 
que  lord  Reresford  allait  revenir  k  le 
suite  de  lord  Camden.    A  Londres 
aussi  toutes  les  trompettes  firent  re- 
tentir avec  éclat  la  nouvelle  de  sa 
révocation  ;  les  deux  chambres  s'en 
occupèrent.  Dans  celle  des  pairs,  le 
duc  de  Norfolk ,  après  avoir  tracé 
un  tableau  douloureux  des  plaies  de 
l'Irlande  ,  et  vanté  les  intentions  pa- 
cificatrices de  Fi tt william,  demanda 
une  enquête  sur  l'affaire  et  fut  ap- 
puyé par  le  comte  de  Guildford ,  ls 
duc  de  Lceds  et  le  comte  Moiri* 
Le  miuislère,  par  l'organe  descen- 
tes de  Mausfield  ,  de  Covenlry  t  de 
Carnarvon  et  de  lord  Siduey,  déclina 
la  motion  sous  prétexte  du  droit  re- 
connu k  la  couronne  de  choisir  et  4e 
changer  k  volonté  ses  agents.  Le 
ministre  comte  de  Weslmoreland  et 
Fitiwilliani  prirent  personneUessetst 
part  k  ce  débat.  On  remarqua  daM 
cette  mêlée  parlementaire  que,  iuh 
vaut  les  ministres ,  la  conduite  du  get* 
verneurgéuéral  avait  M  directement 
contraire  k  la  lettre  de  sce  instree» 
tions.  Filxwilliam  ne  répondit  pm 
catégoriquement  h  ces  imputations 
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triant  en  rallient  la  peine  \ 
est  la  motion  relative  a  i'en- 
fal  rejette  par  les  noblei 
ttéme  proposition ,  même  dé* 
iraient  en  lieu  k  la  chambre 
ifiunes.  Battu  aimi  dans  l'u- 
'imtre  ebambre ,  Fitswilliam 
«ma  du  côté  du  public,  et 
tu  Lettres  adressées  k  lord 
•f  il  6t  l'historique  et  l'apo- 
i  M  conduite.  Enfin,  un  duel 
devoir  clore  toute  celte  af- 
proroqué  par  lord  Bercsford, 
iWaM  traits  amers  et  de  dia- 
ylfaions  avaient  signalé  peu 
jfÊumiût  k  l'opinion  ,  Fitz- 
**pn.  promit  la  satisfaction 
mératti  et  se  rendit ,  le  26 
mM#  aux  eu  virons  de  Ty- 
ttpry  rider  leur  différend  par 
lit  j  iW  venaient  précisément 
Jàcèx  en  face  l'un  de  l'autre 
l-BM  de  distance,  lorsque 
pjftfm  magistrat  de  paii 
•tari  k  la  querelle  pour  ce 
J  #t  aussi  pour  les  jours  sui- 
Malgré  la  profonde  différence 
Vgfftion  et  de  celle  du  cabinet 
" — lion  d'Irlande  ,  Fitzwil- 
s  d'opposition  violente 
9il  ne  manifesta  dW 
k  politique  du  pouvoir 
1  annonçait  quelque  vel- 
ter  avec  la  Frapce ,  par 
k  tt  1706  ,  au  moment  de  la 
lAMalnjesbury,  et  en  1802, 
§  négociations  que  termina  la 
pbfaére  d'Amiens.  Son  ex- 
m  favorite  était  qu'il  fallait 
k  k  France  une  guerre  d'ex- 
Blion  ;  et  ce  mot  il  le  pronon- 
laéance  publique,  en  1796. 
M,  k  propos  du  traité  de  Cam- 
raio  |  il  dit  que  l'empereur 
*•  II  était  un  jacobin.  Aussi  sa 
particulière  avec  le  ministère 
$  pUf  aisée  k  conclura  et  plu* 
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durable  que  la  paix  avec  la  France ,  et 
accepla-t-il  de  grand  cœur ,  lorsque 
la  violence  du  duc  de  Norfolk  ,  au 
dîner  d'élection  de  Westminster  en 
1798,  le  fit  priver  de  ces  doux  ti- 
tres ,  la  lieutenance  de  la  subdivi- 
sion (riding)  occidentale  du  comté 
d'York  et  le  commandement  du  pre- 
mier régiment  de  milice  de  cette 
contrée.  Ce  furent  k  peu  près  ses  seu- 
les fonctions,  si  Ton  en  excepte  la 
durée  du  court  ministère  de  Fox  en 
1806  et  1807,  pendant  lequel  il  eut 
de  nouveau  la  présidence  du  conseil 

Jirivé.  L'avènement  de  lord  Grenville 
e  mit  encore  k  la  retraite,  et  cette 
fois  il  s'y  résigna  sérieusement  et  se 
retira  de  plus  en  plus  des  affaires, 
ne  faisant  plus  assidûment  acte  de 
présence  k  la  chambre  haute  ,  puis 
finalement  en  1819  résiliant  la  lieu- 
tenance de  la  subdivision  ouest  du 
comté'd'York.  Fitzwilliara  était  im- 
mensément riche*  Aux  biens  déjk 
considérables  de  son  père,  k  ceux 
de  sa  femme,  il  avait  joint,  en  1782, 
la  succession  Rockingham  ,  et  cumu- 
lait ainsi  en  quelque  sorte  trois  gran- 
des fortunes ,  grandes  même  pour 
l'Angleterre.  Une  portion   de  ses 

[propriétés  était  située  en  Irlande  ,  et 
a  munificence  avec  laquelle  il  faisait 
sur  place  l'emploi  des  revenus  ne 
contribuait  pas  pen  k  le  rendre  cher 
aux  Irlandais.  Il  ne  se  contentait 
pas,  comme  tant  d'autres,  de  faire  du 
luxe  et  de  mener  un  train  de  prince 
a  la  grande  satisfaction  des  fournis- 
seurs et  du  commerce  en  général ,  il 
donnait ,  et  donnait  beaucoup ,  lanlôt 
aux  particuliers ,  tantôt  aux  commu- 
nes. La  ville  de  Rathdruui  lui  doit 
sa  halle  aux  ÛaiicIIcs  qu'il  construisit 
k  ses  dépens  i  la  société  de  bienfai- 
sance de  JLiverpool  reçut  de  lui ,  en 
1807,  un  don  de  50,000  fr.  Après 
la  rébellion  de  1798  en  II  lande ,  il 
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refusa  la  forte  somme  qui  lai  reve- 
nait comme  indemnité  des  ravages 
commis  sur  ses  biens  par  rémeute. 
Après  cela,  sans  doute,  on  lui  par- 
donnera d'avoir  aimé  la  représenta- 
tion et  le  faste  ;  d'avoir  par  exemple 
donné  (2  sept.  1789)  au  prince  de 
Galles,  dans  sa  belle  résidence  de 
Wentworth,  nne  fête  dans  laquelle  il 
ne  traita  pas  moins  de  quarante  mille 
personnes,  et  surtout  d'avoir  été  peut- 
être  le  plus  magnifique  chasseur  de 
l'Angleterre,  où  tant  de  rivaux  se 
disputent  cette  palme.  Un  monde 
énorme  et  monde  d'élite  «se  pressait 
à  ses  prodigalités  splendides ,  où  tou- 
tes les  combinaisons  qui  peuvent  char- 
mer le  dandy  et  l'antiquaire,  l'ar- 
tiste et  le  chasseur ,  étaient  réunies 
k  plaisir  ,  et  dont  quelques  -unes 
méritaient  d'être  qualifiées  chasses 
historiques  et  critiques.  Le  roi  Fré- 
déric Il  de  Wurtemberg  en  eût  sé- 
ché de  jalousie.  Mais  l'impossibilité 
de  suivre  la  chasse  k  cheval  attrista 
les  dernières  années  du  riche  comte. 
Il  mourut,  plus  qu'octogénaire,  k 
Milton-House ,  le  8  février  1833. 

P— OT. 

FLACHÉRON  (  Louis  -  Cé- 
cile ) ,  architecte ,  né  a  Lyon  ,  le  9 
mai  1771,  fut,  pendant  plus  de 
trente  ans ,  employé  par  la  mairie  de 
celte  ville,  et  dirigea  un  grand 
nombre  de  travaux  qui  font  honneur 
k  son  goût  et  k  son  talent.  Les  plus 
remarquables  sont  ceux  qui  s'exécu- 
tèrent ,  sous  ses  yeux  ,  au  Palais  des 
Arts  ,  k  l'hospice  de  l'Antiquaille  , 
au  Jardin  des  riantes  et  k  l'Hô  tel-de» 
Ville.  Flachéron  aida  beaucoup  k 
sauver  de  la  destruction  des  monu- 
ments antiques  en  pierre  et  en  mar- 
bre ,  qui  furent  déposés  au  Musée. 
En  1817 ,  il  visita  le  volcan  de  Cha- 
navary,  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche  ,  espérant  trouver ,  parmi  les 
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basaltes  de  ces  cimes  volcaniques , 
un  pavé  que  l'on  pût  substituer  au 
cailloux  aigus  qui  rendent  les  rues 
de  Lyon  si  fatigantes  pour  les  pié- 
tons. Un  essai  fut  tenté  dans  la 
rue  Lafont  ;  Tune  des  plus  belles 
de  la  cité  ,  et  parut  satifaisant  $ 
mais  on  en  est  resté  1k.  En  1820, 
Flachéron  fit  un  voyage  an  mont 
Gardier ,  près  du  village  de  Vanna* 
vay  (  Isère  ) ,  et  y  découvrit  un  ma- 
gnifique granit  vert,  dont  il  proposa 
Temploi  pour  des  obélisques-fontai- 
nes, qui  auraient  décore  les  princi- 
pales places  de  Lyon.  L' Académie 
de  celte  ville  avait  mis  an  conconrs, 
en  1814  ,  Y  Éloge  de  Philibert 
de  Lorme ,  un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes de  France.  Flachéron  ob- 
tint le  prix  ,  et  son  Mémoire  foi  pu- 
blié la  même  année ,  k  Lyon ,  in-8° 
de  trente-deux  pages.  Ce  travail, 
quoique  estimable  et  consciencieux, 
n'est  pas  aussi  complet  qu'il  pour- 
rait 1  être.  M.  Passeron ,  qui  a 
traité  le  même  sujet ,  dans  U  Revue 
du  Lyonnais,  tome  XI ,  pag.  321- 
343,  laisse  peu  k  désirer,  pour  l'ap- 
préciation historique  »  aussi  bien  ont 
pour  l'appréciation  artistique.  l/È- 
loge  de  Philibert  valut  k  son  auteur 
l'entrée  k  l'Académie  de  Lyon ,  où  3 
fut  reçu  en  1818.  On  a  encore  de 
Flachéron  un  Mémoire  sur  la  pierre 
de  Choin  de  Fay  ,  Lyon,  in-8°  de 
8  p.  Il  a  laissé  en  porte-feuille  s 
1°  un  Mémoire  sur  les  mosaïques  in- 
ventées et  employées  k  Genève,  qui 
fut  lu  dans  la  séance  publique  de 
l'Académie,  le  25  mars  1819  j  2Q 
un  Rapport  sur  une  mosaïque ,  dé-  * 
couverte  le  15  juin  1820,  dans  l'en»  * 
placement  où  avait  été  construit  b 
couvent  des  religieuses  de  la  Déserte/ 
3°  une  Traduction  de  la  Bas  Hic  a  lug- 
dunensis  (l'Hôtel-de- Ville  de  Lyon),  ' 
par  le  P.  de  Bussières,  jésuite.  ïlft-    ' 


frarut  fane  attaque  d'apo- 
12  mars  1835.  Ses  deux  fils 
aisé  la  même  profession  que 
sons  la  direction  de  l'aîné 
«bevée  l'enceinte  du  monu- 
tatoire ,  construit  aux  Brot- 
ïprès  les  dessins  de  Cochet. 
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PLACT.  Foy.  Souza,  au 

JANI  (Joseph),  chirur- 
en,  né,  en  1741,  dans  la 
rnano ,  près  d'Ascoli,  fit  ses 
s  études  dans  cette  ville  ,  et 
Ht  à  Rome ,  dans  le  gym- 
S*  Sapienza,  où  il  obtint  le 
focteur  en  philosophie  et  en 

•  D'abord  élève  dans  rhô- 
Saint-Esprit  ,   il   en    fut 

lirurgien-adjoint ,  après  tes 
Toulues.  En  1771,  il  fut 
'organiser,  pour  l'instruc- 
Itadiants ,  un  cabinet  anato- 
int  il  devint  directeur,  et 
le!  on  remarquait  de  très- 
ections ,  plusieurs  pièces  d'a- 
«fliologique  et  une  très- belle 
i  de  calculs  ur inaires.  En 
lajani  fut  nommé  chirurgien 
e  î  hôpital  du  Saint-Esprit , 
tt  de  médecine  opératoire  et 
«te,  attendu  qu'il  s'était  spé- 
t  adonné  a  l'opération  de  la 
'ois  ans  plus  tard  ,  le  pape 
!  choisit  pour  son  chirurgien 
U  II  fut  aussi  nommé  membre 
id  nombre  de  sociétés  sa- 
I  mourut  le  1er  août  1808  , 
deux  fils  qui  ont  suivi  la 
rrière.  L'aîné,  après  avoir 
des  malheurs ,  mourut  mé- 
l'bôpital  de  Spolette;  l'autre 
le  la  plupart  des  emplois  de 
,  notamment  de  la  place  de 

•  du  musée  anatomique  de 
du  Saint-Esprit,  qu'il  a  con- 
enrichir.  Flajani  a  publié  : 


I.  Nuovo  metodo  di  medicare  aU 
cune  malattie  spettantl  alla  chi- 
rurgia ,  Rome ,  1786,  in-4°.  IL 
Osservazioni  pratiche  sopra  l'am- 
putazione  degli  articoli  ,  e  in- 
vecchiate  lussazioni  del  braccio  , 
fidro  cep  haie ,  ed  il  panericcio9 
Rome,  1791,  in-8°j  traduit  en 
allemand  par  Kïïhn ,  Nuremberg, 
1799,  2  vol.  in-8°.  ÉI.  Colîezione 
di  osservazioni  e  rifles sioni  di  chi- 
rurgia,  Rome,  1798  j  1803,  4  vol. 
in-8°.  Flajani  a  encore  traduit  de 
l'anglais  en  italien  l'ouvrage  de  Pott 
sur  les  fractures  et  les  luxations. 
La  mort  l'a  empêché  d'achever  et  de 

Îiublier  deux  ouvrages  importants  , 
'un  sur  la  lithotomie ,  l'autre  sur 
les  maladies  vénériennes  ,  dont  il 
plaçait  le  berceau  en  Europe  et  non 
en  Amérique.         G— t — B. 

FLAMANT  (Piibre-Rei^)  , 
professeur  d'accouchement  a  la  fa- 
culté de  Strasbourg,  était  né  le  29 
avril  1762,  h  Nantes,  d'une  famille 
connue  honorablement.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  succès  au  col- 
lège de  cette  ville ,  il  fréquenta  les 
cours  d'anatomie  et  de  chimie  dans 
les  hôpitaux,  et  fut,  à  dix-huit  ans, 
chirurgien  aide-major  du  régiment  du 
Roi ,  infanterie ,  alors  en  garnison  h 
Caen.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver 
dans  son  chef  M«  Desoteux ,  chirur- 
gien instruit ,  un  guide  bienveillant 
dont  les  conseils  lui  furent  très-uti- 
les pour  l'achèvement  de  ses  études 
encore  incomplètes.  Bientôt  après, 
il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre 
à  Paris,  et  il  y  fréquenta  pendant 
deux  ans  les  cours  de  clinique  de 
Desault ,  avec  uue  assiduité  qui  lui 
valut  les  éloges  de  ce  grand  chirur- 
gien. De  retour  h  son  régiment, 
alors  a  Nancy,  il  fut  presque  aussitôt 
nommé  démonstrateur  d  anatomie  à 
Pécole  que  le  roi  venait  d'y  établir 
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pour  l'instruction  des  élèves  mill» 
tairei.  Son  colonel ,  le  duc  du  Châtc- 
lcl  [Voy.  ce  nom,  LX,  551),  ap- 
pelé au  commandement  des  gardes- 
françaises,  emmena  Flamant,  dont 
il  appréciait  les  latents  précoces ,  et 
qu'il  se  proposait  de  faire  entrer  dans 
une  des  écoles  de  Paris  ;  mais  ta  ré- 
volution de  1780  empêcha  l'effet  de 
ces  bonnes  intentions.  Nommé  chirur- 
gien-major ,  il  rejoignit  en  1701,  a 
Besançon,  le  cent  cinquième  régiment 

Îui  s'était  formé,  depuis  l'émeute  de 
Jaucy,desdébrisdu  régiment  du  Roi. 
Il  fil  en  cette  qualité  les  premières 
campagnes  dans  les  armées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle.  A  la  réorganisation 
de  l'engeignement  médical  en  1705,  il 
fut  désigné  professeur  d'accouchement 
a  l'école  de*  Strasbourg;  et  lors  delà 
création  de  l'université  ,  en  1808, 
Flamant  fut  maintenu  dans  cette 
chaire  qu'il  remplissait  d'une  ma- 
nière brillante,  lia  mort  de  Baude- 
locmie  ayant  laissé  vacante  la  même 
chaire  a  la  faculté  de  Paris ,  il  se 
présenta  pour  la  disputer;  mais  après 
un  concours  qui  dura  plus  d'un  mois, 
et  dans  lequel  il  donna  des  preuves 
d'une  haute  capacité  ,  les  juges  pro- 
noncèrent eu  faveur  de  Desormeaux 
(F.  cenom,LXII,  402).  Il  fui  en 
1810,  k  l'Institut,  on  Mémoire  sur 
le  forceps,  instrument  qu'il  a  per- 
fectionné et  dont  il  a  restreint  l'u- 
sage k  des  cas  heureusement  asses 
rares.  Ce  mémoire,  imprimé  séparé- 
ment a  Strasbourg,  a  été  inséré  dans 
le  Dictionnaire  de$  sciences  mé- 
dicales, ouvrage  auquel  Flamant 
k  fourni  la  plupart  des  articles  rela- 
tifs aux  accouchements.  Les  tomes 
XXV  k  XLII1  du  Journal  compté' 
mentaire  des  sciences  médicales  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  de  eel  habile  professeur. 
Flamant  mourut  k  Strasbourg  le  7 
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juillet  1833.  Outre  une  tbèie  i  de  t 
Albo  fluoré,  qu'il  soutiut  k  Nancj  v 
pour  le  baccalauréat,  et  que  l'on  dit 
très-remarquable,  il  n'a  guère  publié 
que  les  articles  déjk  mentionnés; 
mais  il  a  laissé  plusieurs  mémoire 
manuscrits.  M.  Varlel,  un  de  se$ 
élèves,  a  publié  Y  Eloge  historique 
de  Flamant)  Saint- Dié,  1833, 
in-8"  de  40  p.  W— •. 

FLAMEN  (Albert),  peintre 
et  graveur,  naquit  k  Brnges,  m  com- 
mencement du  XVII"  ficelé  (1).  Il 
s'établit  jeune  a  Paris,  el  l'étant  (ait 
connaître  des  amateurs  par  quelques 
estampes  d'un  fairn  agréable  et  fa- 
cile ,  il  abandonna  les  pinceaux,  d'a- 
près leur  conseil,  pour  se  livrer  ini- 
quement k  la  gravure*  Cet  artiitt 
excellait  surtout  dans  le  genre  de 
paysage.  Outre  des  Vues  des  envi» 
rons  do  Paris  qu'il  a  gravées  sur  sas 
propres  dessins,  on  cite  d'Albert  Fla- 
m  en  :  l.  Diverses  espèces  de  pois* 
sons  de  mer  et  d'eau  douce,  in-4* 
obi.  Ce  recueil  se  compote  de  soixan- 
te-sept pièces,  lluber  dit  qu'on  ae 
connaît  rien  de  mieux  en  ce  genre» 
Voy.  Manuel  des  curieux,  Tt 
305.  II.  Devises  et  emblèmes  *"*- 
mour  moralisez  ,  Paris,  1653,  pe- 
tit iu-8".  Ce  volume  contient  cent 
uue  plaucbes  gravées  k  Peau-forte, 
avec  des  explications  par  Boisseriu* 
Il  a  reparu  sous  la  date  de  1671* 
Quelques  bibliographe!  annoncent 
cette  réjmprcstiou  comme  nn recueil  "* 
différent  de  celui  de  1053,  Les  an-  ,J 
leurs  des  Notices  sur  les  graveurs,  '! 
qui  n'o'it  connu  que  l'édition  de  ' 
1071 ,  s'étonnent  qu'on  ait  attends^* 

(i)  \*%  •ntrnr*  A**  N*tltt$  me   h»  gnmSwkr* 

VRarrrtl  «t    M*J|*;  j»L*ifft    I»    hImimi  êS 
lainrn  «u  1^4  rt  •»  tmtti  m  ilJjé   A'mti  ,tê»  *■ 
prit  ers  d«i«>,  Maium  aurait    vécu  St   f*l< 
et  tut  artut*  «tuait  \nt§êé  mil*  Umgmm  vtefflS 
yr»*\u\tt  \t%  (Uni  r«ruHlt  qaa  In  itmëUmMS*'- 
dMfcbeat  69  lui,9tquiMfww9Mp»êêm9fSÊf^. 
▼rtft  4«  M  ti«  fJkttfc 
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?.    Mau   aovs  pei 

sar  Pépoqoe  de  la 
k  Plamea  9  comme  sar  celle 

L1MEKC,  Flkmwg  cm 
(  Gchubme  )  9  poète 
et  langîograpbe,  était  ©ri- 

»  «V  Flandre  9  et  virait  daas 

*  «Me.  Ajaat  embrasse  Té- 
,  fl  fat  poarra  d'an 

la  caJfaedrale  de  Laa- 
al,  aaas  rien  relâcher  de  ses 
a»  caaaacra  ses  loisirs  à  la  cal- 
aW  lettres.  Dans  la  suite,  il 
■  anacaaoaocat  poar  aKlerreat- 

*  ÉaadioBs  de  caré  à  Moatbe- 
fsSt  village  da  Bassigay.  Sar 
nV  aa  vie  ,  il  prit  l'habit  de 
honard  à  l'abbaye  de  Clair- 
et jaaaaral  rers  1510.  Des 
avaVantatiqnes  de  Gniliaoaie, 
i  naaaammable  est  le  Martyre 
wt  Didier  (  Voy.  ce  nom  , 
téy  Cette  pièce  fat  représea- 
jnmffes  y  em  1482  ,  par  aee 
iaefepraitrnts.  On  m'y  compte 

de  eeat  cinquante  acteurs, 
fol,  personnage 
C'était  lai  qui  récitait  le 
Aacaa  des    historiens  de 
■'a  coana  cette  pièce 
r,  et  doal  les  copies 
rares.  L'auteur  de 
mraphie  du  département  de 
(l'abbe  Mat  bien) 
■a  Totone  ia-4* 
-  atais  il  a  négligé  de  doa- 
de  ce  manuscrit, 
l'endroit  oa  û 

ré.  Le  même  biographe 

cave  de  Gnfllaonie  :  le  Mar- 
ies saints  Jumeaux  ,  tragédie 
e  sujet  est  tiré  de  la  légende 
cese  de  Laagres  ;  et  il  arait 
sanuoic  andn^pes  pièces  sati- 


riques, doit  oa  ignore  aajoard'bai 
jusqu'aux  titres.  Enfin,  oatre  aae 
Chronique  êcs  éréqses  de  Laagres 
depais  550  (  1  ),  oa  a  de  lai  :  l.La  Vie 
de  monseigneur  saint  Bernard , 
premier  abbé  de  CUirrani,  contenant 
sept  ferres  distingués  par  ebapitres  , 
arecrépitapbe  ea  Haies  de  dame  Alis 
oa  Aies,  mère  daefit  saint  Bernard,  ia. 
baatée  premièrement  à  Dijon,  en  l'é- 
glise de  St-Bénigne,  pais  translatée 
à  Clanraax ,  Troyes,  Paatoal ,  sus 
date  ia-4*j  et  Paris,  Fr.  Regaaait 
(  rers  1520),  même  format  (2>  Elle  a 
été  tradaitc  em  portagais,  daas  le 
XVI'  siècle,  par  Gonzalre  de  Sylva» 
religieux  de  la  congrégation  de  Q- 
teaax.  II.  Dévoie  exhortation  pour 
avoir  crainte  dm  grand  jugement 
de  Dieu,  sans  date ,  ia-4°,  gala. 
Cette  pièce,  écrite  en  rimes ,  faisait 
partie  da  recaeil  cité  dans  le  Cotai., 
de  la  VaDière  ,  a*  2,904.  W— s. 
FLAUGEBGIIES  (Horoai), 
l'aa  des  astroaomes  les  plas  amtîa- 
gaés  de  astre  époqae,  était  né  ,  le 
16  mai  1755,  à  Viviers,  ea  Virar», 
fik  d'à»  aadea  conseiller  à  la  coar 
des  aides  de  Montpellier  ,  qni  arait 
éproavé,  daas  les  écoles  pabKques , 
tant  de  maarais  traitemeots  qu'il 
était  bien  décidé  à.  ne  jamais  y  placer 
aacaa  de  ses  enfants.  Le  jeaae  Ha* 
aoré  fat  donc  éleré  sons  le  toit  pa- 
terael  ;  et,  coume  soa  père  était  aa 
boBuae  îaatrait  et  stadieax  ,  fl  j 
paisa  d'excellents  principes  aaas  ton- 
tes les  sciences.  A  fige  de  bait  ans, 
il  arak  déjà  aa  gant  prononcé  poar 
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F  astronomie,  et  ce  fut  la  Cosmogra- 
phie de  Mallel  qui  le  lai  inspira.  Il 
s'occupait  aussi  d'histoire  naturelle 
et  de   morale  ;    mais  cette  espèce 
d'incertitude  sur  la  carrière  qu'il  de- 
vait suivre   fut  fixée  par  les  prix 
des  académies.   Celle  des  sciences 
de  Paris  fit,  en  1779   et  1781, 
une  mention  honorable  de  son  Mé- 
moire sur  la  Théorie  des  machi- 
nes simples.  Il  remporta  des  prix  en 
1784,  a  Lyon,  sur  la  différente  ré- 
Jrangibilité  des  rayons,  et  sur  la 
figure  de  la  terre  ;  à  Montpellier, 
sur  C  arc-en-çiel\  a  Toulouse,  sur  les 
trombes.  Alors  il  se  procura  des  in- 
struments, et  devint  un  de  nos  astro- 
nomes les  plus  utiles.  Il  se  mit  en 
correspondance  avec  Lalaode,   qui 
s'empressa  de  faire  ressortir  ses  di- 
vers travaux.  Ce  fut  lui  qui  le  fit 
nommer,  en  1796,  associé-corres- 
pondant de  l'Institut,  et,  en  1797, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Mar- 
seille ;  mais  Fiaugergues  n'accepta  pas 
cette  dernière  place.  Jamais  il  n'était 
sorti  de  son  pays  natal,  où  il  était  de- 
Tenu  juge-de-paix  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  et  où  il  mourut  en 
1835.  Depuis  1798,  il  avait  enrichi 
de  beaucoup  d'observations,  de  calculs 
et  de  tables,  l'ouvrage  intitulé  :  Con- 
naissance des  temps.  Le  25  mars 
181 1,  il  fut  le  premier  qui  aperçut  la 
comète  qui  fit  tant  de  bruit  lors  de  sa 
réapparition  au  mois  de  septembre 
suivant.  L'académie  de  Nîmes ,  dont 
il  était  associé ,  ayant  mis  au  concours 
la  question  suivante  :  Soumettre  à 
une  discussion  soigneuse  toutes  les 
diverses  hypothèses  imaginées  jus» 
qu'ici  pour  expliquer  V apparence 
connue  sous  le  nom  de  queue,  che- 
velure ou  barbe  des  comètes ,  Flau- 
gergues  mérita  le  prix,  qui  lui  fut 
décerné  le  13  juin  1815.  Pendant  sa 
longue  carrière  il  avait  recueilli  âne 


awsed'obfemtiosfi^ffatkgîjtt  | 
dont  il  a  tiré  des  résolut*  remet»  u 
quables.  Le  premier  volume  do  l'an-  iB 
cien  recueil  Je  l'Inslitiit  (section  des  '  j 
sciences  mathématique!  et  physiques)  t 
renferme  les  deui  seuUs  pièce*  isnnifr 
mées  que  Ton  connaisse  oe  ce  niejEtests 
savant,  savoir  :  1°  un  Mémoire  HT 
le  lien  du  nœud  de  finnemu  4$ 
Saturne  en  1790$  2°  des  Obêem 
lions  astronomiques  faUeê  d  FsV 
viers  (Àrdèche),  1798.      M    ni 

FL AUGERGUKS  (  Pion- 
Fbahcois  )  ,  de  la  mémo  fusille  fi»    ] 
le  précédent,  naquit ,  ««1767,  i    , 
Rodez  ,  fit  d'assen  bonnes  élndts 
dans  cette  ville ,  et  ont»  fort  fnm 
dans  la  carrière  du  barreau.  Il  fait    ( 
avocat  à  Toulouse  avant  U  riroh- 
tion.  U  en  adopta  1m  principes  Mai 
exagération  ,  et  fut  btem  pris  cfea 
devenir  une  des  premières  victimes.    \ 
Élu,  en  1792,  préside*  de  redsw 
tration  du  département  iêXAweyro*,    . 
il  s'opposa ,  avec  beaucoup  de  eos- 
rage,  a  une  adresse  de  wKsiLalioa    ' 
sur  la  condamnation  de  Loess  XY1,    ' 
que  ses  collègues  voulaient  enrayer   , 
a  la  Convention  national* ,  anssttol    : 
après   le  21  janvier.  Il  venait  sle 
quitter  le  deuil  de  son  pire,  et  2b 
reprit  an  moment  de  la  a^aoaasisa 
qu'il  ouvrit  ainsi  :  «  Je  porte  le 
«  deuil  de  celui  dont  on  nets  vens 
«  faire  approuver  In  ameksnuatisn» 
«  Je  ne  saurais  présider,  et  te  snv  { 
«  mande  h  parier  ionise  Japre-  l 
«  position;  que  le  vice-pitsisWal  * 
«  prenne  le  fauteuil. ..  »  Èneosns- 
gés  par  un  tel  débat,  plusieurs  menv 
bres  demandèrent  Tordre  dk  JMUi 
mais  ils  ne  l'obtinrent  pas  ,  et  Epi 
dresse  fut  décrétée.  Flangergncs  m  -T 
prononça  encore  avec  beaucoup  sflf- 
nergie  contre  le  triomphe  de  In  monta» 
gne  k  la  journée  du  31  nuri  17fcVf~* 
et,  bientôt  après,   e 


au 

tmânf-Rxnim  o^  se  trouvait 
ÉUm  dans  cet  contrée ,  or- 
nas arrestatioi..  Il  ferait  élre 
t  Ml  tribunal  révolutionnaire  à 
9  et  m  mort  était  certaine; 
*  habitants  et  Ici  autorités  s  j 
|an*t  arec  tant  d'énergie  que 
Ne  représentant  fut  obligé  de 
If*  à  la  liberté.  Cependant  il 
fine  encore  hore  de  danger. 
Jacfcfment  de  l'armée  révolu- 
IrW,  qui  traversa  l'Aveyron, 
baVe  de  le  fusiller  partout  oè 
navet  ait.  La  publicité  donnée 
Ma]to  saura  Flaugergues,  en  le 
ûà§  $e  cacher  dans  les  bois 
I  ittfcert  de  FAvejron.  8on 
•i  .alors  inscrit  snr  la  liste  des 
f$i  et  tons  ses  biens  furent  se* 
M»  Lft  chute  de  Robespierre  mit 
la  terme  a  cette  proscription  ; 
frit  ta  profession  d'avocat  qu'il 
■fan  encore  en  1795,  quand 
"Éonmié  baut-jnré  national, 
tn?  h  féconde  fois ,  ad  min  w- 
t  ée  son  département ,  fonc- 
a/K  m'exerça  néanmoins  qu'en 
»  fartque  le  Directoire  lui  eut 
I  an  radiation  de  la  liste  des 
SsVFlaogergues,  qui  ayait  com- 
tfscrgiquement  les  premiers 
a*  4a  rérolulioii,  eut  alors  à 
'fjajtre  les  réacteurs  qui  vou- 
ât- venger  de  ces  excès  ;  il  le 
t  la  même  énergie  et  la  même 
iaEte%  ce  qui  lui  valut  d'être 
an  dans  $e§  fonctions  lorsqu'a- 
e  18  fructidor  le  Directoire 
a tet  collègues  ,  accusés  d'avoir 
éles  royalistes*  S'étant  rendu 
Belgique  quelque  temps  après, 
«^coh.ion,  sur  l'aiaoVii 
employer  dans  ses  proprié- 
fUnigergues  fut  arrêté  à  Na- 
mune  émigré  ,  et  son  i  se 
it  inscrit  sur  la  fatale  i  , 
et  être  fusillé  H* 


FtA  tgS 

rein  hasard  le  tasm  en  faisant  §on* 
naître  sa  radiation.  Il  revint  dans 
son  pars,  s'y  livra  a  quelques  tpéen* 
lationt  agricoles  ,  et  fnt  nommé .  en 
1800,  sous-préfet  à  Villefranchc  , 
emploi  qu'il  exerça  jusqu'en  1810.  U 
reprit  alors  son  ancienne  carriêro 
du  barreau.  Présenté,  en  1811 , 
comme  candidat  au  corps  législatif 
par  le  collège  de  l'arrondissement 

Î[u'il  avait  administré ,  il  fut  éla  par 
e  sénat  le  6  janvier  1813.  Bonaparte 
ajant  couronné  le  corps  législa- 
tif en  décembre  de  la  même  année , 
après  le  désastre  de  Leipzig,  Ftan- 
gergues  fut  nommé,  ainsi  que  Lamé, 
Rajnouard  et  Maine  deBiran,  mem- 
bre de  la  commission  extraordinaire 
chargée  de  prendre  connaissance  des 
négociations  avec  les  puissances.  Il 
appuya  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
mesures  tendant  h  forcer  l'empereur 
de  recourir  h  la  paix  comme  au  seul 
moyen  de  sauver  la  France  ,  et  dit 
courageusement  au  duc  de  Massa  , 
qui  lui  reprochait  Yinconstitution- 
nalité  d'une  de  %t%  observations  : 
«  Je  ne  connais  ici  rien  de  plus  in- 
«  constitutionnel  que  tous -même  ; 
«  tous  qui  ,  au  mépris  de  nos  lois, 
«  venez  présider  les  représentants 
«  du  peuple,  quand  tous  n'avez  pat 
«  même  te  droit  de  siéger  a  leurs 
«  côtés.  »  Flaugergues  Fut  choisi, 
le  30  déeemb.,  avec  les  quatre  autres 
membres  de  la  commission  extraordi- 
naire, pour  rédiger  l'adresse  h  l'em- 
pereur. On  sait  de  quelle  manière 
celui-ci  accueillit  la  dépufation  :  il 
traita  publiquement  les  députés  de 
factieux.  Le  même  jour,  Flaugergues 
proposa  h  quelques-uns  de  §e$  collé* 
gués,  réunis  à  Paris,  de  provoquer 
fa  déchéance  de  Napoléon ,  et  de 
proclamer  les  Bourbons ,  h  charge 
par  eux  d'accepter  le  gouvernement 
représentatif.  Dans  la  séance  da  3 
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*  lifat  U  Atbhi*1tb#.-  \#1  <  A  #ty*# 
U  Uilt*  q*t  tnl  *tUb**&b  p*t  lb  bHtpl 

Utf*l*t\t  *n  K,H#Mt**mttt  pin*Uiiï= 

tb<  bt  tM)  hHHi*H*M  i'itAUttiHH  H  ftti* 
Wtt*WHlht1tHtt  bl  *H  ttfpptt  Ab* 
ttmtthttti*.  t/M  bUtHitttb  tffUtfM  HMV 

iHyik*  pu  U  ttA  *nt  mtà*  Ab  )n)n 
mhnnU  A  tnl  M*  t*nAlA*i  k  U  1*6- 

tftAbHt-b:  tt*  h  *Hki  i  A  fhpph**  k  bb 

Î\Hb  U   AUbHUUttH  ¥H   U  ptn*b  tHl 
nmbb^AUnnl  qti*i  )n^n"n\ttnf  )i 

ti'*t*U  Hpbttf  tiHb  Ab*  ihtnrin  ptf± 
ftotfffaM  4*H*  \bft  AfrHtit*  An  ht*- 

btmUb  U  ptfyti  bl  dlbSntnn)  tjnb  m 
MHHfrtttt  H'thiï  pM*nn  Mnhtb: 
t/*  'A  **pi*totn*  i  A  thmlttlM  *v*t> 
tttthn*  Aiftttn  Ai*pt**ttU*tri  Ah  ptti- 
}*i  Ab  \t)  *nt  ib  hmltft  AfitHttttlt*  h 
fhë  tib  U  bnmnUlM  db*  HfitthHi 

^  **  pUtyHÏÏ  4*  U  titttiïttinHtfH  Abu 
ptiftittH*  :  A  fi'ttbln  WttHtil  b.ttnttb  U 
btbfttlHH    An   ttttiH    tHf*H*  i   pttAH 

tn  mnm  thnUnnl  4*  t ntftti ni*  y  kl 
tri*  I*  tfyt  A*  U  in).    I*  A'ê  **>p- 

lbttihtbi  A  *b  ptHMlttt;*  *>H  trt7*-Ht  An 

h*ttM#ttt*  An  AtpMttmuth  t)  Annni 

fbHHIi*  \n  Pt#ttb*f  b\  téltrtlH*  tpt'tiH 

*tin\hi  Un*  wtttib*ibt>  itAftiti  A*  tht 

HH'tU  *1»ibnl  p*f£  *?  tttbt.  ttb  ft  tt*- 
ttittf*  ,  ?!  pthptm  HH  VtH*-ttttt*n4*- 
Htt>Hl  H  Htt  *t>fi*h  npititt  ft*t  i/t  t>tt*tN~ 

\ith  An  put*  'n  U  ttt)  *ttt  U  ptntfii 
»    ItfttitfHA  **$* }  A)t  il  <  Ù'hHvt/i£n 

^  nitnti*twtn  *  w  irititi^  HfhithH- 

t*    It'tNtTt'ÏÏ*,  hH  **Htït*  Mt^fHbhtffftii 

*  ni  nïtlè  fl'itttpti&t  \*  Antiit  un 

*  fotthhHt  Af>  \*  \)\mh)*  A'tn  nt- 

*  tMn  U  pMinlutn  :  U  ùmph  U- 

H  th\\t  **t*'il  »|/rM  Hh  Attift  Wt*>tt- 
»    Hifittl  Anti^thHi.  tin  ttltil  p*Hl  Mit 

h  Ah  \t   y)**   it*n4t>  itoptttlnuth  1 

»    tfttrtt    tftt-ftfh    ihn\h   \n    phftifo  An 

»  pthpftKh  th>rr*  *}*  KnbMtnn  *i  nttii 

»   fin* fut*  t*>tni  Ab   l1»VHt:1i   tjff  Jt 


nniUfAit*,  4  4tkn4U  fàrtiéë  l#«^ 
AUtHHHd  tm  pttt)^  4b  \é  m  té  të* 
MhHm  h  U)tb  >w*  tmkiit  4ë  im§ 
\ti*n*ntiH  ibh4n*'i  utikh  tptto  iééné 
ibtirii  iïnUviHhK  U  btettiHl  k  4é= 

ntHtihn  U  mntité  4b  êà  ëWèm**= 
itHH  pont  h  g*'*** it*f  k  UâmffAm 
4n*tt\Httm*.  tt  ftmtiëpmmt 
¥  4hA,  pnnt  tînt  h  H  ànm  4m§ 

v  pt>n  nftmhtbnub  *l  m  l#pdk  $ë 

h  hibni  MiHtblibtobiti  in  néki  éë 

tt  U  tHHH)fo*Hbb  ttiiAëf  ttétàëf  k 

h  ptbmht  tt  h  mè  mti  éë  m 
tt  Anrtn ,  tbbi  de  *rttkt  $H*  m4ë= 
h  Iimh  Ab  t'ht4tbj  *h  fëimëi  ék 

H    tiHt     fiftl  4     ft    f  HnTHtt     TnuënWftv 

»  tnhb  Utn  tb*  MHfttiè;  #  ta 
Wj  A  *f  pumtmtn  bn  htm  éë  fîm- 
pf4  *«t  tb  i*habt  *  ft  éf4m*  tm 

h  *«u  tin  in}  Htttnb  kmmpm, 

»  4)\-h\  i  m  4*np>tbn*  tjtfft  fniêêë 
»  Ht*  bnhb  in  min*  éfm  #m& 
»  HbtnbHt  qn)  itf«4ttii  fêtêêèfê  h 

H  IttHtb*  in  trftHèUb*  4ë  ëwmtèbf 

t*  )\  nlbHttittptéîb'tàMëtêëmfëlÈ 
h  tPbf t- * pDttn  ttibtiienl ëHëtètiif  *# 
ft  tltf'HbAb*  hMbsmh4éH^ÛHW-' 

h  HHptA*  m  *-t*i)  4nt  M'tokHàMë, 
ff  (^  *ttn\  bnt  (\ti)  m  ëmdHi  *ê 
»  thHïbtnbmbnl  tè  qt/4  à  ftf  mmmk 

a-  ttbt  A*  *l*h)\è  mtfê  m  fênëf 

ft  ibnt*r  km  tttfmë  êrt  M^WI 
h  ttiniw>*  k  \bnt  inttnëHMf  tftmtotfë 
tt  UhnUntb*i  U  bttHttrtiMiéttoiiiilè 
ff  font  wtvtt- 1*  U*n4ë  bi  k  ffëtk 
f  tjbH*  bnt  mtrnn:*  t*  11  ëliêitê 
4tt*tHtobi  P'hntbtytèa  pà^Ufëmm 
t*ttpwi«nt ,  Mtt  \b  tftn)bi  4ë  tëiféér 
wk  \n  tbAtttHhn  dn  miribëiéë  té 

bttnt  4bb.ttK*ntin  y  et  pttiptiM  4toëfé 

*tHbHAt>Mt>hl4  ftn  hwh  4ë )*ëët&HÂé* 
titm.  kytb**iti)tti>ptH4tà{ttmÛ§i& 
%nttit>ni*  mU  t.nmHl  4m\à  AièéHf 
wm  y  tt  tiMtt  bn  ptintitë  tfttëM 
ptfftvttit  tU  )n^n  n'btHrtHtil  pntot  éé 
pnniHit  btttniït;  tt  lin  m"*  tbptw&ét 
tt  AH  \\  bn  f é*/rtto«*t  f  éëè  iàfpw 


que  fai  fck»  4  h  &  de 
rapport;  «  ces  rapproche- 
son  t  frais,  ce  n'est  pas  ma 
$  il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont 
s  :  j'ai  dît  qae  la  conr  de 
tioB  serait  le  rétablissement 
sla  conseil  des  parties.  Ai- je  pré- 

rnr  cela  accuser  les  minis- 
profite  de  cette  occasion 
ki  ma  profession  de  foi 
foliliqve.  Je  sois  essentiellement 
esnstanKa  qne  le  bonhenr  da  pcu- 
■le  est. Si  aux  prérogatives  roya- 
.Ies^et,  ai  Fon  yonlait  les  restreins 
i  dre,  oa  me  ferrait  m'y  opposer 
t -afccclnlim  *  mais  je  pense  égale- 
les  étendre   serait  un 
le  inconfénient ,  et  je  me 
ïrai  en  tout  temps  contre 
extension.  »  Quand  la 
fnt  convoquée  an  moment 
dm  à&mqêemenl  de  Bonaparte  en 
13É5,  iFkngergues  appuya  la 
— î"ï—  tendant  a  supplier  Je  roi 
le  œr*  .parvenir  aux  armées  la  loi 
par  laquelle  des  re  mer  ciments  étaient 
**i£s>  amnom  de  la  pairie,  aux  gar- 
nèpee*  delaFére,  de  Lille,  de  Çam- 
lrai<*i  d^Ânbbes .,  ainsi  qu'aux  ma- 
•Mortier  et  Macdooald ,  etc. 
il  soutint  que  la  ré- 
t  proposée  par  M.  Blanquart- 
,  en  faveur  des  étudiants , 
j.èxiââupfBsaute,  ctdemanda  le  ren- 
ies bureaux,  afin  de  délibé- 
ra récompense  nationale  due 
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•  à  lesn»  dévouement.  Le  16  ,  il  com- 
battit la  proposition  de  Laîné  ,  ten- 
à  confier  la  rédaction  de  l'a- 
an  roi  ,k  la  commission  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  toi  concernant  les  récompen- 
ses nationales  {Voj.  Faget  de 
Baniy  LXI1I,  &05).  Il  demanda  en 
*eire  que  l'hommage  de  la  chambre 
Ht  remis  as,  lendemain  ,  et  que  cette 
coAmissieA  fut  nommée  au  .scrutin 


secret.  S'étant  retiré  dans  son  dépar- 
parlement  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte ,  Flaogergues  fnt  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants. 
Lors  de  la  nomination  des  candidate 
h  la  présidence,  il  obtint,  au  premier 
tour  de  scrutin ,  le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  après  Lanjuinais ,  et  fut 
élu  vice-président.  U  parla  souvent 
dans  cette  assemblée  sur  des  ques- 
tions réglementaires ,  et  développa , 
le  9  juin ,  des  principes  favorables 
au  droit  de  pétition.  Le  20,  il  insista 
pour  qoe  la  commission  proposée  par 
M.  Dupin ,  à  l'effet  de  coordonner  les 
constitutions  de  l'empire  avec  Pacte 
additionnel ,  fût  nommée  dans  les  for- 
mes ordinaires ,  et  non  pas  composée 
d'un  membre  de  chaque  dépu  talion. 
Le  lendemain  >  il  demanda  1  adoption 
spontanée  d'une  partie  des  proposi- 
tions de  Lafayette,  tendant  à  dé- 
clarer la  chambre  en  permanence , 
à  manifester  aux  armées  et  à  la  garde 
nationale  qu'elles  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie  ,  etc.;  mais ,  après  l'a- 
doption de  cette  adresse  ,  Flanger- 
gues s'opposa  à  ce  qu'elle  fût  affichée 
et  envoyée  dans  les  départements. 
Ses  paroles  avant  excité  quelque  agi- 
talion  dans  l'assemblée,  il  s'inter- 
rompit par  ce  beau  mouvement  ora- 
toire .  «  Lorsque  Ânoibal  eut  vaincu 
«  à  Cannes,  le  tumulte  était  dans 
«  Rome ,  mais  la  tranquillité  dans 
«  le  sénat.  Montrons,  en  restant  im- 
«  passibles,  que  nous  ne  sommes 
a  pas  au-dessous  des  circonstances.» 
Le  même  jour ,  il  fut  éhs  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  concerter 
.avec  la  commission  de  la  chambre 
des  pairs  et  avec  le  conseil  des  mi- 
nisires, pour  proposer  des  moyens  de 
salut  public.  A  la  séance  du  22 ,  il 
improuva  les  attaques  dirigées  par 

Îuelques  membres  contre  le  ministre 
e  la  guerre  Davoost  (Voj.  ce  nom , 
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LXII,  168),  et  avança  aue ,  si  ras- 
semblée entière  avait  le  droit  de  cen- 
surer un  ministre,  ce  droit  ne  pouvait 
être  exerce'  individuellement  par  un 
de  ses  membres.  Peu  d'instant*  après, 
lorsqu'il  fut  question  de  nommer  la 
commission  de  gouvernement ,  Flau- 
gergues  s'opposa  à  ce  que  les  choix 
fussent  limités   dans  les  chambres  : 
«   Vous  avez  besoin  de  noms  natio- 
«  naux ,  de    noms  européens.  Un 
«  homme   du  plus   grand  mérite , 
«  mais  d'un  nom  peu  connu ,  pour- 
«  rait  ne  pas  avoir  cette  confiance 
«  qu'il  faut  mériter  de  la  France  et 
v  ne  l'Europe. . .»  Voyant  que  la  dis- 
cussion se  prolongeait  inutilement,  et 
qu'on  proposait  l'envoi  d'une  adresse 
au  peuple  et  h  l'armée  ,  il  s'écria  : 
«  Ceci  est  encore  contraire  à  la  di- 
te vision   des  pouvoirs  :   faites  des 
«  adresses  aujourd'hui,  demain  vous 
«  exécuterez  ;  et  il  n'j  aura  pas  de 
«  gouvernement.  Empressez-vous  de 
a  former  le  vôtre.    Les  journaux 
«  sont  partis  ce  matin  ;  et  la  France 
a  nous  voit   encore  muets    sur  nos 
«  grands   intérêts.   Il   faut  que  le 
a  courrier  qui  apportera  demain  vo- 
ce fre  délibération  de   ce  jour  ap- 
«  prenne  a  la  France  qu'elle  a  un 
«  gouvernement.  »  Il  proposa  en- 
suite de  déclarer  que  la  guerre  était 
nationale  ,   et  que  tous  les  Français 
étaient  appelés  à  la   défense  com- 
mune. Dans  la  même  séance  ,  il  ob- 
tint un  assez  grand  nombre  de  voix 
pour  être  membre  de  la  commission 
de  gouvernement.  Le  même  jour ,  il 
fit  partie  de  la  députation  chargée 
d'aller  porter  a  Bonaparte  le  résultat 
de  la  délibération  prise  par  la  cham- 
bre sur  la  Déclaration  de  Napo  • 
lêon  au  peuple  français*  Le  24  , 
il  insista  pour  une  délibération  moins 
précipitée  sur  le  projet  relatif  à  des 
mesures  de  sûreté  générale.  «  Dans 
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«  le  premier  projet ,  dit-il  9  il  n'est 
«  question  que  de  sacrifices  pooe- 
«  niaires  :  ici  il  s'agit  de  la  uoerté 
«  publique  ,  de  celle  des  citoyens, 
«  et  vous  devez  attacher  a  l'adapta* 
«  de  cette  dernière  loi  d'entant  plas 
«  d'examen  et  de  maturité,  qallya 
«  plus  de  différence  entre  des  aacri» 
«  faces  pécuniaires  et  celui  de  leE- 
«  berté.  a  Le  lendemain  ,  il  tppaya 
ce  dernier  projet,  mais  avec  mai» sa- 
dément  dans  l'intérêt -de  la  jeentect 
de  la  liberté.  Il  demanda,  le  21» 
l'impression  et  l'ajournement  da  pro- 
jet relatif  aux  réquisitions,  iondiser 
ce  que  In  commission  en  avait  entière- 
ment changé  la  nature  par  an  article 
additionnel,  qui  stipalait  le  patemeat 
des  réquisitions  faites  dtpass  la  1" 
janvier  de  l'année  courante,  c  I  est 
«  impossible ,  ajonta-t-il ,  de  voter 
«  un  paiement ,  quand  an  n'a  pu 
«  prévu  les  moyens  de  reffiecteer.  » 
Un  membre  l'interrompit  poer  dire  : 
a  Combien  y  *-t4i  dm  limms  «f *- 
«  ci  à  Saint- Quentin?  s  Et ,  en 
effet,  les  armées  coalisées  couvraient 
déjà  la  Picardie.  Le  27  juin,  le  pré- 
sident de  la  chambre  «nn^nea  ejne 
Flaugergues  ,  étant  parti  pour  rem- 
plir une  mission  extraeesunaire  ds 
gouvernement,  devait  être  remplacé, 
comme  rapporteur  de  la  coninnssîos 
de  constitution.  La  mission  dont  il 
était  chargé  ,  ainsi  aVAndbeossy , 
Boissy-d'Anglas ,  la  Bcsnardiéff  et 
Valence,  consistait  à  négocier  an  ar- 
mistice avec  les  générant:  alliés.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  rentrera*  des  com- 
missaires avec  lord  Wellington,  s'op- 
posa le  plus  fortement  à  ravis  pet» 
sente  par  Andréossy  et  la  Besaarat« 
re,  pour  le  rappel  immédiat  de  Loais 
XVIII,  afin  de  détoaraor  une  paras 
des  malheurs  de  l'invasion.  Le  même 
jour ,  il  fit  demander  une  entravas  a 
H.  do  Semallé ,  <      renaît  de  fan- 
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i  France  à  la  suite  ieMoif  ce  fat  point  rééln.  Daus  les  premier* 

ei  qui  se  If!/    :     i.  Louve*  jours  de  1820,  au  moment  où  l'on 

Srent  ,  pendant  leur  mÏHiou,  se  préparait  8  changer  le  -sysLème 

mnissaires    du   gouvernement  électoral,  Flangergues ,  qui  n'avait 

îre.   M.    de  Semalle  ,   après  jamais  partage  l'opinion  des  auteur* 

™  les  ordres  dn  prince,  alla,  delà  lui  de  1817,  publia  deux  bro-  , 

È>-"laugergues  qui  lui  proposa  dures  pour  établir  qu'il  fallait  nom- 
Monsieur»,  solliciter  loi-  mer  des  députés  ,  choisis  en  nombre 
-mislice  qu'ils  étaient  venu  égal  et  séparément ,  par,  les  grands , 
au  nom  de  la  chambre,  parles  moyen*  et  par  les  petits  pro- 
it  qne  celle  démarche  dîspp-  priétaires.  Ces  brochures  étaient 
'assemblée  d'une  manière  fà-  intitulée*  :  1*  De  la  représentation 
e  pour  le  retour  du  roi.  M.  de  nationale,  et  principes  sur  la  ma- 
É,  après  lui  avoir  fait  sentir  tière  des  élections  ,  Paris  ,  1820, 
rinconTeuarice  d'une  pareille  in-8°  ;  2*  Application  à  la  crise 
ide,  loi  proposa  de  faire,  dans  du  moment  des  principes  exposés 
eabre,  une  motion  tendant  à  dans  la  brochure  intitulée  .•  De  la 
T  de*  députés  au  roi ,  afin  de  représentation  nationale  ,etc.,Pa- 
r  â  S.  M.  plus  de  facilité  pour  ris  1820,  îh-8°.  Le  parli  libéral  at- 
acr  les  fléaui  de  la  guerre,  laqua  vivement  ce  système ,  qui  fut 
?rgues  prétendit  que  cette  dé-  adopté  en  partie,  nn  peu  plus  tard, 
s  t'exposerait  ,  sans  aucune  dans  la  lui  des  petits  et  des  grands 
:  de  succès,  à  l'a nimad version  collège*.  Flaugergues fut  nommé  mat 
.collègues,  etlacouversaliouse  très  de*  requêtes  à  la  fin  de  la  même 
ii  ta.  Le  lendemain ,  Il  deman-  année  ,  et  porta  au  conseil  d'état 
antre  reudei-vous  à  M,  de  Se-  toute  l'indépendance  et  l'énergie  de 
Blêmes  propositions  furent  son  caractère,  ce  qui  l'en  fit  éloi- 
*e  part  et  d'autre  :  seulement  gner  en  1823.  Depuis  il  vécut  dan* 
rgues  insista,  plus  fortement  fa  retraite  au  milieu  d'une  nombreuse 
i  veille,  sur  les  danger*  qu'ai-  famille,  et  mourut  a  Brie  ,  le  31  oc- 
irsa  personne  la  démarche  tobre  1836.  D — n — tu 
i.  M.  de  Semallé  lui  offrit  FLAXMAM{Jla.H),unde*plus 
:r  les  dan-  célèbres  sculpteurs  que  l'Angleterre 
t,  enl'ac-  ail  produits,  naquit  le  6  juillet  1755, 
alacham-  h.  Torjt.  Sa  famille  originaire  de 
représentants.  Flangergues  Norfolk  avait  beaucoup  perdu  pen- 
la  dans  sa  proposition;  et  les  dantlaguerreciviletousCbarlesl". 
idurent  eucoreen  reslerlà.  Le  Son  père,  après  avoir  été  praticien 
(tet,leroileuommaprésidcntdn  dans  les  ateliers  de  RoubiUac  et  de 
e  électoral  de  !  '  pron,  qui  Scbeemalter,  monta  dans  New-  Street 
député;  mais  il  r:'  ■  ■  ■  I  passiéger  Covent-Garden,  et  plus  tard  dans  la 
la  chambre  introuvable,  parce  Slrand,un  magasin  de  figures  de  pla- 
ne, payait  pas  les  mille  francs  tre.  C'était  alors  nn  commerce  tout 
■trihutions  exigés  par  la  loi.  nouveau.  U  y  gagna  quelque  fortune. 
de  l'opposition  libé-  C'est  dans  ce  musée  h  bon  marché 
alors  d'avoir  prit  que  Flaxmau  sentit  s'éveiller  en  lui 
avec  la  cent ,  et  il  le  génie  du  atatuaire.  Son*  «s  jeux, 
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)ur  *e*  maint,  pavaient  aan*  te*sc 
e*  copie*  de.    clieU-dVuvre  cla*ii- 
(II|(*S  H  il  pouvait    le*  exaitl'lIT  plu* 
milinlieuiciiienl    que  d'ordinaire   lin 
le  peuvent  le*  enfant*.   Il   *'amu*ait 
k  le*  imiter,  à  Ici  reproduire  avec  la 
glaiie.  Agé  de  quinxi;  un*,  il  reVula- 
ri*a  m-*   première*  élude*  ni  allant 
travailler   ai  m  du  m  «ni    K    l'académie 
royale.    Du    re*ln    il  ne   fut   l'élcve 
d'aucun  malin*    Mpenalrmcut ,  ri   il 
inarclia   ver*  Tari  *an*  prendre  l'art 
lout  fait  nir  lu  foi  d'une  école.  (Jette 
indépendance,  de  Ion  te  méthode  trop 
excluiive   *«   fait  remarquer   juique 
da ni  de*  détail*  lecondain*».  Chaque 
•oir  il  ei<piiii.iit  ri  dc**inail  m  coin- 
pagine  de  quelque*  jeune*  ar liitr/i, 
parmi  leumeli  *n  di*lingilenl  Sharp, 
CîiMirge    Oninl^rlaiid  ,    tttnlhard    ri 
Dlnik,  lout  homme*  c|tii   nfi;urc*rit  du 
Commun  mie  le  talent,  mai*  (pli  mar- 
chèrent dan*  de*  voici  bien  différen- 
te» cl  quel.pieloi*  contraire*.    Mail 
cm  différence*   même»  oui  une.  ha*o 
coitiiriiiiie ,  cV*l  la  liberté  de  l'idée, 
C*c»l  eu  con*équeuce  la  vérité  ;  el  , 
comme  (oui  cinq  liaient  Auglui*,  c'e*t 
une  tendance  a  fondre,  avec  L  vérité 
do  loin  le*  Imiipi  cl  de  loin  Ici  lieux, 
la  réalité  britannique.    Aux  yeux  de 
Ceux  qui  veulent  k  lout  prix  démêler 
dan*  ii ii  arliite,  quel  qu'il  *oil,  l'in- 
fluence d'un  aulriî  arli*fc,  le  maître 
vrai  de  en  jeune*  iji'ih  (pii  travail- 
laient aiimi  »nn*  maître  *era  le  sculp- 
teur Hauk*,  tel   admirable  auteur  un 
bai-relief  de  T/uilii   vt  Achille,   ri 
de    Caraclacu.%    devant     (Hnudc. 

Y\\\n  lard,  en  effet,  F  la  x  m  an  en  pré- 
i*  i  f.  » 
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cauâa  d'amer*  déboire*,  San»  nier  in 
talent  on  ne  l'appréciait  que  froide* 
ment  h  Tara  demie  royale  :  nul  naîtra 
ne  *'inlére»iail  il  lui  comme  k  ion  œu- 
vre. Ayant  concouru  pour  la  médaille 
d'or,  il  la  vil  adjuger  k  Knglthrart  t 
il  en  pi r ura   d'indignation,  et  il  m 
concourut  plu*.  Toutefois  il  nt  le 
découragea    pu,  rt  il  le  livra  plu 
ardemment  que    jamaii  aui  étudei 
profonde!  en  même   tempe   qu'au* 
travaux  lucratif*,  (/est  de  celte  épo- 
que (pic  datent   beaucoup  de  jolii 
portrait*  qu'il  fit  en  gl«ii««*9  en  cire, 
en  terre  cuite.  Aucune  année,  lasf 
celle  de  mou  mariage  en  1782,  ne  ie 
panait   *an*    qu'il  expo»àl  quelque 
cli oie  de  remarquable  k  Someriel- 
Houic.    Sa  réputation  déidori  alla 
loti  jour*  (  roiiiant.  Mail  cVât  lurtout 
pendant  ion  voyage  en  Italie  qu'il  la 
fixa.  Il  partit  en  1787,  pour  cette 
terre  de*  beaux  art*  ,  et  il  j  reita 
•eut  mu,  dont  la  plu*  grande  partie 
ii  llome,  Fia  FeLcc*  Son  atelier  j 
fui  bientôt  le  rendez-vou*  dei  étran- 
ger* de  diitinclion  et  dei  Italien! 
uiix-mAme*.  Ce»!  Ik  qu'environné  dei 
modèle!  en  tout  genre ,  l'identifiant 
de  plus  en  plu  a  avec  les  belle*  for- 
me* de  l'antiquité  païenne  ,  avec  lei 
tendre»  et   luhlimu*  lenliments  de 
la  renaimnee  et  dea  âgei  interné- 
diaire*  ai  puUaamment  claborél  par 
In  chriiiiauiame,  comprenant  plus 
irofondémeut  lea  unea  k  l'aide  dei 
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autre*,  ceux-ci  k  l'aide  de  cr|1e*4k, 
et  de  cette  manière  aaiiiiaant  dan 
aon    entier  l'humanité ,    ce  micro- 
rama  du  monde ,    cette   facette  de 
aeiice  d'un  nombreux  auditoire  pro-    Dieu  ,  il  fil  un  paaimmeiiae  en  avant, 
clamait  I',,mU  le  prince  de*  »cu1p-     < herchant  avec  plna  de  netteté,  pU* 
teur*  du  X  VIII"  »ièc le.  d'elle  excen-     d'eacieut  que  par  le  païaé,  a   combi- 
ner, nvec  la  beauté  impreaaionnée  ei 
trou  phy»i(jiie  de  la  forme  antique , 
te  beau,  I  héroïqne,   le  lublime,  U 
compliqué,  le  délicat  de  ridée  no- 


triiilé  devait  lui  valoir  un  r;iug  élevé 
parmi  le*  article*  de  Ion*  le*  lemin  et 
une  plan*  dan*  le*  fa*le*  de  l'hiitoire 
de  l'art.  Mai*,  eu  attendant,  elle  lui 


1  ■  « 

L  ne  considérer  que  la  face 
re  des  choses,  Flaxman  est 
le,  trop  antique  peut-être/ 
ie  tontes  les  productions  de 
1er  temps  sont  empruntées 
jrfesde  1  antiquité;  mais  pour 
reM  laisse  pas  imposer  par 
sffce,  pour  qui  sait  décorti- 
futt,  il  est  évident  qu'il  est 
l?liutic}tfe,  qu'il  va  plus  loin, 
lé  *f  PJns  avant ,  qu'il  vêtit 
uto** (fil  y  a  trois  mille  ans 
M  milieu  desquels  se  meut 
:é  contemporaine.  En  ce  cas, 
dire,  il  est  un  infidèle  re- 
inft  ifo  l'antique  !  Il  n'est  ni 
^Wlnriérne  !  Oui,  sans  doute, 
Télé  me  étroit  qui  lui  déman- 
gé œnvre  antique  comme  les 
m-mémes  l'eussent  faite  en 
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ifo'tfne  femme,  un  groupe, 
itJtVet  des  formes  de  telle 
r  bçbn  assemblés?  Nul- 
'  le  sujet  n'est  qu'un  pré- 
11  occasion  :  le  but,  c'est  une 
i%  fiche  de  l'artiste  qu'elle 
ithnaltrise,  c'est  de  la  réali- 
c*"l  finalisations  peuvent  va- 
Fin  fond  rester  la  même  : 
lent! te  de  l'idée  per- 
IsTîorsqu'elle  accepte  des 
diJToVsqu 'elle  se  trouve  a 
nbrfifers  de  développement. 
|)iGreCs,  les  types ,  certes ,  se 
■laiént  en  général  avec  bien 
|e  liesse  et  de  profondeur 
kg.  te  sont  développés  pour 
lèses;  on  en  'connaît  les  rai- 
retpendant  ce  développement 
Mit  donné'  k  tous  les  types 
tfàt  est  bien  remarquable. 
9  qioi  de  plus  simple  pour 
que  de  reprendre  ces  types 
ifiêH  pénétrer  de  tout 


ce  qu'il  y  a  en  fait  sohs  l'expression 
des  réalisations  de  l'art  grec  ,  et , 
plein  des  idées  que   suggère  cette 
étude  ravissante  et  féconde ,  de  réa- 
liser  k  son  tour  en  ajoutant   tout 
ce  que  nous  ont  appris  les  phéno- 
mènes de  la. civilisation  depuis  seize* 
siècles.  Reste  k  décider  si  l'idée  an- 
tique, la  forme  antique  ne  sont  par 
indissolublement  liées ,  si  modifier 
l'une  ne  nécessite  pas  une  modifica- 
tion dans  l'autre.  Eh  !  sans  doute  r 
toujours  il  doit   y  avoir  harmonie 
entre  l'idée  et  la  forme;   et  juste- 
ment c'est  1k  la  tâche  de  l'artiste» 
Où,  jusqu'où  doit  porter  la  modifi- 
cation ?  Bien  résoudre  ce  problème, 
c'est  affaire  de  goût,  de  tact,  c'est 
le  résultat  d'études  graves  par  les- 
quelles on  a  pénétré   au   cœur  dé 
l'idée,  au  cœur  de  la  forme.  On  ne 
peut  nier  que  Flaxraan,  pendant  son 
séjour  a  Rome  ,  n'ait  fait  de  nobles 
efforts  en  ce  sens  et  n'ait  vu  ses  efforts 
couronnés   par  de    véritables    suc* 
ces,  témoin  sa  Fureur  éCAthamas^ 
témoin  aussi  ce  délicieux  groupe  de 
Cupidon  et  Psyché,  miraculeuse  fu- 
sion de  la  beauté  correcte  et  pure  de 
l'antique  et  de  l'expression  intime  qni 
caractérise  la  vie  moderne.  Mais  ce 
qui  popularisa  son  nom  encore  bien 
plus  que  tous  ces  groupes  en  mar- 
bre si  peu  maniables,  et  pour  lesquels 
il  existe  si  peu  de  publicité  une  fois 
les  mois  de  l'exposition  écoulés  et  le 
chef-d'œuvre  emménagé  dans  là  ga- 
lerie d'un  grand   seigneur,   comme 
dans  un  aristocratique;  tombeau,  ce 
fut  la  suite  de  dessins  qu'il  publia 
pour  les  trois  grands  poètes  typiques, 
Homère,  Eschvle  et  Dante,  et  aux* 
quels  beaucoup  pins  tard  il  devait  en 
joindre   d'autres  pour  Hésiode.  Il 
commença   par  Homère,  probable- 
ment sans  se  douter  d'abord  que  cette 
espèce  iF excursion  hors  àa  dbam^de 
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la  sculpture  le  conduirait  li  loin.  Ces 
belles  compositions  n'étaient  en  qu él- 
ue sorte  pour  lui  qu'autant  de  coups 
e  plume  rapidement  et  hasarde u sè- 
ment jetés  sur  un  coin  de    grossier 
papier.  La  preuve  du  peu  d'impor- 
tance que  d'abord  il  avait  mise  a 
ce  travail ,  c'est  qu'en  le  commen- 
çant, il  n'avait  demandé  au  gentle- 
man qui  souhaitait  ces  illustrations 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,   qu'une 
guinée  la  pièce,  et  qu'il  ne  haussa 
point  $es  pré teu lions,  bien  que  l'ad- 
miration avec  laquelle  sur-le-champ 
elles  furent  accueillies  par  tons  ceux 
à  qui  l'heureux  amateur  se  fit   un 
plaisir  de  les  communiquer,  eût  pu 
donner  a  d'autres  que  rlaxman  des 
velléités  moins  modestes*  C'est  sous 
l'influence  de  celle   admiration  que 
bientôt  Hope  sollicita  de  luises  nom- 
breuses illustrations  du  Dante,  et 
que  la  comtesse  Spencer  loi  fit  exé- 
cuter ses  beaux  dessins  d'Eschyle. 
Ces  trois  suites  entières  furent  gra- 
vées a  Rome    même   par  Thomas 
Piroli;  el,  en  1793,  on  vit  paraître 
l'Homère  et  l'Eschyle.  Les  planches 
du  Dante  ne  furent  publiées  qu'en 
1800,  et  un  an  après  la  réimpres- 
sion   d'Homère.  Répandues  sur-le- 
champ  en  Italie  el  en   Allemagne, 
les  scènes  d'Homère  et  d'Eschyle  y 
jetèrent  l'éclat  le  plus  vif  sur  le  nom 
de  Flaimau,  et  contribuèrent  à  ou- 
vrir pour  les  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle,  en  donnant  lien  d'émettre 
une  foule  d'idées  nouvelles,  tant  sur 
la  théorie  que  sur  l'histoire  de  l'art, 
et  en  avivant  le  mouvement  des  es- 
prits. Les  académies  de  Florence  et 
de  Carrare  le  nommèrent  un  de  leurs 
membres.  De  retour  en  Angleterre 
eu  1705 1  il  ne  tarda  pu  a  devenir 
membre  associé  (1797),  puis  mem- 
bre titulaire,  de  l'académie  royale. 
fia  1800,  il  fat  nomaf  prof  «s- 
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seur  de  sculpture  k  cet  et 
ment.  C'était  alors,  et  long 
encore  ce  fut  la  seule  chaire  d< 
ture  qui  existât  dans  le  mon 
leçons,  sans  être  brillantes, 
très-instructives  et  contenait 
vent  dts  idées  originales.  I 
s'y  livrait  à  sa  manière  de  s( 
presque  toujours,  en  semblait 
cer  que  l'historique  de  Fart, 
tait  des  théories  a  lui*  D 
'l'histoire  chez  lui  se  présent 
forme  d'histoire  comparée  , 

Sression  qui  en  résultait  poui 
iteurs, c'était  la  nécessité  d'i 
tisme,  la  tendance  a  cherch 
ment  devaient  s'unifier  harm 
ment  les  diverses  manières  pr 
tes  pour  reproduire  dans  sait 
complication  humanitaire.  1 
il  faut  dire  que  Flaxman  s'e] 
beaucoup  moins  bien  par  1 
que  par  le  burin.  Il  ne  mai 
commodément  le  langage,  il 
trisait  passes  idées, il  oecompl 
ses  exposés,  ses  raisonnemei 
son  enseignement  on  ne  reti 
des  éléments,  mais  non  un  en 
des  membres  épars,  mais  non 
de  doctrines:  il  ne  donnait  q 
ques  points  de  la  courbe,  ma 
donnait  pas  toute  la  loi.  Ce 
l'œil,  l'accent  de  l'homme  pli 
idée  ont  tant  de  puissance,  mêi 
il  s'exprime  imparfaitement 
ditoire  saisit  souvent  ce  qu 
dit,  et  rétablit  inslincliveme 
pensée  les  sous -entendus.  C 
que  les  cours  de  sculpture  i 
man  exercèrent  et  devaient 
sur  la  marche  de  l'art,  enAnj 
une  influence  qui  complétait 
ses  ouvrages,   imprimés ,  c 
pourraient  sembler  au-desso 
réputation  de  leur  auteur  ;  e 
sommes  pas  surpris  qu'ils 
enfermés  dans  les  curions  di 
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■p»;  bous  regr  amère- 

m  contraire  quil  eut  laissé 
if  «m  fécond  génie  d'artiste. 
telle  n'était  pas  la  propension 
issnan.  Toojonrs  dévore  du  bc- 
unuérieex  de  produire ,  il  tra- 
it sans  cesse  i  même  dans  la 
kf» période  de  sa  vie  et  jusqu'en 
.{■noue  année  voyait  sortir  de 
dfam  plusieurs  statues,  grands 
■fil  eu  monuments;  et  depuis 
*Jkf  chaque  exposition  à  Somer- 
mee,  honnis  celle  de  1821 , 
i#f  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
127  encore,  on  y  admira  la 
*  eB  nmrbre  de  Kemble,  exécu- 
Mm?  Je  tombeau  de  cet  acteur  , 
hnje  de  Westminster.  Le  sta- 
l  unait  cessé  de  vivre  a  cette 
0>  Depuis  la  mort  de  sa  femme 
M,»  santé  s'était  graduelle- 
tfiuft>*je,etl*  9  décembre  1826, 
ifnjt,  demandant  que  $a  funé- 
leunseut  lien  sans  ostentation, 
fui  déposât  son  corps  dans  le 
4f»,  ne*  dans  la  cathédrale  de 
PjnjL  Ce  vomi  fut  religieusement 
nf*  Flaxman  était  un  homme  de 
Jtf»  et  de  mœurs  antiques  j  sou 
nmWo  sympathisait  sans  efforts 
§  étade  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
4|  in  probité  délicate ,  sévère, 
Uni  mime  exagérée ,  l'empêcha 
gprnftfrkropnlence  qu'atteignent 
en  Angleterre  les  scnlp- 
renuer  ordre.  Plus  d'une 
loi  arriva,  lorsqu'un  marché  lui 
smt  trop  avantageux  pour  lui, 
dur  nne  compensation  par  des 
ntsturerogatoiresou  par  des  em- 
inattendus.  Bien  qu  é- 
if  artiste  dans  presque  tons 
ifnik  de  1»  vie,  il  se  soumettait 
smt  avec  nne  docilité  naïve  a 
nWervances  dont  la  régularité 
le  antipathique  h  la  poésie.  C'est 
^e,  lor.qe'i*  était  k  l'apogée 
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de  sa  réputation,  3  se  laissa  ; 
receveur  de  la  taxe  du  guet  dans  sa 
paroisse ,  et  qu'on  le  vit,  i'écritoire 
a  la  boutonnière,  aller  chercher  de 
porte  en  porte  la  modiqueredevance. 
C'est  ainsi  qu'il  professait  un  respect 

Ïtrofond  et  même  l'obéissance  pour 
'église anglicane,  tont  en  partageant 
à  peu  de  chose  pris  les  doctrines  mys- 
tiques dn  fvédenborrianisme.  Aussi 
un  poète  dit-il  en  sJtdressant  à  son 
ombre  :  . 


Oh  !  fott  la  bien  mue  au  *éjo«r  ém 

Car  Bulle  ombr*  plu*  btanebe  aux  dmx  m  ft 

L'homérique  grandeur,  la  virgplienne 
candeur  de  l'âme  de  Flaxman  respi- 
rent dans  nombre  de  $e§  ouvrages; 
mais  elles  n'y  respirent  que  parce 
qu'elles  existent  indépendamment  des 
ouvrages,  et  ses  ouvrages  n'existe- 
raient pas  sans  elles»  C'est  le  lien  de 
dire  combien  son  ouvre  est  morale  dans 
quelque  sens  qu'on  entende  ce  mot. 
Ce  qu'il  aspire  à  rendre  surtout,  ce 
sont  les  sentiments  élevés,  affectueux, 
les  tendres  douleurs,  les  nobles  sym- 
pathies, les  élans  vers  nne  existence 
meilleure  et  vers  l'immuable.  S'il 
est  vrai  de  dire  qu'il  pèche  un  peu 
par  la  monotonie,  et  qu'en  dépit  de 
tous  ie$  efforts,  il  reste  trop  voisin  de 
l'antique,  et  en  conséquence  n'évite 
pas  complètement  cette  sécheresse 
qui  provient  de  l'absence  d'nn  spiri- 
tualisme, baidi  et  fécond,  en  revan- 
che il  faut  reconnaître  que  celte  har- 
diesse ,  celte  fécondité,  ne  loi  man- 
quaient pas  entièrement,  qu'il  en 
avait  le  besoin  et  qu'il  la  cherchait, 
qu'il  a  jeté  $eê  contemporaine  dans 
cette  voie»  Dans  §4$  leçons  il  re- 
commandait surtout,  parmi  les  hantes 
qualités  du  statuaire,  l'expression; 
et  sons  ce  mot  il  comprenait,  non  seu- 
lement l'expression  de  eeê  sentiments 
en  quelque  sorte  superficiels  pour 
h  seuils  ke  langues  naissantes  et  peu 


*o4 


PLA 


métaphysique*  encore  ne  sauraient 
trouver  des  noms  y  mais  l'expression 
de  cet  nuances  intimes  et  indécises 
qui  font  que  pu  une  heure  de  It  vie 
ne  ressemble  de  tout  point  k  l'autre, 
et  qui  échappent  k  It  terminologie 
comme  k  l'analyse.  Il  y  a  deux  ma- 
nière! de  juger  par  comparaison  le 
mérite  d'un  artiste  i  l'une  c'est  de 
comparer  ce  qu'il  a  fait  bee  que  Ton 
peut  faire  j  l'autre  c'est  de  comparer 
ce  qu'il  a  fait  k  ce  qui  se  faiiait  aupara- 
vant on  même  k  ce  qui  se  fait  Indépen- 
damment de  lui.  Sous  ce  deuxième 
point  de  vue,  Flaxman  eit  certes  di- 

foe  d'un  haut  rang.  Car,  tandis  qu'en 
talie,  en  France  et  ailleurs,  on  reve- 
nait tout  simplement  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  maniérées  aux 
beanx  modèles  de  l'antiquité*  ,  il 
cherchait ,  nous  nous  sommes  déjà 
tondus  sur  ce  fait,  k  joindre  aux 
grandes  qualités  de  l'art  antique  f 
' cVrt-k-dire k  la  franchise,  k  la  cor* 
reetion,  k  la  beauté  de  la  forme ,  k 
l'e  xpressiou  eilérieure,  quelque  chose 
que  l'art  antique  n'a  pas  ou  n'a  qu'a 
in  faible  degré ,  Hutime.  1c  tendre 
et  le  uuuneé,  nés  au  souffle  de  la  ci- 
vilisation chrétienne.—  Dans  l'impos- 
sibilité de  nommer,  encore  plus  de 
caractériser  toutes  les  productions 
de  Flaiman*  nous  laisserons  de  côté 
lent  ce  qui  ne  le  recommande  que 
par  des  qualités  secondaires»  notam- 
ment les  nombreux  portraits  qu'il  n'a 
*  feint  enchàisés  dans  de  grandes com- 
"  positions*  Rarement  la  sculpture  ico- 
nique  peut  produire  des  chefs-d'œu- 
vre, hormis  le  cas  de  grande  compo- 
sition dans  laquelle  le  portrait  n'est 
plus  qu'un  détail ,  et  hormis  celui  où 
il  Vagit  de  reproduire  un  de  ces  hom- 
mes dent  la  rie  a  été  tout  un  poème  ; 
et  tel  n'a  pas  toujours  Hé  le  cas 
pour  Flaxmau.  Parme  see  ouvrages 
ea  quelque  aorte  pwcmet*  antiques, 


nous  remarquerons  feu  Bmi 
tirant  le»  cheveux  aprè»  em 
chiré  sur  »e»  épaule»  la  l 
de  Ne$Mu$(illS,  en  terre* 
et  son  magnifique  groupe  de 
reur  <£ Athamai*  Ce  beau-  n 
en  marbre  se  compose  de  quel 
res  de  dimension  héroïque ,  el 
aujourd'hui  k  Ickworth,  réett 
marquis  de  Bristol  (BufloW 
fut  payé  que  six  cents  gufc 
statuaire,  c'est»k-dire  que  1 
ne  rentra  pas  même  dbnef 
déboursés.  Nous  citerone  en 
groupe  d1 Apollon  et  Marmm 
présenta  lors  de  son  admisffg 
cadémie  royale  (1600)  ;  ceM 
pidon  et  Ptyché  dont  il  ft4 
tion  plus  haut,  et  qui'  fat' 

Sendant  son  séjour  en  IUUi* 
e  Venu*  et  Cupldon,  ei 
1787,  k  Somerset- Hoose,  m 
miné  bien  auparavant  et  M 

fier  couséqoefat  k  son  voyef e  i 
es  Alpes;  Agrippin*  apnèii 
de  Gemanicui,  Pompé*  B\ 
défaite  de  P  h  anale  (Y*  4 
exposés  en  1777),  et  la  k 
Cétar  (1781;,  bas-relief 
d'après  les  données  de  CWn 
la  deuxième  Pbilippiqusv  ( 
encore  des  bas-reKefo  tfm'4 
talé,  Acit  et  Gaiatée.'là 
est  fort  belle  i  il  y  a  dels>| 
de  la  mélancolie  dans  Gsjsj 
la  grâce  et  ■  une  folie  i 
Tavenir  dans  Acis.  Mi 
cendant  de»  deux  avec  9 
(1806)  est  une  digne  rfaKei 
mythe  peut-être  le  pies  riche* 
tiquité.  Pandore  surtout  mg 
aante  d'expression.  Indiquons 
deux  admirables  proflls  éveil 
d'après  U  tlte  d'Antinols  di 
tôle ,  l'antre  d'après  une  ts\ 
riedoe.  Mais  ce  qui  cane  © 
remporte  enr  tenfc>  c'est  ee 


FIA 

luchHle  d'après  le  dix- huitième 
i  l'Iliade.  On  dirait  que,  dans 
Beau  magnifique  qui  fut  pour 
irrage  de  plusieurs  années, 
».  voulut  fondre  et  condenser 
gve  des  études  constantes  et 
bas  lui  avaient  appris.  C'est 
pè  inimaginable  qne  la  pro- 
lf ec  laquelle  se  trouvent  pro- 

jur  cet  énorme  bas-relief 
ll.tous  les  trésors  de  l'art, 
ig,  de  l'érudition  !  Un  artiste 
■t  comprendre  tout  ce  qu'il 
ificultes  vaincues,  de  tours  de 
Ut  cette  mise  a  exécution  de 
tfeJboBérique.  Plus  de  cent 
Jbtaaines  s'y  agitent  au  mi- 
détails  variés  et  de  scènes 
•fttnre  tour-a-tour  délicieuses 
tyantes.  Et,  malgré  cette  mul- 
I  de  détails,  l'ensemble  se  laisse 
axfutement,  simple,  harmo- 
t  un.  L'Apollon  sur  son  char 
me,  qui  occupe  le  centre  du 
r  est  d'une  vigueur,  d'un  en- 
i  n'a  d'égale  que  sa  beauté  : 
aux  piaffent  et  dévorent  l'es- 
on  croit  les  eu  tendre  hennir 
des  traînées  de  lumière  jail- 
tque  secousse  de  leur  ondu- 
liniere.  Autour  du  limbe,  le 

ruant  sur  un  troupeau  de 
la  lutte  désespérée  du  taureau 
e  dominateur  des  forêts,  les 
Sorts  du  bouvier ,  pour  dé- 
nr  les  cLiens  a  livrer  bataille 
ible  agresseur,  toutes  ces  fi- 
ûsemblent  ou  vivre  ou  mourir, 
t  un  contraste  délicieux  avec 
té,  la  suave  élégance  ,  la  joie 
et  vive  de  la  pompe  nuptiale 
!  l'autre  moitié  du  limbe, 
n  exécuta  quatre  de  ces  bou- 
n  argent  (pour  le  roi,  le  duc 
,  le  comte  de  Lansdale,  le 
s  Northumberland)  :  chacun 
euf  pieds  anglais  decirconfé- 
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rence,  et  le  relief  s'élevait, de  six  pou- 
ces anglais  au-dessus  du  plan.  Ils  fu-. 
rent  vendus  chacun  deux  mille  gui- 
nées  :  l'esquisse  seule  et  le  modèle 
avaient  été  payés  six  cent  vingt  livres 
sterling  k  Flaxman  par  les  joailliers 
Rundel  et  Bridge,  dont  la  hardiesse 
avait  conçu  cette  spéculation  vrai*, 
ment  grandiose.  Passons  k  celles 
des  productions  de  Flaxman,  qui 
sont  empreintes  des  idées  du  chris- 
tianisme et  de  l'ère  moderne.  En  tête 
de  celles-ci  se  placent  les  nombreux, 
monuments  funéraires  qui  sont  sortis, 
de  ses  mains.  On  en  compte  plus  de 
trente,  dont  quatre  k  l'abbaye  de 
Westminster  ;  car  encore  aujourd'hui 
les  cathédrales  et  les  églises  sont  sou* 
vent  de  riches  et  grands  musées* 
Chronologiquement  parlant ,  le  pre- 
mier de  ces  monuments  est  celui  de 
W.  Collins  daus  la  cathédrale  de  Chi- 
chester.  Il  représente  le  poète  li- 
sant ,  suivant  une  anecdote  racontée 
par  Johnson ,  le  meilleur  des  livret 
(  le  Nouveau- Testament)»  Le  menu» . 
ment  de  miss  Cromwell  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  cathédrale  de  Chiches- 
ter ,  et  dont,  ainsi  que  du  précédent, 
on  peut  voir  la  figure  dans  l' Histoire 
de  Chichester  de  Dallas,  consiste 
en  une  figure  d'une  merveilleuse 
beauté  qui  prend  son  vol  vers  les 
cieux  au  milieu  de  trois  anges ,  avec 
l'iuscription  :  «  Venez ,  bénis  !  » 
On  l'a  souvent  donné  pour  le  plot 
beau  ;mais  en  réalité  beaucoup  d'au- 
tres le  disputent  k  ce  dernier,  et 
même  l'emportent  au  dire- des  con- 
naisseurs. Tels  sont  entre  autres 
ceux  de  la  comtesse  Spencer  (  k  Bra- 
neton),  de  lord  Nelson  (à  Saint-Paul), 
de  la  famille  Bazingue  (k  Michelde- 
ver),  du  comte  Mansfield  (k  West- 
minster), du  comte  Hpwe  (k  Saint- 
Paul).  Ce  dernier  représente  la 
Grande-Bretagne  avec  un  trident  sur 
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un  piédestal  rostre  5  à  sa  gauche,  le 
conte  tenant  nn  télescope,  et  ayant 
a  ses  pieds  nn  lion  qui  Teille;    k 
droite ,  l'Histoire  traçant  en  lettres 
d'or  les  esploits  de  l'amiral ,  et  la 
Victoire  laissant  tomber  une  branche 
de   palmier  snr  les   genoux  de   la 
Grande-Bretagne.  Le  monument  de 
Baring  est  remarquable  par  l'harmo- 
nie des  trois  bas-reliefs  latéraux  in- 
titulés ,  le  premier,  que  ta  volonté 
soit  faite,  le  second,  que  ton  règne 
arrive,  le  troisième,  délivre-nous 
du  mal  (toute  l'oraison  dominicale  a 
ainsi  été  traduite  en  bas-reliefs  ,  par 
Flaxman).  Il  se  trouve  gravé  dans 
les  Beaux-arts  de  t école  anglaise 
par  Bnttin   ainsi  que  le  monument 
du    comte  de  Mansfield.  Le  tom- 
beau de  la  comtesse  Spencer  figure 
dans  la  première  partie  du  Comté 
de  Northampton  de  Baker.  Celui 
de  George  Streven  (gravé  Jans  les 
Environs ,  par  Lysons,  supplément, 
294)  est   tort   petit,   mais   d'une 
beauté  achevée.  Il  représente  le  dé- 
funt assis  et  fixant  avec  ardeur  ses 
yeux  sur  nn  buste  de  Shakspeare. 
Dans  beaucoup  de  ses   monuments 
funéraires  se  retrouvent  les  images 
tantôt  de  vertus  théologales,  tantôt 
d'anges  qui  consolent,  ou  qui  ouvrent 
Tentrée  des  cieux.  Il  y  a  mieux  que  de 
la  mélancolie,  il  y  a  de  l'extase ,  de 
l'élévation ,  de  la  quiétude  dans  ces 
belles  figures:  il   est  aisé  de  voir 
que  le   svédenborgianisme   a  passé 
par  la,  et  que  pour  l'artiste  la  tombe 
est  une  porte  du  ciel  :  tandis  que  le 
eorps   se   précipite  au  fond  de   la 
bière,  l'âme  par  sa  légèreté  spécifique 
nage  k  la  surface ,  et  bientôt  s'envole 
vers  Dieu.  On  retrouve  les  mêmes 
tendances  chrétiennes,  mais  moins 
sublimes  et  plus  terrestres,    dans 
le  Bénis  soient  ceux  qui  pleurent , 
lisseront  consolée  (bai-relief  en 
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marbre) ,  dans  la  statue  de  le 

rite y  dans  l'Affliction  dama 

(bas-relief  en  marbre)  ,  dans  1 

signation,  dans  la  Foi  (liant 

en  marbre),  dans  le  Bon  Sa 

tain.  Des  qualités  d'un  antre 

recommandent  les  morceau  da 

quels  dominent  soit  t  héroïque 

l'intellectuel,  comme  par  ex 

sir  William  Jones  écrivant 

brachmanique  sous  la  dict 

deux  pandits.  Dans  quelques- 

réunissent  ces  deux  espèces  i 

ractères  :  tel  est  le  Saint  Mic\ 

change,  vainqueur  de  Satan 

cuté  pour  le  comte  d'Egremoit] 

est  la  Résurrection  de  la  fi 

Jaire.  Nous  ne  reviendronsp 

le  mérite  des  illustrations  dm 

Hésiode,  Eschyle  et  Dante  ;  ■ 

sons  qu'outre  ces  dessins,  il  es  t 

un  grand  nombre.   Cest  loi  1 

ceux  de  presque  toutes  les  m 

res  dont  est  orné  l'extérieur  d 

lais-Neuf  (King's  New-Païac 

beaucoup  d'entre  elles  furent 

tées  ou  commencées  du  moii 

lui-même.  Il  fournit  aussi  les  < 

pour  la  plupart  des  bas-relief 

façade  du  théâtre  de  Covent-G 

et  fit  la  statue  delà  Comédie  qu 

un  ornement.  Enfin  il  a  même 

de  la  peinture  k  Phuile  ,  et  an 

départ  pour  l'Italie  il  avait  ai 

une  Délivrance  cLAlcestepa 

cule.  Absorbé  par  une  prai 

active,  on  ne  s'étonnera  pas  qw 

manait  peu  écrit.   Cependai 

encore  de  lui  quelques  opnactl 

sont  :  I.  Une  Lettre  à  la  ce 

sion  pour  t  érection  de  la  a 

navale,  ou  Monument  sous 

tronage  de  S.A.R.le  duc  d 

cester,  Londres,  1799.  L'ai 

propose  d'élever  sur  la  coll 

Greenwich  une  statue  colossal 

Grande-Bretagne,  hante  de  deu 
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u.  une  6a- 
tfu  pemtre  Romnejr, 
innuflieidan*  la  vie  4e  Romne j  par 
finpf •  IV.  Divers  article*  dans 
tSé^dopédie  de  Réés,  entre  ai* 
\%3m*r*li€fi  Beauté,  Bronze, 
Càrêû,  Composition.— Les 
I^fern  {Lectures)  de  Fkunan  sur 
,  précédées  d'une  no* 
fssutetjr,  et  ornées  de 
|sn*uni|*t  lit  plaodaee  gravées,  i 
Mfélfaiei  J829,  Londres,  1 


(J*A*-GuilJLAQ- 

nnwilMlai),J>astonr  protestant,  na- 
ejufe  Cft'IZJy  à  Kyon,  dans  le  pays 
tnVTasnf  ,  «n»  femille  distin, 
Asnj»W*uwnuM«éUide«brill     es 
LSennVruy  1  fi*  emrojé  par  son 
;,  peur  a'y  familîa 
T.  De  retour  kl§ 
In)  mathématiques  et  kne» 
eue  l'état  qu'il  défait 
„ïl  rejoignit  on  de  ses 
9  j^seiat  am  aervicc  de  Bol» 
-»sjuiatfii  entrer  soosJii  te- 
dasnt  asm  régiment.   La 
finjmut  laies*  sans  emploi,  il  a 
risse*  EAnglettfre*  Ment  de  le 


,  qui  loi  pro     a* 

nnnwfllant  irrnrîl ,  il  trnnn 

le*  facilités  nécessaires  pour 

mit  la  littérature  an- 

Be  ventant  pas  rester  p 

ià\Jaxhnr£* dose  fan 
îsm  plaça  de  igooveraeu  aes 
H»  HiD^  membre  de  par- 
Inrkaninqncj  c'est  alors  qa V 
A    >  rcâenon*  il  résel  1 
an  ministère  évai 
fat»  Ayant  recnle*ordrcst  en  1*« 
amant  le  nt  anglican,  il  fat, 
XK9,  psmrvv,  —•  la  présent 
éaftLffiU^daU,        b      neteft 
■WiSsir»| 


anetpe*  dûcears  prononcés  à  „_ 
ares ,  il  ne  tarda  pas  a  ?oir  s'étendre 
sa  réputation  comme  prédicateur; 
mais  il  refusa  tous  les  bénéfices  <pri 
lui  furent  offerts ,  et  ne  voulut  ja* 
mais  quitter  l'humble  cure  de  M  ade» 
1er.  Le  besoin  de  rétablir  sa  santé 
l'obligea  de  faire,  en  1769,  un 
Tovage  sur  le  continent,  il  mita  le 
midi  de  la  France,  toute  l'Italie, 
jusqu'à  Naples,  et  reprit  son  chemin 

Eir  la  Suisse,  pour  revoir  sa  famille, 
erenu  en  Angleterre ,  il  consentit  à 
se  charger  de  Finspection  du  tfainai 
re,  fond»  récemment  h  Treverea  pat 
ladj  Haretingdton;  et  y  malgré  son 
aversion  pour  la  dispute,  il  se  trouva 
bientôt  engagé,  arec  les  professeurs 
de  cet  établissement,  dans  des  cou* 
traverses  interminables.  Sa  constante 
application  au  travail  finit  par  affai- 
blir sa  santé ,  naturellement  délicate, 
et,  d'après  l'avis  de  ses  médecins, 
il  retourna,  en  1776,  h  Njon, 
afin  d'essayer  si  l'air  natal  lai  serait 
favorable.  IL  se  rétablit  as»  bien 
pour  pouvoir  y  prêcher;  nuis  il  eut  le 
désagrément  de  se  voir  cité ,  au  sujet 
d'anaermon  sur  laviolation du  sabbat, 
devant  le  grand-bailli ,  oui  croyait 
avoir  vu  dans  ce  discours  la  censure 
indirecte  des  magistrats.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1781  $  et,  quoique  alors 
âgé  de  plus  de  campante  ans,  il  se 
maria  pour  avoir ,  disait-il  lui  même, 
une  compagne  qui-pât  l'aider  dans  le 
service  cte  sa  paroisse*  Atteint  «Yane 
maladie  de  consomption ,  il  vît  ap- 
procher sa  fin  avec  le. calme  d'un 
chrétien,  et  mourut  If  14  avril  1785. 
Comme  prédicateur,  Sue  reste  de 
lui  que  quelques  sermons,  parmi  les- 
quels en  cite  un  Disceuri  sur  la  ré" 
génération,  imprimé  h  Londres, an 
1759,  in-8°,  et  reproduit  a  Genève , 
eu  1823,  avec  deux,  autres 
cents.  Malgré^ ses  occupajiens 
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Fleehère  trônait  le  loisir  dé  cultiver 
Ici  lettre»  $  on  cite  de  lui  :  I.  La 
Louange ,  poème  moral  et  sacré  , 
Njon,  1781 ,  in.8**.  IL  Essai  sur 
la  paix  de  1783 ,  Londres ,  in-8°. 
Cet  oposcule  a  été  traduit  en  anglais 
par  Josbuas  Gilpin ,  son  ami,  et  Tan 
de  ses  biographes.  III.  La  grâce  et 
la  nature,  poème ,  ibid. ,  1785,  in- 
S0.  IV.  Le  portrait  de  saint  Paul, 
ou  le  vrai. modèle  pour  les  chrétiens 
et  les  pasteurs.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit en  anglais  par  Gilpin,  snr  le 
manoftcrit  original ,  a  été  imprimé  à 
Londres,  1791,  2  vol.  in-8",  pré- 
cédé de  la  vie  de  Tau  leur.  D'autres 
biographies  de  La  Fleehère  ont  été' 
publiées  en  anglais,  par  Wesley, 
Benson ,  Coie  et  Ward.  Les  Archi- 
ves du  Christianisme,  t.  VI,  contien- 
nent une  notice  sur  ce  pasteur.  Une 
Vie  de  La  Fleehère  (es  Irai  te  des 
biographies  anglaises  de  Weslaj  et 
Benson  )  a  été  publiée  a  Lausanne  , 
1825,  in-8°.  W—  s. 

FLECK  (Jeàïï-Fbédébhj-Fer- 
divahd),  le  plus  célèbre  artiste  dra- 
matique que  l'Allemagne  ait  eu  , 
naquit  le  12  janvier  1757  ,  a  Bres- 
lau ,  où  son  père  était  sénateur.  Cé- 
dant aux  désirs  de  %t%  parents  qui  le 
destinaient  an  ministère  évangélique, 
Fleck  commença,  en  1776,  a  Halle, 
1Y  tu  de  de  la  théologie,  bien  qu'il 
n'eût  aucun  espoir  de  réussir  dans 
une  carrière  si  peu  conforme  a  se» 
goûts  et  a  son  imagination  vive  et  ar- 
dente. Pendant  son  séjour  à  Halle, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
et ,  par  suite  de  cet  événement ,  il 
se  trouva  sans  ressources.  Alors  il 
forma  le  projet  de  se  faire  comé- 
dien, profctffcion  qui  lui  souriait  d'au- 
tant plus,  qu'il  avait  déjà  obtenu  des 
succès  sur  des  théâtres  de  société, 
notamment  en  jouant  des  rôles  de 
jeunes  filles,  qui  convenaient  admi- 
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f  alternent  a  *  jeunesse  et  lis  fnits 
délicats  de  son  visage.  De  HaUt  '1 
se  rendit  a  Dresde ,  et  se  fit  recevoir 
dans  la  société  des  comédiens  de  la 
cour.  Son  début  eut  lieu  k  Leimç, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  an  engage* 
ment  V  Hambourg.  C'est  dans  eetts 
dernière  ville ,  où  il  figura  k  côté  dt 
célèbre  Scbroeder,  qu'il  fonda  ss 
grande  réputation.  Agé  de  26  ans,  1 
fit  sa  première  apparition  sur  le  tfcét* 
tre  de  Berlin ,  dans  le  rôle  d»  cesit* 
Horace  Capaeelli,  et  dans  use  cessé- 
die  d'Arien,  intitulée  t Amour  etU 
Raison.  Fleck  fut  si  biem  accueilli 
du  public  que  le  directeur  roekt  Is 
conserver  à  tout  prii.  Il  resta  dasi 
cette  troupe  jusqu'à  ce  que  le  roi  de 
Prusse  érigeât  le  théâtre  de  Berlin  es 
théâtre  national  (1786),  et  IV  appe- 
lât en  qualité  de  comédien  de  roL 
Quatre  ans  après ,  il  ce  devis!  régis. 
seur,  et  plus  tard,  quand  le  seeté 
du  directeur  Engcl,  ceasseaçe  de 
s'affaiblir ,  il  fut  ebargé  d'osé  grande 
partie  de  ses  fonctions.  Ee  attendant, 
sa  renommée  s'était  teUesxeatsecrsej 
qu'on  le  regardait  comme  le  presser 
comédien  de  l'époque.  Le  célèbre 
littérateur  allemand,  Louis  Tieck, 
donne  le  portrait  suivant  de  Fleck  s 
«  Il  avait  nne  taille  meyesse  et 
«  svelte,  des  jeux  bress  asiate 
«  d'une  douce  vivacité,  deesesrdb 
«  bien  arqués ,  nn  front  large  et  a 
«  nez  aqoilin  ;  dans  sa  jeunesse,  se 
«  tête  ressemblait  k  celle  <fApel« 
«  Ion.  »  Il  obtint  te§  premiers  sectes 
dans  les  rôles  d'Esseï ,  Tancrede  et 
Ethelwolf,  mais  surtoot  dans  ceU  de 
dom  Pedro ,  personnage  peu  ietéVte> 
sant ,  comme  toute  la  tragédie  k  ls» 
quelle  il  appartient  (Inès de  CaitrùL 
mais  dont  chaque  mol,  dit  par  Fleck» 
devint  une  beauté.  Sa  voix  sosorsi, 
claire ,  harmonieuse  et  d'osé  étendes 
extraordinaire,  se  prêtait  merresV 
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I  k  tons  les  tons,  depuis 
m  la  plus  humble  prière  jusqu'à 
de  la  pins  riolente  fureur.  Le 
tr,  il  parvint  k  faire  goùler  k 
xapatriotes  les  tragédies  de 
peare ,  car  aucun  acleur  avant 
tait  sa  rendre  tontes  cas  tran- 
\  bizarres,  ces  esclamations , 
■ses  subites,  cestiiades  entre- 
i  de  traits  sublimes  et  d'idées 
■tes,  qui  abondent  dans  les  gi- 
fles conceptions  de  ce  grand 
,  telles  que  Léar,  Othello  y 
*jk,  Shjlock,  etc.  Il  ne  fut 
ijeabenreui  dans  les  tragédies 
MsW  et  de  Schiller,  dont  plu- 
rales avaient  été  écrits  es  près 
km.  Mais,  quel  que  soit  le  degré 
rtectioa  qu'il  ait  atteint  dans 
personnages  qu'il  a  repré- 
Iriompbe  fut  le  rôle  de 
ta  Moor,  dans  les  Brigands 
■Mer.  Cet  êire  monstrueux , 

ange,    moitié  diable ,   sorti 
imagination  jeune  et  biùlan- 

trouva  dans  Fleck  un  inter-* 
i  fidèle,  que  Schiller  lui-même 
slsiplfait.  Ici  Far  lis  te  eut  l'oc- 
sle  tirer  parti  de  toutes  les  in- 
g  de  sa  voix,  de  tontes  ses 
i9de  tonl  son  désespoir;  et  le 
,  tantôt  saisi  d'horreur, 
ans  larmes ,  ne  savait  qui 
rie  plus  de  Tau  leur  ou  du  co- 
u  Fleck  remplissait  aussi ,  avec 
mie  originalité  ,  des  rôles  d'un 
fcre  tout- à- fait  opposé,  tels 
pères  nobles  et  les  financiers. 
?tend  qn'lffland  et  Kotzebue 
ierot  et  le  Picard  de  l'Alle- 
)  dorent  en  grande  partie  le 
de  leurs  premiers  ouvrages  k 
eur ,  qui  eut  le  talent  de  faire 
même  les  pièces  où  il  ne  jouait 
i  rôles  secondaires.  U  termina 

Mit  que  ScfcilUr  a  fait  la  tragédie  de» 
à  r*g«  de  dix-sept  aas. 
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sa  carrière  théâtrale  k  Berlin ,  par  le 
rôle  de  Wallenstein  dans  la  tragédie 
de  ce  nom ,  de  Schiller ,  et  j  mourut 
peu  de  temps  après ,  1c  20  décembre  « 
1801,  a  l'âge  de  45  ans.  Iffland, 
dans   nue  notice  nécrologique   sur 
.Fleck ,  s'exprime  ainsi  :  «Son  éner- 
«  gie  le  dispensait  d'avoir  recours 
«  aux  petits  moyens  ponr  faire  ra- 
ce loir  son  talent  j  il  avait  une  pro- 
«  fonde  connaissance  de  la  nature 
«  humaine,  et  n'a  jamais  en  d'antre 
«  guide.  Ce  ton  franc  et  sincère, 
«  qui  lai  gagnait  tons  les  cœurs, 
ce  n'était  point  un  effet  de  l'art,  mais 
«  avait  sa  source  dans  son  âme  pnre 
ce  et  généreuse.  Déroué  k  ses  amis 
«  avec   une  entière  abnégation  de 
ce  lui-même,  il  a  pn  faire  des  in- 
«  graf s ,  mais  non  des  malheureux.  » 
Fleck  a  formé  d'excellents  élèves , 
parmi    lesquels    nous    citerons    sa 
femme  (  actuellement  M**  Schroeck), 
qui  pa&se  encore  pour  la  première 
duègne  de  l'Allemagne.  Il  est  k  re- 
marquer que  ses  deux  filles  ont  aus»i 
obtenu  des  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  L'aînée,  madame  Unser, 
a  tenu  long-temps  l'emploi  des  jeunes 
premières  au  théâtre  de  Hambourg, 
et  la  cadette  a  compté  parmi  les 
meilleures  actrices  du  Théâire-Rojal 
de  Berlin,  qu'elle  quitta  par  suite 
de  son   mariage   avec  M.  Gubitx , 
professeur  k  l'université   de    cette 
ville.  Aucun  acteur  d'Allemagne  n'a 
été  si  généralement  estimé  que  Fleck. 
La  gravure  et  la  sculpture  ont  multi- 
plié ses   traits  ;  plusieurs  médailles 
ont  été  frappées  en  son  honneur,  et  un 
magnifique  monument  décore  le  lien 
où  reposent  ses  cendres.     M — a. 

FLEISCHER  (Guillaume), 
naquit   en  Allemagne    vers    1767, 
et  fut  long- temps  employé  dans  la 
'maison  de  librairie  Levraolt  a  Pa- 
ris. Il  se  livrait  en  même  temps 
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avec  une  ardeur  infatigable ,  a  des 
recherches  bibliographiques ,  et  pu- 
blia :  I.  Annuaire  de  la  librairie , 
ou  Répertoire  systématique  de  la  lit- 
térature de  France  de  l'an  IX ,  pre- 
mière année  ;  Paris  ,  Levrault,  an  X 
—1802,  deux  parties  en  un  fort  vol. 
in-8° ,  avec  une  Dissertation  sur  les 
services  rendus  par  les  Allemands 
à  la  bibliographie.  Cet  Annuaire 
n'a  pas  été  continué.  II.  Diction- 
naire de  bibliographie  française  , 
Paris,  1812,  in-8%  tomes  I  et  II,  qui 
se  terminent  k  la  syllabe  Bha.  Certai- 
nement c'eût  été  un  ouvrage  fort  utile, 
et  l'on  peut  juger  par  les  deux  pre- 
miers volumes,  les  seuls  qui  aient 
paru ,  que  Fleiscber  n'avait  épargné 
ni  peines  ni  soins  pour  atteindre  le 
but  qu'il  %' était  proposé.  Mais  soit 
que  ce  Dictionnaire ,  annoncé  en  24 
vol.,  non  compris  la  table  des  auteurs 
et  le  supplément,  semblât  trop  vasle 
et  par  conséquent  trop  coûteux ,  soit 
qu  il  n'intéressât  pas  un  assez  grand 
nombre  de  lecteurs ,  la  première  li- 
vraison n'eut  pas  le  succès  qu'en  at- 
tendait l'auteur.  Renonçant  alors  a, 
en  publier  la  suite,  il  n'abandonna 
as  néanmoins  son  travail  et  parvint 

l'achever.  Cette  continuation,  qui 
fut  acquise  par  le  libraire  Jombert , 
forme  20  vol.  in-fol.  Elle  est  restée 
inédile.  Fleiscber  mourut  à  Paris ,  le 
1"  juin  1820.  P— ht. 

FLERS( Charles  de),  général 
français,  né  en  1756,  d'une  famille 
noble,  enlra  fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ayant 
montré  quelque  penchant  pour  la  ré- 
volution, il  devint  maréchal-de-camp 
en  1791,  et  fut  placé  Tannée  sui- 
vante sous  les  ordres  de  Dumouriez, 
au  camp  de  Maulde,  où  il  reçut  une 
blessure  grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli, 
il  commanda  une  division  dans  l'in- 
vasion de  la  Belgique  j  puis  dans  celle 
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trichiens  à  Nerwinde   (  Pcy.  "De*    , 
mouriez  ,  LX1II,  168).  Resté  dam    À 
Breda "après  l'évacuation  de  la  Hol- 
lande ,  de  Fiers  fut  obligé  de  capi-     ; 
tuler.  Il  sortit  de  la  place  avec  ton    ' 
les  honneurs  de  la  guerre.  Il  com- 
manda ensuite  a  Tourna/,  etk  cette 
époque  il  proposa  nne  nouvelle  ut* 
thoae   pour  remonter  la  cavalerie 
française  :  on  devait,  selon  lui,  obli- 

?;er  chaque  village  de  la  Belgique  a 
ournir  un  cheval ,  dont  le  prix  9  écri- 
vait-il a  la  Convention,  ne  sera  pat 
payé  en  argent,  mais  compté  de  na- 
tion à  nation,  Nommé  ensuite  gêné* 
rai  en  chef  de  l'armée  des  Pyréjées- 
Orientales,  quoique  le»  forces  clef 
Espagnols  fussent  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  siennes,  3  les 
tint  long-temps  en  échec  prés  de 
camp  de  Masden  qu'il  occupait.  Il 
les  battit  ensuite  près  de  Cotliouref 
et  dégagea  cette  place  ;  maia  dans  b 
même  temps  les  Espagnols  s'empari- 
renl  de  Bellegarde,  dont  la  garnison 
capitula  après  trente-quatre  jours  4f 
bombardement.  L'armée  dltspagntg 
forte  de  plus  de  trente  mille  bon** 
mes ,  menaçait  Perpignan  :  de  Fiera 
n'en  avait  que  dix  miQe*  Il  prit  alora 
le  parti  d'armer  les  pajsans.  Do* 
Riccardos  Carillo ,  commandant  esj 
chef  Je  l'armée  espagnole,  te  plaignit 
au  général  de  Fiers  de  cette  innovai 
tion,  et,  dans  nne  lettre  du  3  }t|il|e?f) 
1793,  il  lui  écrivit  que,  si  cet  abal 
ne  cessait  pas ,  il  ferait  pendre  imr 
médiatement  et  sans  faute  tous  Itjq 
pajsans  armés  qui  tomberaient  danj 
*es  mains.  Mais  de  Fiers  répondit;, 
Tous  les  Français  sont  soldais^ 
le  seul  uniforme  de  la  liberté  #{ 
de  t  égalité  est  la  cocarde  trico- 


«C,  4a  reste,  si  le  général 
m  persistait  dans  tes  menaces, 
il  forci  d'user  4e  représailles. 
4Jroir  perdu  la  bataille  de  Mas- 

1  l'être  tu  forcé  dans  trois 
retranchés  cm'il  avait.ftablis 

ijrontière,  de  Fiers  fit  de  vains 
iMoirieconirBellegarde.  Ce- 

2  3  reprit  enfin  le  dessus; 
M  Espagnols  le  17  juillet 
I A  fes  éloigna  de  Perpignan  j 
~~~  $1  dans  leur  camp.  Mais, 

Us  parvinrent  à  s'emparer 
"  e ,  et  de  Fiers,  accusé 
NM^,  Restitué  par  les  représen- 
JgJMp}*  .  fut  arrêté  et  traduit 
5jipd  révolutionnaire  de  Paris, 
ejpflpmiia  à  mort ,  le  28  juil- 
Rjujpée  suivante ,  sous  le  ridi- 
retexte  d'avoir  entretenu  des 
gfyce*  avec  les  ennemis  de 
fit  pris  part  aux  conspi- 
s  jle  la  prison  du  Luxem- 

..  M— DJ. 

fcTCBER  (Abcbibald), 
fèçuw,  né  en  1745  dans 
ryp  an  comté  de  Perth,,  fut 
ftprèsde  très-bonnes  études , 
m  procureur  d'Edimbourg  , 
jeyjnt  bientôt  le  clerc  le  plus 
I  et  qui ,  en  mourant ,  le  ré- 
gi) aux  soins  du  lord  avocat 
m,  air  John  Montgomery.  La 

S  de  ce  dignitaire  loi  valut 
dans  le  cabinet  de  Wibon 
fdeo,  alors  écrivain  du  sceau. 
ni  qoi  en  1778,  lors  de  la 
m  dft  régiment  highlander 
,  qui  refusait  obstinément  de 
1er  embarquer  pour  l'Amé- 
in  Nord ,  fut  chargé  d'aller 
;r  avec  ces  fiers  enfants  dés 
nés.  Saus  réussir  immédiate- 
il  obtint  du  moins  qu'ils  pô- 
les armes ,  et  le  gouverne-  • 
mt,  en  leur  prpmeltant  de  . 
jet  leur  corps  qu'en  Irlande  » 
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les  disséminer  dans  plusieurs  régi- 
monts,  et  les  faire  ainsi  partir,  non 
S  lus  en  bloc,  il  est  vrai,  pour  leur 
estination  primitive.  -Cet  incident 
lança  Fletcber  dans  la  politique,  et 
il  se  classa  bientôt  parmi  les  vhigs  les 
plus  ardents.  A  ses  yeux ,  les  colonies 
angb-aiftéricaines ,  en  s'insurgeantf 
Savaient  qu'usé  d'un  droit  incontes* 
table  $  et  la  Grande-Bretagne  aussi 
avait  besoin  d'une  réforme.  Mais  il 
ne  la  demandait  pas  à  la  violence,  et 
voulait  que  les  gouvernants  et  les 
gouvernés  y  travaillassent  de  con- 
cert. C'est  avec  ces  vues  qu'il  entra 
dans  la  société  édimbourgeoise  de  la 
réforme  des  bourgs.  Il  y  déploya 
la  plus  grande  activité ,  en  devint 
secrétaire,  et  recueillit  Une  formi- 
dable masse  de  documents  à  l'appui 
des  plaintes  cqntre  les  bourgs ,  et , 
en  février  1787,  fut  un  de  ceux  que 
la  société  envoya  dans  la  capitale  de 
^Angleterre  pour  provoquer  l'atten- 
tion du  parlement  sur  les  abus  du  sys- 
tème électoral  en  vigueur.  Fletcber 
se  mit  en  rapport  avec  Fox ,  qui ,  ne 
pouvant,  vu  la  multiplicité  de  se$  en- 
gagements, se  charger  de  soutenir  la 
tbèse  offerte  à  son  éloquence ,  les  en- 
voya près  de  son  ami  Shéridan.  Cet 
habile  orateur  étudia  volontiers  leur 
volumineux  dossier,  recueilli  par  les 
soins  de  Fletcber,  et  se  fit  le  cham- 
pion de  la  réforme  écossaise  a  la 
chambre  des  communes.  Il  eut  assex 
de  succès  pour  obtenir  la  formation 
d'un  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête sur  les  abus  signalés  a  la 
chambre.  Les  opérations  du  comité* 
n'amenèrent  pas  de  grands  résultats, 
il  est  vrai;  mais  déjà  c'en  était  un  que 
d'être  entendu  de  l'opinion,  et  surtout 
de  l'opinion  au  parlement;  et  il  fal- 
lait des  préliminaires  de  ce  genre 
pour  arriver  un  jeur  enfin  à  la  ré* 
forme.   Survint  alors  la  révolution 
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française;  Fletcher  en  approuvâtes 
principes,  en  réprouva  les  excès, 
mais  se  prononça  1res- mettent  con- 
tre la  déclaration  de  guerre  faite  par 
le  cabinet  de  Saiat*.1ames  a  la  France. 
Cette  manifestation  de  sa  pensée  fit 
beaucoup  de  tort  a  sa  fortune  :  les 
tribunaux  en  Ecosse  se  composaient 
exclusivement  de  torjs  exalfes  ou  de 
ministériels  «enfiles  ,  et  tout  le 
monde ,  a  tort  ou  a  raison ,  était  con* 
vaincu  que,  mettre  une  bonne  cause 
entre  les  mains  d'un  vrhig  déclaré, 
c'était  vouloir  la  perdre  :  '  on  sent 
que  peu  de  plaideurs  étaient  de 
trempe  a  braver  de  telles  chances. 
Cette  défaveur  ne  le  fit  point  varier 
nn  instant,  et  il  suivit  toujours  la 
même  lign*  ,  désapprouvant  le  sys- 
tème de  suffrage  universel  et  de  par* 
lement  annuel  voulu  par  la  société 
dite  convention  britannique ,  prê- 
tant l'appui  de  son  talent  oratoire  aux 
membres  de  cette  société ,  lorsque  le 
gouvernement  les  poursuivait,  louant 
et  popularisant  de  toutes  $e$  forces  le 
système  de  l'onion  de  l'Irlande  a  la 
Grande-Bretagne ,  et  se  déclarant 
hautement  ,  lui  trente  -  huitième , 
contre  la  brutalité  servile  avec  la- 
quelle le  corps  it9  avocats  privait 
Henri  Erskine  du  litre  de  doyen. 
Forcé  alors  d'ajourner  les  plans  de 
réforme  parlementaire,  et  dégoûté 
peut-être  de  cette  question  par  les 
solutions  bien  plus  hardies  qui  s'é- 
taient proposées  a.  l'attention,  Flet- 
cher avait  réfugié  son  activité  dans  le 
comité  d'Edimbourg  ,*pour  l'aboli- 
tion de  la  traite ,  et  dans  la  société 
pour  l'amélioration  des  higblands. 
Eu  même  temps,  le  torysme  avait 
perdu  de  son  intensité  et  de  sa  puis- 
sance en  Ecosse ,  et  la  clieaêelle  re- 
venait, la  fortune  avec  elle.  Les  af- 
faires de  son  cabinet  ne  l'empêchaient 
dm  de  continuer  à  suivre  cm  voie  po* 
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lîtique,  et  i  en  181 S  encore 
présent  au  meeting  d'Édiat 
tenn  h  l'effet  de  pétitionner 
les  six  bills  Castlereagh.  PI 
septuagénaire  pourtant  àce4 
que ,  il  ne  tarda  pas  a  reaow 
affairée ,  et  il  se  retira  dans  m 
son  de  campagne  (  AucVii 
Honse),  h  huit  milles  dTÉuHai 
C'est  la  qu'il  mourut ,  le  20 
bre  1828.  Ou  n'a  de  loi  qufl 
logue  entre  un  whig  et  tutlA 
York ,  1822  :  on  devine  ojtfjl 
tient  le  principe  de  la  refera)! 
mentatre  en  s'opposant  h  '© 
suffrage  universel  et  à-  là  ] 
t ion  totale  annuelle  du  parles 
Fletchir  (Jacques),  littérÉ 
glais ,  était  soos-instilntetff  1 
école  particulière.  11  coopfti 
sieurs  ouvrages  périodique*, 
h  l'impression  quelques  poêé 
Siège  de  Damas ,  le  Jojrâ 
gem  ),  etc.  Le  succès  que  {pari 
une  Histoire  de  Pologne  q«*3 
ensuite  le  détermina  h'  qntti 
humble  place  dans  reseeign 
mais  il  eut  sujet  de  s'en  ré] 
sa  position  devint  très-preci 
pour  en  sortir,  il  se  tua  d'à1 
de  pistolet ,  a  Liuon-Grov* 
février  1832,  n'ayant  enc< 
vingt-un  ans.  Son  Histoire  < 
iogne  a  été  traduite  eu  fi 
Paris,  1832,  2  volfîn*^ 
les  additions  du  traducteur,;) 
4es  événements  jusqu'à  la  'I 
prise  de  Varsovie.  P-M 

FLEURANT  (Claude 
rargien-major  de  l'Hôtel- 1 
Lyon,  a  publié,  en  1752, 
traité  de  splanchnologie ,  c 
vol.  in- 12.  Aujourd'hui  q 
sciences  anatomiqoes  ont  été  j 
à  une  haute  perfection  7  ce  tr 
peut  plus  soutenir  lé  conct 
avec  les  ouvrages  modernes  \ 
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le  mime  sujet.  On  croit  que 
Pleurant  descendait  d'un  apo- 
!  que  Molière  avait  connu 
des  voyages  qu'il  Gt  h  Lyon , 
fl  p'aça  le  nom  dans  sa  co- 
B  Malade  imaginaire ,  le 
propre  a  la  plaisanterie. 
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VUE  AU  (Dom  Basile), 
i,  était  né  vers  1620  k  E- 
,  d'noe  famille  honorable, 
•■brassé  la  vie  religieuse 
«vire  dfs  barnabites  de  la 
itton  de  Saint-Paul ,  il  ne  s'y 
apte  moins  par  son  ardeur 
tmail  que  par  la  régularité 
Mars,  et  son  al  lâchement 
aire  de  son  état.  11  tira,  des 
et  des  différents  dépôts  pu- 
i  documents  qui  lui  étaient 
rés  pour  composer  l'histoire 
Ile  natale,  et  il  venait  de 
la  dernière  main  a  cet  ou- 
isnportant  lorsqu'il  mourut 
80.  Un  de  ses  confrères , 
si  de  Montrucrlier,  revit  le 
la  Dom  Basile,  et  le  publia 
titre  :  Les  antiquités  de  la 
du  duché  d Estampes y  avec 
l  de  l'abbaye  de  Morigov ,  et 
•  remarques  considérables, 
trdeot  l'histoire  générale  de 
,  Paris,  1683,  in- 4°.  Ce 
eat  divisé  en  trois  parties. 
I  premières  contiennent  This- 
fOe  et  ecclébiasiique  d'E- 
;  et  la  troisième ,  l'histoire  de 
r  de  Morigny ,  tirée  d'une 
ne  latine  publiée  par  Du- 
dans  1<?  tome  IV  des  Scrip- 
'rancorum.  Cet  ouvrage,de- 
*e,  mérite  d'être  consulté  par 
onnes  qui  font  une  étude  spé- 
i  l'histoire  de  France.  Il  con- 
raucoup  de  détails  curieux  et 
ants  qu'on  chercherait  vaine 
lleurs.  W-s. 


FLE 


ai3 


FLEURIAU  Voy.  Moanue, 
XXX,  228. 

FLEDRY  (Joseph -A  as  ah  a* 
Bésard,  dit),  acteur  du  Théâtre* 
Français ,  né  h  Chartres  en  1750, 
était  fils  d'un  comédien  nommé  Bé- 
naid.  Une  sage- femme,  a  laquelle  il 
avait  été  confié, le  déposa  aux  enfants- 
trouvés,  et  l'administration  de  cet 
établissement  le  plaça  peu  de  tempe 
après  chex  on  artisan,  cardeor  de 
matelas ,  qui  annonçait  l'intention 
charitable  de  l'adopter.  Retrouvé 
dans  la  suite  et  réclamé  par  st$  pa- 
rents ,  alors  directeurs  du  théâtre  de 
Nancy  ,  il  passa  chex  eux  une  partie 
de  sa  première  jeunesse ,  n'y  rece- 
vant que  le  degré  d'instruction  stric- 
tement nécessaire  a  un  comédien  de 
province.  L'intelligence  précoce  qu'il 
montra  dans  quelques  rôles  assortis  a 
son  âge  lui  attira  la  protection  du 
roi  Stanislas  LeczintJti  et  l'amitié  du 
chevalier  de  Boufflers ,  aux  jeux  du- 
quel il  fut  associé.  Ce  double  avan- 
tage contribua  sensiblement  a  stimu- 
ler son  sèle  et  a  former  son  goût. 
Quand  il  eut  quinze  ans,  néanmoins, 
il  crut  s'apercevoir  que  te»  jeunes 
amis,  appartenant  a  1  ordre  élevé  de 
la  société,  ne  lui  permettaient  plus  les 
familiarités  d'enfant,  auxquelles  ils 
l'avaient  habitué  ;  et  il  résolut  d'aller 
chercher  fortune  daus  des  villes  loin- 
taines. Il  s'attacha  successivement 
aox  théâtres  de  Genève,  de  Troyes, 
de  Lyon  et  de  Versailles ,  où  son  ta- 
lent fut  encouragé;  et,  1e  7  mai  1774, 
il  débuta  a  la  Comédie  française,  mais 
avec  un  succès  médiocre,  dans  la 
tragédie  de  Mérope  (rôle  d'Egyste). 
La  sévérité  de  se$  juges  lui  fit  .sentir 
la  nécessité  de  se  livrer  a  des  études 
sérieuses*  En  effet ,  s'élant  de  nou- 
veau engagé  au  théâtre  de  Lyoo, 
où  l'on  comptait  alors  des  talents  re- 
marquables, il  y  fit  de  rapides  pro- 
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grès  |  ce  qui  lui  valut  son  rappel  à 
Paru  en  1778.  A  la  fuite  de  son  se- 
coue! début  dans  cette  capitale ,  il 
fut  reçu  comédien  du  roi  eu  qualité 
de  sociétaire.  Celait  l'époque  où  la 
ville  et  la  cour  s'occupaient  pres- 
que exclusivement  du  triomphe  que 
les  admirateurs  de  Voltaire  prépa- 
raient a  ce  vieillard  célèbre.  On  ne 
pouvait  guère ,  en  une  telle  circon- 
stance ,  Taire  attention  k  un  jeune  ac- 
teur, dont  le  talent,  quoique  estima- 
ble ,  ne  jetait  pas  encore  un  grand 
éclat.  Fleury  subit  donc,  pendant 
quelques  années ,  le  sort  commun  des 
comédiens  que  les  règlements  con- 
damnaient k  doubler ,  dans  les  mau- 
vais rôles,  les  premiers  injels  du 
théâtre.  Ce  fut  seulement  k  la  re- 
traite précipitée  de  Monvel  (  Voy. 
ce  nom,  XXX,  50)  qu'il  trouva  quel- 
ques occasions  de  se  distinguer.  Les 
rudes  épreuves  auxquelles  l'avaient 
soumis  ses  chefs  d'emploi  lui  étaient 
devenues  extrêmement  utiles.  A  force 
de  soins  il  avait  corrigé  la  rudesse  de 
son  organe  et  les  vices  de  sa  pronon- 
ciation. La  fréquentation  des  gens  de 
lettres,  celle  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  et  même  de  Versailles, 
et  surtout  l'exemple  que  lui  donnaient 
chaque  jour  les  plus  beaux  talents 
de  la  scène  française ,  lui  apprirent 
enfin  les  plus  mystérieux  secrets  do 
son  art.  Ce  fut  le  Marquis  de  l'E- 
cole des  Bourgeois  qui  lui  valut  les 
premières  faveurs  d'uu  public,  dont 
il  n'avait  point  encore  réuni  tous  les 
suffrages.  On  fut  aussi  charmé  que 
surpris  de  l'aisance  avec  laquelle  il 
rendit  les  airs  de  fatuité ,  la  politesse 
moqueuse  et  impertinente  que  les 
buurgeois  de  l'époque  cl  surtout  les 
bourgeoises  avaient  la  bonté  d'ad- 
mirer dans  quelques  seigneurs  de  la 
cour.  On  prétendit  même,  ce  qui 
est  peu  probable ,  que  le  maréchal 


de  Richelieu,  rappelant  sel 
ni»  de  jeunesse ,  avait  prit  1 
d'enseigner  k  Fleury  les  bf 
manières  des  roués  de  la  R 
On  trouva  k  cet  acteur  moins 
blesse ,  un  jeu  moins  large  e 
franc  qu'à  ses  prédécesseur! 
cour  et  Mole  ;  mais  il  se  fit 
remarquer  par  la  flexibilité  di 
par  l'intelligence  des  détails 
piquante  finesse  des  intenlio 
mêmes  qualités  le  servirent 
une  rapide  progression  de  suc< 
les  comédies  de  Turcaret,  di 
mes  savantes,  du  Chevali 
mode ,  de  V Homme  à  bon, 
tunes ,  du  Cercle ,  de  la  Fa 
amour  et  de  la  Coquette  co 
eu  un  mot,  dans  toutes  les  p 
il  avait  k  représenter  des  seig 
la  conr  ou  des  chevaliers  d'ij] 
Quant  aux  rôles  de  jeunet  1 
tragiques ,  comme  on  n'y  avai 
été  content  de  lui ,  il  les  ab 
volontiers,  et  il  n'v  fut  pat  r 
Les  auteurs  comiques  de  1 
s'empressèrent  d'ailleurs  d'e 
sou  talent.  M.  Pieyre  (de 
lui  confia  le  personnage  d 
Saint-Fons  dans  Y  Ecole  de 
et  Fleury  justifia  ce  choix  an 
tes  propres  espérances.  Mai 
ajouta  plus  encore  k  la  réput 
cet  acteur,  ce  fut  l'habile 
particulière  avec  laquelle  il 
senta  le  roi  de  Prusse ,  Fréd 
dans  la  comédie  des  Deux 
(27  mars  1789):  «  11  s' v 
«  Laharpe,  si  bien  niodel 
«  portrait  en  cire  que  nous  < 
«  a  Paris  j  il  a  si  bien  saisi  le 
«  et  la  physionomie  de  1 
«  que  l'imitation  ne  saurait  é 
«  parfaite.  »  Le  prince  H 
Prusse ,  frère  du  monarque  , 
réellement ,  comme  on  1  a  dit 
k    Fleury   quelques  avis   pi 


■ppmdre  à  reproduire  exactement  croyaient  fkir^wtt  de  pttriotiwo*) 

!•  cwtràc,  k  démarche  et  lu  jette*  en  traduisant  «or  II  tcèot  de»  cardi- 

biiitvu  du  TÎeoi  roi?.Oa  »iit  icu-  naux,  de*  moines,  de»  ftligieu).»i> 

IwJJMt  d'une  manière ,  certaine  que  Fleury  fut  choisi  par  Mninei  pour  le 

*  If  pn*K*i  enchante*  de  l'illusion  que  râle  de  Doml  dei  Victimes  clof* 

cet  scieur  lui  avili i  ijii  éprourtr, lui  trées.   Maigri  h  répugnance  pou 

donna  une  riche  tabatière,  ornée  du  cet  indécente* innovation!,  et,  quoi- 

portrait  Ue  Frtdéric.  A  mesure  qno  qu'il  fût  dan*  an  fâcheux  état  de 

Mole,  vieillissant,  abandonnait  le»  tanle",  cet  acteur  céda  aui  înttance* 

rdlc*  de  ta  jeunesse,  Fleury  en  aog-  de  l'auteur,  ton  ancien  camarade, et 

mentait   ton  répertoire,-    et,  tien,  la  pièce  preduUit  la  plut  rire  cen* 

qu'il  dût  redouler  tonte  curoparai*0B  cation.  Ce  qe'il  j  a  de  remarquable 

aicc  uo   si  habile  comédien,  il  ne  San*  cette  circonstance,  c'eat  aie  la 

Laissa  pas  de  satisfaire  les  plonére*  fièvre  dont  FUnrj  tonffrait  depoit 

re*  connaûteurs.  Sun  talent ,  dant le*  quelque* jour*,  «orueutibUamaipit- 

qutl  il  entrait  peut-être  plut  d'et*  lemenl,  l'altération  de  ta  vota  ,.quî 

piît  que  de  ferre  comique;  sa  chaleur  n'éteignait  ou  se  brisait  do«Ioure«*e» 

ii'àoje,qoibrillait  plus  dans  lesdélsilt  menl  dant  let  tcènet  violente»,'  loin 

que  dant  le*  scènes  à  grand*  dè"v*-  de.  noire  k  l'effet  théàjral  4  eu  .aoeruvr 

lujiptoienli;  ta  diction,  quiétait,iné>  reut  prodigieuse*»  ent  l'illation.  J*# 

gaie  cl  plu*  ingénieuse  que  correcte,  mai* acteur  n'avait  «primé  d'un* 

de  lui  permettaient  |ias  (fatle-indRe  S  manière  plu»  déchirante  l'état  d'épni- 

U  supériorité  de  Mu!é,  dan* le,, Aff>  aement  moral  et  pb.jliq.ne  d'une ,vit> 
nthrope 


JleMétroniarie,VMi;f^JM  time  »  l'agonie  s  mai*  ce  t**rifi«t  de 

du  Pkiiinle  ;  il  était  facile  de  les*  Fleury  aux,  aiigawe»  de  la  révolu- 

tic  qae  ce*  rôles  ù  grandes  prqp.OEr  tion  ne  la  pféterva  pa*  du  tort  qui 

lion*  le   fatiguaient  tiiraorôUnairB.  menaçait  loua  le»  tente'*»  gant.  On 

WCOt,   Ou   le  trouva,  no       u.  faible  .  «ait  ce  que  devint  U  Tbéàtre-Fran- 

dam  la  Partie  du  chasse  de  Henri  çaiiapie*le*iepré*enuition*de  YA- 

IV,  où  il  n'essaya  le  rôle  principal,  mi  des.faistl  de  Pamelm,  deux 

qu'à  l'époque  du  la  rMiiuritjpn,  et  pièce*  Mgnaléc*  par  la  faction  comme 
dans  te  Mariage  de  Figaro;  mai*  ^infectées  d'aristocratie  et  de  rnodé- 

Fleurj  l'éiail,  à  «on  tour,  mi*  hou  raalûnw.  Presque  tout  le*  HciétaircM 

de  pair  dans  tout  le  théâtre  de  Mari-  du  ThéàlJfrFMnçw(*lor»  Théâtre 

vaut   qu'avec  le  concours    de  M1'*  de  la  Kaliob)  farept  arrêté»  et  trat- 

Conlal  et  de  DazincouM,  il  qg il  an  aéMp.prUo»  d*n*le  Bukg'u  3w-i 

tumeur  plus  que  jamais.  Il  eut  «n-  septembre  \1\\3, ;  cl  l'on  pente  bien 

tort  un  tuccès  décisif  dan*  la  G*n  que  Fleury,  donlle  t*Uotaiiit  p*it- 

%eûre  imprévue,  le  Conciliateur,,  tamnentcaajtrjbuéauiaccètdet  deun 

la  Matinée  d'une  jolie feinmet,tti  pjewi  inccupiaéet^a*  fui  pa*  oaccple* 

plu  lard  ,  dans  Madame  de  iS«W*  de  la,  mature.  Sa  déleatiot,  **  le.  ter- 

gnê,  la  Jeunesse  de  Henri  K.y  l*  mipa.ttte  quinte  o  m  .vingt  )ouw  avant  la 

tyran  domestique,  f  If  semé  1*4  »é.vo!nlwn  du  9  thermidor.  Il  seulra 
de  Famille,  cl  plusieurs  antre*  cm  d'abord,  avec  se*  camarade*,  an  théi- 
médie*  du  théâtre  moderne  A  l'épo-     Ire  du.  faubourg  Samt-Genuaio  i  peii 

Ïcdola  révolution,  dans  ce*  temps     il  *uifit  nn*  fraction  oe  U '  tscîété  i. 
,       scandale*  publics,  où  ItianO^    livullt  de  ïejde**;  enfia,  il  fut  al 
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des  premiers  compris  dans  la  réorga- 
nisation complète  da  Théâtre-Fran- 
çais en  1799.  La,  comme  on  Ta  va 
plus  haut,  il  créa ,  en  peu  de  temps , 
un  grand  nombre  de  rôles  (malgré 
les  violents  accès  de  goutte  auxquels 
il  était  sujet).  Quoique  Fleurj  se  fût 
toujours  montré  fort  éloigné  des  opi- 
nions révolutionnaires,  il  éprouva , 
en  1817,  aprè>  le  second  retour  du 
roi,  quelques  désagréments;  et  dans 
une  représentation  du  Tartufe,  où  il 
jouait  avec   mademoiselle  Mars,  le 
partene  sembla  vouloir  l'envelopper 
dans  la  disgrâce  qu'il  fit  éprouver  à 
cette  actrice.  Ce  fui  alors  que  Fleurj, 
s'adiessant  au  public,  lui  dit  au  mi- 
lieu du  tumulte  :  «  Messieurs,  quand 
«  on  a  eu  le  courage  de  jouer  1  Ami 
«  des  lois  ,  sous  le  règne  des  ter- 
«  roristes ,  lorsque  l'on  a  subi  un  an 
«  de  prison ,  Ton  ne  peut  être  sns- 
*  pect.  Le  cri  de  vive  le  roi ,  que 
«  vous  me  demandez  (en  portant  la 
«  main  sur  son  cœur  )  n'est  jamais 
«  sorti  de  là.  »  — -  a  Ce  n'est  pas  k 
«  vous ,  lui  dit-on ,  c'est  a  roademoi- 
«  selle  Mars  a  satisfaire  au  public.» 
Après  une  des  plus  longues  carrières 
théâtrale* ,  dont  on  eût  eu  l'exemple, 
ce  dojen  de  la  Comédie  française 
prit  le  parti  de  la  retraite  (1818). 
Retiré  dans  une  maison  de  campagoe 
qu'il  possédait  auprès  d'Orléans ,  il  y 
mourut  en  1824,  dans  la  soixante- 
onzième  année  de  son  âge.    Fleurj 
était  d'une   taille    médiocre,  d'une 
complexion  maigre,  et  d'une  figure 
plus  spirituelle  que  régulière.   Ses 
jeux  ?  ifs  et  brillants  prêtaient  beau* 
coup  d'ex  pression  a  sa  phjsionomie, 
où  l'on  démêlait  le  plus  souvent  Ici 
indices  d'une  humeur   railleuse.    Il 
semblait  né  pour  le  persiflage;  mais 
il  ne  s'j  livrait  jamais  qu'avec  une  ex- 

2uise    politesse.   Quoique  dépoorvu 
Instruction  ,  au  point  d'ignorer  les 
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premières  règles  de  l'orthographe ,  3 
était,  dans  le  monde  comme  an  théâ- 
tre ,  l'homme  de  bon  ton  par  excel- 
lence.  Si,  dans  un  mouvement  de 
colère ,  provoqué  par  un  article  de 
journal,  il  écrivait  de  Bordeaux  k 
Grimod  de  la  Rejnière  :  Voui  en 
n'avez  menti  ;  et  si,  comme  le  loi 
reprochait  ce  critique  sévère  (1),  il 
lui  arrivait  de  dire  :   risque  pour 
rixe^faigniant  poui fainéant,  etc., 
son  ignorance  n'était  pas  telle  qu'il 
ne  sût  presque  toujours  la  dissimu- 
ler ,  et ,  souvent  même ,  la  couvrir  da 
vernis   le   plus  séduisant.  Il  évitait 
prudemment    de    se   compromettre 
dans  les  conversations  sérieuses;  mats 
s'agissait- il  de  donner  un  tonr  ingé- 
nieux aux  choses  les  plut  frivoles, 
d'aiguiser  avec  goût  le  trait  d'une 
épigramme,  de  conter  pUitamneot 
l'anecdote  dn  jour,  nul  n'j  renais- 
sait mieux  que   lui;  et,  comme  il 
donnait  tout  aux  superficies,  M.  de 
Lauraguais  disait  n'avoir  jamais  con- 
nu ,  même  k  la  cour,  un  plus  aimable 
diseur  de  riens*  Du  reste  ,  homme 
d'honneur  dans  toute  l'acception  do 
mot,  Fleur v  était  aimé  et  estimé  de 
ses  camaïades.  On  ne  l'accusa  jamais 
d'emplojer ,  pour  se  faire  applaudir, 
l'ignoble  ressource  des  cabales.  Loi 
Mémoires  de  Fleurjr,  publiés  en 
1835  et  1836,  par  M.  Lafilte,  hom- 
me de  lettres,  peuvent  a  voir  été  rédi- 
gés en  partie ,  d'après  quelques  uetes 
informes  de  l'actenr  dont  ils  portent 
le  nom  ;  mais ,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, le  texte  a  été  considérable- 
ment  amplifié.    L'éditeur ,  homme 
d'esprit    d'ailleurs,    semble    s'être 
moins    proposé  d'écrire   la  vie  de 
Fleurj,  que  de  faire  raconter,  dans 
le  plus  grand  détail,  par  ce  corné- 
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(i)  Voir  U  Ctmtur  Jrmmmtffim  en  ia 
miiiir*  au  ri  j  U  Utlre  tl«  FWory  j  mi  r*ff*t> 
téê  t»tatllem«Dt. 


Fil 

i  asacdotes  gahafes  et  dra* 
i  *jsi  avaiest  échappé  aas  îa- 
mm  île  Bacbasmost  et  de 
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•m  dost  ocmirtk  avaieat 

BPSaMESt.  F.  P— T» 
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fauaa  (  François- Xavier 

r,  «8  80. 

MSUS  (  Ehehe)  ,  grain- 
■é,  vers  le  commeaceavat 
aide,  à  Soocioo,  petite  ville 
asasse  ,  se  fit  recevoir  doc* 
Irait  civil  et  easouvjse,  d'oà 
t  caaji  rtiirer  qu'il  seivit  da- 
assrrae  ;  mais  il  y  reaoaca 
Saajr  à  Pesseignemeat  de* 
b  1453,  U  était  recteer  da 
oV  Raguse,  L*époqoe  de  sa 
Immmc.  Oo  a  de  cet  écri- 
f^ariationei ,  sive  senlen- 
fwmrpma .  Cet  oovrage,  qoî 
ba*  isatear  aae  étndc  ap- 
e  des  iaesses  de  la  lasgse 
Et  aa>  sacrés  extraordinaire , 
l  il  mi  grand  sombre  d*é- 
Lai  première ,  soivaal  Pas* 
wL  typog)*  ***  àe  1477, 
«aas  «sdamtios  de  ville. 
1479,  ia-4«,  per 
de  BremUy  est  si 
a  échappé  ara  recber- 
\YT*  hake  et  Asdiffiredi. 
Éèast*/sj  poftéritsrfft ,  os 
<BVdeTsris,1480,is- 
ifaaseHelef  pbra*es  latiaes 
lasses  cm  français.  Albert  de 
Servi  de  Posvrage  de  Flis- 
r  earkbir  la  Aiargarita 
H  ea  eonriest  Ini-méme 
préface,  00  il  parle  avec 
Ptiscaf  <ja'il  Domine  m  très* 
ssatear  (  orator  cLtriui- 
Srtle  préface  estirst  asei- 
r*s  particularités  qne  Fabri- 
ce** assrf  i  trressanf  es  posr 
daas  la  BiblioLh.  medûe 
m  UUinUalis,  I,  42.  IL  0a 


Commentaire  sar  les  Décrétai** 
d'Innocent  IV,  Veaise,  1481,  ia-fel. 
(  Vo  v.  P/j«fer  da  P.  Laire ,  II , 
479).  III.  De  componendis  eph- 
tolis,  ibid.,  1493;  1505,  is-4«,  et 
1567,  is-8".  IV  itegn/s?  Summati- 
cœ  :  oa  ae  cite  cet  oavrage  et  le  sas» 
vaat aae d'après  la  Cremona  Lette- 
rata,  I,  278.  Cette  grammaire,  sai- 
vaat  Arisi  ,  fat  tradaile  ea  latia 
(Fliscas  Pavait  dose  coMpasée  ea 
ilalîes  )  et  pabBée  par  J.-B.  Gaar- 
gnasti,  rcKgiesx  came,  Brest», 
1634  (1).  V.  Luctus  Soncinensis.. 
Daas  cette  piéee,  Paetear  célèbre  la 
mémoire  de  itê  compatriotes  qai 
s*  Uiest  iHsstrés  daas  les  lettres  et 
dans  les  anses»  W— s. 

FLOBEKE  (Jba»-Es*sst), 
écrivais  ssecklesbosrgois ,  savait  le 
7  jaillct  1767 ,  à  Alteakaldea,  près 
de  Gaoja,  passa  soa  eafaace  et  sa 
première  jeunesse  à  BStaow ,  acbeva 
sesétades  k  Paaiverstti  de  Rostock, 
et  après  j  avoir  satvi  trois  aas  les 
coars  de  ibéulogie,  de  plrilosopkie 
et  daistoire,  accepta  aae  édacatiom 
particalfére  daas  la  asaisoa  da  pas- 
teor  Krase  a  Wellzis.  Il  remplit  ea- 
saite  de  vrais  ssiaaasérariats  dass 
PéUt  eecléiiastHsae,  tesU,  ss  as, 
k  carrière  de  professear  pat  ticalier 
à  Witlesberg,  exerça  dosze  aas  les 
bs«*bles  offices  de  caaatre  et  de 
deaxièaM  maître  d'école  a  Warea. 
Esfia,  ea  1805,  il  deviat  prédira- 
tesr  k  Kîrrb T  Malsow  et  a  Passée, 
elle  24  aoatJ8l2,  il  fat  aommé 
ea  remplaeemeat  de  Roadag,  pré* 
posé  da  cercle  de  Bacltow»  Sa  vie 
da  reste  s/offre  rira  de  reawaaable  : 
§e$  années  s'écoalsieat  paisibles  ea- 
tre  les  soi  as  de  sos  miaistère  et  la 
compositioa  de  sombres»  articles  lit» 

(f)  U+Ms*  CmmJ  Hre  «63^  0«  m«m4  m 

eùim  r~  ir««  ■*■■■!■  t— *  a—  fe  XVI* 

^•W,  V«f .  il  a*fe^é.  ntmL  4»  F. 
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téraires  dont  il  enrichissait  les  recueils 
périodiques  de  l'Allemagne.  Il  y  fait 
preuve  d'une  grande  variété  de  con- 
naissances. Ses  prédilections  pour- 
tant étaient  pour  l'histoire  naturelle. 
En  général  il  se  cachait  sous  les  pseu- 
donymes ft Edouard  Sterne  et  de 
Jean  l'Ermite.  Quelquefois  il  se 
nommait ,  par  exemple ,  dans  la 
Feuille  du  soir  de  Schwérin,  Ses 
ouvrages  principaux  sont  :  I.  V Au- 
rore,  Nouv. -Brandebourg ,  1795. 
IL  Les  heures  de  /vacances  , 
Nouv.  -  Brandebourg ,  1797  (la 
première  partie  seule  fut  publiée). 
III.  La  Jeté  du  siècle  à  TVaren^ 
Nouv.-Brand! ,  1801.  IV.  Feuille 
de  conversation  de  V Allemagne 
septentrionale  (en  commun  avec  C- 
H.  Gelisenhayner) ,  douze  livraisons 
en  2  vol. ,  Gustrow,  1816.  Parmi 
ses  articles,  nous  indiquerons  :  I.  En 
fait  d'histoire  naturelle,  1°  Les  In- 
fusoires,  ou  le  Monde  primordial 
(dans  les  Fruits  de  la  lecture  ,  de 
Pappe ,  tome  4  ,  n°  25  )  ;  2°  OU 
séjournent  les  cigognes  pendant 
V hiver  ?  (  Feuille  du  soir  de 
Schwérin,  n°  182;)  3°  Raisons 
Urées  de  l'histoire  naturelle  et  qui 
militent  contre  F  hjrbernement  des 
hirondelles  (  même  feuille,  n°  177  ). 
Ce  morceau  renferme  plusieurs  re- 
cherches propres  a  l'auteur.  La  so- 
ciété des  amis  de  l'histoire  naturelle, 
de  Rostock ,  lui  conféra  spontané- 
ment à  cette  occasion  le  litre  de 
membre  honoraire  correspondant. 
II.  En  fait  d'histoire  et  d'antiquités, 
1°  Mitzewoy^  prince  de  Rhétra 
(recueil  mensuel  du  Mecklenbonrg, 
1800,  5e  livraison);  ce  morceau  n'est 
point  achevé)  ;  2°  Y  a-t-il  jamais 
eu  des  géants? {même  recueil,  1815, 
n°  183  5)  3°  Oui,  la  léthargie 
était  connue  des  anciens  (Fruits 
de  lecture,  n°  28);  4°  D'où  vient 
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qu'en  construisant    la    muraille     J 
principale  de  la  porte  de  la  croix  § 
à  Parchim,  on  a  trouvé  des  pitr»   ^ 
res  tumulaires  couvertes  aVinscrip*^* 
tions  hébraïques  (  Feuille  du  soir  dft^J 
Schwérin,  n°  136);  5°  Les  plus 
anciens   documents  authentiques 
relatifs  au  Mecklenbourg  (  Feuille 
du  soir  de  Schwérin,  n°  455).  QI. 
En  fait  de  mélanges,  1°  Sur  la  for* 
mat  ion  de  la  surface  externe  du 
globe  terrestre  (Indicateur  univer- 
sel de  l'Allemagne ,  1813  ,  n'  300,  À 
1814,  n°  178);  2°  Idées  sur  les  •] 
corps  célestes  et  leurs  habitants 
(Fruits  de  la  lecture,  1821 ,  tome 
4,  n°  31)  ;  3°  De  l'immortalité  de 
l'âme  (Fruits  de  la  lecture,  1820, 
tome  2,  n"  24,  27 ,  28,^>m«  4, 
nos  8  et  9);  cette  dissertation  se  com- 
pose de  fragments  en  forme  de  let- 
tres;  4°  la  Guerre  et  ta  Peste 
(  Fruits  de  la  lecture ,  182}  v  t.  5 1 
n°  1 1  )  ;  5°  le  Sort  décide  (  Fruils 
de  la  lecture ,  1821 ,  t.  9  »  nà  28), 

P— ot. 
FLORIO  (  François)  .  savant 
historien,  était  le  frère  aîné  du  cpnile, 
Daniel  Florio  (1)  (?oy*  ce  nof!* 
XV,  98).  Il  naquit atftfine-  le  5  jw 
vier  1705.  Ses  premières  études  Vç%    £ 
minées,  il  se  rendit  a  Padoue  ;  etaonp    . 
y  avoir,  sous  la  directioa  de  Pepjfth    * 
que  Laszarini,  acquis  deiffluniiiMW*  j~ 
ces  très-étendues  dams  la  fiutataft  " 
grecque  ,  ainsi  aue  dans  le  ç]roU  iffi*  j 
et  canoniaue ,  il  j  rçgitf  los.&ùaê,   * 
d'Hyacinthe  Serres ,  son  mat}rget|fl^  \ 
ami  y  le  laurier  doctoral  <hnj  la  Ifl^  £ 
culte  de  théologie.  Pourvu  dé|  l'igt  j? 

(t)  En  i8ig  et  par  contAratat  nottfikeMî  ' 
ment  a  l'insertion,  dans  la  Blogrmpkit  «afc,V  *** 
l'art.  Danhl  Florio,  le  profisenf  Ojtrfrfco  Mat  ^ 
a  publié  les  deux  première  chanta  eu  poWjL  . 
cet  auteur  ,  intitule   Titus ,  bit  èm  JirutmkÈÎW  *-* 
truite,  qui,  s'il  était  terminé. ,. pin rifct , 


genoenl  de  Gamba,  so*\teuir,  tans  trop  d««M 


vantage ,  le  pmrttlèfo  aNrefc  le  diff-d 
T«Mt. 
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cinq  ans  d'un  canonicat  du 
t'Aquilée,  transféré  depuis 
ps  a  Udine,  il  mil  k  profit 
s  pour  se  livrer  à  le  tu  de 
ire  et  des  antiquités  ecclé- 
.  Il  fut  député  trois  fois  k 
ir  régler  les  différends  qui 
levés  entre  les  Yénîliens  et 
l  d'Autriche  au  sujet   du 

d'Aquilée,  différends  qui 
minés  eu  1751,  parla  sup- 
à  patriarcal  et  son  rcmpla- 
j  qeux  archevêchés  établis 
ine  et  l'autre  k  Gorice  dans 
autrichien.  Le  pape  Benoît 
bt  le  récompenser  du  ta- 
I  avait  montré  daus  celle 
nie  nommant  à  revécue 
mais  Florio  refusa  cet  hon- 
IféVaut  la  place  de  prévôt 
t  d'Cdine,  qui  lui  perrnvl- 
ntinuer  tes  travaux  d'bis- 
j|e  philosophie.  L'un  des 
Membres  de  l'académie  cc- 
;e,  fondée  par  l'éveque  De- 
0,  il  y  lui  plusieurs  savan- 
lations  dont  quelques-unes 
mées,  notamment  celle  sur 
jt  dé  Gaston  délia  Torre 
e  cfjiquilée  (placé  dans 
|inte-Croix  de  Florence), 
ittbliée  par  Gori  dans  le 
une  des  Mémoires  de  la, 
ftyombaire.  Trop  modeste 
er  a  se  faire  honneur  de  ses 
a  et  de  ses  découvertes ,  il 
lit  de  les  communiquer  aux 

qu'il  savait  occupées  des 
>jcts.  Aussi ,  quoiqu'il  ait 

vie  très-laborieuse ,  ou  ne 
|  lui  que  quelques  opuscules 
[Ucls  on  distingue  des  éclair- 
i  snrBacbionius ,  moine  cité 
ide  daus  les  Scriptor.  ce- 

ch.  24;  et  la  Défense 
rlé  prise  par  Hufm  {Poy. 
[XXIX,  283)  en  traduisant 
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V Histoire  d'Eusibe.  Le  prévôt  d'U« 
diae  mourut  le  13  mars  1791,  dans 
uu  âge  avancé.  Deux  ans  auparavant 
il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
frère,  dont  il  publia  \  Eloge  funè- 
bre ,  Udine ,  1700,  in-4«.  W— s. 
FLOYD  (Jean),  né  dans  le  comté 
de  Cambridge ,  fit  $es  études  sur  lo 
continent,  et  entra  chez  |es  jésuites 
en  1503.  Ses  supérieurs  Ta jant  ren- 
voyé en  Angleterre  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  missionnaire ,  il  fut 
arrêté,  banni  du  royaume  9  et  alla 
professer  la  théologie  k  Saint- Orner, 
où  il  mourut. vers  le  milieu  du  XVII* 
siècle.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse,  les  uns 
ton  Ire  les  protestants  anglais  »  lea 
autres  relatifs  a  la  querelle  des  ré- 
guliers et  des  prêtres  séculiers  sur 
les  droits  de  la  niérarchie.  Ces  der- 
niers furent  publiés  sous  les  noms  de 
Daniel  de  Je  su  ,  à'IIerman  Lœ~ 
melius ,  et  autres.  Son  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  est  intitulé  : 
Apologia  sedis  apostolicaf  quoad 
modwn  procedendi  circa  regimen 
cathoîicorum  in  Anglia,  Rouen, 
1631,  in-8°.  Il  fut  censuré  par  l'ar- 
chevêque 4c  Paris,  la  faculté  de  théo- 
logie, et  l'assemblée  du  clergé,  com- 
me contenant,  plusieurs  propositions 
contraires  k  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Floyd  le  défendit  par  d'autres 
écrits  dont  les,  principaux;  sont  :  1° 
Eponge  contre  les  évéques  dm 
France  et  contre  la  censure  de  1+ 
Sorbonne'f2°  Plaintes  apologéti- 
ques de  Vëglke  anglicane;  3°  Ri' 
ponse  aux  instructions  pour  les 
catholiques  d'Angleterre*  Dans 
cette  dispute  les  jésuites  de  France, 
interpelles  par  rassemblée  du  clergé, 
désavouèrent  leurs  confrères  d'An- 
gleterre ,  par  une  déclaration  signée 
de  leurs  supérieurs.  La  congrégation, 
de  l'index,  aya^t  imposé  silence  suuf 
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déni  partis ,  Flojd  prit  la  défense 
de  son  décret  du  19  mars  1033.  On 
peut  voir  lous  If  s  détail*  de  cite 
querelle  dan*  Y  Histoire  ecclésiasti- 
que du  XV II*  siècle  de  Dupin. 
Les  écrits  do  nu* me  autour,  publias 
•oiis  le  nom  d' Annosus  fidelis,  con- 
tre Antoine  de  Domtnis,  sont  les 
suivants  :  Synopsis  apostasie  Mar- 
ci  de  Dominis  ,  Anver«,  1017. — 
Deteetio  hypocrisis  M.-Ant.  de 
Dominis,  ib.d.,  1019,  in  8".— 
Censura  de  cent  librorurn  de  Repu» 
hlica  ecclcsiastica  M .'Anton,  de 
Dominis,  Cologne,  1021,  in-8".  La 
plupart  de  set  autres  ouviages  de 
controverse,  contre  divers  protes- 
tants anglais,  sont  composés  dans  sa 
langue  maternelle,  savoir:  Conquê- 
tes de  r église  sur  l  esprit  humain  , 
Saint-Omer,  1031,  in- 4°.  La  Som- 
me totale,  ibid.,  1031,  in-4°.  Ces 
denx  derniers  «on!  contre  Chilling- 
worlh.  Sjnfagma  de  imaginihus 
non  manufactis,  etc.  ,  avec  plu- 
sieurs autres  petit*  traités  Réponse  à 
Guillaume  Çrathaw ,  Saint-  Orner, 

1012,  in  -4°,  Traité  du  purgatoire 
en  réponse  h  Edouard  Hobby,  ibid., 

1013,  in-4°.  Deux  et  rex,  contre 
les  novateurs,  ibid.,  ÎH20.  Réponse 
â  François  PVhite,  concernant  les 
articles  présentés  par  Jacqnes  l'r  k 
Jean  Fi*her,  îbid.,  1620.  Le  Sa. 
crijice  de  la  messe,  traduit  du  la- 
tin d'Antoine  Molina,  ibid. ,  1013. 
Qorlqnes  ouvrages  de  dévotion,  tels 
qne  :  Un  mot  de  consolation;  Mé- 
ditation de  saint  Augustin,  tra- 
duite» dn  latin, ibid.,  1021.  T— n. 

FLUHL  (Mathias  ni),  savant 
bavarois,  mourut  le  27  juillet  1823, 
Mi  eaui  de  Kissingen.  On  loi  doit 
plusieurs  ouvrages  importants,  par- 
mi lesquels  la  Description  des  mon- 
tmttnes  de  la  Bavière  (  Munich , 
t     2 ,  gr.  in-8°,  plancb.  )  a  loog- 
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temps  été  classique  et  le  lit  encore    t 
avec  fruit.  Les  autres  sont  :  L  De    v 
V influence  que  les  sciences  exer-     * 
cent  sur  la  civilisation  d  un  peuple  f  Êk 
Munich,  1798.  IL  Linéaments  pre-^1 
mi  ers  de  l  histoire  naturelle,  îbid., 
1805-1820,  tomes  1  il  4.  III.  De 
Information  des  montagnes  de  U 
Bavière,  ibid.,  1800,  grand  in-8°. 

Z. 
FLURY  (Loois-Noel),  d'rrec-  | 
teur  au  département  d«*a  affaires 
étrangères  et  conseiller  d'étal,  naqait 
le  20  nov.  1771,  k  Versailles.  Des 
études ,  marquées  par  de  brillants 
succès  universitaires,  Pavaient  pré-* 
paré  h  toutes  les  carrière*.  Il  occipa 
d'abord  divers  emplois  dans  fadni- 
nislralion.  Ko  1803,  sor-la  re- 
commandation de  Cboiaeol  -  Goof- 
fier  (  I  ),  le  poste  de  consul  en  Mol- 
davie, devenn  très-împorlant  dam 
les  circonstances  ,  fol  Confié  k  Fia- 
rv.  Le*  informations  qo'il  transmit 
sor  la  concentrât i< 'O  et  Ici  apure- 
ments (\tn  troupes  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Rossie  M  contri- 
buèrent pas  peu  k  éclairer  le  geaver- 
nement  sur  la  part ,  cTabord  très* 
secrète  ,  que  cette  puissance  prenait 
k  la  nouvelle  coalition  onrdit  coatrs 
la  France  par  le  cabioet  de  Saint* 
J  imes  après  la  rupture  de  la  pan 
d*  A  miens.  La  correspondance  di 
consul  frappa  M.  de  Tallejrand  f  il 
la  mit  st'iis  les  jeux  de  Napoléon,  et 
vit  dans  l'auteur  une  deces  rares *p* 
t  il  ndes  dont  il  savait  s'environner* 
Appelé  dans  les  borraui  des  affaires 
étrangères,  Flurj  répondit  k  l'idée 
qu'où  s'était  faite  de  sa  capacité:  et 
1804,  il  Jpvinl  sous- directeur:  poi*j 
en  1814,  directeur  des  consulats  et 
du  commerce.  C'est  de  celte  positif* 


(f)  \+  fi*  m  «lin»  éê  Flfirj  «vatl  *%4m 
eCriHM*  •rcr*f«ir«,  à  Vêmffê9*t9  êm  CM 
Cbolt#iiJ'0««fattr  à  Ce**t«aila*pl«. 
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élevée  >  et  entouré  de*  renseignc- 
}  ménfs  qui  lai  parvenaient  de  tout 
c  '  les  points  du  globe  ,  qu'il  se 
■  proposa  de  suivre  d'un  œil  attentif 
JF le  mouvement  général  de  l'industrie 
et  dsi  commerce,  afin  de  vérifier,  par 
la  constante  observation  des  faits, 
les  diverses  théories  de  l'économie 
poJiliqoe  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie.  Les  circonstances,  non 
amas  que  la  position  de  l'observa- 
teur, étaient  des  plus  favorables.  En- 
vahie et  réduite  a  tes  anciennes  li- 
*  mites  après  tant  de  sang,  tant  de 
trésors  prodigués  sur  les  champs  de 
bataille,  la  France ,  désabusée  de  la 
raine  attire  des  conquêtes ,  reporta 
toofe  JOa  activité  vers  les  travaux 
trop  Jéig* temps  négligés  de*  l'agri- 
cahatre  et  de  1  industrie.  Mais,  ppur 
fie  cet  travaux,  après  avoir  fécondé 
tontes  le»;  branches  de  la  production , 
eicatritaneeat  les  plaies  encore  *  sai- 
puantes  de  ijnvasion,  il  fallait  que 
k  cosauaerce,  paralysé  par  le  blocus 
eonthaVatal,  reprit  son  essor  vers 
les  parages  où  il  s'était  laissé  oublier. 
Coanae  dirctteua*-  des  consulats  et 
■cabre  du  conseil  d'état,  ou  ses  lu- 
nierai; rataient  fait  appeler  dès  l'an* 
née  1810,  Florv  concourut  aux  me- 
sures qui  secondèrent  si  efficacement 
le  rapide  développement  de  la  ri* 
chesse  nationale  sous  la  restauration. 
Qtoiqoe  dana  un  âge  peu  avancé,  il 
venait  de  renoncer  aux  affaires  pu- 
bliques afin  de  se  livrer  en  liberté  à 
in  études  de  prédilection ,  lorsque 
se  manifesta  daus  toute  son  intensité 
h  crise  industrielle  de  1826,  née 
de  la  prédominante  de  la  production 
sur  la  consommation  intérieure  et 
l'exportation.  Cette  crise,  il  n'eu  faut 
point  douter,  dut  contribuer  h  lui 
Mire  découvrir  le  vrai  principe  de  la 
richesse  déjà  entrevu ,  mais  vague- 
ment indiqué  par  lord  Lauderdale^ 
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et  adopté  beaucoup  plus  tard  par 
Ricardo.  Toutefois  ce  n'est  qu'en 
1833  que  parut  son  ouvrage  in- 
titulé :  de  la  Richesse ,  sa  défini- 
tion et  sa  génération,  ou  Notion 
primordiale  de  l économie  poli- 
tique (  in- 8°  de  275  pag.,  publié 
par  Lenormaot  h  Paris).  L'auteur 
examine  et  trouve  inexactes  toutes 
les  définitions  données  h  la  richesse. 
Il  attribue  à  celte  inexactitude  le 
vague  des  théories  de  l'Economie 
politique.  Il  définit  la  richesse  pro- 
duits médiatement  ou  immédiate- 
ment consommables  ;  puis ,  la  sou- 
mettant  a  une  lumineuse  analyse ,  il 
la  distingue  comme  générale,  on 
considérée  d'une  manière  absolue; 
individuelle  y  ou  relativement  à  l'in- 
dividu ;  nationale,  ou  relativement  a 
la  nation  ;  et  publique,  ou  relative- 
ment h  l'état.  Il  lédulte  de.  cette  ana- 
lyse que  la  richesse  générale  a  pour 
principe  générateur  le  concours  de 
la  production  et  de  la  consomma- 
tion; la  richesse  individuelle,  la  seule 
production;  la  richesse  nationale , 
la  production  et  la  consommation^ 
ou,  mais  seulement  par  exception ,  la 
seule  production  ;  enfin  que  la  ri* 
chesse  publique  a  toujours  le  même 
principe  générateur  que  la  richesse 
nationale.  S'attachant  h  exposer  la 
formation  et  le  développement  de  la 
richesse  nationale ,  l'auteur  en  fait  la 
but  principal  de  son  livre.  Après  avoir 
confirmé  sa  démonstration  par  l'exem- 
ple des  nations  qui  ont  fondé  leur 
richesse  sur  le  concours  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommation  ou  la 
seule  production,  il  formule  en  ces 
termes  la  notion  primordiale  de 
l'économie  politique ,  savoir  :  a  Que 
«  le  principe  générateur  de  la  ri- 
te chesse  nationale  est  identique 
«  avec  celui  de  la  richesse  générale, 
«  et  réside  dans  le  concours  de  la 


311 


POD 


PÔD 


«  production  et  de  la  consommation  ; 
«  que  c'est  la  une  règle  générale , 
a  attendu  qu'elle  ne  souffre  d'ex- 
«  ception  qu'à  l'égard  d'un  très- 
ce  petit  nombre  de  sociétés  politiques, 
«  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  ni  popu- 
k  lation  m  territoire,  et  qui  sont 
a  moins  des  peuples  que  des  corn- 
et munautés  de  marchands.  »  Doué 
d'une  belle  et  forte  organisation , 
Flury  semblait  devoir  jouir  long- 
temps d'une  retraite  obtenue  après 
d'utiles  services ,  et  consacrée  a  sa 
famille  et  à  l'étude.  Mais  la  perte 
d'un  fils ,  officier  distingué  de  la  ma- 
rine ,  lui  avait  porté  un  coup  funeste. 
H  ne  put  jamais  s'en  remettre.  Il 
mourut  a  Versailles ,  le  7  avril  1836. 
À  de  hautes  lumières  il  joignait  tou- 
tes les  qualités  qui  inspirent  l'affection 
et  commandent  l'estime.   Ch — u. 

FODÉRÉ  (  Josepe-Benoît)  (1), 
médecin  distingué,  né  a  Saint-Jean  - 
de-Mau rienne  en  Savoie,  le  15  fé- 
vrier 17G4,  reçut  sa  première  édu- 
cation au  collège  de  cette  ville,  sous 
le  patronage  du  chevalier  de  Saint- 
Réal ,  intendant  de  Maurienne  ,  qui 
lui  procura  ensuite  une  des  places 
gratuites  au  collège  des  provinces 
dans  l'université  de  Turin,  où  il  étu- 
dia la  médecine.  Après  s'être  fait 
recevoir  docteur  k  la  faculté ,  il  vint 
suivre  des  cours  a.  Paris,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  de  guérir.  De 
retour  dans  sa  patrie,  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  la 
médecine  judiciaire  le  firent  nommer 
a  la  place  de  médecin-juré  du  duché 
d'Aoste,  et  plus  tard  il  obtint  celle  du 
fort  de  Bard.  Lorsque  la  Savoie  fut 
réunie  a  la  France,  en  1792,  Fodéré 
prit  du  service  dans  l'armée  française 
en  qualité  de  médecin  ordinaire.    A 


(i)  C'est  à  tort  que  d'antres  biographies  lui 
donnant  les  prénoms  de  Frunfoù'Emmmmul  tt  !• 
font  naître  le  S  janyier. 


l'époque  où  les  écoles  centrales  fi- 
rent instituées,  il  quitta  i'arméf* 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  ph 
sique  et  de  chimie  du    départent 
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tyant  offert  j| 
place  de  médecin  de  son  HAtel-Diei 

et  de  Tbospice  des  insensés,  il  accepta    ' 
et  peu  après  fut  élu  secrétaire  opjf    l 
société  médicale  de  cette  ville.  ]*  j 
roi  d'Espagne  Charles  IV ,  pendjÉty  t 
son  séjour  k  Marseille,   le  nonuna,    - 
son  médecin-consultant:  ets  en  l$llj    : 
le  prince  Ferdinand,  alors  k  Valet?    : 
çay,  l'appela  auprès  de  sa  personne* 
En  1814,  la  chaire  de  méaeoie  U-t    : 
gale  à  la  faculté  de  Strasbourg  était    - 
devenue  vacante  et  devant  tire  &pt* 
lée  dans  un  concours  public  »  Fodfcré 
se  mit  sur  les  rangs,  et  le  12  février 
obtint  la  place ,   à  Piwanimitè'  dey 
suffrages.  Il  devint  ensuite  président 
du  jury  de  médecine  de  Strasbourg, 
vice-président  du  conseil  de  salubrité 
publinue  ,  médecin  du  collège  rojalf 
président  de  la  société  die  médecine , 
agriculture,  belles-lettres  et  arts  de 
la  même  ville.  Les  vingt-uiîfe  années 
écoulées  depuis  son  établissement! 
Strasbourg  jusqu'à  sa  mort  n'ont  pas 
été  les  moins  laborieuses  d'une  via 
toute  consacrée  au  bien  public  et  aux 
intérêts  de  l'humanité.  Ses  travaux, 
très- variés,  comme  on  le  verra  pins 
bas ,  lui  avaient  acquis  une  réputation 
européenne ,  et  la  plupart  des  socié- 
tés savantes ,  françaises  et  étrange*    i 
res,  s'étaient  fait  un  honneur  de  se    , 
l'associer.  Il  avait  reçu  des  lettres  ': 
de  plusieurs  souverains,  et  notam- " 
ment  du  pane  Pie  VIL  Fodér*  est  J 
mort  à  Strasbourg  le  4  février  1835,  ' 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la  S 
religion.  Cette  coïncidence,  dans  le  * 
mois  de  février,  des  principales  cir- 


•  relatif  e*  k  sa  personne , 
emrfrqoable  :  c'est  en  effet 
aois  qu'il  est  né ,  qu'il  s'est 
■"3  a  été  nommé  a  la  chaire 
wurg;  c'est  encore  dans  ce 
I  a  perde  son  épouse  etaa- 
eat  «sort  loi- même ,  comme 
mmomcé.  Après  le  temps  que 
est  sesleçons  et  les  finies  de 
le*,  il  employait  le  reste  des 
Etats  longues  f  eîlleik  l'étude 
bction  de  ses  écrits.  On  aura 
leeea  amour  pour  le  travail , 
i  ajara  qu*fl  ne  se  couchait 
A  leux  heures  après  minuit 
pe  tarait  afec  le  jour.  Une 
Mi  application  afait  telle- 
né  sa  rue,  qu'il  ne  pouvait, 
B  écrire  $  aussi ,  depuis  prés 
aas  ,  ta  fille  aînée  lui  ser- 
eréfaire ,  et  il  se  faisait  faire 
ne*  par  les  trou  autres.  Peu- 
ms  derniers  mois  de  sa  fie , 
m  pas  dç  travailler ,  malgré 
laseauent  général  qui  allait 
SBtant ,  sans  rien  ôter  h  la 
fe  ses  facultés  intellectuel- 
même  de  sa  mort,  il 
deux  pages  a  sa  fille 
peine  a  croire  que  le 
Piadéré  n'ait  jamais  reçu  au» 
antfSea  j  il  n  en  a  point  dé- 
ni est  frai ,  mais  son  mérite 
kmcat  reconnu,  saréputa- 
1  aerrices  et  ses  travaux  de* 
it  assex  hant  pour  lui  quelque 
le  distinction.  Il  y  a  plus  en- 
1  m'apprendra  pas  sans  sur- 
mas  un  sentiment  pénible  que 
pas  même  accordé  le  plus 
Mrs  k  ses  six  orphelins, 
■ts  d'un  homme  si  justement 
et  qui  a  dévoué  sa  vie  aux 
de  sa  patrie  adoptive.  Les 
ices  de  ses  longs  et  utiles 
se  sont  trouvées ,  après  sa 
bKgées,  sans  y  être  accoutu- 


fdo 


11S 


tuées  ,  de  pour oir  k  leur  eiistencê 
par  le  trafail  de  leurs  mains.  Outre 
beaucoup  de  mémoires  et  d'articles  dé- 
tachés sur  différents  sujets  insérés  dans 
divers  recueils  scientifiques,  Fodéré 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  fort  estimés  :  I. 
Opuscules  de  médecine  philoso- 
phique et  de  chimie ,  Turin,  1789, 
ia-o*.  Ce  recueil  comprend  le  mémoire 
de  Fodéré  sur  le  gottre  et  le  crétl- 
nisme,  mémoire  que  l'on  s'accorde  k 
considérer  comme  la  meilleure  des 
productions  quiaient  paru  sur  ce  sujet. 
Augmenté  de  nouvelles  recherches, 
il  a  été  publié  derechef  par  ordre 
du  gouvernement  sarde,  Turin, 
1791,  ia-8";  réimprimé  k  Paris, 
1800,  ia-8#;  traduit  en  allemand  par 
G.-W.  Ifademann,  Berlin ,  1Ï96, 
in-8*.  II.  Mémoire  sur  une  affec- 
tion de  la  bouche  et  des  gencives, 
endémique  à  Formée  des  Alpes, 
Embrun,  aa  III  (1795),  in-8°.  UL 
Analyse  des  eaux  thermales  et 
minérales  du  Plan*de-Saly,  sous 
Montlion,  Embrun,  an  III  (1795), 
in-8°.  IY.  Essai  sur  la  phthisie 
pulmonaire  relativement  au  choix 
A  donner  au  régime  tonique  ou 
relâchant,  Marseille,  an  IV  (1796), 
io-8°.  V.  Les  Lois  éclairées  par 
les  sciences  physiques ,  ou  Traité 
de  médecine  légale  et  d hygiène 
publique,  Paris,  an  VII  (1798), 
3  vot  in-8°:  2*  édition,  Bourg, 
1812,  3  roi.  in-8»;  3*  édition, 
Paris,  1815,  sous  ce  titre  :  Trai- 
té de  médecine  légale  et  d'hy- 
giène publique,  6  f  ol.  in-8°,  arec 
le  portrait  de  l'auteur.  Les  ouvra- 
ges spéciaux  qui  ont  précédé  celui-ci 
laissaient  beaucoup  k  désirer  et  pré* 
sentaient  de  nombreuses  lacunes, 
que  Fodéré  a  presque  toutes  ren** 
plies;  mais  penr  aroir  voulu  rendre 
son  fifre  tout-à-fait  complet,  Tau- 
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leur  Tt  ch»rgé  de  déreloppemeat* 
trop  étendu* ,  en  forte  qu'il  gag"*- 
mil  a  tire  abrège.  Yl.  Mémoire 
de  médecine  pratique  tur  le  cli- 
mat et  tet  maladiet  des  monta- 
gnards ,  tur  la  cause  fréquente 
det  diarrhée*  chronique*  det  jeu- 
net soldats,  tur  F  épidémie  de 
Nice,  Pari*.  1800,  in-8*.  VU. 
Estai  de  physiologie  positive, 
appliquée  spécialement  a  la  mi- 
decine  pratique  ,Afjgai<a  1 1806, 
3  roi.  in-8».  VJlPxfc  apopléxia 
disqulsitio  theorico-practiea,  Ari- 
gnou,  1808,  io-8*.  IX.  Rechercha 
expérimentales  sur  les  Succéda- 
nées du  quinquina  et  tur  les  pro- 
priétés  de  tarténiate  de  soude, 
Marseille,  1810,  in-8°.  X.  Delà- 
Jasftlddh^uubooft,  1814,Tn-4'f 
BjJNane  diisertatifv  ont,  ave  le*  au- 
tres éprenrr*,  conlrihne k  diofear  a 
Fodéré  II  prééminence  dan*  le  con- 
court pour  k  chaire  de  médecin* 
légal*.  XI.  Manuel  du  garde-ma- 
lade, Strasbourg,  1816,  in-12;  3* 
édition,  Paru,  1827,  in-18  j  ourra- 
je  imprimé  par  ordre  du  préfet  du 
Bas-Rhin,  et  qui,  par  tan  utililé, 
mériterait  d'être  plu*  répaado.  XII. 
Traité  du  délire,  appliqué  à  la 
médecine,  à  la  morale  et  à  la  lé- 
gislation. Paru,  1817,  2  roi, 
io-8".  XIII.  Voyage  aux  Alpes 
maritimes,  on  Histoire  naturelle, 
agraire,  civile  et  médicale  du 
comté  de  Niée  et  pays  limitro- 
phes, enrichi  de  notes,  de  corn— 
Çaraisons  avec  d'autres  contrées, 
arù,  1822,  2  roi.  in-8".  Cet  ou. 
rrage  ie  fait  lire  arec  intérêt,  et  il 

Îourrail  lerrîr  de  modèle  ut  wé- 
ecim  dans  leurs  rojage*.  XIV. 
Leçons  sur  les  épidémies  et  thy- 
giine publique, faites  àlafacullé 
de  médecine  de  Strasbourg , 
Strasbourg,    1822-1834,   4    ni. 
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#4-8°.    XV.    Estai    historique  i 

^moral  sur  le  pauvreté  des  nation 
la  pOf.  ::.,,,■!!  la  endicité  , 
hôpitaux  et  les  en  feints -tiouve 
Paria,  l836,iu-8*. XVt  Mésm 
tuzlâpetile  vih  oh  vraie  et  fausse, 
etmui  la  vaccine  ,  Slrmboofr, 
1836,  Îb-B'.XVU.  Essai  théori- 
que et  pratique  de  pneumatoiogl» 

'humaine,  un  Recherche*  sur  tant* 
tltre^tes  caus  es  et  le  traitement du    • 

Jlatuo'i'  et  de  diverses  vésinirt, 
Strasbourg,  182»,  io-8".  XVUl. 
Recherches  historiques  et  criti- 
que* fiir  le  choléra-mot  bus,  1831. 
FoaVr^ain^dani  le  recueil  de» 
Mémoires  de  l'académie  délicieu- 
ses de  Turin  ,  dont  il  était  iwocié- 
^brretjir]ii(l.int  ,  di  ni  tiiéinoirrt  i*r 
direri  point*  de  chimie.  Le  VU* 
rol»BW  il»  Mémoires  de  ta  société 
Royale  Académique  de  Savoie, 

S  Mit  i-ii  l«:t:j,  cuulirpt  un  uiénvire 
e  Fodr'ré  ,  jniijiti'  -  la  inédit  ,  îult- 

tel*  :  lie  cherche  s  tax'tcologiques. 
médicales  et  pharmaceutiques 
là  gronde  ciguë;  son  analyse  ,  e 
expériences  avec  te  produit   i 

*midiat  de  cette /liante,  applique 
d  ce  qu'on  rapporte  de  la  mort  di 
Socro.tr.  Kodcrc,  après  avoir  cipuss 

Je*  réaultats   de  tes   analyses  si  de    , 
Kt  eiririii'iim  *iiri|iit1i|Urt  animai!, 
eODclfll    (|nc  C*«l  bien    lr   me   Je   \t     . 

frande  ciguë  <iuî  a  donné  la   mort 
(  l'iUenre  malin-  d*  Plat»,  Enfiù 
il  a  étrit  de  aumoVeui  arittlri  dam 
le  grand  Dictionnaire,  des  tcitncei   . 
médicales,  et  dam  le  Journal  coin- 
(tldjKoti taire  de  ce  dictionnaire. 
H— m— DrlR— d  — K. 
FOISSET  £Ji*a-Lopi».Rti- 
li»),  l'un   drs    rédacteurs   de  crut 
Biiigr*|diir,  dunl.  k  raison  de  tri  ta- 
lent*  cl  de  sa   jcun"MC,  la  prrlta 
été  Tit'-<i""L   «relit      If  lr  pallie tt 
par  *m  collab  ,  était  né  lr  il 


le,  M 

H  im- 
iquées 

art  de    ; 


:.: 


m 

L7«l,kBri«jj- 
maille  bonoaabl*.  Doué  de 
précoces ,  3  faisait  des  vers 
s;  à  treize,  3  avait  composé 
■cet  ckaatf  f  m  poème,  doit 
Gs  de  Boileau  lai  avait  fourni 
Un»  Set  Stades  cliiiiaja^i, 
ores  à  fieaane  et  continuées 
,  étaient  tennbéVs  en  1810. 
a«Mir  te  décider  sur  le 
a»  cjat,  il  pam  quelques 
dams  aa  famille,  lisant  ou 
fweraattout  ce  qui  lai  tom- 
iknaais^En  1815,  il  alla 

1  de  droit  k  Dfjoa  ;  et, 

a  la  cuit  or  e  des  lettres, 
délassement,  il  suivit 
tas ,  avec  aoe  eiem- 
sslé,  les  leçons  de  see 
Se  Dijon  ,  il  fiât ,  ea 
t  Paris,  pour  j  continuer  son 
»  droit.  C'était  l'époque ,  oa 
M  de  M.  Villemain ,  jetaient 
prend  éclat.  Usa  de  tes  au- 
les  plaçai  tcotiff,  Foisset, 
*  pas  ea  toat  de  l'iris  da 
■ralcasear;  il  loi  fit  part  de 
oiesjftdans  ooe  taite  de  lettres 
VUlrmain  lat  devant  ses) 
es  doeuant  à  celai  qui  les 
ffjte*  les  éloges  que  soéri- 
la  pureté  de  sod  style  et  la 
•ce  de>  sa.  critique.  11  avait 
le  plan  6?ftnmÀlarimSluart9 
ié  le  premier  acte ,  quand  le 
e  la  tragédie  de  M,  Lebroa 
madoener  le  sujet.  \er»  le 
aasps,  il  iosera  dans  le  Cettr 
slejeesarticles  d'à  ne  politique 
,  assez  remarquables  pour  que 
r  me  soupçonnât  qu'il»  étaient 
je  d'un  pnblicitte  de  vingt 
études  de  droit  ne  souffraient 
testes  ses  excorrioot  dans  le 
rdes  'étires  ou  de  la  poliliqoe; 
■ésjigea  de  se  faire  recefoir 
cest  qu'il  ne  se  pioposait 

uv. 


fOl 


t*S 


E  encore  da  fréquenter  le  barreau. 
1830,  il  prit,  arec  l'éditeur  de 
la  Biographie  universelle ,  l'enra- 
iement de  lai  fournir  les  articles  des 
jurisconsultes  et  ceas  des  Bourgui- 
gnons célèbres  ;  nais  l'étendue  et  h 
variété  de  tes  conaaissaaees  lai  pet> 
mirent  de  faire  plas  qall  s'avait  pro- 
mis, 11  daViat  ao  des  collaborateurs 
chargés  de  larérision  générale  de  fou- 
rrage; niam  telle  était  son  ardeur  pour 
le  travail  et  son  este  éme  facilite',  qall 
lai  restait  encore  des  loisirs.  Pour  les 
utiliser,,  il  coaconrat  ea  même  tesape 
à  trois  académies.  Son  Éloge  dm  ma- 
réchal fOrnano  [Fox*  ce  aom, 
XXXII,  159),  fat  coaroaaé  par  la 
société'  pbilomatiqae  de  Bordcaei; 
celai  da  poète  Ausone,  qu'il  avait  en- 
voyé m  Y académie  delamemev3Ie, 


ae  trouva  poitt  deconcerrents  ;  4feb, 
celai  da  prérident  /tannin ,  purne 
inconcevable  distraction  de  l'aoleur, 
n'étant  arrivé  qu'incomplet  k  l'aca- 
démie de  Maçon,  cette  compagaie  , 
ea  accordaat  aae  mention  k  l'ou- 
vrage, chargea  ses  secrétaire  d'ex- 
primer le  regret  qu'elle  avait  ea  de 
ne  pouvoir  loi  décerner  la  médaille* 
L'Eloge  de  Jeannin  a  récemment  été 
poblié  dans  la  Revue  des  deux 
Bourgogne»  (jnin  et  juillet  1836); 
les  des»  antres  sont  eacore  inédits. 
L'escés  de  travail  auquel  il  venait  de 
se  livrer  avait  altéré  la  forte  cos> 
stitalioa  de  Foisset.  Alteiat  d'une 
inflammation  chronique  d'eatraOles, 
il  sentit  enfin  la  nécessité  de  venir 
prendre  quelque  repos  dans  sa  £m 
mille;  ma»  le  mal  avait  lait  des  pro- 
grès contre  lesquels  Part  essaya  vas- 
nement  de  lutter,  fie  se  dissimulant 
point  la  gravité  de  son  état ,  il  de- 
manda lui  même  et  reçut  les  cooso 
lations  de  la  religion  ,  et  s'éteigait 
dans  les  bras  de  ion  frère,  le  22  oc- 
tobre 1822 ,  k  vingt-sis  ans.  Cent 
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a  dater  du  25*  vol.  que  Foisset  a 
pris  part  a  la  rédaction  de  la  Bio- 
graphie. Son  premier  article  est  ce* 
lui  de  l'avocat  Loysvau  de  Mau- 
léon  (XXV,  324)-  le  nombre  de  ceux 
qu'il  a  fournis  a  cette  collection,  et 
qui  sont  tous  également  remarquables 
par  l'élégante  précision  du  stjle  et 
par  la  nouveauté  des  aperçus,  s'élève 
a  plus  de  cent  trente.  Les  plus  im- 

Sorlanls  sont  ceux  de  Mirabeau , 
e  Ménage,  de  Pétrarque ,  de 
Peiresc,  de  Pélisso*,  de  Ch.  Per- 
rault, etc.  Quelques-uns  des  articles 
3n'il  a  rédigés  portent  la  signature 
e  son  frère  cadet  (l)j  d'autres  qui 
portent  sa  signature,  sont  de  M. 
Foisset  jeune,  auteur  de  l'Eloge  de 
Coudé,  couronné  par  l'académie  de 
Dijon,  et  secrélaire-adjoiul  de  œtle 
compagnie.  Et  le  public  ne  s'est  pas 
aperçu  de  cette  espèce  de  commu- 
nauté ,  tant  les  deux  frères  avaieut 
de  ressemblance  dans  le  style  et  dans 
les  pensées.  Uoe  Notice  sur  Foisset 
af/ter,  publiée  dan*  le  Journal  de  la 
Côte-dOr,  du  9  nov.  1822,a  été  re- 
produite en  partie  dans  V/Jnnuaire 
nécrologique ,  de  M.  Mahul.  W— s. 
+FOLUUET(1)venlalin  Fulco, 
en  italien  Folchetto,  dit  de  Mar- 
seille ,  troubadour  du  XII*  siècle , 
naquit  dans  une  petite  maison  9  près 
de  Gènes,  vers  Tan  1 155,  suivant  les 
calculs  des  contiuuateursde  l'Histoire 
littéraire  de  France  ,  tome  XVII. 
Son  père  Alphonse,  riche  négociant, 
soigna    l'éducation    d'un   fils  qui, 

(i)  Ce  sont  ceux  deJNavagcro.Xfieuwentyt, 
Numa,  Oger- le- Danois,  Oldrade  ,  Olive,  jurikc., 
Olivier  rie  Marseille.  Orestne»  Ory,  jurise,  Ow», 
Pace,  jume,  Paturtius,  l'anciroli,  Papou,  Pisis- 
trate,  m  tout  quinze  articles. 
^  (•)  Noua  rectifions  ici  en  plusieurs  choses  l'ar* 
ticle  déjà  cunavere  à  ce  personnage ,  t.  XV,  p. 
35<i  de  ctttr  Biographie  Au  reste,  il  ne  faut 
pac  le  ronron  ire  evee  Folquetde  Lum-l  qui  fut 
aussi  nu  truubwdour  »  ni  avec  Folquel  de  Routa n 
dont  parle  R jynouard  dans  son  CAtùt  «fa  potsitt 
•Vt  IrensWenrt. 


par  ta  vivacité  d'tipcit ,  doun 
grandes  espérances  ;  et  probaèl 
il  fut  ioilié  dans  la  poésie  provi 
alors  à  la  mode,  comme  1  esta 
d'hui  la  composition  d'ouvrag 
man  tiques  et  romanesques  (S 
le  célèbre  Daniel  Arnaud,  g 
un  de  ces  chevaliers  errant! 
cultivaient  la  poésie  héroïque 
vaient  a  la  cour  des  row  et  de 
tes  pour  les  amuser.  Contre  Pc 
des  historiens  français,  nous 
démontrer  que  Folquet  fol  f 
comme  cela  résulte  d'un  ma 
de  ses  chansons ,  trouvé  réce 
à  Gènes ,  manuscrit  tres»pri 
qui  jadis  appartenait  à  un  moi 
de  la  rivière  du  Levant ,  su 
•n  1805,  lorsque  Napoléon  « 
cette  république»  Noslradamui 
son  Histoire  de  Provence,  e 
lant  de  Folquet,  avait  bien 
de  dire  qu'on  le  surnommait  d 
seille,  parce  qu'il  y  habitait;  i 
citation  que  fait  cet  hisloriei 
passage  du  Dante,  au  chant 
Paradis,  on  peut  conclure  qt) 
tradamus,  quoiqu'il  ignorât  la 
ble  patrie  de  ce  troubadour  (3 
croyait  pas  provençal.  En  ei 
grand  poète  fait  parler  Folqt 
même,  de  la  manière  suivant! 
léchant  précité  de  sa  divine  Go 

Di  qoella  Telle  fu  lo  Ktlorano 
Trà  l'Ilebro  e  Marra  ck«  |xrr  «a 
La  Geuovese  parte  del  Toacnuo. 


(*)  11  faut  distinguer  la  gramsnaif 
qui  était  déjà  en  vigueur  avunt  Tan 
celle  des  troubadours  t  connue  il  faut  t1 
l'école  ronianuque  «ans  règle  de  l'en 
nesqut*  qui  fabrique  de  l'histoire  i  pla 

(3)  Le  moi  troubadour,  d'après  Pet) 
Nostradaimis ,  dériverait  du  son  deeti 
dont  il*  huaient  usage;  noua  peux 
dérive  du  Terne  fnxtsWr,  qui  corresp 
rea/rr,  frotiw.  Retlineili  croit  que  1 
romane ,  qui  donna  naissance  à  la  lan 
çaise,  date  de  Charlrinague,  et  c*U  p 
buble  ;  niais  pour  le*  vers  ri  uses  que 
Qiiiguené  attribue  aux  Provençaux,  n* 
verous  que  depuis  saint  Atnbroise  et 
mase  ils  étaient  en  usag e,  dans  U  baUf 
pour  les  hymnes  et  les  épiiapàes. 
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M  anecdotes  galantes  et  dra- 
t$  qui  avaient  échappé  aux  in- 
iioni  de  fiachaumont  et  de 
',  ou  don l  ceux-ci  avaient  parlé 
iêvement.  F.  P — t. 

EX1ERDE  RE  VAL 
Fille*  (  François- Xavier 
IV,  278  80. 

(SGUS  (Etienvk)  ,  grain* 
,  né,  vers  le  commencement 
siècle,  h  Soncino,  petite  ville 
ntonèse  ,  se  Ht  recevoir  doc- 
droit  civil  et  canonique,  d'où 
it  conjecturer  qu'il  suivit  d'a- 

barreau  ;   mais  il  y  renonça 

livrer  a  l'enseignement  des 

S»  1453,  il  était  recteur  du 
e  lie  Raguse.  L'époque  de  sa 
ttinconnne.  On  a  de. cet  écri- 

Varialiones,  sive  s  ente  n- 
sjnonyma.  Cet  ouvrage,  qui 
dans  l'auteur  une  étude  ap- 
lie  des  finesses  de  la  langue 
est  nn  succès  extraordinaire , 
ro  fit  un  graod  nombre  d'é- 

La  première ,  suivant  Pan- 
mal.  typog.),  est  de  1477, 

sans  indication  de  ville. 
c  Rome  1479,  in-4°,  per 

Bulle  de  Bremisy  est  si 
'die  a  échappé  aux  recher- 
b  PP.  Laire  et  Audiffredi. 
les  éditions  postérieures  ,  on 
e  celle  de  Turin,  1480,  in- 
a*  laquelle  les  phrases  latines 
do i tes  en  français.  Albert  de 
it  servi  de  l'ouvrage  de  Flis- 
ur   enrichir  la    Margarita 

•  Il  en  convient  lui-même 
i  préface,    ou  il   parle  avec 

•  Fliscus  qu'il  nomme  un  très- 
orateur  (  orator  clttrissi- 

Cetle  préface  contient  queU 
tres  particularités  que  Fabri- 
gérs  asses  i»te  ressaut  es  pour 
:  dans  la  Biblioth.  mediœ 
un  'latinilatis,  I,  42.  IL  Un 
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Commentaire  sur  les  Décrétâtes 
d'Innocent  IV,  Venise,  1481,  io-foL 
(  Voy.  Y  Index  du  P.  Laire  ,  II , 
479).  III.  De  comporterions  épis- 
tolis,  ibid.,  1493;  1505,  io-4°,  et 
1567,  in-8".  IV  Regulœ  Summati- 
cœ  :  on  ne  cite  cet  ouvrage  et  le  sui- 
vant que  d'après  la  Cremona  Lctte- 
rata,  I,  278.  Cette  grammaire,  sui- 
vant Arisi  ,  fut  traduite  en  latin 
(  Fliscus  Pavait  donc  composée  en 
italien  )  et  publiée  par  J.-B.  Guar- 
guanli,  religieux  carme,  Brescia, 
1634  (1).  V.  Luctus  Soncinensis.. 
Dans  cette  pièce,  Pau  leur  célèbre  la 
mémoire  de  ses  compatriotes  qui 
s'étaient  illustrés  dans  les  lettres  et 
dans  les  armes.  W— s. 

FLOERKE  (Jian-Ebkist), 
écrivain  mecklenboorgois ,  naquit  le 
7  juillet  1767 ,  à  Altenkalden,  près 
de  Gnoya,  passa  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  a  Biïlsow ,  acheva 
ses  éludes  a  l'université  de  Rostock , 
et  après  y  avoir  suivi  trois  ans  les 
cours  de  théologie,  de  philosophie 
et  d'histoire,  accepta  une  éducation 
particulière  dans  la  maison  do  pas- 
Leur  Kfosc  k  Weltzio.  Il  remplit  en- 
suite de  vrais  surnomérarials  dans 
l'état  ecclésiastique ,  tenta ,  nn  an , 
la  carrière  de  professeur  particulier 
k  Wittenberg ,  exerça  douze  ans  les 
humbles  offices  de  chantre  et  de 
deuxième  maître  d'école  k  Waren. 
Enfin,  en  1805,  il  devint  prédica- 
teur k  Rirch  - Mulsow  et  k  Passée, 
et  le  24  aoûM8l2,  il  fut  nommé 
en  remplacement  de  Romlag,  pré- 
posé dn  cercle  de  Buckovr .  Sa  vie 
du  reste  n'offre  rien  de  remarquable  :. 
$t%  années  s'écoulaient  paisibles  en- 
tre les  soins  de  son  ministère  et  la 
composition  de  nombreux  articles  lit- 

(1)  Peut-ftre  faut-il  lire  i534.  Du  muta»  il  «*t 
certain   que   fltiarjuaoU  vhrait  dans  le  XTt*    . 
éjecte.  Yey.  U  JWejA.  Miwei.  d«  F.  €••■•  s 
de  Viliiew. 
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sœurs ,  et  par  tonte  si  famille.  Nos- 
tradamus,  qui  a  écrit  le  premier  la 
rie  de  Folquet ,  et  Raynouard ,  qui 
rapporte  une  ancienne  chronique  pro- 
vençale ,  sans  date,  ignoraient  de  tel- 
les circonstances;  et,  quoique  les  aven- 
tures de  ce  troubadour  puissent  ser- 
vir a  la  composition  d'un  mélodrame 
qui  ne  blesserait  nullement  les  mœurs 
ni  les  convenances  sociales ,  nous  ne 
pourrions  pas  admettre  pour  épisode 
les  anecdotes  suivantes ,  que  les  histo- 
riens français  et,  après  eux,  Quadrio, 
Crescimbeni  et  Sainte-Palaye,  ont 
adoptées  comme  certaines,  savoir  : 
que  Folquet,  de  la  cour  de  Barrai, 
soit  passé  a  celle  de  Guillaume  VIII, 
seigneur  de  Montpellier;  qu'ensuite, 
comme  chevalier  de  la  table  ronde, 
il  ait  donné  son  cœur  à  Eudoiie  Corn- 
nène;  qu'il  ait  chanté  sa  beauté ,  et 
qu'après  sa  mort ,  par  désespoir ,  il 
se  soit  enfermé  dans  un  monastère  de 
la  Provence.  Comment  concevoir 
qu'Eudoxie ,  contre  toutes  les  conve- 
nances, ail  voulu  admettre  à  sa  cour 
celui  qui  avait  mis  la  discorde  dans 
le  ménage  de  Barrai ,  et  rendu  mal- 
heureuse la  première  femme  de  ce- 
lui-ci, laquelle  mourut  de  douleur 
vers  l'ai  1193?  Frappé  de  cette 
mort ,  Folquet ,  après  avoir  vmté  la 
cour  du  roi  Richard  Cœur-de  Lion , 
celle  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
le  même  qui  régnait  déjà  en  Proven- 
ce, et  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille  ,  ayant  d'ailleurs  perdu  plusieurs 
protecteurs,  se  retira,  en  1196,  un 
an  avant  la  mort  de  Barrai,  dans  un 
monastère  de  l'ordre  de  Gleaux, 
et    fut  nommé  abbé  de    Toronet, 

Srès  du  Luc ,  diocèse  de  Fréjus. 
fous  ne  trouvons  pas  que  Folquet  ait 
été  marié  ni  qu'il  ait  obligé  sa  femme 
à  se  faire  religieuse ,  selon  l'usage  du 
temps  y  mi  même  qu'il  ait  été  évéque 
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de  Marseille,  comme  Nosti 
Ta  avancé ,  ce  qui  aurait  été  « 
vais  exemple  ;  mais  il  est  ceaU 
1205  il  fut  tiré  de  sa  solitn 
nacale  pour  être  placé  sur  1 
épiscopal  de  Toulouse  ;  que  ! 
un  sèle  indiscret,  il  se  déclara 
sécuteur  de  la  nouvelle  secte 
bigeois  ;  qu'il  alla  à  Rome  de 
au  pape  de  nouveaux  missîoi 
en  remplacement  de  ceux j 
Dominique  avait  amenés  à  Ti 
et  qui  étaient  morts.  Nous  cH 
l'iugratitude  de  Folquet  eivc 
•  moud  VI  et  Pierre  II,  décb 
belles  à  l'église  ;  nous  détesl 
xèle  pour  l'organisation  d'une  i 
en  Languedoc ,  où  les  frères 
avaient,  pour  signe  de  rail 
une  croix  blanche  sur  Thabi 
ils  établirent  un  tribunal  d'inq 
le  premier  qui  ait  existé  au 
pour  immoler  des  victimes 
yeux  du  prince,  impuissant  1 
mer  cet  abus.  Nous  pouvons 
que  le  célèbre  Guala  Bichieri 
lais ,  le  même  qui  fut  légat 
cent  IJI,  à  Paris,  pour  réc 
Philippe-Auguste  avec  sa  fei 
gelburge,  en  1212,  ne  pril 
part  a  ces  abominations ,  coin 
firme  le  père  Benoît  dans  si 
toire  des  Albigeois  ,  tome 
pouvons  dire  aussi  que  Folque 
avoir  fondé  un  couvent  de 
cains,  résista  avec  courage, 
1211  jusqu'à  1215,  aux  sec 
Le  comte  de  Foix  accusa  le  i 
lat ,  an  concile  de  Latran , 
livré  la  ville  de  Toulouse  au 
et  d'avoir  fait  périr,  de  co« 
le  légat  et  Simon  de  Montfo 
de  dix  mille  habitants;  ma 
justifia  et,  en  1217,  il  augn 
juridiction  temporelle  parla 
de  vingt  villages  que  le  menu 
fort  fit  à  l'évêcké.  La  paix  « 
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fcfcignée ,  Fakuet  resta  dins 
Ihfcs  épiscopales  :  il  mourut 
■NÉ,  le  joir  de  Noël  1231 , 
If -félon  ses  désirs,  inhumé 
fcMMetére  ée  Grand-Selve. 
rYnrcni,  Redi  et  Bastero  ci- 
kMt  comme  un  des  premiers 
■temps  ;  et  les  historiens  de 
élisaient  certainement  en  la 
(Mon  que  nous ,  s'ils  avaient 
fcvfcaaascrit  qu'on  vient  de 
If^J/âiteur  de  cet  article  a 
rj««krt  1836  ,  a  l'académie 
P^Mirales  et  politiques  de  > 
IDlice  plus  étendue  sur 
""Wquet.  G — g — y. 
(Jehan  de  la), 
àê  commun  que  le  nom 
.français  ,  était  né  en 
UL?k  lËâlenciennes.  Dans  sa 
)&*altiva  la.  littérature,  les 
M^Jtet  et  les  sciences  qu'on 
iHPVilteai  parce  que  toutes 
pfotitas  étaient  encore  des 
$1  perfectionna  tes  connais- 

E'>;èm  voyages.  Ce  fut  à 
r  qu'il  mit  la  dernière 
gm,  poème  sur  f  Alchimie  , 
IjMMf  Tapprend  par  les  vers 

ifr*  cent  et  treize 
dTant  aeox  foi»  «eixe, 
mu  noii  de  janvier 
'm  Moutpelher. 

MV  k  Valenciennes,  il  entra 
•  «charges  municipales.  11 
sait,  en   1431,  les  fonctions 

ris,  Mais  ou  ignore  la  da£e  de 
Soa  poème  qu'il  intitula,  par 
Umo  dans  le  goût  du  temps, 
ntaime  des  amoureux  de 
t,  fat  imprimé  pour  la  pre- 
sis,  Aris,  Jeh.  Jannot  (vers 
îa*4°,  goih.  de  24  feuillets, 
;.  en  bois.  Antoine  Dumoulin 

ma  pat  1478  commit  le  dit  Paquot 
Wlmtérrt  m—r  utfir  i  f  histoire  littéraire 
*».  W,  S7*- 
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revit  ce  poème  sur  d'anciens  manu- 
scrits et  le  reproduisit  a  Lyon  en 
1645,  avec  les  figures,  suivant  La 
Croix  du  Maine.  Cette  édition  n'est 
citée  par  aucun  autre  bibliographe  ; 
mais  on  en  connaît  trois  autres  de  la 
même  ville,  1547,  1571  et  1590, 
in- 16.  Elles  sont  toutes  également 
recherchées  des  amateurs.  A  défaut  de 
l'édition  origiuale,  qui  est  fort  rare, 
les  curieux  donnent  la  préférence  k 
celle  de  Paris,  Guillaume  Gaillard, 
1561,  petit  in-8°,  k  laquelle  on  a 
réuni  :  les  Remontrances  de  nature 
à  £ alchymiste  errant ,  par  J.  de 
Meung,et  le  Sommaire  philosophi- 
que de  Nicolas  Flamel.  Lenglet- 
Dufresuoy  a  jugé  convenable  d'in- 
sérer le  poème  de  La  Fontaine,  ainsi 
que  les  diverses  autres  pièces  dont  on 
vient  de  parler,  dans  son  édition 
du  Roman  de  la  roset  Paris,  1735 
(tome  III,  259);  et  on  les  retrouve 
dans  les  nouvelles  éditions.  W — s* 
FONT  AN  A  (Joseph),  médecin, 
frère  aîné  de  Félix  et  de  Grégoire 
{Voy.  Fontana,  XV  196,  199), 
deux  des  hommes  qui  firent  le  plus 
d'honneur  k  l'Italie  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  en  1729  a  Po- 
marolo ,  petit  bourg  du  Tjrol.  Ses 
premières  études  termiuées ,  il  alla 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  Bo- 
logne ;  et,  après  y  avoir  reçu  le  lau- 
rier doctoral,  il  s'établit  k  Roveredo, 
où  pendant  trente-sept  ans  il  pratiqua 
la  médecine  avec  autant  de  succès 
que  de  réputation.  Ses  connaissances 
ne  se  bornaient  point  k  la  médecine, 
il  en  avait  de  très  étendues  en  géo- 
graphie, en  histoire,  en  politique  et 
en  littérature.  Plus  éloquent  en  par- 
lant qu'en  écrivant,  personne  ne  ra- 
contait avec  plus,  de  g  rare  l'anecdote 
du  jour,  et  personne  ne  savait  ré- 
pandre plus  d  intérêt  et  de  clarté  sur 
es    questions  les   plus  aiducs. 
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mourut  le  29  mars  1788,  a  cin- 
quante-neuf ans.  Indépendamment 
d'un  Recueil  de  consultations,  1res» 
estimées  de  ses  confrères,  ou  lui  doit 
un  assez  grand  uombre  d'articles  in- 
sérés dans  le  Giornale  médicale  de 
Venise  •  ce  sont  des  observations  sur 
des  maladies  rares  et  singulières; 
Tbistoire  d'une  épidémie  de  Rove- 
redo  5  un  Mémoire  en  faveur  d'un  ca- 
valier accusé  d'un  délit  imaginaire; 
des  lettres  apologétiques,  etc.  W — s. 
FONTANA  (Lovis-Fbakçois), 
cardinal,  né  h  Casalmaggiore,  daus 
le  Milanais,  le  27  août  1750,  com- 
mença ses  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et,  se  sentant  de  fa  vocation 
pour  l'état  religieux  ,  entra  dans 
la  congrégation  des  Barnabites,  au 
collège  de  Monza,  et  prononça  ses, 
vœux  en  1766.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent a  Milan  pour  j  suivre  des 
cours  de  philosophie,  et  ensuite  à 
Bologne  pour  y  étudier  la  théologie. 
11  eut  pour  maîtres  les  plus  célèbres 

fjrofesseurs  de  son  ordre,  notamment 
e  P.  Hermenegi'de  Pini ,  savant  na- 
turaliste, qui,  en  1772,  l'emmena 
avec  lui  d  îns  nu  voyage  qu'il  fit  aux 
mines  de  Hongrie,  que  l'impératrice 
Marie-Thérèse  Tarait  cnargé  de  vi- 
siter. En  passant  à  Vienne,  Fontana 
reçut  du  poète  Métastase  l'accueil  le 
plus  distingué.  De  retour  en  Italie,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie  an 
séminaire  de  Bologne  ;  en  1773  , 
après  la  suppression  des  Jésuites, 
l'instruction  publique  avant  été  con- 
fiée aux  Barnabites,  il  fut  adjoint  à 
son  frère  ,  doin  Mariano  Fontana 
(Foy.  ce  nom,  XV,  201),  pour  la 
direction  du  collège  de  Saint-Louis 
de  cette  ville.  Appelé  ensuite  a  Mi- 
lan, il  y  occupa  une  chaire  au  col- 
lège des  Nobles.  C'est  là  qu'il  pu- 
blia, en  1790,  les  vies  intéressantes 
de  plusieurs  savants  italiens,  insérées 
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dans  les  tomes  IX,  X ,  XI,  i 
tas  Iialorum  doctrina  p 
tium^de  Fabroni.  En  179(1 
l'invasion  de  l'Italie  par  li 
çais,  la  Lombardie  étant 
république  cisalpine,  Font; 
le  crédit  de  Paradisî,  l'un 
recteurs  de  ce  nouvel  él 
tiit  la  régence  de  la  provb 
barde  de  son  ordre,  et  se  < 
avec  tant  de  prudence  qu'il 
de  la  destruction  non-seul 
collège  de  Saint -Alexandre, 
congrégation  entière  des  Ba 
Dès  le  commencement  di  1 
de  Pie  VII,  il  fut  appelé  k  1 
le  cardinal  Gerdil,  juste  app 
de  son  mérite,  et  fut  nomon 
teur  des  rites  et  du  saint-oi 
secrétaire-général  de  ta  con| 
pour  la  correction  des  livre 
g  lise  orientale  ;  enfin  il  fut 
fet-géoéral  de  Tordre  des  '. 
tes.  Le  cardinal  Gerdil  éla 
en  1802,  le  P.  Fontana  p 
dans  l'église  de  Saint  Cha 
Catinari*  Rome,  l'oraison 
de  cette  éminence,  et  corn 
latin  son  épilaplie,  regardé) 
un  modèle  en  ce  genre  {f^c 
dil,  XVII,  192  et  196).  P 
le  6  janvier  1804,  il  lut  à 
mie  des  Arcades  un  Elog 
raire  du  savant  cardinal 
donne  l'analyse  de  ses  éa 
opuscule  a  été  imprimé  a 
in-4°  de  52  pages.  L'on 
nèbre  a  été  traduite  de 
en  français  par  M.  l'abbé 
d'Auribeau,  avec  des  not 
éteudues  revues  par  Foui 
même  (Rome,  1802,  in-8° 
pag.).  Lorsque  Pie  VII  vint 
ce  pour  sacrer  Napoléon , 
l'accompagna,  en  qualité  de 
gien  ;  mais  il  fnt  contraint 
rêter  a  Lyon,  où  il  assista 


FOU 

enta  le  cardinal  Bergia 
*  nom,  V,  183),  qui  ace  oui - 
mt/i  lt  souverain  pontife,  et 
rtit  dans  cette  ville.  Arrivé 
i,  quelque  temps  ajhrès  le 
natena  y  vécut  dans  une  pro- 
itnite,  ne  paraissant  jamais 
icaae  cérémonie  publique. 
ir  à  Rome,  il  entreprit  en 
k  P.  Scati,  une  édition 
complètes  du  cardinal 
sJéàtfe  nu  saint  Père,  en  20 
4°  *  arec  la  vie  de  l'auteur. 
Htm, interrompue  par  les 
Mute  niliticjues,  fut  continuée 
iéiv  W  P.  Grandi ,  Barna- 
l^laM,  époque  où  Napoléon 
l  Uktflîlé   ouverte   avec   le 

B  fontana  (1)  fui  amené  a 
fiilé  k  Arcis-ser-Aube, 
etf  MtBlot  dans  la  capitale 
F*  partie  d'une  commission 
;  mais  une  longue  ma- 
d 'as  sis  ter  aux  délibé- 
auivaute ,  Pie  VU  le 
,  sHnsi  que  M.  de  Grégorio, 
■iriinal ,  de  signifier  au  car- 
rfsjrj  le  bref  du  6  novembre 
fui  lui  enjoignait  de  quitter 
ietfmt|p  du  diocèse  de  Paris, 
frijuHiM  l'avait  nommé  ar- 
m  Cette  circonstance  décida 
•JÉgmcnt  de  Fontana,  au- 
t  reprochait  encore  d'avoir 
ettfi  le  second  mariage  de 
*w  dàUs  des  écrits  trouvés  k 

rrmi  les  papiers  du  saint- 
fut    conduit  avec  M.  de 
è  et  d'autres  prélats  et   ce- 

Ïee  |  an  donjon  de  Vincen- 
il  ne  sortit  qu'en  1814. 
,,  rentré  dans  ses  états ,  s'em- 
dt  rappeler  k  Rome  Fontana, 
tait  retiré  k  Monza,  et   le 

«|  1M  qa|   rétlifM  la  («iu^um  Uilk 
MMtemioo  Culmine*  par  Pie  Vil,  lors* 
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nomma  secrétaire  de  la  congrégation, 
des  affaires  ecclésiastiques.  11  suiyil 
encore  le  souverain  pontife  k  Gênes 
en  1815 ,  lorsqoe  Murât  s'avança 
vers  Rome.  Le  pape  y  rentra  bien* 
tôt,  et  récompensa  fe  général  dey 
Barna biles  en  le  créant  cardinal  le 
8  mars  4816.  Il  fat  nommé  successi- 
vement préfet  de  VIndex,  de  la 
Propagande,  de  la  congrégation  des 
études,  de  l' université  grégorienne. 
Il  fit  encore  partie  de  plusieurs  con- 
grégations, pour  rédiger  un  nouveau^ 
code,  pour  restreindre  les  pouvoirs 
de  l'inquisition,  pour  régler  le  sys* 
tème  d'instruction  publique.  Fonta- 
na était  en  correspondance  avec  rin- 
deraonte,  Morelli,  Tiraboschi^  et 
autres  littérateurs  distingués  ;  il 
était  membre  de  l'académie  de  Flo- 
rence, de  celle  des  Arcades  et  de 
plusieurs  autres,  et  fut  le  fondateur 
de  celle  de  la  religion  catholique  k 
Rome,  sous  la  protection  du  pape* 
C'était  nn  homme  très- ver  se  dans 
l'étude  des  langues.  On  a  de  tu! 
quelques  inscriptions  et  poésies 
grecques.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, il  avait  refusé,  en  1807,  l'ar- 
chevêché de  Turin  que  le  roi  de  Sar* 
daigne  lui  offrit.  Il  mourut  k  Rome 
le  19  mars  1822.  Le  P.  Zurla, 
religieux  camaldule,  prononça  son 
oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée. 
Le  P.  Grandi  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  œuvres  spirituelles 
de  Fontana,  mais  la  mort  Ta  empêché" 
d*eiécuter  ce  projet.     G— G — Y. 

FONTANELL  A  (  Fhauçois), 
savant  orientaliste,  naquit  k  Venise, 
le  28  juin  1708.  Son  père,  simple 
ouvrier  ,  saciifia  ses  économies  pour 
lui  donner  une  éducation  capable  de 
le  faire  entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que auquel  il  se  destinait.  Toutefois , 
en  suivant  les  études  théoloeiques  f 
il  manifesta  nn  grand  désir  de  con- 
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naître  les  langues  orientales  ,  et  il  eut 
le  bonheur  d'y  avoir  pour  maître , 
l'abbé  J.-B.  Gallicciolli,  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  qne  l'Italie 
ait  prodoits.  Son  premier  ouvrage 
fat  une  dissertation  sur  la  manière 
dont  on  devait  écrire  le  mot  Johan- 
nes.  Il  donna  dans  cet  essai  des  preu- 
ves de  la  profondeur  de  sa  critique  et 
de  son  jugement.  Nommé  professeur 
de  grammaire  à  Venise ,  il  se  fit  en 
même  temps  remarquer  parmi  les  ora- 
teurs sacrés.  Lors  de  la  réunion  de 
Venise  au  royaume  d'Italie,  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  la* 
tine  au  lycée  d'Urbin.  Admirateur 
enthousiaste  de  Bonaparte ,  il  le 
choisissait  toujours  pour  sujet  de  ses 
thèmes  ,  dédaignant  les  grandeurs 
classiques  de  César  et  d'Alexandre. 
Ce  culte  exclusif  fut  plus  tard  la  source 
de  grands  malheurs  pour  Fontanella; 
car ,  en  1814,  pour  se  soustraire  aux 
menaces  de  quelques  hommes  exaltés 
dans  un  autre  sens,  Fontanella  fut 
obligé  de  fuir  peodaut  la  nuit;  h 
peine  s'était-il  sauvé  que  sa  maison 
fut  envahie  et  pillée.  Désormais 
pauvre  et  sans  place ,  il  se  fit  cor- 
recteur d'imprimerie  a  Venise,  et 
dut  à  M.  Barihélemi  Gamba  d'être 
employé  ,  plusieurs  années,  dans  la 
typographie  d'Aleziopoli.  Philoso- 
phe ,  il  supportait  sa  mauvaise  for- 
tune avec  beaucoup  de  courage  : 
il  écrivait  à  un  de  ses  amis  que, 
quoique  le  métier  de  correcteur 
d'épreuves  fut  regardé  comme 
très  fatigant  et  très  ennuyeux  ,  il 
y  trouvait  du  plaisir  et  même  du 
charme.  Après  plusieurs  années  de 
détresse ,  Fontanella  en  fut  tiré  par 
le  gouvernement  autrichien,  qui  le 
chargea,  avec  Jean  Petrellini,  de 
dresser  le  catalogue  de  la  Bibliothè- 
que Zeniana.  Lorsqu'il  eut  termiué 
ce  travail,  le  patriarche  fdilesi  le 
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nomma  professeur  des  langue* 

3 ne  et  hébraïque ,  dans  le  séi 
e  Venise;  mais,  cette  plac< 
été  supprimée ,  il  fut  forcé  di 
venir  correcteur  d'épreuves, 
donner  des  leçons  dans  des  i 
particulières.  Il  monrut  le  2 
1827.  Ses  ouvrages  sont  :  1. 1 
grafia  del  nome  Johanne*^ 
1790,in-8°.IL  Prosodimck 
d'appendice  aile  regole  gt 
délia  sintassi  latîna,  ibid., 
in-8°.  III.  Osservazioni  se 
seconda  edizione  delC  Ilitu 
mero ,  pubblicata  dm.  Vi 
Monti,  ibid.,  1814,  in-8 
ouvrage  est  entièrement  cou 
des  observations  sur  l'orlhoj 
IV.  Lo  stampare  non  è  pm 
1814,  iu-8°.  Cette  comédi 
lesque  attira  de  violentes  c 
à  son  auteur,  a  qui  Ton  rep 
d'attaquer  plusieurs  célébril* 
temporaines.  V.  Addenda  m* 
cam  grammaticen ,  Alediol* 
per.  typis  editam  18 19,1 
1819.  VI.  La  paleortoepii 
lettera  greca  n ,  ibid.,  1819 
L'auteur  a  soutenu  dans  cett 
chure  que  la  lettre  9  devait  1 
noncer  comme  e;  cependant 
nonça  plus  tard  à  cette  opîui 
dans  un  discours  qui  précède  s 
tioonaire  grec,  il  a  déclaré  qi 
tenait  à  la  prooonrialion  nsur 
grec  en  1.  VU.  Limen  grm 
cum,  sive  prima  grecm 
rudimenta,  Venise,  1819, 
VIII.  Secundo,  pars ,  sive  s. 
grecœ  grammatices ,  ibid., 
io-8°.  IX.  k  ocabolario  gre 
liano  ed  italiano-greco , 
1 82 1 ,  io-8°.  X.  Memoria  st 
grammatica  greca  élément 
uso  délie  classi  III  el^de 
ginnasiale ,  ibid.,  1822, 
XL  Vocabolario  ebrmco-it 
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U**û*e$ratco ,  ibid.,  1824, 
3JH.  ^d**  <#  Francescct 
IÉ^m  ,  /rrfele  veneziano  , 
-Ai  lui  medesimo  >  ibid., 
fc-8°.  XHD  Quesito  intorno 
MM  Ortografta  enciclope- 
ijpHÊkie  dclla  lingua  ita- 

<ftid.,  1826,  to-8°.  XIV. 
Hmitologiay  ibid.,  1826, 
Ié-8*.  XV.  Luttera  mlla  na- 
nSrea  per  eccitarki  allô  s  tu- 
bW.,  1826.  XVI.  iVi/om- 
wrmmmatica  italiana  per 
ïmr  la,  lingua  cbraïca.  On 
ft&Cft  OOTNge  lorsque  Fon- 
i-MMt,  et  l'en  ensuspenditla 

Mîk  z. 

MHfeANES  (le  marquis  Louis 
k^l'académie  française,  né  à 
De«x<éèvres),  le  6  mars  1 757, 

Pajis  le  17  mars  1821, 
M  (fine  famille  noble  et  pro- 
*Y Originaire  du  Languedoc, 
par  II  révocation  de  i'édit  de 
,  mil  convertie  k  la  foi  ca- 
ret rentrée  en  France  depuis 
I  années.  Son  père,  n'ayant 
Wte 'for lune  qu'un  moiesle 
'd'inspecteur  du  commerce, 
Vdbcalion  de  son  enfance  a 
llltmré  des  environs  de  Niort , 
■•cl  il  fut  mis  en  pension  et 
pagnait  k  l'église.  De  là 
goût  prononcé  pour  les 
religieuses  qu'il  a  gardé 
i  vit,  et  qui  peut*  être  aussi  n'a 

•ans  influence  sur  la  nature 
latent,  comme  sur  le  choix 
la  qu'il  a  traités.  11  passa  en- 
d  collège  de  Niort,  tenu  par 
;régatiou  de  l'Oratoire  ,  et  y 
toutes  ses  éludes.  Sa  passion 
ipoésie  se  déclara  de  bonne 
Un  frère  aîné ,  qu'il  a  long- 
pleêre^  encourageait  par  son 
a  (car  il  était  poète  aussi), 
aûera  0asai4.de  sa  jeune,  ver- 
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ve.  Après  la  mort  de  «on  frire  et 
de  son  père,  Fontanes  vint  se  fixer  k 
Paris.  Quoique  déjk  sur  son  déclin , 
la  littérature  y  régnait  presque  en 
souveraine  sur  une  société  polie* 
Heureux  jours,  du  moins  pour  lea 
poètes,  où  les  lettres  n'étaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  «ne  spéculation 
et  un  moyen  de  fortune,  mais  un  moyen 
de  bonheur  ;  où  on  les  cultivait  en- 
core pour  l'amour  d'elles-mêmes  5 
où  un  bon  livre ,  fùt-il  d'un  jeune 
homme  ignoré  ,  avait  en  peu  de 
temps  pour  lecteurs  et  la  cour  et  la 
ville,  et  se  trouvait  dans  tous  lea 
salons;  où  la  poésie  était  du  goût  de 
tous  les  âges,  et  faisait  l'aliment  de 
toutes  les  conversations  !  Fontanes 
débuta  dans  le  monde  littéraire ,  en 
1778,  par  la  Forêt  de  Navarre» 
C'est  un  petit  poème  descriptif, 
genre  alors  fort  k  la  mode,  mais  où 
l'auteur ,  évitant  tous  les  écarts  de 
l'école  contemporaine ,  réussit  k 
peindre  la  nature,  comme  lei  an- 
ciens, arec  vérité,  et  à  être  brillant 
sans  fausses  couleurs,  sans  recher- 
che et  sans  enluminure.  Ce  début  lui 
concilia  l'amitié  de  Ducis,  k  qui, 
l'année  suivante ,  il  adressa  une  belle 
et  noble  E pitre.  11  y  a  de  l'âme  et 
de  l'inspiration  dans  cet  hommage 
rendu  au  talent  original,  profoud  et 
vrai ,  et  aux  vertus  privées  de  Ducis.- 
Ou  y  sent  déjà  que  le  jeune  poète  est- 
appelé  a  réussir  pai  lieu  lié  renient 
dans  l'expression  des  sentiments  re- 
ligieux ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  En  1783,  parut  sa  traduction 
en  vers  de  Y  Essai  sur  l'homme , 
de  Pope  ,  ouvrage  de  morale  un  peu., 
sec,  dont  Fontanes  s'attacha  trop, 
peut-être  k  imiter  la  concision.  Mal- 
gré ce  défaut ,  fort  atténué  du  reste 

dans  l'édition  publiée  en   1821  (1)/ 

■        ni      .        1      ■  1         11      ■  ■  — 

(t)  On  y  lit  l'arti  suivant  i  «  Jt  ne  eongeafa 
point  à  réimprimer  cette  traduction,  fille  aereit 
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tous  Ici  hommes  éclairé* ,  appréciant 
les  grandes  beautés  qoi  le  rache- 
taient, félicitèrent  l'auteur  de  l'élé- 
vation et  de  la  pureté  de  soo  style. 
Mais,  chose  singulière!  la  traduc- 
tion de  Fontanes  était  précédée  d'un 
Discours  préliminaire  ;  il  aspirait 
sans  doute  a  figurer  par  %t%  vert 
dans  les  premiers  raogs  des  poète* 
du  temps ,  et  il  arriva  que  sa  prose 
le  plaça  tout  d'abord  au  premier 
rang  des  prosateurs  où  il  n'aspirait 
pas.  C'est  en  effet  un  morceau  ache- 
vé. On  s'étonna  de  trouver ,  dans  on 
jeune  homme  de  viogt*six  ans ,  une 
si  rare  sûreté  de  goût,  une  si  haute 
raison,  une  critique  si  fine  et  si 
profonde,  un  fonds  de  littérature 
ai  étendu  ,  tant  d'élégance  et  de  clar- 
té unies  k  une  telle  variété  d'idées 
et  de  jugements  indépendants.  Lies 
portraits  de  Lucràoe,  d' Horace  , 
de  Boileau,  de  Voltaire,  et  surtout 
de  Pascal ,  considérés  comme  écri- 
vains moralistes ,  furent  dès  lors  et 
seront  toujours  cités  comme  des  mo- 
dèles de  tlvlc,  comparables  h  ce 
que  nous  ont  laissé  dans  ce  genre  les 
plus  beaui  génie»  du  grand  siècle.  Le 
poème  du  Verger  (2)  fut  publié  en 
1788.  Le  plan  en  parut  vague  et 
faiblement  tracé  ;  mais  on  y  rcnsar- 

3ua  de  beaux  vers  sur  les  Alpes,  le 
rura  et  la  Vallée  du  Léman  ,  et  un 
morceau  des  plus  gracieui  sur  Us 
Jteurs.  Le  talent  poétique  de  Foula* 
nés  sembla  s'être  agrandi  dans  V  Essai 
sur  l'astronomie ,  publié  en  1789. 


rastaa  Uoft' temps  dam  mon  porteirailu»  avae 
quelques  ouvrage*  originaux .  M.iis  nu  publie , 
après  11  mort  fie  M.  Del  il  le.  la  version  qu'il  n'a 
point  imprima*.  <U  ton  vivant  ;  jt  dois  diiao 
aussi  publier  la  mienne.  Il  y  a  pi. a  de  viiift  ans 
qu'elle  e«t  dan»  aa  forme  actuelle.  Si  j*  paraît* 
•ai*  pin»  lard,  on  pourra1!  croira  que  j'ai  •»?• 
ripé  mn  »  travail  sur  relui  de  M.  Dcltlle  » 

(s)  FontaiuM  l'a  rtfait  depuis  tout  entier  tt 
en  trois  chants,  au  lieu  dun,  nous  la  titra 
A'Eumi  $mr  la  mmit**  raiftvaa.  tt  fit 
laaaVl. 


FOU 

Ce  fat  alors  que  La  Harpe»  tjni  al- 
louait guère  ses  contemporain*,  prt- 
nonça  sur  Fonlanes  ces  paroje*  pfû* 
phétiques  :  Voilà  décidémenf  su\ 
poêle  gui  tuera  l'école  de  Dormï* 
Même  succès  attendait  XEpitretm 
tédit  en  faveur  des  mn-çmtkoê* 
ques,  couronnée  le  25  aoèt  d*U 
même  année  par  l'académie  francaist; 
Cet  édit  sorti  du  cœur  de  Lonis  aH> 
etqui  rendait  aui  protestants  Itadieili 
que  leur  avait  fait  perdre  la  lévoa» 
tion  de  Tédit  de  Nantes,  «et  'ditsm*. 
trouva  parmi  eui  tant  et  dp  si  *i 
lustres  ingrats,  inspira  digMaMal 
Fontanes.  Né  d'une  famille  aotofois 
pro lestante,  écrivant  son  intire  an 
milieu  des  déclamations  pMuwnti*»» 
ques  et  politiques  de  1789«>il  f 
rend  bommage  k  Looj*  XVE,  sans 
cesser  d'admirer  Ix>uJs-le-Qraad;  il 
est  philosophe  et  religieux»  tolé- 
rant et  calholique  ;  il  proeb 
tement ,  en  présence  Je  l'ii 
déjà  tiiompkante ,  le  dogme  del'En- 
ebaristie  qull  qualifie  ainsi  : 

Ga  dictas*  immortel  qui  flawffc  datai  aMaaaa*. 

Mous  ne  pouvons ,  k  propos  de  celaf 
épîlre,  nous  empêcher  de  croire  que, 
si  T académie  française  s'honora  sale*» 


même  en  la  couronnant,  et  fui 
cet  acte  honorable  qui  contribua  |t 
plus  k  exciter  la  haine  rd  vol  a  tion* 
naire  de  Chamforl  contra  filinslra 
compagnie  dont  il  était  membre  il 
dont  il  provoqoa  peu  aptes  la  dee- 
truciion.  —  Ne  voulant  point  inter-» 
rompre  l'analyse, on,  pour  nient  «%% 
le  simple  énoncé  des  dit  ère  ouvrages 
poétiques  de  Fontanes,  et  n'étant 
point  d'ailleurs  obligé  de  eoivro  l'or- 
dre chronologique  dans  lequel  il» 
ont  été  publiés,  nous  franchissons) 
plusieurs  anuées  pour  parler  ton!  de 
suite  de  quelques  poésies  qui  lui  ta! 
acquis  et  assuré  le  plus  sle  reooM*» 
mée,  la  ChmHrmsm  de  PmHê,  hm 


|feMt*4,  le  loup  des  morts 
W  a*fnpagHe%  les  Stances 
Mkdieaubrimnd,  et  Le  /?«• 
tjtrltoiïd>  ode.  sur  la  vio- 
Met  tombeaux  de  Saint- 
M  fat  lit*  La  Chartreuse , 

I Me?  versions,  fautives,  pu- 
l  'divers  recueils,  depuis 
enVen  1800,  mais  telle  que 
s-d'a  rcfâitt  pour  H.  de 
baiaad  oui  V*  imprimée  en 
Ittt  |f  CM  <ta  Christia- 
|e«g  ferions  injure  a  nos  leo 
jUjljmil  ce  poème  aujour» 
fftttfc*»  Nota  vous  coutente- 
Mpeit  répéter  ce  qu'en  dit 
Ofcteeubriand  avant  de  le 
rflbt  beaux  vers  prouveront 
ftéètee  que  Jeurs  muses  ga- 
nllftflbles  il  rêver  dans  les 
UÏi/k  te  faire  l'écho  de 
fin»  s*  On  trouve,  dans  les 
■sÂeft,  tes  beautés  poéti- 
tv»jnjia  dignes  d'un  pareil 
trentenes  y  preuve  par  son 
|*  vérité  de   ce  vers  du 
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i  Ifthite  eux  rire*  du  Jonnla 
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l'tkis  le  Jour  des  morts, 
■Mette  religieuse,  pénétran» 

•  (le  «hernie,  inconnue  des 
jointe  a  la  simplicité,   à 

Crfait  de  la  pensée  et  de 
1  qui  caractérisent  ces 
Modèles  du  goût:  c'est  du 
am  beaui  vers.  Les  S  tances 
I  au  cbanlre  des  Martyrs 
0),  alors  persécuté  par  les 
Ulei  critiques,  ne  le  cèdent 
ce  nous  semble,  k  ce  que  la 

•  l'amitié  inspira  de  plus 
têt  de  plus  gracieux  k  Ovide 
cEd  Tibulle,  a  Horace  écri- 
irgile.  Mais  si  quelque  chose 
I  encore  plus  flalreur  que 
pour  M.  de  Chateaubriand,, 
envoi  ingénieux  dont  Foula- 


nés  les  uooompogna.  Quel  était  don» 
cet  eevoi?  une  critique  de  Télémm* 
que  en  sept  volumes  publiée  depuis, 
un  siècle  !  — Quoique  Y  Ode  sur  ks. 
violation  des  tombeaux  de  Saîmfr 
Denis y  ode  remarquable  par  la  verte 
et  l'indignation  poétique  ;  n'ait  éts? 
connue  du  public  que  par  lalectnre  qui* 
en  fut  faite  dans  la  séance  acadéWtu* 
du  24  avril  181 7,  nous  pouvons  aSf^ 
mer  qu'elle  était  connue  de  Bonaparte 
avant  qu'il  eût  eu  le  bon  esprit  de  res- 
taurer les  tombes  royales.  On  peut 
donc  présumer  qu'elle  à  contribué  k 
cette  restauration.  Fontonee  voulait 
plus  :  il  avait  conseillé  des  autels  ex» 
piatmres.  Mais,  comme  l'a  dit  M*  le 
prince  deTalleyrand,  et  comme  on  a. 
mide^aiSyOnreculadeiimnUacmùsW 
te  de  donner  de  l'humeur  aux  as* \ 
sassins.— Reprenons  la  vie  de  Pou* 
tanes  où  nous  lavons  laissée ,  k  ta fui' 
de  1789.  La  révolution  k  peine  conv 
mencée  de  fait,  mais  deiungne-mtili 
préparée  dans  l'opinion,  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  immenses,  grâce  k 
l'audace  aes  novateurs  aidée  de  la 
faiblesse  du  pouvoir.  Tout  ce  qoin'i* 
ta  il  pas  détruit  était  menacé  de  l'être. 
Quelques  esprits  sages  et  pleins  de 
loyauté ,  mais  un  peu  tard-voyants 
(si  j'ose  hasarder  ce  mot) ,  résolurent 
d'opposer  :leur  sagesse  k  f»  folie ,  et 
leurs  écrits  raisonnables  au  torrent 
des  pamphlets  fui  ûux  qui  inondaient 
la  France.  Dans  ce  dessein,  ils  s'a** 
socièrent  ceuv  des  écrivain!  monae* 
chiques  qu'ils  jugèrent  les  pins  mo- 
dérés dans  leur  opinion  politique. 
Suard  ctFontonesfurent  du  nombre} 
le  nouveau  journal  rédigé  par  eux, 
s'appela  le  Modérateur.  Mais  cet1 
essai  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'il, 
ne  l'a  été  k  une  époque  plus  voisine 
de  nous,  et  le  torrent  emporta  bien- 
tôt le  Modérateur  et  les  modérés* 
Fontanes  néanmeins ,  ae  raidissant 
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contre  le  péril ,  continua  dans  d'au- 
tres écrits  a  combattre  l'anarchie, 
jusqu'au  jour  oà  tombèrent  avec  le 
trône  et  ceux  qui  l'avaient  défendu 
et  plusieurs  de  ceux-là  même  qui  l'a- 
vaient fait  tomber.  Retiré  dabord  a 
Lyon,  où  il  avait  épousé ,  depuis  un 
an ,  nue  femme  aimable ,  spirituelle 
et  d'un  caractère  noble  et  ferme, 
Fontanes  vit  bientôt  ses  jours  en 
danger  au  milieu  de  ses  nouveaux 
compatriote!  incendiés  et  décimés. 
Mais  voilà  que  le  20  déc.  1793  (29 
frimaire  an  II),  sortant  tout  a  coup 
de  leur  ttopeur,  les  Lyonnais  en- 
voient à  la  barre  de  la  Convention 
quatre  hommes  du  peuple  (3),  quatre 
hommes  grossièrement  velus  qui,  sem- 
blables au  paysan  du  Danube  re- 
traçant au  sénat  de  Rome  les  cruau- 
tés de  êts  préteurs  et  lui  disant  avec 
l'autorité  du  désespoir  :  retirez-les, 
viennent,  dans  un  discours  énergique 
et  adroit ,  demander  au  sénat  régicide 
la  cessation  des  massacres  et  le  rap- 
pel de  ColIol-d'Herbois.  Déjà  les 
tyrans  de  la  France ,  d'abord  étonnés 
d'un  pareil  langage,  se  sentent  en 
dépit  d'eux  émus  de  pitié  pour  leurs 
victimes.  Le  décret  de  rappel  est 
rendu...  MaisCollot  d'Herbois,  ins- 
truit a  temps  du  départ  des  députés 
lyonnais,  arrive  lui-même  a  Paris  et 
fait  rapporter  le  décret  (séance  du 
21  décembre).  Le  chef  de  la  dépu- 
lation  est  arrêté;  l'écrivain  qui  lui 
avait  prêté  son  éloquence  est  deviné 
et  proscrit;  c'était  Fontanes  (4). 
»»•■■———■■——■•———————— «««■«i^,» 

(3)  Saiu-Roussèt ,  Chanfenx.  Chaussât  et 
Prost.  Ce  fut  Changeux  qui  porta  la  parole.  De 
ces  quatre  houuiic*  do  cœur  il  n'existe  plus 
aujourd'hui  que  MM.  S-iai  Rnnsaet  rt  Prost. 

[4,'  Nous  ta  onions  en  peu  de  mots  cet  inci- 
dent. Voyti  ,  pour  1rs  détails ,  le  Moniteur  et 
les  journaux  d'alors,  mais  principalement  le 
Journal  de  l'Ai»atekie,  publié  en  i8ai,  par  M. 
le  chevalier  de  Langeât*  •  an  récit  duquel  nova 
avons  emprunté  quelques  expressions;  voyez 
aussi  l'éluqueut  discours  de  réception  de  M. 
Viliearuum  à  l'endémie  française. 


PON 

Obligé  de  fuir ,  il  erra  long-4 
sans  asile,  et  sa  femme  accoocl 
son  premier  enfant  au  miKei 
vignes  (5).  Recueilli  enfin  cht 
ami,  il  y  reçoit  un  jour  un  billet 
tant  ces  mots  écrits  an  cra; 
«  Allés  trouver  dans  son  tau 
«  représentant  du  peuple  Maij 
«  il  vous  donnera  un  sauf-conc 
Maignet!  l'incendiaire  d'Oran 
de  Bédouin!  quelle  ressource! 
tait- ce  pas  plutôt  un  piège?...  ] 
chemine  pourtant  vers  le  cas 
proconsul;  on  l'arrête  an  pr 
poste  et  on  le  conduit  à  Maigx 
peine  lui  a-t-il  dit  son  nom  que 
ci  s'élance  sur  lui ,  comme  un 
prêt  à  dévorer  *sa  proie ,  lui  s 
le  corps  avec  violence  et  lui 
furtivement  un  papier  sous  ses 
menls,  en  lni  criant  :  «  Ta  t'< 
«  bien  attendre;  je  n'ai  plus  1 
«  de  toi;  va-t'en.  Gendarme! 
«  le  mène  au  lieu  convenu.  : 
paroles  n'étaient  pas  rassors 
Fontanes  suit  en  silence  le  genc 
qui ,  a  une  lieue  de  là,  le  q*ii 
lui  dit  :  a  Voilà  ton  chemin; 
«  jour.  »  Resté  seul ,  Fontau 
tire  le  papier  mystérieux...  c'él 
passe- port  signé  Maignet,  exce 
sauve-garde  au  moyen  de  la 
Fontanes  se  crut,  au  moins  poui 
que  temps,  en  sûreté.  11  fit  venii 
de  Fontanes  a  Paris  et  tous  d< 
retirèrent  a  Sevrao,  près  di 
vry  ,  chez  M00*  Dufrénoy  leur  i 
femme  d'uu  talent  poétique  él 
et  naturel,  où  ils  vécureut  pai 
ment  jusqu'au  9  thermidor.  B 
après,  la  Convention  créa  Vins 
qu'elle  compost  d'abord  d'écri 

(S)  Celait  une  fille  qui  a  peu  vécu, 
conde  fi  le  née  de  cette  union,  ne  vouloi 
quitter  l'honorable  nom  de  son  p*re,  a  i 
et  obtenu  dr  la  cour  de  Bavière  le  1 
chunoinesse  de  Munich,  et  elle  porte  < 
séquence  le  nom  de  comtesse)  Christ 
Fontaaes. 


wfàêt  d'artistes  pris,  comme 
%  dan*  son  propre  sein,  tels 
kasttl,  Fourcroj,  David,  etc., 
*  furent  successivement  ad- 
m  jllus  grands  noms  scientifi- 
Uuéraire*  de  l'époque.  Fon- 
Mre  f  fat  point  oublié.  On 

£de  plus  professeur  de  bel- 
k  l'école  centrale  des 
r.-  Notions.  Une  heureuse 
l  politique  et  lilléraire  a'opé- 
Itks  esprits,  mais  elle  mar- 
Btesncpt:  il  fallait  y  aider  par 
'4pJi.de,  la  presse  périodique. 
»h|Mfc  plus  d'une  fois  punis 
rltjesjjige,  quelques  publicis- 
ifyps*  d'esprit  et  de  cœur,  tels 
,  MtfTiind  (6) ,  se  remirent  k 
frV  La  Harpe,  converti  k  la 
L  «t  k  k  cause  royale  par  une 
dftt4Roo,  reprit  la  plume  et 
boifst.  Il  s'associa  Fonlanes 
IBoorlet  de  V'iuxcelles pour 
BtjsjB  éf  Mémorial.  Les  noms 
m  principaux  rédacteurs  figu- 
Ol  tète  de  ce  journtil,  et  chacun 

Ïesût  scs  articles  de  la  lettre 
>  son  nom  .Un  article  signé  F . 
à  k  date  du  15  août  1707. 
sjs  lettre  an  général  Bona- 
buuttndant  alors  en  Italie  et 
SB  "proclamations  semblaient 
ft  1m  Parisiens  peu  républi- 
Rsjsj  nouveau  canon  de  vendé- 
i*  Voici  quelques  fragments  de 
•Set  singulière:  «  Brave  gé- 
ll,  tout  a  changé  et  tout  doit 
m/a  encore,  a  dit  un  écrivain 
ibtjoe  de  ce  siècle,  k  la  tête 
letrtrage  fameux.  Vous  liàlez 
•Us copias  l'accomplissement 
Bette  prophétie  de  Raynal.  J'ai 


LMUbaud  l'ainé  (anUar  du  Printtmpi 
mtHt,  en  Adieux  a  Bonaparte ,  de  VHit- 
l  mimàv,  «te.,  «te.}  n'a  j«Mii  c«tié 
ter  U  QuotkUm*t,  durant  tout*  la  révo- 
tjM  ajiaad  il  y  a  été  forcé  par  oo  an It 
•  aV 


SON  ^ 

«  dé jk  annoncé  que  je  se  vovictat* 
«  gnais  pas,  quoique  tous  coBrtnam- 
g  diez  quatre- vingt  mille  hommesvet 
ic  qu'on  veuille  nous  foire  peu*  en 
«  votre  nom*  Vous  aimez  la  gloire, 
a  et  cette  passion  ne  s'accommode pas 
«  de  petites  intrigues  et  du  rôle  d  un 
«  conspirateur  subalterne  auquel 
«  on  voudrait  vous  réduire*  Il 
u  me  parait  que  vous  aimez,  mieux 
«  mon  ter  au  C  apitole9tictlUpla&e 
«  est  plus  digne  de  vons.  Je  croie 
«  bien  que  votre  conduite  n'est  pas 
a  conforme  aux  règles  d'une-  rao- 
«  raie  très-sévère;  mais  l'héroïsme) 
«  a  ses  licences,  et  Voltaire  ne  mas> 
«  ouerait  pas  de  vous  dire  que.  vone 
a  faite*  votre  métier  d* illustre  bni- 
a  gand  comme  Alexandre  et  comme 
«  Charlemagne  :  cela  peut  suffit^  k 

a  un  guerrier  de  vingt-njeuf  ans 

«  En  vérité,  brave  général,  vous  de- 
ce  vez  bien  rire  quelquefois,  du  haut 
«  de  votre  gloire  ,  des  cabinets  de 
«  l'Europe  et  des  dupes  que  voue 

«  faites Vous  préparez  de  meV 

u  morables  événements,  k  l'histoire, 
«  il  faut  l'avouer.  Si  les .  rentee 
«  étaient  payées  et  si  on  avait  de 
«  l'argent,  rien  ue  seyait  plus  inttj- 
«  ressaut  .au  fond  que  d'assister  aux. 
«  grands  spectacles  que  vous  ailes 
u  donner  au  monde:  l'imagination 
a  s'en  accommode  fort,  si  l'éqoitd 
u  en  murmure  un  peu.....  Vous  si* 
«  mez  les  lettres  et  les  arts;  c'est 
«  un  nouveau  compliment  k  voue 
«  faire.  Les  guerriers  instruits  sont 
«  humains  ;  je  souhaite  que  le  même 
«  goût  se  communique  k  tons  vOs 
«  lieutenants.... 

«J'aime  fort  1m  hérof,  alla  aimant  les  poeUi...» 

«  Adieu  ;  suivez  vos  grands  projets, 
«  mais  surtout  ne  revenez  d  Pa- 
ît ris  que  pour  y  recevoir  des 
«  fêtes  et  des  applaudissements.» 
Nous  ne  savons  pas  si  le  général  Bo- 
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■aparté  eut  connaissance  em  Mémo- 
rialtt  de  cette  lettre  curieuse.  Il 
s'en  serait  sans  doute  amusé.  Mais  le 
Directoire  la  lut  et  ne  s'en  amusa 
pas.  Quinte  jours  après  ,  arriva  le 
18  fructidor,  véritable  Saint-Bartbé- 
lemi  des  journalistes,  où  furent  com- 
pris les  trois  rédacteurs  du  Mémo- 
n'a/.  Condamné  a  la  déportation, 
Fontanes  fut  de  plus  rayé  de  l'Insti- 
tut ainsi  que  l'abbé  Sicard  et  M.  de 
Pastoret,  depuis  chancelier  de  Fran- 
ce. Craignant  de  compromettre  les 
amis  qui  lui  donnèrent  asile  dans  les 
premiers  moments  du  danger,  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  C'est  la  qu'il 
retrouva  M.  de  Chateaubriand  qu'il 
avait  connu  à  Paris  vers  la  fin  de 
1790.  Il  faut  lire,  dans  M.  de  Cha- 
teaubriand lui-même  (7),  comment 
les  deux  exilés  renouèrent  cette  ami- 
tié constante,  inaltérable,  qui  a  fait 
l'honneur  et  le  charme  de  leur  vie, 
quelles  touchantes  consolations  leurs 
entretiens  apportaient  incessamment 
à  leurs  douleurs  communes  ,  et  avec 
quelle  noble  franchise  l'homme  de 
génie,  que  Fontanes  eut  le  premier 
la  gloire  de  deviner,  proclame  les 
obligations  qu'il  eut  a  l'homme  de 
goût.  En6n  brumaire  vint;  le  géné- 
ral Bonaparte  monta  au  C  apitoie , 
suivant  la  prédiction  de  Fontanes; 
la  France  espéra,  et  Fontanes  rentra 
en  France.  Quoique  le  décret  de  dé- 
portation pesât  toujours  sur  sa  tête,  il 
vivait  a  Paris,  paisible  mais  fort  re- 
tiré, dans  un  petit  logement  de  lame 
Saint-Honoré,  près  de  Saînt-Roch, 
lorsqne ,  apprenant  la  mort  de  Wa- 
shington, Bonaparte  résolut  de  faire 
prononcer  son  éloge  funèbre.  Voici 
sur  cet  incident  quelques  détails  cu- 
rieux ,  qui  nous  furent  transmis  au 
moment  même  par  le  témoin  le  plus 

(7)  Voy.  VEtfi  sur  U  litlératar*  aaf Uise, 
1. 1,  p.  alS. 


digne  de  foi  ;  «  Washingt* 
«  le  premier  consul,  est  I 
«  homme  qui  soit  sir  ma  lîj 
«  j'ai  été  on  instant  sur  et 
«  Cromwell....  je  venx  qi* 
«  loué  dignement  et  publique* 
«  qui  cboûir?  »  M.  Maret  f 
duc  de  Bassano),  homme  leitti 
jours  prêt  a  inspirer  comme  a  \ 
voir  des  idées  généreuses  «  1 
sans  hésiter  :  Fontanes,  Un  Un 

ftrsonnage  ayant  fait  observ) 
ontanes  est  sur  la  liste  des 
tés  :  «  n'est-ce  gué  ce/*,  ri 
«  vivement  Bonaparte;  je  h 
«  de  celte  liste;  c  est  lai  qui  n 
«  cera  l'oraison  funèbre  t  et  y 
«  que  ce  soit  le  28  de  ce  mai 
«  dans  le  temple  de  Mai 
«  chapelle  des  Invalides), 
jours  seulement  furent  donnés I 
tenr  pour  remplir  cette  difi 
noble  lâche  ;  difficile  en  effet, 
on  songe  a  la  position  respective 
négyrisle  et  de  celui  qui  comn 
le  panégyrique  ,  aux  opterons  1 
ques  de  l'un ,  et  aux  desseins 
tieux  de  l'autre.  Nnl  ne  dent 
France  que  l'illustre  guerrier 
pote  naissant ,  sous  le  titre  ■ 
et  hypocrite  de  consul ,  n'attei 
Fontanes  autre  chose  que  Ml 
Washington.  Aujourd'hui  méi 
core,  on  ne  relit  point  sans  é 
ment  ce  chef-d'œuvre  de  goût 
dresse  et  d'éloquence  letupéri 

Parcourant  les  vertus  de  Washâ 
orateur  met  an-dessus  de  tôt 
autres  sa  modération  et  sa 
sens.  On  est  surtout  frappé 
passage  qui  rappelait  si  vive 
dans  un  tel  lieu  et  h  une  telle  éj 
au  souvenir  de  tons  les  cœurs 
ais ,  le  nom  et  la  royale  bel 
infortunée  Marie-Antoinette* 
«  0  jeune  Asgill!  toi  dont  le 

(8)  aS  pluvioM  an  VUl(iS 
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■t  htirèsèet  l'Ànfcleterre  , 
■1106e  e*t  fÂdiériqtte!  avec 
aoins  compatissants  Wa- 
tV  fie  retarda-t-il  pas  no  ju- 
if que  le  droit  de  la  guerre 
ttaff  de  précipiter!  //  aU 
\  qtfane  vote  alors  toute- 
ÉUê  franchît  l'étendue  des 
t  demandât  une  gràte  qu'il 
rtaît  loi  refuser  ;  il  se  laissa 
r  êâos  peine  par  cette  voix 
M  aol  inspirations  de  son 
et  le  Jour  qui  sauva  une 
lirijaptente  doit  être  inscrit 
Mrpfas  beaux  de  rAméri- 

Ï mante  el  victorieuse.» 
tfe  rinstitut  Nourrirent 
liâtes  tme  seconde  fois.  Il 
(dors  à  la  rédaction  >  et  Ton 
à  U*ré  sur  rec  lion  du  Mer- 
r  France.  Ses  articles 
htèhee  des  passions  ,  par 
Staël,  sur  le  Génie  du 
Marne,  et  sur  les  œuvres  de 
èofct  d'une  critique  élo- 
frulie,  inconnue  jusqu'à  lui. 
attnence  pour  Footanes  une 
Wrière.  Le  premier  consul, 
to  habile,  s'était  montré 
Ut  de  l'éloge  de  Washing- 
àevait  fréquemment  Fonta- 
**éte,  h  dix  heures  du  soir, 
t  et  cette  notice  a  y*  entre 
de  celui-ci  une  carte  d'en* 
fcoKère,  h  l'aide  de  la- 
Rmit  introduit  par  une  pe- 
i  extérieure  du  Pavillon 
La  se  tenaient  des  conver- 
mt  le  but  était  évidemment 
nr  dans  l'esprit  de  Fontanes 
«a  des  loyalistes,  afin  de 
:9  et  enx  par  lui,  au  pouvoir 
Fait  ânes  crut  de  bonne  foi, 
t  long-temps ,  que  l'homme 
la  gloire  militaire  avait  tant 
,  pourrait  bien  n'être  pas 
i  k  «fat  gbirrplm  vraie  et 


f>lns  solide;  que  son  propre  Intérêt 
pourrait  hri  suggérer ,  sinon  de  jti- 
nèrenx  sacrifices ,  an  moins  des  idées 
d'ordre  et  de  décence  publique,  dont 
la  patrie  avait  tant  besoin ,  et  qu'il 
serait  même  possible   de   les  faire 
naître  et  se  développer  par  des  con- 
seils mêlés  de  louanges  habiles.  Le 
plus  grave  des  historiens ,  selon 
l'expression  de  Bossu  et ,  ne  blâme 
point  Agricola  d'avoir  cherché ,  par 
amour  du  bien  public,  k  captiver 
l'esprit  de  l'empereur;  et  cet  empe- 
reur était  Donatien.  Il  l'en  remer- 
cie au  contraire;  il  le  félicite  de  ne 
point  s'être  précipité  vers  nne  moft 
certaine  et  sans  fruit ,  par  une  opi- 
niâtreté inflexible  et  une  vaine  jac- 
tance de  liberté.  Qui  aurait  le  droit 
d'être  plus  sévère  que  Tacite?  fte 
soyons  donc  pas  surpris  que,  quand 
même   l'imagination     de    Fontanes 
n'aurait  pas  dû  naturellement  être) 
frappée  du  spectacle  d'un  homme  si 
extraordinaire    et    d'événements   si 
merveilleux  ,  il  se  soit  laissé  facile- 
ment séduire  par  la  pensée  de  deve- 
nir le  conseiller  de  cet  homme ,  et 
de  le  pousser  à  l'anéantissement  de 
ht  révolution,  seul»*  espérance  qui 
ne  fût  pas  alors  sans  fondement.  Ceil 
dans  la  même  idée  qu'il  accepta,  ainsi 
qu'un  de  ses  amis  (le  comte  Beugoot) 
une  place  importante  au  ministère  de 
l'intérieur,  où  ces  deux  hommes  re- 
marquables se  flattaient  d'avoir  sur 
l'esprit  du  frère  du  premier  consul , 
une  influence  heureuse  pour  l'admi- 
nistra lion  de  la  France  (9).  Mais  ni 

(9)  Ce  fut  grâce  a  cette  influence  que  Foa- 
tanes  fit  lerer  le  scellé  qui  arrêtait  la  publi- 
cation du  poème  de  ta  Pitié,  de  Oelillt.  —  Un 
pea  plu*  tard»  le  poéie  aveugle  aw  pouvant 
terminer  lu  notes  qu'il  avait  promises  pour  ta 
t /réduction  de  t  Enéide,  Pwiitanes  se  chargea  dé 
faire,  à  son  insu,  les  notes  dm  4*  et  da  ••  livré. 
Quand  l'éditeur,  M.  Michaud  jeune,  lai  en 
donna  lecture,  sans  pouvoir  en  nommer  Fau- 
teur* il  s'écria  i  «  Il  n'y  %  qoja  Faatuaea  «• 
«  Chateaubriand  qui  puisse  les  «voir  faites  aussi  ji 
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l'an  ni  l'autre  n'étaient  destinés  a  y 
rester  long- temps.  Nommé  memlire 
du  corps  législatif  pour  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  en  février 
1802,  pois  porté  sur  la  liste  des 
cinq  candidats  a  la  présidence  an- 
nuelle, Fontanes  fut  choisi  pour  pré- 
sident ao  mois  de  janvier  1804  (ni- 
vôse an  XII  ).  On  a  vu  9  par  ce  qui 
précède ,  combien  il  est  aborde  de 
supposer  que ,  pour  arriver  k  cette 
dignité,  Fontanes  ait  eu  besoin  de 
l'appui  qu'il  aurait  trouvé  en  effet 
dans  quelques  personnes  de  la  famille 
Bonaparte.  Quelle  autre  protection 
lui  fallait- il,  que  son  talent,  que  l'es- 
time dont  il  jouissait  dans  1  assem- 
blée, et  que  le  besoin  qu'avait  le 
premier  consul  de  donner  au  moins 
une  apparence  de  dignité  et  de  li- 
berté à  cetle  législature  muette,  par 
le  choix  du  seul  personnage  qui 
avait  le  droit  d'y  parler?  Ce  n'est 
pas  que  Fontanes  eût  le  don  de  l'im- 
provisation. Il  avait  beaucoup  de  mou- 
vement daus  l'esprit  ;  il  exprimait  ses 
idées  avec  vivacité  et  en  termes  ex- 
cellents dans  la  conversation  ;  et 
pourtant  une  timidité  invincible  le 
rendait  incapable  de  prononcer  a  la 
tribune  publique  une  ou  deux  phrases 
qu'il  n'aurait  pas  écrites.  Mais  aussi , 
pourvu  qu'il  fui  fût  accordé  quelques 
instants  de  préparation ,  sa  pensée 
s'exhalait  en  accents  pleins  denoblesse 
et  de  cou  rage.  Ici  les  faits  sont  si  nom- 
breux qu'on  n'éprouve  que  l'embar- 
ras du  choix.  Le  17  février  1804  deux 
commissaires  du  gouvernement  vien- 
nent proposer  un  décret  portant  que 
tout  individu  qui  recevrait  George  et 
Pichegru  serait  puni  de  six  années 
de  fers,  si  le  récèlement  avait  eu  lieu 
avant  la  promulgation  du  décret , 
et  de  la  peine  de  mort,  s'il  avait  lieu 
postérieurement .  Fontanes,  sans  s'ex- 
pliquer (et  il  ne  le  pouvait  pas)  sur 
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le  fond  de  cette  odieuse  pro] 
n'en  flétrit  pas  moins  la  cs& 
commissions  extraordinaire! 
tribunaux  spéciaux  :  *Lt 
dit-il ,  ont  seules  le  droit 
damner  ou  d'absoudre,  et 
qui  les  sanctionne  doit  t 
leur  jugement.  Le  24  m; 
même  année ,  le  corps  tégisla 
reçu  le  complément  du  Coa 
décrète  qu'il  sera  élevé  dan 
de  ses  séances  une  statue  ei 
a  l'auteur  de  ce  bienfait.  F 
orateur  de  la  dépulalion  char 
noncer  cette  décision  auprès 
sul ,  affectant  de  ne  parler  cj 
confection  du  Code  et  d'évi 
allusion ,  même  indirecte,  l 
tat  commis  trois  jours  an 
sur  la  pei  sonne  du  duc  d'I 
Fontanes  s'exprime  ainsi 
a  sage  uniformité  de  t 
a  va  réunir  de  plus  en  p 
«  les  habitants  de  cet  emj 
«  mense,  etc.,  etc.»  Bot 
dans  le  Moniteur  du  len 
substitue  à  vos  lois  ,  ces  mo 
des:  vos  mesures. Fontanes, 
court  aux  bureaux  du  Mom 
y  exige  impérieusement  un  q 
qui  est  imprimé  le  27  mar>  (î 
et  qui  rétablit  le  texte  du  i 
Veut-on  savoir  maintenant 
quel  point  celte  imposture  ■ 
dacieuse?  On  va  l'apprendr 
révélation  d'un  fait  qui  suffi 
pour  peindre  et  Bonaparte 
tanes.  Le  21  mars,  avant 
le  premier  consul  expédie  i 
nés  Tordre  de  se  rendre  ai 
lui ,  à  six  heures  Su  matin 
bien  !  (lui  dit-il  avec  un  cali 
rent)  vous  savez  que  le  ducd1 
est  arrêté?  —  Je  ne  puis  < 
croire,  même  en.  l'appren 
vous.  — Pourquoi  cela/  — 
plus  grand  malheur  qui  ait 
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lb+*  Qoecmn  §i       -dont  kr 
Sjit  •£»;  J*>m      terais  de  le 
iftrdifae.  •*••■  Eiore  1  <roand  je  ' 
Ml  «pénétré  planeurs  fois  sur 
hébe  français  et  qu'il  y  con- 
«ntMawi  UCela  fûi.il  vrai, 
Itelftisoa  de' plus  pour  un 
fi|4  <fut>  v*nt  de  le  mettre  en  . 
M*.  Les  lois  veulent  tfu'il  soit 

tî»!1»  traduit  à  un  conseil 
£  -u-'-Non  i  vous  ne  ternirei 
ftèi  wotre  gloire.  —  11  faut 
ntt  la  éeine  de  son  crime.— 
(hisAsinpossible  !  c'est  vous 

■ÉNMftbuis* c'est  vous 

ftk'*Mtos  ne  le  tuerez  pas! 
lIÉKafj  le  tnerea  pas!  —fil 
Étjyftasaps!  il  est  mort.»  — • 
n'a  cessé  d'exprimer 
:<fc  Bonaparte  son  opinion 
a. assassinat.  «  Pensez* 
ifmjéurs  à  votre  duc  dEn-  • 
Wàaî  dit  nn  jour  l'empereur. 
mât  il  me  semble,  répondit- 
jmeJf  empereur  y  pense  au* 
~fuem*i.  *:—  «  Faible  po- 
irmw  vous  êtes  (lui  disait-il 
an%e  fois ,  h  propos  du  même 
balises  cette  note  diplomate 
|pejt  voyer  si  le  cabinet  qui  me 
W*  page  ma  conduite  aussi 
t  que  yous.  »  F  ont  ânes 
et  répond  :  «  Gela  ne 
M: rien,  sinon  qu'on  croit 
fret  cabinet  que  vous  serex 
É  ptu  le  conquérant  du  pays.» 
rjms  esprits  prévenus  ou  peu 
I,  révoquant  en  doute  les  sen- 
(légitimistes  de  Fontanes ,  ont 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
lin  reprocher  ces  paroles  si 
aie  son  discours  du  14  jan- 
Mê  :  «//(Bonaparte)  n'a 
%né  que  l'anarchie  qui  ré* 
U  seule  dans   l'absence  db 

•  1M  POUVOIRS  LÉGITIMES.  » 

l'usurpation  comme  un 
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fait,  Fonhtnea  pouvait-il  consacrer  . 
plu*. -positivement  lé  principe  -de. la  « 
légitimité?  Le  même  sentiment,- et . 
Ton  peut  dire  les  mêmes  regrets  et , 
les  mêmes  espérances,. se  retrouvent 
dans  nn  autre  paragraphe  de  ce  dis* 
cours  :  «Quand  le  corps  politique 
«  tombe  en  ruines ,  tout  ce  qui  fut 
«  obscur  attaque  tont  ce  qui  lut  il- 
«  lustre»  La  bassesse  et  l'envie  par- 
ce cousent  les  places  publiques-  en 
«  outrageant  les   images    révérées 
«  qui  les  décorent.  On  persécute  la 
ce  gloire  des  grands  hommes,  jusque 
a  dans  le  marbre  et  l'airain  qui  en 
«  reproduisent  les  traits.  Leurs  sta- 
a  tues  tombent;  on  ne  respecte  pat. 
«  même  leurs  tombeaux.  Lt.citoyen 
«  fidèle  ose  h  peine  dérober  en  se*'. 
ce  cret  quelques-uns  de  ces  restes-. 
«  sacrés.  Il  y  cherche  en  pleurant 
«  l'ancienne   gloire   de  la  patrie , 
«  et  leur  demande  pardon  de  tant 
«  d'ingratitude.  Cependant  Une  dé* 
«  sespère  jamais  du  salut  de  fé- 
te  tat ,  et,  même  au  milieu  de  tous, 
«  les  excès ,  il  attend  le  réveil  de 
ce  tous  les  sentiments  généreux»  » 
—-Le  5  mars  1806 ,  les  ministres , 
demandant    de    nouveaux    impôts, 
étaient  venus  vanter  au  corps  légis- 
latif les  victoires  de.  .l'empereur  9  et 
Fontanes  leur  avait  répondu  :  «  Quelle. 
«  que-  soit  au  'dehors  la  renommée 
ce  de  nos  armes ,  le  corps  législatif 
ce  craindrait  presque  de  s'enféU- 
«  ci  ter ,  si  la  prospérité  intérieure 
ce  n'en  était  la  suite  :  notre  pre* 
«  mier  vœu  est  pour  le  peuple  % 
ce  et  nous  devons  lui  souhaiter  le 
ce  bonheur  avant  la  gloire,  »  Le 
11   mai  de  la  même  année,  lors- 
qu'ayant  chassé  du  trône  une  royale 
maison  pour  y  essayer  un  roi  de  sa 
famille,  le  vainqueur  envoie  an  corp 
législatif  les  drapeaux  conquis  ;  lors- 
qn  on  fait  retentir  autour  de  cet  tro 
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jfmû  sQeeiee  jusqa'aa  i 
tasaaé  ^  le  danger  de  la  patrie 
r>Jc  .rapport  do  Laine  (11), 
ru»  eisencieax  commença  d'é- 
m.le  colosse  qoi  pesait  tir  le 
tlr-rXraasporté  da  cor  pt  légis- 
te* k  sénat ,  Fontaaes  ,  n'étas* 
ehligéd'y  parler  et  peut-être 
pressant,  s'y  montra  pradeat 
sifflé* l  Avouons  même ,  arec 
■sjalit^  que  nous  avons  gardée 
f**?  que  son  courage  poli  tiquer 
Uyujejiqne  se  démentir  dans  la 
Mac*  oit  le  public  en  espérait 
I»  Chargé  par  le  sénat  de  la 
safseioa  ,  qa'avaît  si  bien  rem* 
etaf  *  eu«rps  législatif ,  Fen- 

S  demeura  faible  et  embar- 
*>'iaterdk  toates  rérîtés  se* 
A  00  contenta  d'insister  sur  la 
M  de  la  paix.  Mais  qoi  aurait 
afcge  de  blâmer  un  reste  de 
fleVetnous  dirions  presque 
is>  dCadsniration  pour  l'homme 
aUavait  tant,  et  dont  la  chute 
raiasait  prochaine  ?  —  Venons 
t 'Xcmtanes  grand-mattre  de 
VWUé»  Cette  institution  avait 
a*  de*  1806.  C'était  assuré- 
le*  pta*  vaste  instrument  de 
C  qui  put  être  inventé  par 
ML  a*  pins  profond  -et  le  mieux 
dsmt  la  science  du  pouvoir. 
ois  le  grand-mattre  ne  fot 
i  sm'en  septembre  1808 ,  et 
*3»  fonctions  qu'en  1809 ,  soit 
fûléon  reculât  devant  uneœu- 
i  déléguait  k  un  seul  homme 
e-  de  la  jeunesse ,  soit  qu'il 
seulement  se  donner  le  temps 
éehtr.  «Le  Temps,  dit-ilua 
Font  ânes ,  le  Temps  *  mon- 
je  le  vénère  ;  je  lui  6 te  mon 
ut/  9  Le  conseil  de  l'université 
te  composer  de  dix  conseil- 
ulaires ,  et  de  vingt  Conseil- 
la iadtfSrt. 
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ItTêordikairer.  Fontaaoev  e 
naat  do  quelle  iamovtauce  étaient  ces 
choix,  se  bâU  de  présenter  «t  fit 
accepter  h  Napoléon»  aoa  sans  des 
débats  tres-vini  ;  sreir  nommée  èsmt 
le  choix,  lai  dît-il,  devait  le  plus 
rassurer  les  pères  de  famille  ? 
l'abbé  Emerv,direete«r  da  sémiaairv 

doSaint^8dpsw;M.i(srBaiifsat9  ta- 
ciea  évAaae  d'Alass,  et  M.  sWBoaaM. 
Pour-  marquer  encore  plus  la  ten- 
dance aeligieosje  de^seevaeëL  Fonte» 
nos  appela  succassrvemeiit-aa^rèe  da 
loi,  comme  iotp*eteoi*«*^uérau*  61 
conseillers  ordinaires, de  vénérables 
membrot  de  YQratoére,  de  1*  jDct* 
trine  chrétienne,  ma.  de  l'ordre  dos 
bénédictins,  dom  Despeaox,  Icfpé* 
ros  Balftan,  Daburon ,  Roman,  le 
spirituel  et  vertaoox  Joobert,  etc.,eftC4 
L'abbé  Adry ,  l'abbé  Gallerd ,  onde 
de  M.  révéqao  actuel  de  Meaax ,  fu- 
rent adjoints  k  la-  commission  de* 
livres  classiques.  Enfin ,  M.  l'abbé 
Frtyssiaeus  , .  aujourd'hui    évéquo 
d'Hermopolis,  dont  les  éloquente* 
conférences  avaient    long  -  tempe 
alarmé  la  philosophie  moderne  ;  fat 
nommé  par  Foatanes  inspectée*  do 
l'académie  de  Paris.  Si  ces  choix  ho- 
norables devaient  faire  espérer  Une 
éducation  •  religieuse,  l'histracltou , 
proprement  dite,  avait  d'illustres  ga- 
ranties dons  les  Caviar,  les  Jossiea; 
les  Leeendre ,  les  Gueroalt ,  Isa  La* 
romiguièffc,  etc.,  etc. ,  appelés  a* 
conseil  ou  dans  les  facultés  ;  les 
noms  de  DeKlle  et  de  Larcber  figu- 
raient' en  tête  do  la  meurté  des  let~ 
très  de  Paris.  Malgré  tant  et  do  si 
sages  préliminaires,  l'administration 
de  Foatanes  eut  k  combattre,  dés  son 
origine',  et  la   philosophie  qui  le 
trouvait  trop  religieux ,  et  Je  clergé 
qui  ne  le  trouvait  pas  asses.  Telle 
est  la  destinée  des  hommes  d'état-; 
commodes  géaéraax  d'armée:  on  les 
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blâme  également  de  en  qu'il»  font  et 
de  t*  qu'il»  ue  loul  pe».  Mai»  1*  plu» 
grand  edveraaire 9  eonirr  lequel  il  rut 
a  luller  pendant  cinq  annle»,  m  lut 
Napoléon.  Four  foreur  lou»  le»  imreuU 
k  envoyer  leur»  anfaut»  eut  lyee>»9 
l'empereur  avait  deVidé*  que  lou»  le» 
pAu»iofinal»  particulier»  aeraiml  for* 
mi*  j  1/ouUne»  Hi  rlvoquer  celle  di* 
cî»iou,    ta  '  rétribution   universi- 
taire liait  élMïti  par  nue  loi  i  l'on- 
tene»  eu  diminua  U  rî^u^ur  par  d'in* 
nomlirelde»    eieraplion»    facilement 
aceurdle»,   8*il  e»t  évident  que   le 
deapole  ma  lui  cidait  mal  lieu  r*u»e- 
iftenl  pe»  lou jour* 9  il  0*1  également 
certain  que  nul ,  mi* u*  que  l'oulane«9 
ma  po**eda  le  aecrel  d'aiiptivoitm'  cet 
eaprit  iullff  ilde  9  et  de  ramener  »ou- 
vent  k  moin»  mal  laire  t  el  qui* (que- 
foi»  k  bi^ii  faire*  Km  voici  uu  a«ahi* 
pi  A*  Le  grftud"inailre  n'avail  pu  re- 
placer f  ami*  U  nouvelle  uuiveailé' , 
ni  Ion*  I**  membre»  de»  antienne! 
univer»iU«  de  France  t  ni  ceu*  de» 
autre»    corporation*   eu»eignanle»  9 
l'âge  el  le»  infirmili»  le»  «vaut  r*u* 
du»  pour  la  plupart  incapable»  de  *er- 
vir.  Il  lut  uo nul  k  chacun  d'eu*  uu» 
pen»ion     proportionnelle    »u  Mi*  au  te 
pour   exi»t*r,    l'aroii   U*  religieu* 
|jfu»ionn<f«9  «a  trouvait  U  pire  Vi#*l 9 
de  b  cougrlgation  d»  l'Oratoire,  wi- 
leur  de  la  traduction  de  Td/e'ouu/ue 
fn  ver»  latin»  ,  *l  ancien  prof*»wur 
d*  Koulane»,  Cet  acte  de  jiutiee  lut 
dinouce'  à  Napoléon  comme  un  acte 
de  faveur  y  et  relui -ti ,  dan»  une  au- 
dience publique  ,    U    reproche  ah 
grand -niallre    comme  «/*  «£«♦   </e 
pouvoir,  l?onlaae*  lui  répondit  qu'il 

n'uvait   agi    d*n»    celle  circou*fanCtf 

qu'en  ver  In  d  um  art  in  le  du  fi  fier  et 
ro/Htitut/J  An  l'u«iver»ilej  k  i|uoi 
l\*pollou  répliqua  que  /?*/«  n'était 
j*a*  eru/.  Le  lendemain  .  tfoulauea 
deyaot  laluuruar  ««*  ïniUri«#9  M« 
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U  clievalujr  de  Ltu^ete  e«nrt  ekm 
uu  iffforinriAurf  y  lait  imprimer  turtl* 
vie,  «éptriraeiit  «t  eu  jçrui  e»ri«limy 
et  le  remet  au  tfraud -matlr*  »r«rt 
aou  départ  pour  la  cttàl^au»  Altt^fui 
de  w/myeau  dwvaut  louto  I*  ewr  #1 
mewe  plu»  viulemmeut  tpm  U  f«illf| 
KoulaiiA»  «uulieut  «ou  droit  9  m  pi»» 
lot  celui  de  loua  U»  ancien*  prof#»> 
wur»  t  lundi  *ur  le  décret  impéVi»l| 
pui»,  IVmpereur  a^haiiHaiil  4M!  Mm 
d<ué|(atioii»t  le  Krand-matirA  lir»a« 
»a  pofclie  Vurtiele  imprima  «I  U  M 
oriente.    L'empereur,  furi#«ff  k 
lui  arraeli*  di:»  main»  «t  lui  Umn$ 
lo  do»,  Alor»  \t*^  Un  ctmr\\$*m  4$ 
«'éloigner  de  I<imlifi0«  eooim«  rf'i» 
pe»filerr\  Lui,  re»ti  hviàimumlh** 
fiu?k  la  fiu  du  lever,  *#  r«ffr#Jt  l# 
(Wnier  «t  avait  dijk  |tf fwf  t9Mlri' 
mile  de  U  galerie,  lu^u'im  fafi**i*r 
d«f  la  chainlire  9   c/iurant  fpréa  lii  9 
Tiiivile  k  renlrer  dana  |#  mMmI  de 
IVmpereur,  LUinft*êi*U4képét  U 
d4»iiule  le  reçoit  en aowriMPl  i  *  V01M 
u  été*  une  inauvaun  tél*9  I«i4ii«il| 
m  voua  avei  raiwn  aujbndf  m*U 
u.  voua  nvet  U  tort  40  PGufair 
»  avoir  ruiaun  contre  mal  0*  p** 
«  vlie.*  II»  «au»arent  #tM«it#9  pM» 
liant  plu»  d'une  lieura,  d«  IUl4f«t«ra 
«Ida  |M^*ie,— ^>*conv#ya«i^#fjlit 
«aient  beaucoup  k  Vtwfmtmiï*  9%nà 
celle»  <jui  tout  v**um  k  «olf #  fUMMlk 
iauref  qu'il  nou»*oitp#riiii«4f««riter 
une,  ou  l'oftUue»  n'uut  pfêêmêflkt 
<U  pari  9  mai»  qui  Ur*  cofw«ilf«f  kb 
loi» ,  At  la  l»ou  aeA»  MLlHral  4«  Na> 
poUon,  Al  cet  orgueil  praav}u#  in* 
»en»é  qu'il  priait  daa»  Ua  «MatiMM 
la  plu»  llr »n fjiim  k  »on  ginb  #1  k 
»a»  bal'iiude»#  u  Vitui  aima»  V«ltair»| 
«  VOU»a.VA«  tort)  c'a»!  im  kfmiiHMf 
e  un  houtefeu ,  un  esprit  mmjmw 
y  et  faux,,,,  U  a  aepi  par  le  ridi- 
u  enle  le»  foiniemrnl»  de  toit  tu  Mto- 
a  Hti  divin*  et  h«jMinf  $  il  a  per* 
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■  jeunes  officiel 
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vingt  de 


a  du 


idée 


11  divorça 


dans  leur  porte-manteau  ? 

«  Vous  voua  relrancbf z  sur  se 
.ge"dies.......II  n'en  ïbît  m 

■  boDue,  c'eut  OEdipe I 

■  drez  -  vous   son    Orcrste    ei 

■  Bmtus  r  Est-ce  ainsi  qu'o.  a 
a   peindre  les  change  munis  de  0' 

«   lie  et  de   gouvernement ?   C 

a   pourtant  deux  beaux  sujel Je 

■  vénales  refaire....  cet  été,  j'aurai 
«  duloi"sir(12);je  ferai  la  pruse,  et 
«  toim  le)  Ters.  o  —  Presque  toutes 
les  affaires  de  l'empire  se  délibéraient 
en  conseil  a"  état.  Les  conseils  pri- 
vésélaieot  fort  rares,  et  réservé;  iour 
lei  grandes  occasions;  telles,  par 
exemple,  que  lemodedu 
raeflt'delSapoléon,  puis  s 
arec  Joséphine.  Fonlanes  lui  appelé 
à  Tua  et  à  l'autre  de  ces  conseils.  Ou 
(ail  que,  daui  le  premier  ,  il  1 
pour  un  sacre  ,   au   grand  se; 

des  philosophes  du  conseil,  et  1  , 
dans  le  second  ,  il  opina  pour  le  di- 
vorce ,  auquel  d'ailleurs  l'autorité 
etcUsiasIique  avait  donné  d'avance 
soi  assentiment.  Dans  cette  déli- 
béraliou    qui    n'était    probablement 

Îu'ime  vaine  formule ,  le  sacrifice  de 
oséphîne  a  la  nécessité  d'un  héri- 
tier du.  trône  fut  unanimement  ré- 
solu, u  Nous  savons ,  dit  Fonlaues, 

•  tout  ce  que  ce  sacrifice  doit 

•  couler;  mais  c'est  par  cela 

•  qu'il  est    plus   digne  de  vo      ,  et 

■  ee  sera  un  jour  une  des  bel- 
m  tes  pages  de  votre  histoire. 
m  —Ce 


(.,)    OLÉL 


«  sieur,  qui  l'écrirez?*  lai  ré- 
pondit à  l'instant  l'empereur.  Quel 
nomme  ,  et  surtout  quel  écrivain 
n'aurait  élé  flatté  d'uue  louange  si 
délicate,  ajoulée  a  tant  de  bienfaits 
déjà  reços?  Aussi  Fontanes  ne  dissi- 
mula jamais  ni  sa  reconnaissance  ,  ni 
■on  attachement  personnel  pour  Bo- 
naparte. De  la  le  regret  qui  se  mêla 
dans  son  àme  à  la  satisfaction  poli* 
tique  que  loi  donna  ta  restauration. 
Quoiqu'il  fût  bien  convaincu  que  le 
repos  de  la  France  et  du  inonde  liait 
désormais  impossible  avecNapoléon, 
ce  ne  fut  pas  sans  émotion  qu'il  vit 
s'approcher  sa  déchéance  (13);  et 
quand  il  partit  pour  aller  à  Compiè- 
gne  porter  au  roi  de  France  l'adresse 
et  les  vœux  de  l'université,  il  dit  in- 
génument à  un  de  tes  amis  :  «  J'au- 
rais voulu  qu'on  me  laissât  du  moins 
porter  uu  deuil  de  quelques  semai- 
nes.- Des  le  9  avril  1814,  Fontanes 
avait  reçu  du  gouvernement  provisoire 
l'ordre  de  continuer  les  fonctions  de 
grand-maître.  Au  mois  de  mat ,  il  fut 
nommé  par  le  roi  membre  de  la  com- 
mission préparatoire  de  la  Charte.  Le 
4  juin ,  il  fut  créé  pair.  La  dignité 
de  grand-maître  ayant  été  supprimée 
en  février  1815,  et  remplacée  par  une 
simple  présidence  du  conseil ,  tant 
force  et  sans  puissance /Fontanes,  en  se 
retirant,  n'éprouva  qu'un  regret,  c'est 
de  n'a  voir  pu  réaliser  sons  la  royauté 
tout  le  bien  qu'il  avait  essayé  sons 
l'empire.  Le  roi  le  nomma  grand- 
cordon  de  la  Légion-d'Honueur. 
Mais  tout -a-coup  quelle  calamité' 
frappa  la  France!  Bonaparte  repa- 
rut. On  te  rappelle  avec  quel  era- 
5  ressèment  il  rechercha,  dèt  le  jour 
e  son  arrivée,  tous  ceux  dent  les 
intérêts  plus  ou  moins  froissés  par  la 

(1))  II*»  fini  qu'il  lit  r*t)l(*  !•  dfcnt  »n.. 
gnphi«  modenjei  il  oij  ■  pu  «  mat  de  lui. 
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restauration  loi  faisaient  supposer 
quelque  retour  secret  vers  son  auto- 
rité* y  il  n'oublia  pas  Foutaoes  qui, 
pour  toute  réponse,  quitta  Paris.— 
Â  la  rentrée  du  roi,  Fontaues  fut 
nommé  ministre  d'état.  Deux  dis* 
cours  seulement  furent  prononcés  par 
lui  dans  la  chambre  des  pairs,  ou  la 
modération  de  son  caractère  le  fit 
opiner  avec  h  centre  droit ,  et  le 
porta  à  ne  point  voter  la  mort  du 
maréchal  Ney. .  Mais  son  éloquence 
eut  ailleurs  plusieurs  occasions  de 
briller.  Vice-président  de  la  séance 
d'installation  des  quatre  académies, 
le  24  avril  1816,  Fontanes  rappelle 
dans  son  discours  les  services  que 
l'académie  française  a  rendus  dès  son 
origine  à  la  littérature,  comme  tri- 
buudl  de  la  langue  et  du  goût.  Puis, 
établissant  la  nécessité  de  cette  lit- 
térature et  de  ce  tribunal,  pour  rame- 
ner la  société  actuelle  au  sentiment 
de  toutes  les  bienséances ,  Fonta- 
nes conclut  ainsi:  «  Je  ne  crains 
«  point  de  le  dire,  et  je  m'appuie  en 
«c  ce  moment  sur  l'autorité  de  ces 
«  grands  hommes  qui  portèrent  une 
«  haute  philosophie  dans  la  culture 
«  des  sciences:  un  peuple  qui  ne 
«  serait  que  savant  pourrait  de- 
«  meure r  barbare  ;  un  peuple  de 
«  lettrés  est  nécessairement  so- 
«  ciable  et  poli.  »  Ne  remplirons- 
nous  pas  un  devoir  en  retraçant  en- 
core ici  l'émotion  profonde  produite 
par  Fontanes  à  l'académie  le  jour  de 
la  réception  du  comte  de  Sexe  (24 
août  1816}  :  a  Enfin  l'arrêt  fatal 
«  est  porté  contre  Louis;  ses 
«  vertueux  défenseurs  se  voilent  le 
*  visage  et  se  réfugient  dans  le  dé- 
«  sert  ;  tout  a  pâli  d'effroi,  jusqu'à 
«  Be$  juges;  une  consternation  uni* 
«  verselle  s'est  répandue  de  la  ca- 
«  pi  taie  jusqu'aux  provinces  les 
«  plus  reculées  5  et,  ce  jour-lk ,  dans 
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«  la  Fraice  entière,  il  n'y  eut  de 
«  calme  et  de  serein  que  le  front 
«  de  l'auguste  victime.  » — Ayant  a 
juger  Fontanes  comme  orateur  ,  bous 
avons  cité  des  fragments  de  tes  dis- 
cours prononcés  dans  des  positions  et 
dans  des  circonstances  diverses,  ïfous 
avons  beaucoup  cité ,  pour  mieux 
éclairer  a  la  fois  le  lecteur  et  bous* 
même.  Nous  aurions  voulu  citer  da- 
vantage, car  presque  toutes  set 
nobles  paroles  fureot  en  même  temps 
de  nobles  actions.-— Fontanes  était  né 
tout  ensemble  orateur  et  poète;  et 
pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  3 
tut  moins  poète  q a' orateur.  Mais  si 
sa  poésie  n'a  pas  toujours  le  mou- 
vement, la  variété  et  l'allure  na- 
turelle de  sa  prose ,  si  le  travail  s'y 
fait  quelquefois  trop  sentir,  si  l'on 
y  trouve  moins  d'idées  et,  nous  di- 
rions presque  moins  d'originalité,  01 
respire,  dans  l'une  comme  dans  l'au- 
tre, un  sentiment  du  beau ,  du  bon, 
du  vrai,  qui  vous  attire  et  vous  allè- 
che ,  un  parfum  d'harmonie  el  d'élé- 
gance classique,  peu  commune  au 
temps  où  il  écrivait,  méconnue  el 
dédaignée  de  nos  jours.  Le  carac- 
tère principal  du  talent  de  Fontanes, 
prosateur  ou  poète,  c'est  la  pureté, 
c'est  la  diguilé  ;  non  la  dignité  pi- 
dantesque,  mais  la  dignité  compagne 
assidue.de  la  simplicité  et  do  la  grâce* 
«  Le  génie  enfante ,  dif  '  M.  de 
«  Chateaubriand  dans  l'ouvrage  qee 
«c  nous  avons  déjà  cité  (14)  $  Je 
«  goût  conserve  ;  le  goût  est  b  boa 
«  sens  dn  génie;  sans  le  goût,  le 
«  géuie  n'est  qu'une  sublime  folie. 
«  Ce  toucher  sûr  par  qui  la  lyre  ne 
«  rend  que  le  son  qu'elle  doit  ren- 
te dre  est  encore  plus  rare  que  la 
a  faculté  qui  crée.  »  Que  pourrions 
nous  ajouter  à  ces  paroles?  ne  sont- 


(14)  Bitai  tur  Ai  liuémtur* 


MffAriM.  I.  i**,  p. 
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ara  ï —  Lj  rcpni  1 

(««(De    pflJS.-l,,,,,       I.       OHlwul    ! 

critique,  n'a  jamais  *ii!  coul 
Mail  ou   loi  x  reproché  d'aicii    i 
■M    faîl   jpOQF   H    gloire  pe<i 
Qa*ique    h    postérité    pesa 
rompt*  pat  tet  ouvmgesy  il  e 
Uin  que  U  traduction  de  Pope, 
Jomrdes  morts  el  les  autres  p. 
J.'.nl  bdui    ivun*  parlé  (15),  -i 
p«  du,  Kwlgré  loui    leur  mér        cl 
tout  irtir  «uccc-s,  sullire  à  l'ai»  m 
du  poète.  Aussi,  dès  1790,  1' 
ne*    mit  rulrepiis    U  eompi 
d'au  grand  poème  épique  (/u  u 
vr.ni ce  de  tu  Grère)  ,  dent  plu 
Iriemeol*  ,    entre    autres    les 
Irailsde  ThèmUtoile  el  d'^/ri,    me, 
furent  lui  à  dit  erses  icanoes  de  i  '  1  n- 
tlital,  et  dont  ouiis-uièuie  nun 
plusieurs  chants   eolièreureril   I 
ne*.  Qa'eil    devenue  celte    ép  p      ' 

iJH'oi  JmM  &  Piwx  CU     «, 

(barroairi  petit  poème  que  l'ai 
Wa  qu'il  u'aiiii.'it   guère*   lii 
ren,  a  pourtant  lu  II  quelques  i        r 
Que    mot  devenons    eufio  tren      ou 
qwra&le   belles    oJes  ,    oul.tn 
Cttlw  «Vil  4  composées  mit  l'a      II- 
H-ulduduc  d'Enghicntl  suri  en- 
ItPMmnt  et   ia  captivité  de   Pie 
Pli?  FootiBfï,  e»  oi  durant,    a-t«il 
•rdeaaé   de  les  brûler;  cl,  dai       ce 
c»t,  m  d«ï*il-on   pas  lui  désoo 
*■■■*;  Auguste  a  Virgile?  mais  non, 
si  a  a  parai  douué  ds  leb  ordres.  Ou 

!>>*■  m*i,/tto,  Ar  Cinplti  -I-  ttmfl,  rtri)>irV 
1—  .*.lnJ|iC«i'ftw,,<.  Klu.iMiI5f.,t- 
m*  t.  4*  ImfVi-t  *l  àf  l'i  t'If .  rtr-,  «-ÏC.  tdii! 
•**>  MtHtW  JHI.1.1.-1  r.-f  «r.l.  M  )»rv>.R 

»>m»t  B|«utl»i     V,t,    l'nni..t.S<i       !■■  .,- 

I«-  ™««M«  lui  -..■-.  ».  diim»  p-«»i£. 
..     -.   fll^,.,,    -^i   *..!,    ,.-„     M'^i'^ 


BOI^M«r|LI»<pnlra^fj,  aaj  mgt 
rac«ia,«ï  noua  ^mino«ï.a«JJç,iift- 
&a ,.  que  Iwi  je^orjTxagei  4e,  fqp. 
taoes,  '»e'*y»...fl*f#^,.,«QBl 
dé[iQ*|4  dans  jica  maiw  mjm  frV 
la»  ••■lea-ptu»  «»■««'  -dW   Mn 

de  UDlhtiMn*k-«avlMae  Cari». 

tiue ,  c't  que'/sTle's  èVHléiifents  po- 

tjtiqaes  *V?e  ^ïtWWrt*! 
ma/ici  -atnnecUc  <  de-  «aralir- '■  ee 
aeVSÎr ,  eîle'rt  o*  ce '}*».{ Wui- 

crer  tous  sessoioti.  AîenM  Tiendrait 
pïtM  M -p«ht. qu'usa  pareilHtpaH)- 
Mtiau,  LoetMpwtua  <fel  JjtMJpaaa 
ddearee  ,d*  not,,  de  ■  praxis. -(têt- 
Quell*  aulçri*»  a'aferppl^rj.'aaattt- 
tllo  (w*.  *Wlo*l  H*  -to.lèl*^^* 
WiliQa  dei.ojiifrei.  ik  Ëooi«ae%  (40 

Elu!  (llwtie  **it  ^«i^qwttm* 
Bne»'»Wtanm.  eMXltCWtJwiaa- 
tien  a  no4  ««nteanio*aîa»  «t*Jk^«- 

tiriliîl       .;m„ll  i  ,;-,oelt   ik'dh 
■  Toui  V"  "Mis  lu  ieal  aiMut*. 

En  aliendnt  qee  les  tome*  aïeat 
•Wle"  'uoàtelle  ^UJtatlo^  a1  'Mi  «Je 
CblUe«bmhd,rr*«*rtWB»4edlas'«K 
rflen  eI"4*é>d*B*  M  d«Bler«t- 
Wage-dea*  MrapBWtfftW^aV  j(hV 
dite  de,*\«té»e*'9t«-'r-*É>imt<BW«*f 


i*  jcmbvm  il    p..  pmuTor  qur 
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de  sa  naissance.  «  Elles  ont  (dit-il) 
«  tout  le  charme  du  Jour  des  morts, 
«  avec  nu  sentiment  plus  pénétrant 
«  et  plus  individuel.  » 

«  La  riciUesse  déjà  Tient  arec  sas  souffrances. 

m  Que  m'offre  l'avenir?  Do  courtes  espérance*. 

«  Que  m'offre  le  passe  ?  De»  fautes,  des  regrets. 

m  Tel  est  le  sort  de  t'homnie;il  s'instruit  avec  l'âge; 
«  Mais  orne  sert  «Tétre  sage, 
«  Quand  le  terme  est  si  près  P 

«  Le  passé,  le  présent,  l'avenir,  tout  in'af&ife; 
m  La  vie  à  son  déclin  est  pour  moi  sans  prestige  ; 
«  Dans  le  miroir  dn  tempe  elle  perd  ses  appas. 
«  Plaisirs,  ailes  chercher  l'amour  et  la  jeunesse  ; 

«  LaisseS'tnoi  ma  tristesse» 

«  Et  ne  l'insultes  pas!  » 

On  voit ,  par  cette  seule  citation, 
combien  les  derniers  jours  de  Fon- 
tanes, quoique  doux,  paisibles  et  ho- 
norés ,  étaient  loin  de  la  gaîté,  de 
la  confiance  de  ses  premières  années, 
dont  quelques  esprits  sévères  lui  ont 
reproché  la  dissipation.  D'où  lui  ve- 
nait cette  mélancolie  nouvelle ,  non 
mélancolie  poétique,  mais  intime, 
mais  personnelle  a  l'homme  ?  il  faut 
bien  1  avouer,  elle  venait  uniquement 
du  chagrin  de  vieillir.  H  poussait 
x  cette  faiblesse  jusqu'au  point  de  ne 
jamais  dire  son  âge  ;  et  pourtant,  il 
avait  encore  à  soixante-quatre  ans 
la  force  et  la  vivacité  d'un  homme 
de  quarante.  Mais  il  craignait  de  ne 
pas  plaire  au  monde  nouveau  qui 
l'entourait,  comme  il  avait  plu  aux 
amis  de  sa  jeunesse  ;  et  cette  idée  le 
poursuivait  au  sein  même  des  con- 
versations littéraires  ou  politiques 
qu'il  avait  animées  si  long-temps  de 
son  esprit  vif,  orné  et  judicieui. 
Il  ne  retrouvait  toute  sa  sérénité 
que  dans  un  petit  nombre  de  sociétés 
intimes,  telles  que  celle  de  son  vieil 
ami  Joubert,  où  il  rencontrait  presque 
toujours  M.  de  Chateaubriand,  M.  de 
Bonald,  et  M.  Clausel  de  Consser- 
gues  qu'il  appelait  son  théologien. 
Dans  .sa  jeunesse  Fontanes  avait 
connu  d'Alembert ,  dont  la  philoso- 
phie était  fort  différente,  U  alla  le 


voir  un  jour ,  et ,  le  trouvant  maltè* 
et  sans  espérance ,  il  adressa  ces 
mots  au  philosophe  :  «  Actuellement 
«  que  pensez-vous  d'une  autre 
m.  vie  ?©  D'Alembert ,  laissant  louv» 
ber  sa  tète  sur  sa  poitrine  et  mettant 
eu  même  temps  la  main  sur  le  bru 
de  Fontanes ,  lui  répondit  :  «  Jeune 
«  homme,  je  n'en  sais  trop  rien.» 
Deux  jours  après,  revenant  chet  d'A- 
lembert ,  Fontanes  rencontra  JVats- 
geon  qui  lui  dit  :  «  //  est  mort,  et 
«  il  en  était  temps ,  car  il  aurait 
«  fait  le  plongeon*  »  Ces  étran- 
ges paroles  frappèrent  vivement  Fon* 
tanes  et  ranimèrent  en  lai  les  senti* 
ments  religieux  qne  sa  première 
éducation  avait  déposés  aaos  son 
âme.  Emporté  par  le  tuurbilbn  dn 
monde  ,  il  avait  une  foi  pou  agis- 
sante y  et  pourtant  une  foi  sin- 
cère. Souvent  il  répétait  le  vers 
d'Ovide,  si  bien  traduit  par  Jean 
Racine  : 


i 


«  Je  ne  fais  pas  le  hien  ers*  j'aiae», 
«  Et  je  fais  le  mat  que  je  nsja,s)j 

Il  affectionnait  particulièrement  ceux 
de  ses  amis  qui  avaient  le  pins  de  reli- 
gion. Il  avait  dit  à  Fie  VII,  dans  Tan* 
dience  publique  de'  Fontainebleau  : 
«  Toutes    les  pensées  irréligieuses 
«  sont    des    pensées    împolitiqnes; 
«  tout  attentat  contre  le  ebrutia- 
«  nisme  est  un  attentat»  contre  la 
«  société  (17).  »  —  Lorsque  Patte' 
Davoisin  (  depuis  évéque  de  Nantes) 
publia,  vers  1802,  sa  Demomtra- 
Mon  évangéliaue  ,    «  Je  conçois, 
cr  nous  disait  Soutanes,  qu'on  paisse 
ce  rester  incrédule  après   avoir  le 
les  Pensées  de  Pascal,  mais  non 
«  après  avoir  lu  tabbé  Duvoisiu*  ■ 
—  La  Bible ,  qui  lui  a  inspiré  de  * 
beaux  vers ,  était  son  livre  favoris 


(17)  Voy.  l'escelleoie  Mùtmf  et  Pm  VU.  ** 
M.  le  «h.iealitr  Artaud,  a*  édilioa,  L  b**,  pf* 
496  et  607. 
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»na  ses  moment*  d'afiliclia 
lleineni  :  «    On  na  mi 


'.  disa 


llnotc    de   la    mal. 
i ,  M°"  de  Fonlan 
aller  chercher  le  n 
»««.,  dhkmala.. 
Vercher  M.  le  curé 
.1.  Foalanrs  était  hmi...... , 

ut ,  génértui,  souvent  jos- 
ce.  U  «'avait  pas  été 
_     j,  et  ne  l'art 
I  puhli 

rail  trouvés  d-...  .. 

mière  jeunesse.  Il  l 
[plaisir,  et 
f«  envers 

...  Je  l'a 
de   fortune    (18) 
pour  loui  li 
rlont   pour  le»  jeune)  geus 
rLnitilitlériii.'r>  .;n  ■  n'  .n  ■■! 

véritable.  Il  lei  encoura- 
it faisait  leur  preneur,  leur 
Ïpoor  ainsi  dire,  leur  père; 
il  le*  recommandait  aux 
tV  l'académie  française  (ce 
.  jn  ninuranl  pour  M.  Ville- 
i  en  effet  l'y  a  remplacé), 
•  était  bien  certaine  d'é- 
lidat  digne  d'elle  et  de 
R— B. 

ICHA  (Jran-Alpiiow 

médecin   espagnol  ,    et; 
16(10,   à  Daimiel.suiva 


Nlcoi.  Antonio.  Ayant  été  pourra 
d'une  chaire  de  médecine  à  l'univer- 
sité d'Alcala ,  il  la  remplit  d'une  mi- 
nière brillante.  Il  fut  récompensé  de 
sei  travaux  par  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-  Jacques ,  et  mou- 
rut vert  1620.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Medicorum  incipientium  medi- 
cina  i  seu  médicinal  christiana 
spéculum,  Alcala,  1698,  in -4°. 
L'auteur  traite  dam  cet  ouvrage  de 
l'obligation  où  sont  les  médecins  de  ' 
ne  permettre  l'usage  des  aliments 
gras  a   leur*  malade*  et  de  n 


r  du  y 


que  dans  les  cas 
de  nécessité.  II,  Diez  previlegios 
para  mugeres  prenadas.  —  Die- 
cionario  medico  de  piedras,  plan- 
tas, fructos,  yervas, flores,  enfer- 
medades,  etc.,  ibid.,  1606 ,  i«-4°, 
volume  rare  el  recherché.  Debure  en 
a  donné  la  description  dans  la  Bi- 
bliographie instruct.,  n°  1858.  Le 
traité  des  droits  et  des  privilèges  des 
femmes  enceintes  contient  de*  détails 
de  mœurs  très-intéressants  et  qu'on 
aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  Le 
Dictionnaire  médical  forme  une 
partie  séparée  de  cent  cinquante-huit 
feuillets,  qui  manque  quelquefois.  III. 
De  anginisdisputatio,  ibid.,  1611, 
in-4°.  Cette  thèse  mérite  encore 
d'être  consultée.  W—s. 

FOX! ENAY  (le  marquis  de), 
chef  d'escadre.  Voy.  Bistàb.» 
(Demi  de),  LVII,  275. 

FONVIELLE  (Birnahd- 
Fa»n  cois-An  ne),  fut  de  nos  jour*1  le 
type  de  ces  Gascons  politiques ,  qui 
non  seulement  viennent  partout,  com- 
me le  disait  Henri  IV,  mais  se  mêlent 
de  tout,  ont  tout  fait,  et  sont  propres 
à  tout  faire.  Rien  que  l'on  ait  beau- 
coup écrit  et  beaucoup  parlé  de  ce 
laborieux  écrivain,  bien  qu'il  ail  lui- 
même  composé  ses  mémoires  en  qua- 
tre énorme*  volumes,  nom  b'owm 
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pas  présenter  avec  une  en  hère  con- 
fiance tons  les  faits  de  sa  biogra- 
phie, tant  il  j  a  de  variations  sur 
ees  faits ,  tant  ils  ont  donné  lieu  à 
des  démentis  et  k  des  controverses* 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr ,  c'est  qu'il  na- 
quit a  Toulouse  en  1769,  probable- 
ment d'une  très-honorable  famille 
de  la  bourgeoisie,  mais  k  laquelle 
il  a  attribué  une  origine  nobiliaire , 
joignant  k  son  nom  la  particule  de , 
avec  le  titre  de  chevalier,  et  pré- 
tendant même  que  le  sang  des  an- 
ciens rois  d'Aragon  coulai!  dans  its 
veines.  Il  a  dit  que  Mmo  de  Fonvielle 
était  nièce  de  Mourre  et  du  comte  de 
Barras ,  directeur  de  la  république, 
dont  la  noblesse  était  aussi  ancienne 
que  les  rochers  de  la  Provence. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier 
que  1  illustre  race  de  B.-F.-A.  Fon- 
vielle ne  fût  un  peu  déchue  ;  car, 
bien  que  l'aîné  de  sa  famille ,  il  était 
tout  simplement,  avant  1789,  un 
employé  de  la  régie  des  aides  k  Per- 
pignan. La  révolution  vint,  il  est 
vrai,  lui  ouvrir  une  large  carrière, 
et  quoiqu'il  ail  prétendu  en  avoir, 
dès  le  commencement,  repoussé  tous 
les  principes,  il  ne  tint  qu'k  lui  d'ê- 
tre secrétaire- général  de  l'assemblée 
provinciale  de  Ronssillon.  L'on  des 
fondateurs  du  premier  club  qui  s'é- 
tablit k  Montpellier,  il  est  certaiu, 
puisqu'il  l'a  dit  lui-même  ,  qu'il  y 
manifesta  si  hautement  des»  princi- 
pes contre-révolutionnaire,  qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  Vabbé  Maurjr. 
En  1791,  il  fut  secrétaire  de  l'as- 
semblée électorale  dn  département 
de  l'Hérault  pour  la  nomination  des 
députés  k  l'Assemblée  législative; 
et,  si  l'on  en  croit  ses  mémoires,  il 
y  combattit  avec  tant  d'énergie  le 
parti  de  la  révolution,  qu'il  n'essuya 

Eas  moins  de  sept  coups  de  fusil ,  de 
l  part  do  fes  collègues  ■  du  club. 


Echappé  paru  miracle  éw 
horrible  complot ,  Foovii 
fogia  k  Marseille,  ou  il  é 
maison  de  commerce  et  o 
bientôt  un  tel  ascendant  qi 
simple  secrétaire  d'une 
fit  fermer  le  club  de  cet 
douoa  par  son  énergie  I 
au  soulèvement  qui  éclata 
dans  les  départements  m 
contre  la  Convention 
S'étant  mis  k  prêcher  co 
rannie  conventionnelle ,  il 
par  cet  apostolat,  dans  sej 
ments  qu'il  parcourut,  un 
tion  complète,  qui  eût  sani 
ce  de  l'épouvantable  régi 
bespierre,  s'il  eût  troovi 
hommes  aussi  courageu 
mais  tout  le  monde  alors 
Fonvielle  seul,  bravant  m 
l'assemblée  nationale  qui 
nominativement  hors  la.  le 
vint  jusqu'à  Lyon,  où  on 
tout-a-coup  général.  On  i 
lui  donner  le  commande 
corps  d'armée  avec  leqsc 
sur  les  derrières  dt  G 
marchait  contre  Marseille 
failliblement  exterminé 
conventionnel, si,  parons 
pie  de  cette  fatalité  qui 
poursuivi,  des  intrigues  i 
as  privé  d'un  comma» 
'on  s'était  un  peu  hâté  de 
il  est  vrai,  puisqu'il  n'a 
porté  un  mousquet  ni  une  < 
alors  de  se  restreindre  m 
civiles,  Fonvielle  fut  un  ci 
les  plus  distingués  de  l'asi 
par temen taie  qui  prépara 
tion  lyonnaise,  et  il  en  e 
même  de  sa  main,  et  en  lui 

k-corps,  des  députés  de  1 

tm m ^mm ^ ^ — ^ ^ ^ « 

(i)  Nous    sommes  obligés  do 
malgré    les  plus  «oigaeases  vw 
n'aToas  trouvé   aoevae  trtee   d 
dans  le  Moniteur,  ai  émm  le  Jk 
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vaienl  osé.  y  conseiller  de 
!  à  la  Convention.  Apre.» 
il  sortit  de  Lyon  peu 
nt  le  blocus}  cl  se  rendît 
Hiia  à  Toulon  qu'occu- 
nylais.  11  sortit  de  ce  tic 
U,  parcourut  l'Espagne, 
«IU  visiter  a  Vérone  le 
VIII,  auquel  il  dédia  sa 
touii  X V£.  Ce  prince, 
babl  entent  convaincu  et 
d(  tout  ce  qu'il  raconta 
irl  ion  courJiye,  lui  ac- 
aveur  extrêmement  rare, 
!  nous  crayons  sanseiem- 
'na  diplôme  qui  iitlcslail 
MM  el  le  recommandait 

paiisanccs  de  l'Europe. 
irs  élonué»  que,  muni 
I  in  e  ,  le  chevalier  do 
I  alors  os*  rentrer  au 
elle  potiv-iil  lui  devenir 
Il  retourna  d'abord  à 
1  composa  une  tragédie 
eau  de  cette  ville, Cullol 
Celte  pièce  allait  être 
i  nul  uni  dnule  oblenu 
ci»  ,  lorsque  la  révuln- 
Mdémiairc  obligea  IW 
Ire  U  fuite.  H  se  rendit 

mi  il  essaya  de  rétablir 
•omnerce,  el  de  rallra- 
it  mile  fraacs  qu'il  y 
;  mai»  bientôt,  reconnu 
eomine  émigré,  il  ne  dut 
lia  lui  salut  qu'il  iuu 
li  la  vigueur  de  son 
I  réfugié  a  Paris  ,  il  y 
émeut  an  muiueiil  nu  1» 
lu  18  fructidor  faisait 
s  parti  révolutionnaire. 
mcerlcr,  et  bien  qu'il 
coi  nu  dam  celle  ville, 
j     donua    beaucoup    de 

el     courut    encore     de 
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le  boulerait ,  ieul  il  fit  pirouetter 
conMe  du  toupies  deui  aoldaii  qui 
avaient  inanité  dei  jtonts  gens  coirl** 
eD  caileuettes  (signe  de  royalisme). 
Dénonce  dam  te  mdme  temps  par  le 
journaliste  Potiltie»  cuedme  «cent 
de  Louii  XVIH,  il  te  plaignit  fcaa- 
teinent  de  çelie  calomnie  aipràs  du 
minitire  de  la  police  lui-même,  et 
menaça  le  foMaulaire  de  le  rouer 
de  coups  de  bdloK  ;  ce  qui  lui  réussit 
merveilleusement ,  puisque  dte-loM 
personne  n'osa  plus. lui  dire  in  mot, 
quoiqu'il  fût  bien  réellement ,  céto- 
ine il  l'assure  lui-même,  en  corres- 
pondance, arec,  un  ministre  du  roi. 
11  Et  ensuite  sans  obstacle  nn  voyage 
en  Espagne-  dans  un  but  purement 
financier  ;  pub  à  Marseille  on  il 
Tendit  tout  ce  qu'il  y  avait  laissé,  et 
revint  enfin  a  Paris,  ou  l'on  a  dit  qn'il 
tint  un  hôtel  garni  et  un  roalanrant  ; 
mais  il  parait  que  ce  fait  appartient  a 
ion  frère,  et  c'est  une  des  circon- 
stances qui  ont  donné  lied  au  conte 
des  Trois  FçnvieUe  dont  noua  par» 
lerons  tout- a- l'heure.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur,  puisqu'il  l'a  dit  lui-même  ,  c'est 
qu'il  refusa  de  Bonaparte,  alors  cou* 
sut,  one  des  meilleure»  préfectures 
de  France,,  par  le  seul  motif  qu'el- 
les étaient  accordées  à  des  hommes 
de  là  révolution.  Il  voulait  d'ailleurs 
se  livrer  exclusivement  k  la  rédac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  d'une 
haute  importance,  commentés  depuis 
long- temps,  et,  tout  en  les  achevant, 
il  publia  quelques  écrits  de  circon- 
stance qui  lui  firent  des  amîi  et 
des  appuis  auprès  du  gouvernement. 
Les  Résultat)  possibles  de  la  jour- 
née du  18  brumaire,  el  la  Réfuta- 
tion de  l'ouvrage  de  Genl*  sur  les 
finances  do  l'Angleterre  (  V oy, 
(jf.nte,  au  Supp.),  lui  valurent  surtout 
d'utiles  protections  el  bientôt  de* 
avantages  qu'il  n'était  plut  data  «a 
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système  de  refuser,  et  dont,  après 
Uni  de  pertes  et  de  sacrifices,  il  com- 
mençait d'ailleurs  à  avoir  grand  be- 
soin. 11  paraît  même  que  poussé  par 
ses  amis  et  ses  parents  il  se  décida 
enfin  a  solliciter  quelques  faveurs  du 
maître  de  la  France  ;  et  ce  qui  est 
fait  pour  étonner,  ce  qui  l'étonna 
beaucoup  lui-même,  c'est  que  ses 
sollicitations  ne  furent  pas  écoutées 
dès  le  premier  instant.  11  avait  écrit 
à  Bonaparte  :  «  Lorsque  j'ai  fait  au 
«  gouvernement  f honneur  de  lui 
«  offrir  mes  services...»  Quand  on 
vint  lui  dire  que  le  premier  consul 
refusait  de  l'employer ,  il  s'écria 
fièrement  :  «  Tant  pis  pour  lui ,  je 
«  m'en  moque ,  et  je  me  passerai 
«  de  lui. . .  »  Mais  lorsqu'il  tut  em- 
pereur celui  dont  le  plus  grand  mé- 
rite est,  sans  nul  doute,  d'avoir  su 
connaître  les  hommes  et  mettre 
chacun  a  sa  place,  Napoléon  re- 
connut ses  torts ,  et  il  s'empressa  de 
donner  k  Fonvielle  un  très-bel  em- 
ploi au  ministère  de  la  guerre.  Alors 
s'ouvrit  pour  celui-ci  une  ère  très- 
réelle  de  prospérité ,  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  assez  appréciée.  Il  obtint 
encore  par  le  crédit  du  comte  de 
Cessac ,  k  la  banque  de  France  ,  une 
espèce  de  sinécure  fort  bien  rétri- 
buée ,  k  laquelle  il  ajouta  quelques 
affaires,  avec  l'exploitation  d'une 
carrière  de  plâtre  ;  enfin  il  était  par- 
venu k  se  faire  trente- cinq  mille 
francs  de  rente.  C'est  alors  qu'il  se 
maria  et  que  bientôt  entouré  d'une 
charmante  famille,  possédant  k  Pan- 
tin une  fort  jolie  maison  de  campa- 
gne, il  était  le  plus  heureux  des 
mortels.  Mais  ce  bonheur  était  lié 
au  sort  du  gouvernement  qui  le  lui 
avait  donné,  et  ce  gouvernement 
tomba  au  mois  d'avril  1814.  Le 
jour  où  Napoléon  perdit  sa  couron- 
ne, Fonvielle  perdit  toutes  ses  places, 
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et  k  la  même  époque  ta 
Pantin  fut  horriblement 
les  Prussiens.  De  tous  le 
lui  furent  enlevés  dans  c 
celui  qu'il  regretta  le  plt 
exemplaire  unique  et  se 
de  ses  œuvres  dont  s*em| 
soldats  vandales.  Ce  fut  e 
pendant  toute  une  semai 
vrit  les  murs  de  la  cap 
immense  affiche,  offrant  1 
de  cette  précieuse  collecti 
mettant  k  celui  qui  la  r< 
une  ample  récompense, 
de  tant  de  chagrins  une  I 
pérance  vint  cependant  1< 
La  famille  des  Bourboai 
monter  sur  le  trône  ;  et  i 
agi,  tant  souffert  poureU 
ra  rien  perdu,  il  sera  an 
mage  de  tous  ses  malhe; 
princes  lui  paient  tous  lei 
a  courus  pour  eux  ,  s'ils 
seulement  une  partie  de  U 
fices!...  Cette  inspiration 
fut  a  peine  venue  qu'il  wo 
pagne  auprès  de  tous  les  1 
crédit;  qu'il  composa  et 
brochures ,  des  articles  Ai 
et  qu'il  alla  disant  etrépél 
que  personne  n'avait  doni 
lut  des  preuves  de  royà 
personne  n'avait  plus  die 
reconnaissance  du  roi} 
manda  k  la  fois  un  mini 
préfecture  ou  uoe  direct 
tes ,  nous  ne  pouvons  niei 
aussi  capable  d'occuper 
places  que  la  plupart  c 
en  obtenaient  alors ,  et 
réellement  peine  k  compr 
ment ,  pendant  quinse  ani 
et  de  sollicitations,  le  pauv 
ne  put  rien  obtenir ,  pa 
de  ces  décorations  que  Vf 
tout  le  monde,  et  qu'en! 
duit  k  se  parer  du  ruban 
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lâdoute  le  pape,  plus  juste 
tiorable,  eulla  générosité 

Sar.  Et  pendant  tant  de . 
s ,  sa  femme  et  ses  cinq 
£rent  aux  prises  avec  les 
|k besoins,  comme  on  le 
iffiote  confidentielle  au 
■dea avilie,  où  il  résume 
H  longs  sacrifices  :  a  Sans 
$  la  perte  de  mon  état  en 
femespejtesà  Montpel- 
Karseille,    k   Toulon,  k 
a  sans  parler  de  tout  ce 
(M dans  loutes  ces  villes, 
l^feuis  la  Drôme,  dans 
f^  JUns  Lyon  ,    dans  le 
ktftjur  opérer  le  trio  m - 
l(flanae  k  laquelle  je  n'ai 
iQDsacrer  toutes  mes  fa- 
ffldant  trente-cinq  ans , 
ttflft  avec  une  ardeur  que 
ClU  jugea  trop  peu  com- 
1g*t Mémoires,  III,  94), 
$6 met  biens,  mon  repos, 
tsjas.  les,  miens,  et  exposé 
^xnn  vie,  bravant  tous  les 
fnfroptanl  tous  les  obsta- 
h-A   tout  ceja  F  on  vielle 
fKifult  écrit  jusqu'ktr  en  te- 
ls); pour  préparer,  celé' 
qtsalider  le  retour  des 
Qhjftçonçoit  pas  en  vérité 
{lu*. temps  d'effusion  et 
pomme  celui  où  Fonvielle 
ainsi,  aucun  de  sesjrai- 
a'ait  pu  toucher  ou  con- 
pinistrcs  du" roi,    et  que 
tattdeauville  ce  soit  borné 
le  3  mai  1825,  cette  sè- 
|i|anteréponse  ;  «  D'après 
pqgnemenis  très-*positifs, 
ceponnu  que  vos  récla- 
lie  .peuvent  être  accueil- 
Ce  qu'il  y  eut  de   plus 
encore  pour  le  malheu- 
lier,  c'est  que  dans  le 
p«ie  \omi4 1  Qrifiam- 
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me  pub|ia  un  article  assez  bigarre , 
intitulé  :  les  Trois  Fonvielle ,  où  . 
se  trouvaient  rapportés  quelques  pas*  ■ 
sages  de  ses  écrits  et  notamment  de 
son  Essai  sur  tétat  de  la  France, 
imprimé  en  1796,  et  de  tes  Essais 
historiques,  critiques    et  apolo- 
gétiques ,  imprimés  en  1804»  où 
il  lui  était  échappé  quelques  traits  as- 
sez vifs  contre  la  monarchie  des  Bour- 
bons, ainsi  que  des   apologies  de  la 
révolution  très-positives  et  fort  op*  < 
posées  aux  doctrines  qu'il  professait  • 
alors.  Ce  fut  en  vain  que,  sans  se  dé- 
concerter, il  répondit  k  une  attaque 
aussi  intempestive  que  ses  écrits  lai. 
avaient  fait  beaucoup  d'honneur  a 
l'époque  de  leur  publication,  parmi 
les  royalistes;  mais  «  qu'aujourd'hui 
«  quelques  esprits  tortus  (comme  il 
«  y  en  a  tant  dans  ce  parti  si  béte 
a  et  par  cela  même  si  .ingrat)  ne  / 
a  devaient  pas  éplucher  des  ex  pres- 
te fiions ,  des  tournures  de.  phfa.se , . 
«  commandées  par  Tétat  de  choses 
oc  de  ce   temps -là    pour  l'efficacité 
«  même  des  prédications  moearchi- 
a  que  ;  que  d'ailleurs  quelques  ex? .-, 
oc  pressions  éparses  dans  des  écrits 
«  reconnus  utiles  ne  devaient  pas 
«  le  dépouiller  lui  et  sa  famille  de 
a  tous  ses  mérites  politiques.,  » 
Rien  ne  put  le  réhabiliter  au  pré»  des 
ministres  de  Charles  X,  ni  dans  Po-  • 
pinionde  ce  parti  si  béte  et  si  in**.. 
graU  Tant  que  dura  la  -.monarchie  : 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons , 
Fonvielle  n'obtint  (  ostensiblement 
du  moins)  ni  secours,  ni  emplois.^ 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il   ait  été 
plus  heureux  après  la  révolution  de\ 
1830;   et  nous  sommes  foroés   de 
dire  qu'a  la  honte  des  rois  <p*il  avait 
servis  pendant  trente-cinq  ans,   il 
mourut  en  juin  1837,  dans       État 
voisin  de  Piûdigence.  Ju         as 
ses  derniers  moments  se  pb 
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s5ï  voir 

pomif*  ilifwt  paMié  peu  de  temps 
«tant  *a  ttorl  ,  soit  U  tk*e  de»  M?- 
<»s>  desmmistres'$*rirànt  de  ciâ* 
titre*  aux  Mémoire*  -historiques  de 
fauteur;  ira  eawfcgc  dédié  à  Mi 
Thier%,%\  dans  leqfcel  ce  raraiàttt 
était  violemment  ^tMfaé.*  On.  y  Çit 
dtaxtoftiraits  deuFoa-rîelle  ;  Wl 
38^m«*©*  76^  Àinw  fo  p*s-» 
téritf  n'anra  tûm»k  j&édm  ;  '  elle 
sur*  loot.cé  tfn'eUpdoit  satoir  ént 
mrWoame  aossi  oilèhfc*. La'tiste'des 
édnU  :tA$  ]Fee*eii*  ^srit  en  pr«**'î 
soit  m 'fine  «i|  lombretwe  pla  ont 
é*é  Y&)<*  à*  ttnrttoddatetr  «de 
csjrtrtrcraes:  *««*'  nwr  «0"  jJtfèvW 
garantir  (Jèféii*  *Htr  aùs^coiafièl* 
et  aa^i"  ^tie»c  '  que  non*  aurions 
voulu  là  doMief .  Outre  cew  que.  nous 
aVoa*tdéjà  indk{tte>;  nommerons  i 
l*fâ>Uofi  dtù$ê  JS^^4r*gédle  en 
vtfts yW£6  acte*;  sUnsnenVde  yHîe, 
ntd'ittfprimeiir,  an  HÏ  (47J9&);  îri-80. 
H-  Jfonytoil*  â  J.-M:  thèhlér; 
uêmnëk  t  *fc?  t Institut  j  législateur, 
philoed'ptie et  poète  ave& privilège, 
Parisy  <**9%  fn-8*<  I/auietrf  eut 
x  akft»  (javl^erdlMCtts  arec  Je  £6fte 
coè^ttrimifter^-qarfe  désigna  ainsi 
dans;  une  oV  ses  satire*  : 

nLu£e«>  tf^nrô'aPAier  j  satire  «afeê* 
cette  éfngraplùir  F*cit  ind$£na- 
*t*.«a^?Mris,  1*99,   k*#- 
I¥l,jE*m*r^ /«>**>$  , ••  îbid.,^ 
lpûÛyiwfi0;  'V*  Considérations 
sUsntmlèt'imkiort  ééhtinéttidl*  de 
la.Jfà^i&u<dm&uèr*ënl  ttV>s4 
rèùélution\i  <s\*rtys  Conséquentes 
dm  la*  c+mmotionl  q&efie  a  épH>u» 
ve+ pendant  vin$t*t*tq  ans,  etc., 
ibid.ri*%i>  M-8«.  ?¥!.£«  fte*»' 
rw  <*>s  *fa»Hettx  dévoilée  et  ju- 
gée 1      sep  résultât»  J  or  i&jat 
/es      i&f*t>tjfei  **  lnÎMé«i 
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Trèhtotmb  *>  péti- 
lles très-honfirables 
la-ohanibre  des  dé- 

iiaaa^  n-s\  xix, 

a  Contre-vévoiution , 
Hfroires  et  du  porte- 
mmtiêmte  des  igno- 
ttm}  ln«-8*;  Il  feut 
ftl'tfaet   1*  «a  grand 
igtéfcfret  comédies  qttt 
primé**  d -abord  séparé- 
éteïdêfit  U' collection 
fit  dramatiques  ;  2° 
i/kblèS)  dédié  au  roi, 
Âeent  supplément  in> 
jjty  3°  le  recueil  pé- 
jbmê  :  'Académie  des 
M34  1828  jet  infinies 
m&i<fues,  4  vol.  m-  8% 
riiuaé^de   Fonvielle  a 
hîM*  0ri  dune  famille 
Wëeparla  restaura- 
t*a$/itt-8°.  M— Dj. 
m^(JfcAif*F»ANCôii-). 
•rittttà  àé)k  un  article 
p^kie  universelle  , 
Ri  332;  niais  comme  il 
fiel  jnoùs  y  ajouterons 
.Jf  liste  de  ses  ouvrages 
ttMtée  de  :  I.  Chrono- 
tyiseoporum  Betgii. . . 
L  D*  de  Castillron, 
ïéd  annum  1719  édita, 
Ityus  *prœscns  conti- 
dk»,  1761 ,  in-8°.  U. 
èéim  Mechliniensis  a 
y59,quo  obiit..  Thom. 
ï.  R.  E*  cardinalisde 
melles  ,  in- fol.  13  pp. 
mé  quinti  sœculi  cano- 
etiàriensium   carminé 
utiles'.  in-4°.  Il  a  laissé 
:I.  Mechlinia  Chris to 
rtseens.  Le  manuscrit 
en  3  vol.  in-4° ,  est  k  la 
de 'Bourgogne;  il  avait 
"~".  Vfttt  Meldertet 
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Naewene.  0.  Doctores  S.  theolo* 
gia  ac  professores  qui  supremum 
hune  titulumadepti suht  LoiranH, 
se  troure  dam  la  b&liolh&jae de 
M;  Van  HtflÀem ,  qui  vient  d'être 
achetée  par  l'état ,  sur  la  proposition 
de  M.  le  ministre  de  Tbeux.  III. 
Pramotiones  in  artibus  ab  vrec- 
ti&ne  uriiversitMs  LovariieAsès'us- 
qùe  ad  ann.  -1760  \  data'  k  brMîo- 
théqutfde  l'état  k  Bruxelles,  fonds 
Van  Huhhern.  IV;   Institutio  ar+ 
dkiepiscopatus*  et'  arthiepiscâpi 
Mechli niensis\  Catalogue  de  S  wettfe, 
Bruxelles,  17&7,  p.  6-  n°  B8;  V. 
Bibliothèque  historique  dès  Pays- 
Bas,  contenant  le  catalogue  de 
presque  tous  les  ouvrages,  tant  im- 
primés que  totànusçritfi  !  9tt^  "trai-* 
tent  de  l'histoire  ;  principalement 
des  XVII  provinces  î  'avec  des 
notes.  Ce  manuscrit  ih^foh  «  k  jpfcssé 
de  la  bibliothèque  dn:  comte  de  Oo*- 
bentiet  dans  celle' de  Bourgogne;  Le 
fonds  Van  Hullhem'etM.  le  vicomte 
Dejèngh,  k  Bruxelles,  ta  ont  de* 
copies  :  c'est,*  dtt  reste,  ufl  travail 
qui  est  aujourd'hui  dè^eu  d'impôt*    ' 
tance.    VI.    BiBliotheca   belgica. 
Foppens  avait  un  exemplaire  de  cet 
ouVrage *  intercalé  de  papier  blanc  i 
sur  'lequel  il  a  Fait  "des  corrections 
jusque  "sa  mort  (  iMitrit  ses  jours  en 
1761 ,  k  72  ans).  U  avaît'feit  aussi* 
sur  des  feuilles  détachées;  un  $uppt$; 
ment  qu'il  laissa  k  M.  Jacques'  6oyérs> 
alors  lecteur  en  théologie  au  sémi- 
naire de  Malines,  depuis  Curé  de 
Haren  et  d'Humelgem ,  enfin ,  cha- 
noine d'Anderlecht.  Ces  deux  ouvra* 
ges  sont  k  la  bibliothèque  nationale, 
k  Bruxelles,  fonds   Van  Huhhern. 
VU.  Histoire  du  conseil  de  Flan- 
dre, depuis  son  érection,  en  1386, 
fusquà  tannée  1768,   in- fol.  de 
274  p. ,  k  la  bibliothèque  de  Bourges 
gne.  VUI.  Notice  des  archevêque* 
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el  èvéaues  des  Pays-Bas ,  <pnfe  . 
leur  érection,  l'an  1559,  «wc 
leurs  armoiries  et  inscriptions  sé<- 
pulchrales.  Le  manuscrit  original, 
arec  quelques  notes  de  Verdtssen,  est 
k  la  bibliothèque  de  l'état ,  fonds  Van 
Hultbem.  K.  Chronicité  Fan  Me- 
c/k?&«,  Catalogue  Van  lleldert,  Ma- 
tines,  1780  ,  p.»  120,  n°  1525.  X. 
Analeet*  historié*  *e  vit*  et  ges* , 
//s  AntoniiP.errenotde  Granvella, 
ibid. ,  p.  132 i  u°  1557.  XL  Mé- 
moires pour  servir  à  t histoire  du . 
conseUprjM)  in-4° ,  ibid.  p.  132 v 
n«1550.  X&.Analecta  de  Jnqma 
Fan  ThielL,  pseudo-  abbaye  iS.- 
Bernardi,  ibid.,  p.  132, V 1561. 
XQI.  Necrologium  Bclgicwn.... 
ab  anno  1640  «ut*  on».  1759,  m-. 
4%  fonds  Van  Huithem,  XIV.  Z?«- 
c«s*  ecclesÛB  caliçgjatœ  sanctm. 
Monegnidu  JChimaçensis,  in-fol. , 
Catalogue  1er,  Saatanderj  Bruxelles, 
1767,  p.  23,  **Ul*  XV.  J«*<me- 
<io  decanorum  christianitatisf  4jqs- 
cesis  JSrugensis  ,,-jn*.  4°  ,  ibid., 
p.  5,6»  »*  65,0.  XVL  Ecclesiacol- 
legiata,  flétri  m  AnderlecM, 
ibid.,  p-  5^, u°  6ôÇfvXVn,  Çw* 
nicorum  Leodiensium  séries ,  :  af> 
anno  1582  «f*  *»*,  1747,  ibM  p. 
140,  n°  1738,  XVm,  Collectant* 
sacra  Brugensûs  et  Qften4ana9 
in-folç,  ^bibliothèque  4e  Bourgogne. 
XIX.  Histoire  ecctésiasUque.des 
Pays-Mas\  servant  de  second vo- 
lnme  k  cette,  de  GaseA,  in-fol. ,  ou- 
vrage utile  qhi  commence  en  768  et 
fiait  en  1759.  Il  j  a  une  lacune  en* 
tre  les  années  1536  et  1559.  XX. 
Histoire  dis  grand'  conseil  de  sa 
majesté)  in-fol.  de  331  feuillets. 
(.1503-1750),  arec  armoiries  et 
portraits,  k  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne. XXI.  Histoire  du  conseil 
de  Brabanty  in-fol,  rfe  418  feuil- 
leta, an  même  dénôt.  XXIL  His- 


toire  du  conseil  de  . 
fol.,  non4erminée ,  en 
n<?es  1389-1788, 
XXIII.  F  asti  seu  nat 
gii  ac  Burgundiœ  r 
ornes,  de  portraits  rap 
tbèquo  de  Bourgogne 
sieurs  Mecmeifs  pour 
clésiastique  et  civil 
Bas  (Vov.  rintrodncti 
de  Vander  Vynckt ,  si 
des  Pays-Bas ,  p.  xvi 
FQRflES  (Jacqi 
anglais,,  né  k  Londres 
lit  k  l'âge  de  sçiie  a 
obtint  un  emploi  dal 
de  la  compagnie  des 
bay  et  se ,  rendit  k  I 
Son  goût  pou*  les  en 
cida  bientôt  à  solKci 
et  il  en  profita  pour 
différentes,  contrées  da 
cpmpagnait  sts  obier 
sin^recoramandableaj 
tude  et  leur  délicates) 
nait  une  correspondu 
avec  ses  amis  et  ses  y 
rope,  où  il  vint  trois  II 
sept  aos  de  séjour  du 
ra^t  lesquels  il  avait  m 
emplois  honorables  e 
lucratifs,,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il» 
propriété  et  se.  maru^ 
pendant  sa  passion  po 
le  dominait ,  et  il  ne  1 
siter  l'Italie ,  la  Suisse 
gne,  dessinant  partout 
fixaient  son  attention 
ments  de  la  révolution 
péché  de  venir  en  I 
dés  que  rintervalle  de 
vit  le  traité  d'Amien 
mit,  il  s'embarqua  poi 
et  traversa  la  Belgîqi 
s'arrêtait  partout,  il  ; 
lentement,  de  sorte  qu 


FQK 

d'éclater  lorsqu'il  outra 
M»  en  1803.  Le  lendemain 
•on  arrivée,  il  fut  compris 
famille  dans  la  mesure  qui 
tous  Bt$  compatriotes  com- 
rosiers  a  Verdun,  Heuretise- 
tlait  membre  de  la  société 
de  Londres;  l'Institut  de 
Intéressa  en  sa  faveur,  ainsi 
;  toujours  pour  les  personnes 
flk cette  compagnie  savante; 
st  les  siens  furent  rendus  a 
rte\  Quand  la  tranquillité  se 
t  et  Europe,  il  se  bal  a  de 
M)  pas  yers  Paris  et  dans 
pgorinces  du  royaume.  Cette 
Ifenirinée,  il  revit  ses  foyers, 
ma  encore  en  1819,  dans 
m  d'aller  a  Stultgard  voir  sa 
ine  qui  avait  épousé  M.  le 
IcMontalemberl,  ministre  plé- 
lliiire  de  France  près  du  roi 
rlenberg.  Une  maladie  vio- 
'ijant  atteint  a  Aix-la-Cha- 
Bt  mourut  le  1er  août.  On 
orbes  en  anglais:  I.  Lettres 
de  France ,  en  1803  et 
contenant  une  peinture  dé- 
de  Verdun  et  un  exposé 
situation  des  prisonniers 
r  dans  cette  ville,  Londres, 
2  vol.  in-8°.  II.  Ré/lexions 
taractère  des  Hindous ,  et 
nportance  de  les  convertir 
ittiatiisme ,  ibid.,  1810, 
EL  Mémoires  sur  l'Orient, 
t  d'une  suite  de  lettres 
à  des  amis,  durant  dix- 
\s  de  séjour  dans  tlnde, 
mt  des  observations  sur 
\s  pays  de  r  Amérique  et 
frique,  ainsi  que  la  rela- 
quatre  voyages  aux  In- 
d.,  1813,  4  vol.  in-4°.  Ce 
rrage,  dont  les  figures  sont 
s,  offre  des  détails  nombreux 
îssants  sur  le*  mœurs  despeu- 
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pies  et  sur  la  géographie.  Forbea 
est  un  observateur  calme  et  réfléchi; 
il  juge  sainement,  et  partage,  sur 
l'utilité  de  prêcher  l'Evangile  aux 
Hindous,  les  sentiments  de  Cl.  Bu- 
chanan  (Voy.  ce  nom,  LlX,p.4H), 
sentiments  qui  sont  ceux  de  plusieurs 
hommes  recommandables  de  cette 
nation.  Forbes  a  laissé  beaucoup  de 
porte-feuilles  remplis  de  plusieurs 
milliers  de  dessins  produits  de  son 
crayon.  E — s. 

FORBIN  (  Gaspabd-Frauçois- 
Anhe  de),  matbématico- théologien, 
dont  Barbier  (Exam.  desDictionn. , 
34  2)  a  signalé  l'omission  dans  \ a.  Bio- 
graphie universelle ,  était  de  la 
même  famille  que  le  célèbre  comte  de 
Forbin  (Voy.  ce  nom,  XV,  239).  Né 
le  8  juillet  1718,  a  Âix ,  il  fut  reçu 
presque  au  berceau ,  chevalier  de 
Malle ,  et  fit  ou  dut  faire  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  courses  sur  les  galères 
de  l'ordre.  Son  penchant  pour  les 
études  abstraites  l'engagea  ae  bonne 
heure  k  renoncer  au  service  pour  se 
livrer  entièrement  h  l'examen  des 
théories  scientifiques;  mais  ce  fut 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
Après  avoir  tu  le  malheur  de  se  ran- 
ger parmi  les  adversaires  de  Newton, 
3u'il  était  incapable  de  compren- 
ne, il  eut  celui  de  se  mettre  en  op- 
position avec  l'académie  des  sciences, 
sur  les  principes  de  la  géométrie. 
Les  idées  singulières  de  Forbin  pu- 
rent bien  faire  sourire  les  géomètres 
de  l'académie  ;  mais  elles  ne  lui  at- 
tirèrent pas ,  comme  le  dit  Barbier , 
la  haine  des  mathématiciens,  puis- 
que aucun  ne  daigna  prendre  la  peine 
de  le  réfuter.  11  mourut  vers  1780, 
aussi  complètement  oublié  que  st$ 
écrits,  tous  anonymes.  En  voici  les 
titres  :  I.  Accord,  ou  Traité  dans 
lequel  on  établit  que  les  voies  de 
rigueur ,  en  matière  de  religion , 
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blessent  les  droits  de  t humanité , 
»Via,1753,  2  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage, allribuc  par  M.  Quérard  au 
cb«v»îier  de  For bin  {France  tittér. , 
1U,  i(>0),  n'a  pas  été  connu  de 
Barbier.  II.  Accord  de  la  foi  avec 
la  raison  dans  la  manière  de  pré- 
senter le  système  physique  du 
monde  et  d'expliquer  les  différents 
mystères  de  la  religion,  ib.,  1757, 
2  roi.  in-12.  Les  eicmplaires  sou» 
la  date  de   1708   ne    différent    que- 

Bir  le  renouvellement  du  frontispice, 
ans    la  première    partie,   l'auteur 
combat   le  principe  de   l'allractiou, 

?u'il  regarde  comme  nue  hjpulnèsc 
lusse  qui  n'eiplique  rien  ,  et  lui  tub- 
iklue  la  répulsion ,  >n  mojtn  de  la- 
quelle il  ie  flatta  de  donner  nie  idée 
nette  p!e  la  création.  Qàni  la  seconde 
partie,  après  avoir  prouvé'  l'nbteue 
de  Dïea  par  Ici  règle»  de  la  géomé- 
trie, il  explique  de  la  même  manière 
Ui  najdèrei  de  U  Trinité  t.  de  l'In- 
carnation, etc.. En  terminant  l'ana- 
Imb  de  ce  singulier  ouvrage ,  Fréroo 
lAnn.  AiWr.ft.  1757,  TV,121) 
déclare  qu'il  ne  ae  flatte  pa*  de  l'a- 
voir comprit  (■  mail  que  Fauteur  lui. 
■utralt.  un  bomjpe  de  gfgip ,  ouf  a 
beaucoup  In  et  ploi^nijere  médité. 
IIL  Exposition  géométrique  des 
principales  erreur*  de  Newton , 
par  la  génération  du  cercle  «t  &e 
teltipif,  Parii,  1761 ,  in -12. 
L'auteur,  dit  Lalande  (Bibl.  as- 
tronomiaue,  477),  ne  compieneit 
dm  la  loi  du  mouvement  recldigne. 
IV.  Eléments  detforces  centrales, 
ibîd.j,  177/4, ïn-8°.  Forbin  a  laiwé 
ennanpacritt  Expositiondes  droits 
(h  la  puissance  temporelle  en  ma- 
tière de  religion.  Le  manuscrit  au- 
tographe h  trouvait  dana  le  cabinet 
de  Détone,  libraire 'a  la  Haye. 
Voj.  ion   Catalogue ,  1,785,  in- 
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Fui  destiné  par  Ma  pareUtt  11 
clèsiastique  ;  ma»,  n'ayant  ; 

vucalion  ,  il  abandonna  ri 
llirologiquca  pour  ceUo  t 
■;        .  .        ;  krunivér«ité« 


C>fession.  St 
stesîo,le  plus  éle*) 


ponr  j  tf 
fiant  lUi 
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de  l'époque,  FwceTli^  , 
veiller  en  lui  la  paisioD/del 
et  le  beaoin  de  ae  livrer  en 
littéraire!.  Le»  outragea  (U 
Speroni  étaient  presque  îfa 
Italie  :  on  en  avait  fait  tyi 
incomplètes  et  fonrmïlùmi 
tei.  Forcellînî  et  ton  Énkt't 
le  projet  d'en  donner  Aft 
complète ,  et,  apri»  rjaeÙM 
de  travail  aaiidà ,  ils  parmi 

Çublier  en  5  vol.  in-*1'.'', 
740.  Dans  le  dernier  votai 
cellinï  inséra  une  no tïoé)  1 
reliante  sur  cet  antea'fc" 
Fuacarini  en  a  fait  de  grt* 
dans  ion  Histoire  Je»  afife 
lîenifiP'ey-.  Foàcihiiii ,  3n 
Le»  déni  amis  icngîrent' 
année»  pin»  tard,  à  mellreii 
poétique  in) commua,  et pt 
eu  1745,  ijn  poème  en  triai 
intitulé;  LesJ. 'fies  d*aiiijt 
Marc/le  Trévisane.  TJà  rtt 
àdopfer  na  style  ai  nul,  \i\ 
de»  idées  et  de»  image»  ai  H 
binée»,  que, sieut-mïme» te 
avoué",  on  ne  se  serait  i 
que  ce  poème  fut  le  fruit  I 
de  déni  hommes.  Admit  di 
mile  d'Apdftdlo  Zeno ,  Fan 
profita  ponr  ramasser  de  rii 
tériaox  qu'il  donna  plu» 
public  en  faisant  iuiprimet 
tilinleca  italiana  3èl  Al 
corredata  dalle   noie  a?/. 
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jjtehîse,  1.782';  în-4-):  Il 
Laisi  les  lettres  familières 


littérature  •  italiennes .  For- 
ît  paraître  le  Opère  di  mon- 
"delta  Casa/ Venise ,  1752, 
■-4°* C'est  sans  contredît  la 
re  édition  des  ouvrages  de 
ttaa;  ws  additions  et  tes  no- 
Pçrcéllini  y  a  faites  sont  Tort 
i)  maïs  ce  qui  augmente  le 
Iê  celle  édition,  c'est  un  Dic- 
rejjà  il  y  a  joint,  et  dans  lequel 
nrapslesmots  dont  s'est  servi 
'•et- qui  depuis  ont  été  oubliés 
«apair  les  Italiens.  Il  paraît 
He  époque  Forcellini  aban- 
L  Wflte  et  les  études  philolo- 
inn  àt  se  consacrer  a  des  tra- 
it àtues  pour  lui.  Reprenant 
ïnpn  d'avocat,  il  s'y  lit  bien- 

Dante  réputation.  Les  Po- 
renitlens  le  choisirent  pour 
esscùr  criminel  dans  les  tour- 
Ut  faisaient  dans  les  étals  de 
eiine.  Le   sénat   le   nomma 


fliérèse  réclamaient  respecli- 
i.tttr  les  rives  du  Tartaro, 
Mantonan.  Accablé  par  l'âge 
les  infirmités ,  Forcellini  se 
i  Saint-Salvador  ,  fief  de  la 
imille  Collai  te ,  qui  le  nomma 
k»  terres^  Il  mourut  dans 
(traite  en  1794.  M.  Gamba 
S  les  Lettres  familières  de 
mï9  Venise,  1835,  in-4° ,  et 
do  compte  de  quelques  pe- 
is  du  même,  insérés  dans 
îles  collections.  —  Forcel- 
gidio),  son  frère,  est  l'auteur 
mnd  Lexicon  latin  {Voy. 
18).  Z. 


'  tfOftESTIER  (Hhkri),  géné- 
ral vendéen,  était  né  à  la  Pomtne- 
râye  en  1775,  fils  d'un  pauvre  cor- 
donnier, etSié  reçut  un  peu  d'éduca- 
tion que  parce  que  sa  physionomie 
et  la  vivacité  de  son  esprit  avaient 
frappé  une  dame  de  ce  village  qui  le 
fit  élever  a  ses  frais,  sous  la  condition 
qu'il  se  destinerait  k  la  carrière  ec- 
clésiastique. La  guerre  civile  ayant 
éclaté  dans  cette  contrée  en  1793, 
lorsqu'il  avait  h  peine  dix-sept  ans  , 
il  prit  les  armes  pour  la  cause  de  la 
monarchie  comme  tous  lès  hommes 
de  son  âge ,  et  combattit  avec  tant  de 
distinction  et  de  valeur  que  dès-lors 
on  le  nomma  le  preux  chevalier. 
Au  combat  de  Beaupréau ,  ce  fut  lui 
qui ,  après  avoir  décidé  le  premier 
rassemblement  dans  le  village  de 
Bauce  par  ses  exhortations  et  son 
exemple,  marcha  sur  Saint-Florent, 
prit  les  canons  dé  l'ennemi  et  les 
tourna  contre  les  grenadiers  républi- 
cains qui,  saisis  d'épouvante,  se  re- 
tirèrent aussitôt.  Ce  fut  encore  lui 
ui  gagna  la  bataille  de  Génétaux , 
"'où  il  se  porta  sur  Jallais  ;  après 
quoi  il  surprit  et  battit  nn  détache- 
ment sorti  de  Cbalonnes,  et  s'empara 
des  fusils  avec  deux  pièces  de  canon. 
Lorsque  tous  les  corps  royalistes 
réunis  formèrent  une  masse  qui  prit 
la  dénomination  de  grande  armée, 
dirigée  par  un  conseil  de  neuf  mem- 
bres ,  Forestier ,  malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  nn  de  ces  membres.  Il 
eut  le  commandement  d'une  divi- 
sion, et  fit,  a  ta  tête  de  cette 
troupe  ,  des  prodiges  de  valeur , 
contre  le  général  républicain  Du- 
houx.  Ce  fut  encore  lui  qui  exécuta 
le  fameux  passage  du  pont  Vérin  et 
de  la  digue  du  moulin  de  Givry,  où  il 
se  jeta  dans  l'eau,  suivi  de  troi*  ceuls 
cavaliers  qui  traînaient  a  là  queuta  de 
leurs  chevaux  trois  cents  fantassins 


f 
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Forestier  ne  ie  distingua  pas  moins 
aux  batailles  de  Doué ,  de  Montreuil 
et  de  Saumur  ;  et  c'est  alors  qu'il  fut 
Dominé  général  de  lajfbvalcric.  À 
Chàtillon.,  étant  tombe  dans  une  em- 
buscade , il  eut  son  cheval  tué  sous 
lui  ;  mais  il  conserva  une  telle  pré- 
sence d'esprit  que  la  troupe  répu- 
blicaine qui  l'avait  ainsi  surpris  fut 
elle-même  faite  entièrement  prison- 
nière. A  Vihiers,  il  répara  par  un  bril- 
lant succès  contre  l'armée  de  San- 
terre  le  désastre  de  Luçon.  Son  che- 
valfut  encore  tué  dans  cette  occasion , 
percé  de  balles  et  frappé  d'un  boulet. 
Ayant  mis  pied  k  terre ,  il  marcha 
l'épée  k  la  main  contre  une  espèce 
de  redouîe  établie  daus  le  cimetière, 
s'empara  de  ce  poste  important,  et 
fit  prisonnier  tout  le  corps  de  gre- 
nadiers qui  le  défendait.  Il  eut  beau- 
coup de  part  k  la  victoire  de  Sau- 
raur ,  où  les  royalistes  s'emparèrent 
de  quarante  pièces  de  canon  ,  et 
liront  sept  mille  prisonniers.  Après 
le  passage  de  la  Loire, il  commanda 
encore  toute  la  cavalerie  vendéenne 
dans  cette  désastreuse  expédition  ; 
et,  lorsque  la  défaite  du  Mans  eut 
rendu  toute  résistance  impossible,  il 
alla  se  réunir  presque  seul  k  un  corps 
de  Chouans  dans  la  forêt  de  Gàvres , 
et  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
comte  de  Puisaye.  Ce  général  ayant 
voulu  surprendre  la  garnison  de  Ren- 
nes, au  commencement  de  1794,  don- 
na k  Forestier  le  commandement  de 
son  aile  gauche.  Celui-ci  combattit 
encore  avec  beaucoup  de  valeur  dans 
cette  occasion;  mais  l'entreprise  était 
difficile  et  mal  combinée.  Ayant  passé 
dans  le  Morbihan,  il  fut  un  des  lieu- 
tenauls  de  George  Cadoudal;  puis  il 
se  rendit  en  Angleterre.  Eu  1799, 
il  reparut  dans  le  Haut-Anjou  k 
la  tète  d'un  parti  d'insurgés.  Mais , 
après  avoir  eu  quelque  succès  k  Ma- 


FOR 

reau  contre  les  républicain 
mis  hors  de  combat  k  Ceri 
ne  reparut  qu'k  la  pacificati 
fut  amnistié,  et  vint  k  Paris 
l'année  1801.  Il  se  rendit 
Bordeaux,  et,  quoiqu'il  lût  d< 
lé  parla  police,  il  s  y  procur 
se- port  pour  Bayonne  ,  d'o 
en  Espagne,  puis  k  Londre 
la  rupture  du  traité  d'Ami 
restier  fut  chargé,  conjointes 
son  ami  Ceris,  de  soulever  la 
pour  la  cause  des  Bourbons, 
séquence  il  débarqua  en  Po 
1803,  se  rendit  à  Bordi 
Bayonne,  muni  d'instruction 
cent  par  le  gouvernement 
Le  maréchal  Lannes,  alors 
deur  k  Lisbonne,  ayant  doni 
celle  entreprise  a  la  police 
lier  fut  recherché,  mais  inul 
il  avait  en  Guienne  des  ami 
entre  autres  dans  la  famille 
chejaquelein,  et  surtout  une 
Saluce  chez  laquelle  il  troi 
jours  un  asile  sûr  et  comme 
opérations  devaient  coïnck 
celles  de  George  k  Paris ,  c 
dre  jusque  dans  la  Vendée  e 
tes,  où  il  y  avait  aussi  uni 
tenue  par  Dupérat.  La  di 
de  la  conspiration  de  Geoi 
néantit  pas  toutes  les  espérj 
Forestier  :  il  partit  pour 
gne,  mais  il  laissa  Ceris  k  1 
avec  ses  instructions  ;  ce  d< 
le  rejoignit  que  six  mois  plu 
tous  deux  s'embarquèrent  < 
pour  l'Angleterre  dans  le 
îerrol.  Ses  longues  fatigues 
sieurs  blessures  graves  ava 
altéré  sa  santé.  H  mourut  a 
le  M  septembre  1806.  C 
homme  bien  élevé ,  aussi  bi 
spirituel,  et  doué  des  formel 
séduisantes.  Lès  Vendéens 
(aient  leur  Achille.         B- 


ils  perd 
*  1  ériii 
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IKEL  (JeAH-Nicotis),  ciennes,  ni  les  lustitules  el  les  No- 
w\i,  nf  Je  22  Hftwr  1749,  velles  ne  l'occupèrent  lont  ce  lemtis. 
■ ,  atn  environs  de  Ccbour^,  La  musiquçWlail  toujours  son  objet 
l'un  pauvre  cordonnier,  qui  de  prédiieeir%,  el  c'est  a  elle  <|u'il 
avec  1rs  maigres  profils  de  demandait  les  moyens  d'exister  k 
■a  mînee  salaire  comme  Gœllinguc.  Finalement  le  décennal 
b  son  village.  Doué  cepen-  élève  endroilrec,ul,noupuint  unbon- 
D  goût  prononcé  pour  la  net  de  docteur,  mais  le  titre  de  di- 
te jeune  Tnrkel  n'avait  pas  recteur  de  musique  de  l'universilû 
>eine  à  recevoir,  fût-ce  de  de  Grellingue.  Celle  plaça  ,  plus  ho- 
re  d'école,  quelques  notions  norifiqne  que  lucrative,  avait  pnur- 
•nquel  personne  n'est  l'Iran-  tant  l'avantage  de  le  mettre  en  vne  : 
Allemagne  Ayant  déniché  homme  d'art  el  homme  de  science, 
grenier  paternel  un  vieux  n'ayaut  d'ailleurs  aucune  espèce 
,  il  en  répara  lui-même  les  d'ambition  ,  il  vivait  heureux  de 
ruhpta  tant  bien  que  mal  son  sort,  entre  les  leçons  qu'il  don- 
puis  se  mil ,  dans  tous  naît  et  qui  jamais  ne  pouvaient  lui 
erdus,  a  faire  courir  ses  manquer,  les  concerts  académiques 
épinette.  Ne  manquant  d'hiver  qu'il  dirigeait  en  vertu  de 
asion  d' entendre  les  or-  son  titre,  et  les  études  profondes 
Église,  ri  proruant  de  lont  ce  auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer. 
ait  h  lui  de  relatif  â  la  musi.  Il  se  forma  une  magnifique  biblioliè- 
parvint  enfin  à  une  certaine  que  musicale,  et  l'un  peut  dire  sans 
il  lui  suffit  même  de  tomber  exagération  que  personne  n'a  jamais 
'mrfait  m<i(tr<;  de  chapelle  connu  aussi  à  fond  l'histoire  delà 
heson  pour  se  familiariser  musique.  Outre  les  richesses  de  sa 
principes  de  la  composition,  collecliou  particulière,  il  avait  ex- 
actions le  firent  admettre  ,  ploré  celles  de  la  bibliothèque  de 
ede  treiicanj,  ilansle  chœur  Gœlliugiie,  et  même  celles  de  bcau- 
bunrg  uù  elles  ne  purent  coup  d'autres  bibliothèques.  Eu 
èVelopper;  et,  en  1760,  il  1801,  il  avait  visité  dans  un  but 
iterSchwérin  avec  le  litre  scientifique  Leinsig,  Halle  ,  Dcssau, 
Je  préfet  du  chœur.  Sa  belle  Berlin,  Dresde,  Prague,  partout  fou.il- 
jeunesse,  son  habileté  sur  lant ,  partout  trouvant  des  richesses 
i  instruments  le  firent  con-  inattendues.  Les  couvents  de  la  llohc- 
,la  conr,  et  le  grand-duc  nie  surtoutavaicnlclépourluidesmi- 
e  se  plut  à  lui  donner  de  Des  opulentes.  D'autre  part, saréputa- 
il  témoigoag  es  d'estime. C'est  lion,  fondée  sur  des  faits  a  la  couuais- 
ritrr  sa  faveur  qu'eu  1709,  sance  de  tous,  le  metlaît  en  rapport 
ayant  résolu  de  réparer  les  avec  les  maîtres  les  plus  habiles  de 
Je  ion  éducation,  se  rendit  l'Allemagne,  et  la  correspondance 
igue,  sous  prétexte  d'étudier  qu'il  entretenait  sans  interruption 
.Comme  au  préalable  il  avait  avec  eux  le  tenait  au  courant  d'une 
istres  choses  à.  apprendre,  il  infinité  de  détails  contemporains  on 
i  ans  dans  cette  académie.  Il  passés.  Aussi  vit-il  l'o nifersi lé  de 
lier  que  ni  les  grammaires  lai  i-  Gcellingue  lui  conférer  spontanément 
ecque,  ni  les  litléralures  an-  le  doctorat  (1787),  et  le»        *'~ '~ 
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musicales  de  Stockholm  (1804)  et  de 
Livoorne  (1811)  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  de  leurs  membres.  TotW 
tefois  lorsqu'il  solliciÉrde  la  ville 
de  Hambourg  la  place  de  ■  KacH 
(Emm.),  qui  venait  de  mourir,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  ses  demandes  élu- 
dées. Sa  morl  eut  lieu  le  H  mars 
1818.  On  a  de  Forkel,  entre  autre» 
ouvrage*  ïl.  Histoire  générale  de 
la  musique  ,  Gœttingoe,  1788  et 
1801 ,  2  vol.  in-4°.  Ce  livre  ne  pou- 
vait être  composé  qu'en  Allemagne 
et  par  un  Allemand  ;  c'est  sans  con- 
tredit le  plus  profond,  le  plus  savant 
qu'ait  inspiré  la  roalière:  toutes  les 
opinions,  celles  mêmes  qu'il  blessait, 
se  réunirent  dans  les  mêmes  éloges, 
sinon  dans  le  même  enthousiasme  (1). 
II.  Bibliographie  générale  de  la 
musique  (AUgememe  litteratur  der 
musik),  Gœttingue,  1792.  Cette 
compilation,  conçue  sur  le  plan 
le  plus  vaste  ,  exécutée  avec  un 
bonheur  qui  lient  du  prodige,  em- 
brasse tous  les  livres  composés  sur 
Part  musical,  depuis  les  Grecs  jusqu'à 
nos  jours,  et  ne  contient  pas  moins 
de  trois  mille  articles,  tandis  que 
jusqu'à  Forkel  on  n'en  avait  guère 
connu  que  la  moitié.  III.  Biblio- 
thèque musico-  crc'ityue,  Gœttingue, 
3  vol.,  1778,  etc.  Cest  une  suite 
d'articles  sur  les  compositions  et  les 
nouvelles  musicales,  dédiée  à  son 
premier  protecteur  le  grand-duc  de 


(i)  Pea  de  temps  «près  la  publication  dn 
second  volume,  Forkel  fit  ua  voyage  dans  le 
but  de  compléter  ses  recherches  pour  la  conti- 
nuation de  son  histoire.  De  retour  à  Gœttingue  , 
en  1801,  il  écrivit  nn  ouvrage  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Sébastien  Bach,  qui  parut  en  i8o>, 
ïu-4°  de  64  pages.  Depuis,  Il  s  occupa  exclu- 
sivement de  son  Histoire  de  la  musique.  Mais 
la  masse  de  ses  matériaux,  devenue  énorme , 
l'embarrassait ,  et  l'ouvrage  ne  marcha  qne 
lentement.  Cependant  le  troisième  volume  était 
•  P*a  P***  termiué  lorsque  la  mort  enleva 
l'auteur.  Mais  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
manuscrit  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qu'il 
a  voit  laissés.  F — 1«. 
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Mecklenbourg^SfcbwèVïn.  1 
tioï  db  -premier*  vohnn©  i 
bruit  et  plaça  inmédiatemei 
an  premier  rang  parmi  les 
ques  de  l'art  musical.  Cepei 
loi  reprocha?  de  ht  partiali 
l'exagération:  des  importa 
naient  surtout  dea  préten 
triâtes,  an  grand  «eawlale  A 
critique  avait  osé  porter -sur 
de  Gluck  unemainpeu  rétér 
Depuis,  l'opinion  allemande 
modifiée  et  les  paradoxes  à 
sur  nphigénie-  sont  étrtm 
rites  proverbiables.  IV.  A 
musical  pour  F  Allemagne 
années  de  suite  il  pnblia  c 
nach  (1782-85),  dont  le 
non  seulement  de  faire  ' 
aux  Allemands  les  compoait 
si  cales  contemporaines,  ma 
de  répandre  quelques  nol 
toriques  et  critiques  sur  h 
V.  Sur  ta  théorie  de  la  x 
Gœttingue,  1777,  in-4°. 
veloppement  de  quelque 
sur  la  musique y  ibid.,  178 
VII.  De  la  meilleure  o 
tion  des  concerts  public 
1779,  in-4*.  VIII.  Une  t 
de  Y  Histoire  du  thèdtre 
d'Arteaga,  avec  des  notei 
zig,  1789,  2  vol.  in-8°. 
fonle  d'observations,  de  dit 
d'analyses  dans  le  Jour 
téraire  de  Gœttingue.  Il 
laissé  en  manuscrit  :  1°  de 
res  académiques  sur  la  tA 
la  musique  ;  2*  une  traduet 
remarques,  du  traité  de  Del 
sur  la  musique  du  XFIi 
3°  Librôrum  ad  musical 
nentium  qualiscumqum  co> 
J.-N.  F.facta  (contenant 
tices  bibliographiques,  artia 
antres  sur  Agricola,  les  tri 
Benda  ,  Haendel ,  Reichba 


«*ur#  sur  h  Traité  de  /a 
1 4*  i#  musique f  publié  (par 
M)  .*/»  1777}  5°  une  trt- 
rgf  l'£i*4«  iur  les  révolu- 
^Umu^que  française,  p*r 
rtti|tr;6°t  durai  fragqienle 
rfqfH|«l  gigantesque  qui  eût 
tiw 4  'Monument  de  l'art 
û^ejapuis  /invention  du 
**<»*  jpviiïà  la  présente 
^momiU  qui  devait  former 
IfcMMff»*  jn-fojio ,  et  dont 
it*,fB,,,Jta  direction  (il  ey 
ictus  et  rassembla 
pria  d'un  volume  ; 
,  de  la  guerre  de 
fMDfpréhension  de  ne  pas 
llip/i .souscripteurs  fit  jjuo 
PPIWPIllèrentl;  iueulinbeau- 
MMJWW*  de  to.Wt  genf<), 
sJsfW  UP*  pourraient  içjçvir 
pour  une  histoire  de 
sqMlpde,»  histoire  çroç- 
ftj|prjfti>tt  puUic,  qt  qui  eût 
WtoK  de  40»  Histoire  uni* 
m)(Ê{  â>  nufsjiQHe.  Outre 
itfjctions  de  littérature  muii- 
ffMt^fri^  fcpancoup  de  mu- 
ripHiutnt  dite^  dea  concer- 
#Mr.«watFf  p?w  le  pLm,o , 
|ffaia#,  dei  oratorios -,  dQS 
fet*  .chansons,  Coniraecxé- 
jbit  au*  i»,  fana  <|«  il  exccl- 
sjyif  eu,  a1  artistes  ont  raiqux 
i  Mp4u  le*  ouvrages  de  Bach, 
syWîl^  F^wier.k  eu  faire 

^,..MÏW»iM>^lcs^aucM. 
ImsD&nut^  f&ifiii  ppur  lui  le 

t  ■*«*{»<«»>»  tiwwmeut 
A^W^^WU.rqproche 
iâl>ta>c>«t  quand  il  loue  Bjjç}>, 
i|4*9   fue.  quand  il  critique 

MLwft$  (Joswa-Niwi^s- 
î^  ciururgjen  ocutiate  célèbre, 

■  ■ 


de  Naples ,  afl  moii  de  mai  175  «U  fc 
Tàge  de  l^ilMBi,  il  se  rendit^  îfo- 
plea  cries  un  pncle  qui  se  chargea,  ap 
son  éducatif,  ïl  entreprit  ensuite 
aea  premiers  vqyages  ,  passa  en  Sicilç, 
a  Malte  et  dana  les  tlea.de  la  Gre.ce. 
Son  oncle,  rqnyoya  plus  tard  à  Êarïs 

Êour  suivre  les  cqfjri  de  Louis  et  de 
tesaulf.  Ce  dernier  anatomiste  le 
regarda  çcHpme  aon  élève  favori  ,.«t 
ForJieQie  devint  son  ami  intime  en 
svassociant  h  sei  travaux.  S'étaut 
aperçu  qu'une  des  branches  impor- 
tantes des  sciences  médicales,  eetfc 
2ui  a  pour  objectes  maladies  des  yeux], 
tait  livrée  aun  charlatans,  if  s'en 
occupa  dfuuc  manière,  spéciale.  En 
1700 ,  le  gouvernement  le  nomîqa 
chirurgien  oculiste  des  Invalides^. 
pétait* pe\te  époque  que  le»  soldats 
de  l'armée  d'Égjple  revenaient  en 


UC    &   AUlUUCi     XI   V90CLYU   BMOfi  aiWftB  \\fO 

expériences  sur  çles  aveugles  #c  nais- 
sance qui  n'eurent  pus  tpuJt  lo  succès 
qu'il  en  espérait,  te  qui  Ta  reaqu 
célèbre,  c'est  l^pérajipp  de  la  ca- 
taracte qu'il  fil  a  Portalis,  ministre 
des  cultes,  et  au  poète  Lebrun,  qui 
Ta  immortalisé  dans  cette  strqppo 
de  sa  belle  ode,  Les  conquêtes,  de 
l'homme  sur  In  nature  t 

O  tjra,  M  loi*  pat  iofTttal  i 

Qu'ut  doux  nof»  dan*  nn»  vita  tolatt 
Brillant  oommt  l'ttltr*  dm  «laftk  t     ' 
J«  Hvoii  a»  cUf^  pramjarti 
Chanta  l'art  nul  rond  la  luaîlèra  l 
Korlemia  ■  éfoilé  tat  ■  ytxi*. 

Cette  dernière  expression ,  prise  ici 
dans  le  sens  naturel,  est  aussi  neuve 
que  poétique.  Forlenao,  a  qui  la 
médecine  oculaire  doit  tant  de  pro- 
grès, n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage: 
Considérations  sur  t  opération  de 
la  pupille  artificielle  y  snivjcs  de 
plusieurs  observations  relatives  a 
quelques  maladies  graves  de  iWll, 
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1805,io-4°. — Forlenxe  a  joui  d'une 
parfaite  santé  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-deux aus.  Le  22  juillet 
1833,  il  mourut  frappé  d'apoplexie , 
au  café  de  Foj  à  Paru,  où  il  passait 
toutes  ses  soirées.  F— le. 

FORLI  (Jacques  DellaTorbe, 
lus  connu  sous  le  nom  de  Jacques 
e),  célèbre  médecin  et  philosophe, 
était  né  vers  le  milieu  duquatorsième 
siècle ,  dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom ,  suivant  l'usage  de  son  temps. 
Après  avoir  professé  la  médecine  à 
Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu'on 
lui  offrait  a  l'académie  de  Padoue , 
et  la  remplît  d'abord,  de  1400  jus- 
qu'à 1404,  que  la  guerre  l'obligea  de 
s'éloigner.  Rappelé  dans  cette  ville 
en  1407  ,  il  y  mourut  le  12  février 
1413,  ou  plus  vraisemblablement 
1414  (l)j  il  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Augustins,  où  l'on  voyait  son 
tombeau  décoré  de  son  buste  en 
marbre.  Gasparini,  professeur  d'é- 
loquence k  Padoue,  prononça  son 
oraison  funèbre,  dans  laquelle  il 
déplora  la  perte  que  la  médecine 
venait  de  faire,  avec  tant  de  chaleur 
et  d'exagération  qu'il  n'aurait  pu , 
suivant  Tiraboschi ,  (2)  s'exprimer 
autrement  s'il  se  fut  agi  de  la  mort 
d'Hippocrale.  Michel  Savonarofe, 
l'un  des  élèves  de  Jacques  de  Forli , 
l'appelé  un  homme  divin  et  le  place 
au  dessus  de  tous  les  médecins  de 
son  siècle.  «  On  ne  lit  plus,  dit 
«Eloy(Z?/cl.  de  médecine)  les 
«  ouvrages  de  Jacques  de  Forli ,  au- 
«  tant  pour  l'obscurité  du  strie  que 
«  pour  les  systèmes  dont  m  sont 
«  remplis.  Mais,  ajoute-t-il,  ceux 
«  qui  écrivent  ne  sont  pas  fâchés  de 
«  connaître  les  vieux  ouvrages,  a 


(ï)  La  Sema  te  trompe  dose   ta  annonçant 
que  Jaeq.  «U  Forli  rivait  en  i{3o  [Dîct.  bibfog. 

II.  »>9)- 
(a)  Sim  de/lm  tttfnt.  itrnl.,  V,  »64. 
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«  Paide  desquels  ils  trouve 
«  quefois  le  moyen  d'en 
«  tout  nouveaux.  »  Les  é 
Forli,  si  dédaignés  mainten: 
eu  long-temps  la  plus  grandi 
Il  s'en  est  fait,  dans  le  qoiotiè 
seixième  siècle ,  une  fonle  d 
dont  on  tronve  la  liste  dans  le 
les  typographiques  de  Pans 
le  Dict.  d'Eloy,  etc.  On  se 
tera  d'indiquer  celles  qui  peu 
fût-ce  qu'à  raison  de  leurs  da 
riter  encore  l'attention  des  • 
I.  In  aphorismos  Hippocn 
positiones,  sans  nom  de  ville 
in-fol.,  première  édition, et 
rondes ,  d'une  belle  exéent 
Super  libres  tegni  Gaiei 
doue,  1475,  in-fol . ,  première 
III.  Super  generatione  emi 
Avicennœ,  cum  quœstionib 
vie,  1479,  in-fol.  5  Bologne, 
in-fol.  Ce  sont  les  seules  \ 
connues  dn  quinzième  ùècl 
In  primum  librum  caftent 
cennœ ,  Venise,  1479,  i 
première  édition.  W- 

FORMALEONI  (Vn 
historien ,  né  vers  1 740  k  ' 
embrassa  d'abord  le  commen 
librairie ,  et  plus  tard  acquit 
lier  typographique!  d'où  son 
un  assex  grand  nombre  d'oo 
plus  remarquables  par  la  coi 
que  par  la  manière  dont  i 
exécutés.  H  profita  du  loisir 
laissait  son  commerce1  potir 
tionner  ses  connaissances  ea 
et  en  géographie,  et  s'acquit 
réputation  d  un  savant.  En  1 
publia  Descrizione  topogr 
storica  del  dogado  di  Vt 
in-8° ,  avec  une  carte.  C'est 
mier  volume  d'une  collection 
lée  :  Topografica  descrizio* 
provincic  venete  in  terra 
(voy.  Coleti,  Catalogo  délie 


MA 

tfêtà  ctltalia).  Formatant, 
erpuitie  historique  de  cet  ou- 
*'»éfete  l'opinion  que  Venise 
■v  origine  rde  pauvret  pâ- 
ï*à  cherche  à  prouver  que  la 

C,  -dès  le  principe ,  été  sur 
rot-respectable.  Ajant  dé- 
tvdan*  les  manuscrits  de  la 
btap»  île  Saint-Marc  le  Por- 
•tota-direle  recueil  des  car* 
lltyiphimief  d'André  Bianco 
»moej,IV,  451),  il  obtintdu 
«les*,  «abW  Morelli,  la  per- 
teSeavlaire  graver  quelqoes 
m/fH  publia  dans  le  tome  VI 
■PJËMiation,  italienne  de  IA- 
lJÏ0kUtoi re  des  voyages, 
frtalion  intitulée  :  Illus- 
carte  antiche  délia 
A  S  an- Marco  che  di- 
Mm  rien  ié  AntiUie,  prima 
mmorta  di  Cristoforo  Co* 
•^Çette  publication,  oui,  plus 
•*Jtun*»temps  exerce  la  saga- 
ft  Aucbe  et  des  géographes 
sv  lut  plus  célèbres ,  ne  pro* 
■Juif  aucune  sensation  en  Ita- 
Formaleoni  se  vit  oblige  de 
ut  à  Sédition  qu'il  avait  pro* 
m»  Portulan  de  Bianco ,  pour 
viUratt  déjà  (ait  de$  frais  assez 
uluwcs*  Mais  le  ministre  de 
fsVergennes  ,  informé*  de  sa  m- 
^-•ûut  à  son  secours  et  lui  fit 
irt<e*e  somme  qui  lui  permit 
Éumer  son  commerce.  Dans  le 
uuunsyToaldo(//o^.  ce  nom, 
jFWi)  lui  donnait  y  dans  son 
jubstf  gtudi  veneti>  des  éloges 
StmsoUrent  un  peu  de  l'indiffé* 
becs  compatriotes.  Encouragé' 
•  suffrages  d'un  homme  aussi 
sut  y  Formaleoni  mit  au  jour , 
IS9  la:  Storia  curiosa  délie 
ire  di  Caterino  Zeno  (  Voy. 
i ,  LU,  238)*  Il  annonçait  que 
rage  é*tait  imprimé'  sur  un 
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manuscrit  authentique  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc;  mais  il  fut 
bientôt  démontré  que  c'était  lui-même 
ui  Pavait  compose  d'après  le*  écrits 
es  anciens  navigateurs  vénitiens,  et 
qu'il  y  avait  ajouté  de  son  propre 
fonds  des  particularités  évidemment 
apocryphes.  La  même  année  il  pu- 
blia :  Saggio  huila  nautica  antica 
deVenenani)  in-8°.  Dans  ce  petit 
ouvrage  ,  consacré  tout  entier  a  la 
gloire  de  sa  patrie ,  il  relève ,  non 
sans  quelque  eiagération ,  les  servi» 
ces  rendus  par  les  Vénitiens,  non- 
seulement  a  la  marine ,  mais  encore 
à  toutes  les  sciences.  C'est  ainsi  qu'il 
essaie  de  prouver  que  cette  nation 
a  connu  l'usage  de  la  boussole  bien 
long- temps  avant  l'époque  à  laquelle 
on  en  lait  communément  remonter  la 
découverte,  et  qu'il  afirme  que  c'est 
des  Vénitiens  que  Regioaaontanue 
tenait  la  connaissance  de  la  trigono- 
métrie (Foy.  MullevXXX,  381). 
Cet  ouvrage  de  Formatée»  fut  in» 
séré  presque  en  entier  dan  Y  En- 
cyclopédie méthodique ,  Die  t.  do 
marine,  sans  indiquer  fauteur  au- 
quel oa  faisait  de  si  larges  emprunts; 
Ce  fuit ,  pour  signaler  ce  plagiat  qu'il 
fit  paraître  :  Apologia  de l  Saggio 
délia  nautica,  etc.,  Trieste,  1784, 
in-4*  de  16  pag.  Formaleoni  tjra* 
vaillait  depuis  plusieurs  années  h 
l'histoire  du  commerce ,  de  la  navi- 
gation et  des  colonies  des  anciens 
dans  la  mer  Moire.  Il  en  publia  les 
deui  premiers  volumes  sous  ce  titre  * 
St6riàfUo$ofica  -e  poliUca  dellm 
navigazione,  etc.,  Venise,  impri- 
merie de  l'auteur,  1788,  in-8°.  Le 
premier  volume  contient  l'histoire  de 
la  mer  Moire ,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu/a  l'avènement  de 
Soliman  II  a  l'empire  (1620);  et  le 
second  l'hydrographie  ancienne  du 
Pont-Emin.  Les  deux  vokum  inér 
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dits  devaient  renfermer  les  preuves 
et  le  dictionnaire  géographique  an- 
cien et  moderne  de  tous  les  lien»  si- 
tués snr  les  bords  de  la  mer  Noire. 
La  partie  imprimée  de  l'ouvrage  a  été 
traduite  en  français  (Venise,  1789, 
2  vol.  in-8°,  avec  cartes)  par  le  che- 
valier cTHénin  de  Cuvillers,  alors 
chargé  d'affaires  de  France  a  Venise. 
Il  avait  déjà  traduit  Y  Essai  sur  la 
marine  ancienne  des  Vénitiens, 
1788,  in-8°.  On  connaît  encore  de 
Formaleoni  :  Venezia  illustrata 
colle  veduie  pik  cospicue,  etc., 
1791,  in-4°  obi.,  avec  25  pi.  grav. 
par  Zuccbi  pour  nn  antre  ouvrage  et 
dont  les  cuivres  étaient  usés.  Daru  cite 
plusieurs  fois  Formaleoni  dans  son 
Histoire  de  Venise  \  mais  en  aver- 
tissant de  se  tenir  en  garde  contre  le 
patriotisme  de  cet  écrivain ,  qui  le 
porte  toujours  a  exagérer  le  mérite 
et  les  services  des  Vénitiens.  W— s. 
FORMEY  (Jbaw-Louis),  mé- 
decin prussien,  naquit  k  Berlin  en 
1760.  Son  père,  membre  de. Paca* 
demie  des  sciences  de  Prusse  (Voy, 
Formey  ,  XV,  270)  lni  fît  donner 
les  premiers  éléments  de  l'éducation 
dans  sa  maison ,  et  le  mit  en  mite  au 
gymnase  français  dirigé  par  Ermann, 
d'où,"  après  s'être  spécialement  livré 
a  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et 
de  Panatomie ,  il  se  rendit  a  l'uni- 
versité de  Halle.  Reçu  docteur  en 
médecine  (1 788),  il  résolut  de  consa- 
crer les  années  suivantes  k  voir  les 
pays  étrangers ,  et  commença  par  la 
France.  C  était  au  moment  de  l'ex- 
plosion de  la  révolution.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  k  Paris , 
où  il  s'était  lié  avec  le  jeune  Aucil- 
Ion,  depuis  ministre,  il  eut  beaucoup 
de  peine  k  sortir  de  celte  capitale. 
Arrêté  aux  barrières,  ramené  par 
la  gendarmerie  k  l'Hôtel-de- Ville , 
sanvé  k  grand'peine  par  le  mute 
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Bailly  de  1*  foreur  an  peuple,  qui  c 
sans  doute  voyait  en  lui  on  énn^cant,  n 
il  ne  put  s'évader  que  sont  un  éégaV  n 
sèment ,  en  se  faisant  passer  poé  « 
un  homme  de  la  suite  dn  maître  do  i: 
écuries  prussiennes,  Volny,  lequelve*  j- 
nait  alors  de  Maroc,  ramenant  dsj  il 
chevaux  pour  les  haras*  U  altsinit  > 
ainsi  les  frontières  de  Suisse,  vism 
Zurich  et  Genève,  ou  il  sa  ait  si 
rapport  avec  plusieurs  savant*;  liât 
k  Vienne  suivre  les  leçons  de*Qutrii, 
des  Stridele,  des  Procbaskaf  assâ 
que  les  cours  de  clinique,  et  se 
vit  bientôt  !obligé  de  qiiil W  preon» 
tamment  le  pays,  k  l'anneneei<eai 
hostilités  auxquelles  allaieni  se  Urrm 
F  Autriche  et  la  Prusse ,  nuis  ont  à* 
rent  beureusemeat  apaisée»  par  la 
convention  de  Reicnenbacn.  Lebsisè 
de  Jacobi,  ambassadeur  de  Pressée 
la  cour  de  Vienne ,  enl  U  snneiosntsi 
de  l'envoyer  en  courtier  k  Berlin;  B 
dut  h  cette  commission. Je 'dpèsis 
avantage  de  traverser  ,  anal 
les  possessions  autricbienaes  et  *K#? 
tre  en  quelque  sorte  toutrecamntamU 
pour  une  place  dans  le  service  méev 
cal  de  l'armée.  I^e  médecin  de  l'état» 
major-général  lui  confia  V organisa- 
tion des  ambulances  les  fins  uantn- 
tanles ,  ce  qui  le  mit  en  enataeJnnu) 
Bilgner  et'Theden.  Ss^çetsaiissasÉ 
employé  k  Glogaa,  k  Seansetaniby-k  ^ 
Glatz,  il  finit,  après  laccosxlrtBn  tan»  », 
mina  les  hostilités ,  par  antanarit  ^ 
Custrin,  cmnme  inspàctear  de  Baan»  ^ 
bulauce  appartenant' an  fedrps  4'àiV  i, 
mée  qui  restait  sur  le  pied  de  guêtre»  \ 
Il  avait  profité  de  son  séjour  a  4Xofc  ^ 
pour  y  prendre  connaissance  daiv^ 
nature  et  de:  la  verni-  tnecapen»^ 
tique  des  eaux  minifanles  de  laSilesià  * 
Nommé,  dès  cette  année  1791, 
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mier  médecin  d'étaUmajor ,  Foranw \ 
fit  en  cette  qualité'  U  campagne  an* 
1794  en  Pologne  yet  y  partagea  k  ^ 
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*%mkdMm         tins  ma--. 

En  Je*  ferai  de  revenir  k 
ffy tester  longtemps.  -Son 
■»i'«b*$i  pu  môin*  jeter  ,  «t  ' 
Itrlriéntot  s* :  réputation  que 
Ihrfyiic  GcilUnmc  U  Tappe* 
IfemPcjàdaia,  et  te  rattacha 
rnnfâVàm  erdinair*.  Ce:  titre 
■sjarjiia'ant'qne  h  vie  de  rot  j 
sslmuri  a»;  au  >pku.  A  sa 
ÏEeuiuey  .offrit  sa  démissioK 
tanfrcpJMij  maklacntèt  ilibt 
lÛMÉur^.-d^i^oaseil  supérieur 
isfelbVsanfé  ainsi  tjue  du 
ae  de  la  cour.  En 
>ta3a?onaîre  de  caritur* 
an  collège  mcdico-cbi- 
r Berlin -,  puis  celle  de  mé* 
et  devint  successif 
ilèedonïefrançaisê 
(**OS)^*t  Âédecûr  de 
&rsdh  (1804).  Il  est 
rations  graves  ap- 
(Mv  Bàdnenee. de-  G.rck<* ', 
m**w£Uléi  service  médical 
Mb)  (e  forèrent  au  bout 
fsViqjmer  «  démission.  Soa 
nmi  faillie  pi  h  f  par  aae  pen- 
Ipfhfitfe  de  ce  loisir  pour  vi- 
rfeatoe-j  »  grande  alors  et 
HtcÉ^llafftarés  médecins*.  Le  roi 
■y  Loris  Bonaparte ,  IV- 
peur  une  consultation 
a  à'ia  reincHortease.  Après 
isjndu  à  cette  invitation,  î)  prit 
teck*  Midi  et  se  préparait  à 
mm,  lorsqu'aux  eaux  <TAix  en 
f  il  reçut  inopinément  la  nou- 
tt  la  prochaine  rupture  entre 
lèa  et  son  souverain.  Se  hà- 
>  VA*quier  de  la  Frauce ,  il 
pair  la- Suisse  k  Berlin.  L'inva- 
ïneais*  avait  marché  avec  ra- 
et  peu  de  temps  après  son  re- 
Itfapoléon  était  devant  la  capi- 
emjnd  frédérie.  Formey  fat  an 


des  troia  dépités  que  cette  aine  canal 
défense  envoya  an  vamqaeur  h  Pots-' 
dam*.  Qn  sait  avec  quelle  dore  sévérité* 
leur  parla  Napoléon*  sévérité  qui 
ntannençait  que  trop  le  rude  traite- 
ment que  là  Presse  «allait  subir  .-1B2 
ne  dépendait  pas  d'eux  d'adoucir  des 
sentiments    dont  l'intensité    tenait 
peut-être  moins  a  de  léceates  mjerës 
qu'a  Uconàeissance  que  l'empereur* 
avait-,  des  honteuses'  traasactiuaà^ 
la  Prusse  avec  la  commuaè>déParia 
et  la  Convention  idans  les*  cdmpaajncti 
de  17&2  k  1786;  Les  modifications 
notoibreuses  qui  eurent  .lieu   dans 
presque  toates  les  branches  de  UaaU 
ministeation,  pendaat  les  années  su> 
vantes^  privèrsst qûèlfa*  temps  Sor- 
iney  de  see  emplois  en  détraiaont  lé 
çeaseil  supérieur  de  médecine  et*  de 
santé  et  le  collège  médrco-ch?rnrg»± 
cal  (1809);*  liais  dès  quuae  orgàit* 
satioii  nouWlaent  mica  la  place  de 
ces  étabtissemeat*  la  dmiioa  médicale 
dananislère  de  intérieur  (IsTiD^ 
et  l'académie  de  chirurgie' tt  de  mft- 
éecine-(4ëll  fc  il  recouvra  sea  places* 
v3es«avrages  et  sactteatèle  d'ailleurs 
le  mettaient  dans  une  Lette  position 
pécuniaire.  Jl  faisait  partie  ue  nouai 
lareiwes  société* savantes,  .tant  k  SU 
Pétetfbburg,  -à  Paria,  iju  a  Berna  y  Jp 
Jéna  y  k  Heictolbarg  ;t  imau.  H  por- 
tait les  décorations  de  la  Légion* 
d'Houieer»,  dé  l'Allé. Rouge  et  dé 
Sainte- Anne,  revendiqué  et  naturel 
lise  ainsi  par  trois  patries*  la  Franc*; 
la  Presse ,  la  Russie.  Sa  mort  eut 
lieu  la  28  juin  1823  :  depuis  loa*± 
temps  il  la  prévoyait  y  et  une  noble 
philosophie  put  seul*'  adoucir1  les 
longues  souffrances  dfc  sa  lente  ago^ 
nie.  On  loi  doit,  entre  autres  ouvra* 
gen,  et  pour  ne  pu  parler  des  arti- 
cles qu'il  donna  dans  plusieurs  recueils 
périodiques  :  I.  De  vasormm  absor- 
èemtium  indole,  (Dissertation  poar 
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le  doctorat).  Halle,  1788.  II.  To- 
pographie médicale  de   Berlin. 
III.  E plié  me  ride  s  médicales.  IV. 
Une  révision  de  Y  Instruction  pour 
élever  les  enfants  à  la  mamelle 
par  Ziïckert.  V.  Sur  les  moyens 
d'assainir  Vair  dans  les  apporte» 
ments  (Mémoire  couronné  par  la  so- 
ciété économique  de  St-Pétersbourg). 
VI.  Sur  r hydrocéphale  des  en- 
fants, Berlin,  1810.  Vil.  Sur  les 
moyens  de  former  un    médecin, 
ibid.,  1810.  VIII.  Mélanges  de 
médecine,  ibid.,  1821,1  vol.  IX* 
Sur  l'iodine  et   sur  son  emploi 
dans  le  croup*  X  Essai  sur  le 
poulSyBetliuj  1810.       P—  or. 

FORMONT  (Juk-Baptiste- 
NicoLAé  de),  naquit  h  Rouen,  vert 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Devenu, 
fort  jeune,  maître  d'une  fortune  con- 
sidérable, et  doué  d'une  heureuse 
facilité  à  composer  des  vers  légers,  il 
passa  ses  plus  belles  années  dans  la 
société  de  madame  de  Fontaine- 
Martel,  où  il  connut  Voltaire ,  sans 
se  lier  encore  particulièrement  arec 
ce  grand  homme.  Leur  intimité  date 
d'un  séjour  que  l'auteur  d'QEdipe 
fit,  en  1730,:  chex  la  présidente  de 
Bernières,  k  la  Rivière  «  Boordet , 
près  Rouen.  L'année  suivante ,  forcé 
de  se  dérober  aux  poursuites  de  ses 
ennemis,  Voltaire  vint  se  réfugier  k 
Rouen ,  où  Formont,  Gdevule  et 
Thiriot  connaissaient  seuls  sa  re- 
traite. Déjà  Formont  avait  contrac- 
té avec  madame  du  Duffaat  une 
liaison  que  sa  mort  seule  put  rom- 

Ï>re.  Un  esprit  aimable  et  concil- 
iant ,  une  fortune  indépendante , 
l'amitié  de  Voltaire,  tout  contribuait 
k  lui  assurer  des  succès  dans  les  cer- 
cles les  mieux  choisis.  Fontenelle , 
Cideville  et  du  Resnel,  ses  compa- 
triotes; Montesquieu,  Saint* Aulaire, 
Nivemois  ,  La  Fa  je,  Linant,  d'A- 
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lembert,  le  président  Héaault;lef 
abbés  de  Franquini  et  de  Retheai 
furent  au  nombre  de  ses  amis.  Iles* 
dames  de  Staal,  do   Chàteler ,  as 
Beauvan  et  du  Boccate  le  recevait*   * 
dans  leur  intimité;  la  dnebesse  su 
Maine  l'admettait  k  ses  petits  as*   [ 
pers.  Pour  un  poète  épicurien  ,  rient    ' 
et  paresseux,  pouvait-il  être  in  sert   * 
plus  digne  d'envie  ?   Cependant  2  < z 
abandonna  quelque  temps  le  c*m>    ( 
merce  des  Muses  pour   ta  Uvrer, 
comme  son  illustre  ami ,  k  des  apéta- 
lations  financières  ;  et  Voltaire  écri-     - 
vit  k  Cideville  que  CkaeeU*  s'était    * 
fait  sous- fermier.  Jusquk  aa  nuit,    ' 
Formont   cultiva  les    liaisons   oai    n 
avaient  fait  le  bonheur  de  aa  jeûnait; 
toujours  il  s'occupa  de*  lettres  peut 
elles-mêmes ,  sans  prétendre  mstsl   , 
instant  a  la  célébrité  j  quoiqu'il  kn 
fût  facile  de  trouver  dea  psoasuii»    : 
et  de  publier  ses  moindres  écritt 
sous  le  patronage  d'un  grand  luuNBfi^ 
Il  dédaigna  de  vivre  m  lenjnlo  dafl 
mémoire,  a  dit  Voltaire ,  qe£ sav**^ 
apprécier  son  jugement  saline  et  sou 
goût  toujours  sur.  EriphUet  Mi* 
rope  et  Zaïre  avaient  été  aottBNSfll 
k  sa  censure ,    avant  de  parailR 
sur  la  scène.  Les  nombreux  veys> 
•  ges  de  Voltaire,  et  surtout  aoa  éW  \ 
blissemenlkFernej^dimiBACffeataei  ; 

relations  avec  Formont  ;  usais  leur  : 
correspondance  ,  quoique  devenus  » 
chaque  année  plus  rare  et  moins  esX^ 
pansive,  ne  cessa  qu'k  sa  mort,  ea  > 
nov.  1758.  Malgré  sa  paresse ,  Fot>  # 
mont  avait  beaucoup  écrit,  mais  sauf  À 
rien  publier.  On  n'a ,  sous  son  ne%  £ 
que  quelques  vers  compris  dans  taf>-| 
tes  les  éditions  de  Voltaire,  et  dus  j 
stances  sur  la  mort  de  La  Faje ,  rs> ^ 
produites  dans  divers  recueils.  L'JkL»* 
manach  des  Muses,  de  1788,  a  pu*  ï 
blié ,  sous  le  nom  de  Voltaire,  j 
plusieurs  poésies  fugitives  qui  appar- 


à  Foraogt.  Ses  manuscrits 
«■terrai  par  ai  fimille  ;  ou 

Ïe  surtout  une  traduction 
Quatrième  chant  de  VÉ- 
C~  sieurs  ébttrea  et  une  cor* 
•  fort  intéressante  avec 
nrtt  lea  plua  distingués  de 
0e.  Jamais,  jusqu'k  ce  jour , 
çHifférent  des  sages,  comme 
[r  Voltaire,  n'avait  obtenu 
itéra  d'une  notice  biographi- 

B— v — i. 
UfTARIS   (Fabrice  nE), 
'  tour,  était  né  vers  1660  k 
liant  engagé  pour  jouer  les 
*~es,  il  créa  celui  du  capi- 
ilef  sorte  de  trufaldin 
ore,  dont  le  nom  lui 
ràjit  probable  que  Fabrice 
jjfcffti*  de  la  troupe  italienne 
k  Paris  vers  la  fin  du  règne 
tin,  et  que  les  ligueurs  en 
tat  en  1688.  Il  continua 
jpape  d'être  attaché,  comme 
M  comme  auteur ,  au  théâtre 
Mt  On  saitou'il  vivait  encore 
fi  mais  on  ignore  la  date  de 
Oi  a  de  lui  :  L  VAngelica 
tf«,  Paris,  1685;  Venise, 
1*12:  traduite  eu  français 
i.j  Paris,  1699,  in- 12, 
tris-rare  et  recherchée, 
rftte  une  version  espagnole. 
ièjce  est  en  prose;  les  suivan- 
;  tontes  en  vers.  IL  D avide 
uitmto,  Naples,  1609,  in- 
*  La  Vendetta  di  Giove 
i  Giganti,  intermedi,  ibid., 
Mh8°.  IV.  La  Giudea  des- 
dm  Vespasiano  e  Tito,  ira* 
ibid.,1627>-8°.V.Gm- 
Honfante ,  sacra  represen- 
»,ibid.,  1686,  in-12.  VI. 
rmpentita,  représenta  sacra% 
ie86,in-8°.    •     W— s. 
RNIER  de  Senevels ,  eé- 
faurçais,  naquit  k  Senevcls, 
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Sres  d'Escoueeene  (Tarn),  le  28 
écembre  1761 ,  fila  d'un  chevalier 
de  Saint-Louis ,  et  fit  $t$  éludes  k 
Castres,  pois  au  collège  de  Sorèie. 
Il  sortit  de  ce  dernier  établissement 
en  1779,  et   entra  comme  cadet 

Sentilhomme  dans  le  régiment  des 
ragons  de  Condé ,  qui  devint ,  k  l'é- 
poque de  la  révolution ,  le  deuxième 
de  cette  arme.  Il  ne  quitta  jamais  ce 
corps ,  dont  il  fut  coloiel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade ,  bientôt 
après ,  il  dut  cet  avancement  k  sa 
seule  valeur  et  k  la  bonne  discipline 
des  troupes  placées  sous  ses  ordres. 
Il  combattit  en  cette  qualité  aux  ar- 
mées du  Nord  et  du  Rhin ,  et  con- 
courut puissamment  k  la  victoire  de 
Hohenhnden.  L'infanterie  autrichien- 
ne avait  cerné  l'artillerie  française  et 
ses  bagages ,  lorsque  Former  la  dis- 
persa, par  une  manœuvre  habile.  Il  fit 
encore  les  campagnes  d'Allemagne  et 
de  Suisse ,  où  il  rendit  les  plus  émi- 
nents  services.  En  1806,  les  armées 
françaises  él  au  t  en  Pologne,  une  lutte 
terrible  se  trouvait  engagée  ;  la  bri- 
gade du  général  Lasalle  était  enve- 
loppée, lorsque  Former  accourt  et,  k 
la  tête  du  corps  qu'il  commande ,  se 
jette  au  milieu  des  ennemis ,  les  met 
en  fuite,  et  est  frappé  au  même  in- 
stant par  un  obus.  Il  expira ,  deux 
beures  après.  M — bj. 

FORREST  (  Thomas  ) ,  naviga- 
teur anglais,  entra  de  bonne  heure 
au  aervice  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  parvint ,  par  son  habileté,  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Cette  société 
avait  formé,  en  1770,  nn  établisse- 
ment k  Balambagan ,  petite  île  au 
nord  de  Bornéo ,  afin  dj  cultiver  le 
muscadier  et  lea  autres  arbres  k  épi- 
ces  qui  croissent  aux  Moluqurs  et 
dana  leur  voisinage.  Des  récom- 
penses étaient  promises  au  comman- 
dant et  aux  membres  do  conseil ,  si 
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leurs  efforts  réussissaient  dans  cette 
affaire  importante.  Le  commandant., 
qui  connaissait  le  ialent  el  l'expé- 
rience de  Forrest,  Pavait  amené  avec 
loi  lorsqu'il  fonda  le  comptoir  de  8a- 
lambagan.  En  1771,  ooy  vît  arri- 
ver des  ambassadeurs  de  l'héritier 
présomptif  dn  sultan  de  Miodanao , 
île  de  l'archipel  des  Philippines. 
Parmi  les  gens  de  leur  suite,  se  trou- 
vait IsmaelToan-Hadji ,  qui  connais- 
sait très-bien  les  parages  voisins  des 
Moluques.  Forrest,  s'étant  assuré  que 
ce  musulman  possédait  des  notions  très- 
exactes  sur  les  contrées  qu'il  voulait 
visiter ,  proposa  de  le  prendre  avec 
lui  et  de  faire  un  voyage  a.  la  Nou- 
velle-Guinée ,  d'où  ce  Malais  avait 
rapporté  des  muscades.  Il  équipa 
donc  le  Tartare ,  galère  de  dix  ton  - 
neaux ,  qui  pouvait  aller  a  la  rame 
en  cas  de  besoin  ;  il  la  disposa  de 
manière  qu'il  y  embarqua  vingt-deux 
hommes,  qui,  a  l'exception  de  lui- 
même  et  de  trois  autres,  étaient  tous 
Malais ,  choix  très  -  judicieux  pour 
celte   navigation.    Le  9   novembre 

1774  ,  il  mit  à  la  voile,  et  fit  route 
au  S.-E.  Il  fut  bien  accueilli  par  les 
princes  des  îles  des  archipels  de 
Soulou  et  des  Moluques,  où  il  aborda, 
notamment  a  Batchiau ,  dont  le  sultan 
connaissait  Toan-Hadji.  Forrest  man- 
qua de  se  perdre  sur  les  écueils  qui 
entourent  Tomoghy  ,  petite  île  à 
l'ouest  de  Vaigiou.  Après  avoir  réparé 
ses  dommages ,  il  acheta  deux  pros 
ou  corocoros,  petits  navires  du  pays, 
qui  raccompagnèrent.  Le  1 3  janvier 

1 775  »  ilaperçut  les  terres  hautes  de  la 
Nouvelle-Guinée  ;  le  27  il  laissa  tom- 
ber l'ancre  dans  le  havre  de  Dory , 
sur  la  côte  septentrionale  de  cette 
grande  terre.  Un  de  se$  corocoros 
avait  coulé  bas  deux  jours  auparavant; 
l'équipage  fut  sauvé.  Forrest  trouva 
dans  les  environs  plus  de  cent  plants 
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de  jeunes  muscadiers,  qu'il 
soigneusement  dans  des  pani 
de  la  terre,  et  prit  aussi 
de  muscades  mures.  Le  18 
il  sortit  de  Dory  et  cîo 
l'ouest,  puis  au  sud  jusqn'i 
île  située  par  deux  degrés  di 
australe.  Ensuite  il  revint 
Quand  il  passa  près  de  Gl 
Jhiby ,  un  Malais  de  son  é 
natif  dç  cette  île,  lui  dit  que  d 
français  avaient  mouille  sjrr 
et  avaient  tiré  de  celles  du 
des  plants  de  muscadiers  et 
fliers,  qu'ils  avaient  emp 
îles  de  France  el  de  Bourbo; 
lait  parler  de  l'expédition  d 
nerat  avait  fait  partie  (  Vi 
itérât,  XLIII,  87).  Le  5  b 
rest  entra  dans  la  rivière  de . 
ou  de  Mindanao.  11  fnt  pi 
sultan ,  qui  l'accueillit  amie 
et  il  apprit  que  les  insulaire! 
lous  s'étaient  emparés  dn  co 
Balambagau .  Ses  plan  ts  de  m 
ayant  été  mouillés  par  l'eau 
périrent;  d'antres,  mieux c 
s'enracinèrent  très- bien  da 
din  d'un  radjah  de  Mindans 
Hadji  se  sépara  de  Forrest 
sita  plusieurs  cantons  de  1'! 
il  ne  partit  que  le  8  janvif 

Î>arce  qu'il  avait  attendu  la 
avorable.  Durant  son  séjoi 
tint  du  sultan  la  cession  de 
wot  h  la  compagnie  des  I 
10  février,  il  était  dans  la  i 
Bornéo ,  où  les  agents  dn 
de  Balambagan  s'étaient  ré 
en  sortit  le  27 ,  arriva  sni 
d'Achem  le  13  mai,  et  .g 
suite,  un  petit  port  de  la  c 
dentale  de  Sumatra,  où  il  i 
de  laisser  sa  galère ,  qui  n' 
en  état  de  tenir  la  mer ,  et 
par  terre  a  Bencoulen.  Flu. 
s'embarqua  pour  Calcutta, 
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■  filigneidcct  lju»drtm,'iT3Btia-A',  «crie*  si 

gravcmcJiUlii                ,;  fig+reff.  Dublin  >  177»*HHMf  ton* 

it  ru  Aaftlctcr.r.  ul  ..,,..-  duit  en  fraaçaïi,  Parti,  17J}0>  io- 

1*  lude«,  trii-*ntiifailc  de  4°  ,  cerleeetfig.  j  en  allemand,  nuii 

npugne,  clin      .    b'orrral,  «trait,   Hambourg,    1783,   ii.8". 

.  d'raplurcr  lei  parages  d<  Celle  relation,  qu'enlit  nveointérett 

ri  Indus ,  l«  I. >!>;■,  du  lu  côte  offre   beaucoup    4e  renieijjnomeab 

le  de  la  pn:.'  q«  il  du  l'eut,  curieux  rur  lei  lie»  que  Foire**  a 

le  C*lcuU»  il  détermina  lu  vinlée»;  aujourd'hui,  encore/  itl  loot 

'^tiUlili:  ite  l'ai  :  .:■;  ■!  Mer-  important! ,  car  Ici  Européeu»  fxé- 

el  «'étend  du  nord  au  and  ,  quentent  rarement  ce*  pàrage*  loin* 

Longueur  de  vent   aniianln  teint,  où  leur  lanté  touffre  aingalie- 

orrnl  continu»  du   lervîr  reaientdei'a  chaleur  eiceuWe.  Sor- 

,  mort ,  nrrivéi   ■■■      ■  reil  donne  de)  détaili  piquenlt  iar 

tdh.ucunetiieiiu.cle.  «Ci-  Ici  mceuri  dei  peaplee  ,  notamment 
il  Mandes ,  un  nommu  en-  oeui  de  Mûtdenao.  On  ne  peut  l'bn- 
miii  ot  nu  ricellent  deiii-  pécher  d'admirer  ta  hardieise  de  »'é- 
;  «aii,  suivant  Alexandre  tro  bâtarde  iur  DB  bâtiment  autii 
■pie,  le  grand  hydrographe  petit  que  celui  qu'il  montait.  Quand 
.ce  nom,  X,  451),  il  nu  1]  eut  été  amené  a  Bencoulen,  on 
;oail  pa»  loujour»  nmv,  soi-  vit  que  la  quille  était  entièrement 
ment  ce  qu'il  voyait  du  eu  percée  par  les  vers.  La  traduction 
otait  fuir.  iJ'ailluun,  c'était  Irançaiie  de  ion  livre  manque  parfoii 
ilable  original;  et  on  racou-  d'eiactilude.  II.  Voyage  de  Cal- 
lai,  daoi  li—.  ImliM  ,  lieau-  cutta,  A  V  archipel  Mai-gui,  situé 
'avcntnrri  a  m  Pian  tel  qui  lui  dans  la  partie  orientale  du  golfe 
L  armée*  parmi  les  indicé-  de  Bengale,  suivi  d'une  notice  des 
itr*  autres  celles-ci  :  l'étant  fies  de  Djonkseylon,  de  Poulo- 
1  trop  écarté  du  rivage  ,  dam  Pinang  H  du  port  de  Kedah ,  et 
<  ai  il  nlinnia,  et  1  «perce-  d'une  relation  da  Célebes ,  Lon- 
teieahaltitanli  ■  ,■  ■■■■■■■  drei,  1792,!n-4°,  fig.  et  cartel, 
déter  un  à,  l'attaquer,  il  Avant  Forrett ,  en  ne  connaitaait 
■Bonrilleineut  »  finie, Va-  que  tr*i- imparfaitement  l'archipel 
it  eommeitua  h  jouer  un  air  Mergui,  qui  ae  comprend  que  de 
rtJij ,  ce  qui  lurent  et  di-  petite»  Ile»,  et  n'a  qu'une  irti-faible 
eilemcnl  lui  lauvafjf  1,  qu'il»  population  :  il  appartient  aujourd'hui 
«tirent  rtaécution  du  leur  a  la  Grande-Bretagne,  Le  son  4a 
h  Ouata  loi,  continuant  11  Détroit  de  Forrest  a  été  donné, 
ire  face,  il  reculs  peu  k  prit  arec  rsiion,  an  brai  de  mer  qui  »é- 
1  IVndroii  011  il  avait  lai«*é  pare  l'archipel  Mergui  da  continent 
tago  de  ion  canot.  «  Ou  a  voisin.  III.  Traité  des  montions, 
•t,  en imrjaii  s  1.  Voyage  Londres,  1784,  in-4°;  traduit  en 
wibagan  n  lu  Nouvelle-  français,  Paria,  iroprim.  rotule, 
ei  aux  Mollîmes,  f-iit  1786  ,  in -4".  On  appelle  mona- 
atsmies  1774, 1775.  I77(i,  aom  Ici  venti  nériodtqnri  qui, 
tt  ajouté  un  1  dam  le»  tuera  de  l'Iode ,  ipufflent  lia 
angue  de   M                    .  ruoii  d'une  direolieu ,  et  su  tans 
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d'une  direction  opposée.  Forrest,  k 
qui  vingt  années  de  navigation  dans 
ces  mers  avaient  donné  la  facilité  de 
recueillir  beaucoup  de  notions  sur 
cette  matière ,  explique  très-  bien  les 
causes  des  moussons,  et  indique,  sui- 
vant celle  qui  règne ,  les  meilleures 
routes  k  tenir.  E— s. 

FORT  AIR  (Savait*  de), 

ancien  aide-de-camp  de  Dnmonries , 
né  vers  1746,  de  la  famille  de  Sa- 
vate le  qui  a  fourni  successivement , 
sons  Louis  XV  et  sons  Lotis  XVI , 
trois  gardes  du  trésor-royal  :  Geor- 
ges Savalèle ,  Savalète  de  Magnan- 
ville  et  Savalète  de  Lange.   Mar 
gnanville   était,  dès   1754,  garde 
du  trésor ,  alternant  avec  Paris  de 
Montmartel;  en  1770,  il  alternait 
avec  Micault  d'Harvelaj;  en  1788, 
avec  Laborde  de  MérevUle  et  avec 
son  propre  fils  Savalète  de  Lange. 
En  1789,  la   garde  du  trésor  fut 
confiée  k  Dufresne.  Sous  la  Conven- 
tion, k  la  fin  de  1792,  Savalèle  de 
Maguanville   réclamait   encore ,  au 
nom  de  son  fils  et  au  sien,  dans<un 
asses  grand  nombre  de  mémoires  au- 
tographes, adressés  an  département 
de  Paris,  et  écrits  dans  le  sLyle  du 
temps,  une  somme  de  six  millions 
quatre  cent  mille  francs  y  qn'k  la 
recommandation  du  principal  minis- 
tre (l'archevêque  de  Sens),  il  avait 
avancée  k  Charles-Philippe  G  a  pet 
(depuis  Charles  X),  et  qui  prove- 
nait de  fonds  prêtés,   en  grande 
partie,  disait-il,  par  la  classe  in- 
téressante  des   sans-culottes.   En 
1815,  une  petite  fille  de  Savalèle  de 
Lange   demandait  humblement  une 
petite  direction  des  postes  qui  pût 
Y  aider  à  supporter  sa   malheu- 
reuse existence  (1).  On  sait  pen 

{i\  Lettre  écrite  duemu^mt  i*  rJU*r*  *us-B»ù 
au  marquis <TH«rboorilU  (papiers  4e  U  famille 
Saraleta  appuie***  à  I*a«tear  4e  «elle  »•*• , 
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de  chose  de  la  jeunesse  de 
Il  entra  dans  la  carrière  i 
Dnmonries  se  l'attacha  et  < 
agent,  un  confident,  un  ami 
Plus  tard ,  l'aidc-de-camp  di 
fugitif  fut  nommé  architeci 
portement  de  la  Charem 
fesseur  a? architecture  à  t 
de  Paris,  et  membre  de  \ 
sociétés  savantes  :  tels  son! 
qu'il  prenait ,  en  1813,  en  I 
brochure  in-*3°  :  Discour 
vie  et  les  enivres  de  Jeé 
Morel,  architecte,  aute 
Théorie  des  jardins,  A  L 
ce  discours  se  trouvent  des 
rienses  sur  les  principaux 

3ui  traitent  de  l'art  de  forai 
ins  modernes  chino-anrlai 
plus  célèbres  de  ces  jardins 
cite  quarante  qui  ont  été  c 
exécutés  ou  décorés,  en  Fra 
et  depuis  la  révolution,  | 
Marie  Morel.  Fortair  était . 
son  ami,  et  il  le  nomme  av 
son  mattre.  Par  un  jeu  sûg 
les  destinées  humaines ,  1  i 
la  Théorie  des  jardins  i 
ouvrages  estimés,  le  créatei 
dins  d'Ermenonville ,  de  ' 
de  la  Malmaison ,  etc.,  J< 
Morel  dignement  loué  pi 
feld ,  le  prince  de  Ligne  e 
a  été,  ainsi  qne  Fortair,  o 
les  biographies:  un  articl 
consacré  dam  ce  Suppléi 
mouriez  ayant  reçu  en    A 

Ïilns  d'un  an  après  sa  pu 
'ouvrage  de  son  aîde-de-c 
écrivit  (18  février  1815): 
«  d'abord,  et  avec  avidi 
«  discours  sur  le  célèbre 
«  l'ai  trouvé  écrit  avec  é 
«  sensibilité  ;  les  idées  en 

ainsi  que  tout  le*  originaux  elles 
FoATAta).  U  y  a  en  encore  un  Sa* 
lente  ai  un  Saralete  de  Bucheley, 
trait  a  été  fruvé  par  Cockia. 
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de  l'artiste  céb  sont  V 

ex,  oupluiftlqi  'DUS] 
re  esprit  et  voire  etcurse  dé- 
ppent  dans  ce  discourt  avec  la 
>e  simplicité  lumineiise  que 
alure  souslauiaïn  de- ce  grand 
K  ■  Forlair  s'élait  marié; 
tdesenfauls,  et,  en  .314,  ses' 
I  d'eiisleuce  à  Paris  le  Irou- 
difficîles  et  embarrassai.  Du- 
i  écrivit  pour  le  reçu  m  mander 
de  Tarenle,  son  ami,  au  doc 
lui  (Louis-Philippe),  ri  il  man- 
,  Fortair:  «  .le  m'intéresse 
-memenl  h.  voire  sort,  mai» 
ai*  obligé  d'attendre  encore 
Ique  temps  avant  d'écrire  au 
d'Orléans,  parce  que  je  n'ai 
encore  reçu  de  réponse  a  deux 
rei  intéressantes  que  je  lui  ai 
tei.  Au  reste  ,  il  observe  le 
ne  silence  avec  le  duc  de  Kent 
du  roi ,  noire  ami  commun, 
intime  ami  et  son  protecteur, 
silence,  qui  n'est  pas  naturel, 
cesser  sous  peu.  Alors,  je 
t  promels  de  lui  écrire  forle- 
it;  faites  mes  tendres  amitiés  a 
xlonald,  etc.  »  A  celle  époque 
n  aide-de-camp  de  Dumouriei 
sa  principal  ageut  a.  Paris ,  et 
tait  avoir  toute  sa  cunBauce. 
r  était  cliargé  de  s'entendre 
e  maréchal  duc  de  Tarenle  et 
gocier  sa  rentrée  en  France 
ne  position  de  rang  et  de  for- 
ii  put  lui  convenir.  Le  28  fév. 
,Dumouriez  écrivait  à  Fortair  : 
élésensihlemeul  affecté  de  la 
■lance  de  votre  amitié,  de  ré- 
gie qui  vous  a  inspiré  votre 
re  à  mon  ami  Macdouald  ,  dn 
*  que  vons  lui  Iracei ,  etc.  * 
■.DuMOuniEi,LXllI,174-75, 
12).  En  même  I  s,  la  cor- 
idancc  entre   I  et  Dn- 
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mouriei  avait  un  caractère  .politique, 
et  embrassait,  dans  leur  généralité, les 
affaires  et  les  événements;  et,  comme 
tout  était  jugé,  de  pari  et  d'autre, 
avec  une  grande  liberté, lea  lettres 
n'étaient  pai  confiées  a  la  poste,  mais 
à  des  voyageurs  ;  pendant  l'occu- 
pation des  alliés ,  les  missives  de 
Fortair  parlaient  souvent  dam  les 
paquets  du  duc  de  Wellington.  Do- 
incurie*  écrivait  à  son  agent  (8  oct. 
1815):  «Comme  vous  roe  dépeigne» 
a  sans  restriction  l'état  vrai  de 
a  notre  cour  et  son  dangereux 
«  esprit  de  discorde  et  de  contradi- 
"  lion,  vous  pourriez  être  compro- 
«  mit,  li  vos  lettres  et  surtout  de 
a  gros  paquets  étaient  ouverts  en 
«   France,   et    je   serais  désolé  qne 

■  votre  amitié  pour  moi  vous  atti- 

■  ràt  le  moindre  désagrément.  » 
On  pourra  juger  de  l'esprit  de  celte 
correspondance  par  les  passa gei 
suivants  :  a  Grand  et  aimable  géné- 
«  rai,  écrivait  Fortair  (30  octobre 
"  1815),..  les  cb ambres  s'ébranlent 
■»  et  marchent  même  un  peo  ;  la  loi 
a  qu'elles  viennent  de  faire  sur  les 
«  conspirateurs    effraie    bien    des 

■  gens.  Les  Bonapartistes,  jacobins 
a  masqués ,  qui  l'agitent  ioui  l'éten- 
cc  -dard  de  ce  géant  de  foui,  sont 
r  malheureux  de  celte  loi;  mais  le 
«  châtiment  de  Murât  les  a  bien 
«  autrement  frappés...  Murât  était 
a  le  plusgrand  cocher  de  l'Europe  : 
«  il  conduisait  seul,  et  fort  bien, 
«  buit  chevaux  en  grandes  guides  a 
a  travers  les  rues  embarrassées  de 
«  Naples,  et  descendait  noblement 
a  au  café  voisin  pour  prendre  des 
a  sorbets  avec  les  laiaroni  qui  ont 
a  tous  assisté  et  applaudis,  son  sup- 
s  plice  !  grande  et  cruelle  leçon  qui 
a  apprend  aux  jacobins  couronnés , 
s  mitres,  cordonnés,  enrichis  de 
»  cent  façons,  qu'il  n'y  a  plus  de 
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a  salut  ni  d'asile  pour  eux.  Comment 
«  n'al-oo  pas  traité  ainsi  Buona- 
«  parte ,  fauteur  de  tous  ces  crimes 
a  qu'on  punit  en  détail  ?  On  détruit 
a  la  monnaie  :  pourquoi  n'avoir  pas 
«  brisé  le  coin  ?  etc.  »  5  et  Du- 
înouriez  répondait  (9  novembre)  : 
«  Voila  Murât  traité  comme  l'aurait 
«  dû  être  Napoléon.  C'est  un  bien 
«  pour  nous...  Mais  voila  le  roi d'Es- 
a  pagne  qui  établit  chez  lui  le  des- 
«  potisme  ;  c'est  un  mauvais  exem- 
«  pie...  Je  trouve,  comme  vous, 
«  que  nos  cbambres  montrent  de  la 
a  vigueur.  Mais  je  crains  deux  cho- 
«  ses:  1°  que  ce  zèle  ne  tienne  de 
«  la  furia  francese ,  et  ne  se  re« 
a  f raidisse  trop  promptement ,  en 
ce  supposant  même  qu'il  ne  se  tourne 
«  pas  en  sens  contraire ,  d'après  la 
«  connaissance  qu'on  va  lui  donner 
a  des  articles  de  la  paix,  et  l'impos- 
ée sibiKlé  physique  de  paver  les 
<c  contributions  j  2°  que  la  cour 
«  (non  pas  le  roi)  n'en  abuse  pour 
«  se  livrer  a  ses  vengeances  et  a  ses 
«  prétentions.  C'est  sur  ce  moment 
«  de  communication  du  traité  que  je 
a  vous  prie  de  diriger  toutes  vos  ob- 
a  servations,  surfeffet  qu'elle  pro- 
«  duira  sur  l'opinion  publique.  Je 
«  trouve  que  tout  ce  qui  se  passe  en 
«  France  est  trop  précipité,  trop 
tf  étranglé  5  que  les  étrangers  se  re- 
«  tirent  trop  tôt  et  trop  tard  ;  que  les 
«  troupes  qu'ils  laissent  sont  trop  et 
a  trop  peu  nombreuses...  Je  suis  fa- 
ce ché  de  la  scission  de  la  famille  roya- 
le le,  et  plus  encore  de  voir  qu'elle 
«  est  connue  du  public,  etc.  »  Toutes 
les  formes  épistolaires  de  la  plus  fa- 
milière amitié  étaient  employées  par 
le  général  :  Mon  cher,  mon  ex- 
cellent Fortair  ;  je  vous  embrasse 
et  vous  aime  pour  la  vie;  Je  suis 
votre  sincère  ami  et  m'intéresse 
très -vivement  à  votre  sort;  adieu  f 
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mon  bon  ami9  mon  excellent  et 
sincère  ami,  ele*  Mail  cet  tentas 
démonstrations  ne  pbtrrraient-^Ilei, 
en  grande  partie  du  moins,  se  trot* 
ver  expliquées  par  cette  invitation: 
*  Ecrivez-moi  souvent,  votre  cdr- 
«  respondance  m'intéresse  sons  tôt* 
«  les  rapports.  »  Le  fait  est  qAtarf 
Fortair  végétait  tristement  a  Paris  :* 
«  Je  tâcherai ,  lui  mandait  Dmfcr 
«  ries  (28  octobre  lSiS^dê'  vent 
«  trouver  du  débit  pour  votre  jtk& 
«  viateureï  votre  Correspondait* 
«  Helvético  -  Batave.  a  Or,  tfrt- 
taient-ce  que  ces  deox  onmjgM  de 
l'ancien  aide  «de-camp  t  Sans'  doits 
des  Gazettes  a  la  main,  cif  on  nêsW 
trouve  point  annoncés  dans  b/sisr- 
nal  de  la  librairie;  sans  doits  «M 
spéculation  sur  la  curiosité  des  étribr 
gers  dans  le  genre  de  la  Guette  de 
Marin,  des  Correspondances  de  Fa- 
vart,  de   La  Harpe  et  de;  tîriiw. 
On  voit,  par  une  lettre  du1  dné,  d*Ae- 
mont  (14  novembre  18f  6/9âeYés*ee 
k  Fortair,  qu'une  lettre  le  &  der- 
nier avait  été  remise  an  rW,  tt  que  ' 
S.  M.  avait  accepté  la  dédicace 
de  son  ouvrage.  Mais  qnel  était  es*  t 
core  cet  ouvrage?  la  Journal  de  le 
librairie,  de  cette  année  et  de*  an- 
nées suivantes,  ne  contient  ftnaonee 
d'aucune    publication  de    Portai?. 
Enfin,  trop  malheureux  dans  sa  pa- 
trie, dès  le  commencement  dé  W16, 
Fortair  écrit  à  Dumonries   et  In] 
fait  part  de  son  protêt  de  quitter  k 
France  avec  sa  famille,  et  a  aller  si 
fixer  à  Londres  pour  y  trouver  d*V 
ressources  qui  lui  manquent  k  Para. 
La  réponse  de  Dumonries  ast  re- 
marquable et  peut  être  divciteanl 
interprétée;  en  voici   en  extrait  f 
«  C'est  un  acte  de  désespoir  qie  dé' 
«  s'expatrier,  surtout  si  en  trahi 
«  avec  soi  en  pajs  étranger  une  tt- 
«  mille. ..  Il  n'y  a  que  dent  cas  set* 
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l  jusliEer  l'é  al  ;t  n  que  réellement  je  le  suis  .  ainsi 
intéressantes!  «  mon  suri  est  filé,  etc.  a  Quelle 
familles  qui  u  (  a  impression  pénible  dut  produire  sur 
li  violent,  qui  répugne  a  Forlair  celle  lellre  I  les  raisonne- 
nature  sociale  et  ectratne  méats  de  Duinouriez  ne  s'appll- 
les  émigrés  un  préjugé  dé-  quaient  qu'aux  émigrations  en  masse, 
le  dans  les  pays  où  ils  et  non  audéplacemeot  d'un  individu, 
ercher  une  nouvelle  pairie,  d'un  architecte,  qui,  comme  l'a  fait 
ji  cas  sont  :  1°  la  fuite  des  depuis  Brunel,  se  proposait  de  por- 
tions religieuses,  comme  a  1er  il  Loudns  une  industrie  qu'il  ne 
e  de  la  révocation  de  l'édit  pouvait  utiliser  a  l'aris.  Quoiqu'il 
tes;  2°  la  fuite  des  crimes  en  soit,  Dumourîez  pressa  plus  vive- 
étolulion  saoglante  et  de*  metil  le  duc  de  Tarenle  d'employer 
linij  années  de  ta  tyran-  daos  son  administration  Forlair,  qui 
morale  qui  ont  affligé  la  fut  placé,  à  la  lin  de  18IG,  au  se- 
,  Ces  deux  causes  n'existent  trétariat  général  de  laLégion-d'Hon- 
Dumourieï  cherche  ensuite  ueor  en  qualité  de  chef  de  bureau 
t  ton  excellent ,  son  cher  adjoint;  et  Dumouriex  lui  écrivit 
renirenAngleterre:  «On  (l(i  novembre):  .<  Mon  cher  Forlair, 
;»  chimères  de  fortune  sur  u  vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir 
eues  et  son  industrie.  Mais  u  eu  m 'apprenant  le  service  que  mon 
on  est  détrompé.  Les  re-  «  excellent  ami  Macdonald  vous  a 
lires  y  ont  été  bien  cçus  u  rendu  avec  autant  de  grâce  que 
[  trouvé  la  richesse  el  l'aï-  t   de  zèle,  et  je  m'empresse  de  I  en 

ids  capitaux  et  une  indus-  «   vous   me  rend  personnel  le   bien 

surpassait  alors  i'induitrie  «   qui  vont  arrive.»  El  il  terminait  sa 

>.  L'émigration  de   1789  lettre  par  celte  espèce  de  congé  donné, 

jplé    l'Angleterre   que  de  à  un  ami  dont  sans   doute    i!  n'avait 

nts  dont  l'entretien  passa-  plus  besoin'  ■  J'ai  beaucoup  dimi- 

pesé   sur   une     Dation  qui  ■  nué  D»  correspondance  de   Fran- 

toul  :  cette  ressource  est  ■  ce,  dont  la  cnerlé  des  porta  de 

.  Il  ne  faut  donc  pas  pen-  «  lettres  m'écrasai!.  Ainsi  je  von» 

s'établir  en  Angleterre...,  «  prie  de  ne  m'écrire  que  pour  du 

l'objeclerexque,  malgré  les  u  choses  essentielles  et  par  occasion 

i   que   je    vous  donne,  j'y  «  de   voyageurs.    Je  connais   votre 

je  m'y  plnis  el  j'ai  même  a   canr,    vous  connaissez   le   mien; 

de  rentrer  ù  mon  grade  «  et   n'étant    plus  inquiet   de  votre 

n  traitement  décent  :  aa\*  «  sort,  il   me  suffit   de   savoir   que 

sorti   de    France    -puis  «   vous  me  cunsi  rm  voire  allache- 

rois  ans.  Je  suis  seul,  j'ai  «   ment...  n  el  la  correspondance  de 

e-dix-sept  ans;   je    serais  Dumonriei  avec  son  excellent  ami 

ge  a  mon  pays,   où  je  n'ai  se  trouva  ici  terminée.  — En  181!), 

once  de  terre,  ui  un  e"eu  :  Forlairvoulul  exécuter  un  projet  qu'il 

suis   honoré    depuis   qna-  di'aitavuir  conçu  depuisloug  temps  ; 

int,  parce  que  j'y  ai  élé  celui  d'êlre  l'historiographe  de  l'or- 

comme  un  ho         utile  et  dre  de  la  Légion-d'Hooneur,  sur  le  - 


376 


FOR 


quel  on  n'avait  guère  alors  que  les  An- 
nales nécrologiques ,  publiées  par 
Joseph  La  Vallée,  en  1810.  Forlair 
demanda  au  grand  chancelier  la  per- 
mission de  lui   dédier  son  livre,  el 
en  même  temps  il  le  pria  d'écrire 
au   garde-des-sceaux  pour  obtenir 
Tautoiisation  de  faire  imprimer  son 
travail  a  l'imprimerie  royale.  Mais, 
le  3  septembre,  le  maréchal  répon- 
dit qu'il  voulait  rester  étranger  h. 
cette  publication:   *   J'avais  môme 
«  pensé ,  ajoutait-il ,  que ,  d'après 
a  les  considérations  que,  dans  votre 
«  intérêt  el  celui  de  vos  collabora- 
it teurs,  je  vous  ai  fait  valoir,  vous 
a  auriez  renoncé  h    le  mettre  au 
«  jour.  »  Il   motiva  son  refus  d'é- 
crire au  garde -des -sceaux  sur  ce 
qu'une  lettre   «  serait  en   quelque 
«  sorte  une  approbation  tacite  coin- 
ce me  chef  de   l'administration.    » 
On  voit,  par  une  autre  lettre  du  28 
septembre ,    que    le    maréchal  est 
charmé  de  rendre  a  Fortair  un  nou- 
veau service,  en  donnant  Tordre  de 
lui  avancer  trois  cents  francs ,  cl  il 
ajoute  avec   une  noble  modestie   : 
«  Quant  a  la  dédicace  do  votre  An- 
«  nuaire ,  je    vous  témoigue   mes 
«  rrgrels  de  no  pouvoir  y  consentir, 
a  Je  me  suis  toujours  refusé,  par 
«  raison  comme  par  convenance ,  a 
«  voir  figurer  mon  nom  en  tête  d'où- 
ce  vrages  et   moins  encore  pour  le 
«  vôtre ,  ce  qui  lui  donnerait  une 
«  sorte  de  caractère  officiel  qu'il  ne 
a  doit  point  avoir.»  La  publication 
du  livre  fut  abandonnée.  On  ne  sait 
plus  rien  de  la  vie  de  Fortair,  qui 
cessa   de   figurer   daus  l'Almanach 
royal  de  1825,  comme  chef  de  bu- 
reau  adjoint  au  secrétariat-général 
de  la  Légion  -d'Honneur.    V — vk. 

F0RT1A  de  Piles  (le  comte 
ÀLPiionsii-ToussAiNT-  Joseph  -  An- 
qe4-Mjjue-Maii8eillb  de),  cousin 
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de  M.  le  marquis  de  Fortia-d'Urlan, 
notre  collaborateur ,  naquit  a  Mar- 
seille, le  18  août   1758,  fut  fait     ; 
chevalier   de  Malte  en  naissant ,  et     ' 

fiourvu,  a  l'âge  de  neuf  ans,  de 
a  charge  de  gouverneur-viguier  de 
cette  ville ,  en  survivance  de  son 
père  et  de  son  grand-pire.  U  entra 
au  service,  le  ltr  octobre  1778, 
dans  les  chcvau-légers  de  4a  garde 
du  roi,  et,  eu  juin  177G,  dans  le 
régiment  d'infanterie  du  roi,  où  il 
était  lieutenant  lors  de  la  dissolution 
do  ce  corps  en  1700,  après  l'insur- 
rection de  Nancy.  Il  quitta  la  France 
à  cette  époque,  et  fit  un  long  voyage 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  revit 
son  pays  a  la  fin  de  1792,  se  tint 
long-temps  caché  pour  ac  soustraire 
aux  persécutions  révolutionnaires, et 
revint  après  la  chute  de  Robespierre 
habiter  la  capitale  où  il  publia  divers 
écrits,  entre  autres,  avec Boiigelin , 
une  relation  delcurs  voyagea  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  hérita,  en 
1801,  du  titre  de  duc,  accordé  a 
son  grand -nère  et  à  ses  descendants, 
par  uue  bulle  du  pape  Pie  VI,  du  14 
juin  1775.  Il  obtint  en  1814,  de 
Louis  XVIII ,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  composa  encore  vers  cette 
époque  différentes  brochures  politi- 
ques, toutes  fortement  empreintes  de 
ses  opinions  royalistes.  Indigné  do 
cynisme  mensonger  avec  lequel  les 
auteurs  de  la  Biographie  des  cou- 
tempo  vains  excusaient  ou  niaient 
tous  les  torts  et  tous  les  crimes  de  la 
révolution,  il  publia,  de  1822  à 
1825,  son  Préservatif  contre  l'oe- 
vrage  de  MM.  Arnault ,  Jay ,  Jony 
et  Norwius.  Sans  doute  H  ne  re- 
dressa pas  toutes  les  erreurs  de  ces 
messieurs  $  mais  il  rendit  au  moins 
un  assez  grand  service  aux  amis  de 
la  vérité  et  de  l'histoire,  en  en  rec- 
tifiant une  partie.  Cependant,  ne  se 
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voyant  ni  encouragé  ni  soutenu  dans 
cette  louable  carrière,  il  éprouva 
beaucoup  jje  dégoûts,  et  se  retira , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
kSisteron,  où  il  est  mort  le  18  fév. 
1826.  Fortia  de  Piles  avait  épousé , 
en  1786,  la  fille  de  M.  de  Cabre, 
président  a  portier   au   parlement 
djjiT ,  de  laquelle  il  eut  deux  fils 
morts  çnJias  âge  et  deux  filles,  dont 
Rainée  anfpousé  en  premières  noces 
H;  de  Laidet ,  frère  aîné  du  général 
Laidet,  et  en  secondes  noces  M.  de 
Malîjay.  Sa  sœur  cadette  a  épousé 
M*  deFolz,  lieutenant  de  roi  a  Sis- 
teron.  On  a  de  Fortia  de  Files  : 
L  Correspondance  philosophique 
de  Caillot- Duval ,  Nancy  (Paris), 
1785,  in-8°.  Cette  correspondance 
d'an  personnage    imaginaire    était 
une  plaisanterie  très-piquante,  qui 
mystifia  presqne  toutes  les  personnes 
a  qiî  elle  était  adressée  et  qui  y  ré- 
pondaient sérieusement,  a  la  grande 
satisfaction  des  deux  auteurs ,  MM. 
de  Fortia  de  Piles  et  de  Boisgelin. 
Dans  les  réponses  qu'ils  recevaient , 
ils  ont  laissé  jusqu'aux  fautes  d'or- 
thograpbe   pour  leur   imprimer  le 
scejni  de  l'authenticité^Àien  n'est 
plus  original  ni  plus  amusant  que 
cette  correspondance ,  dont  les  édi- 
.  tears  sans  doute^uraient  plus  tard 
supprimé  quelques  lettres  qui  con- 
tiennent des  détails  trop  licencieux. 
Il  est  étonnant  que  ce  livre  devenu 
rare  n'ait  pas  été  réimprimé.  II. 
Voyage   de   deux  Français  en 
Allemagne,   Danemark ,    Suède, 
Rusée  et  Pologne,  fait  en  1790- 
92,  Paris,  1796,  5  vol.  in-8°;  ou- 
vrage estimé  pour  son  exactitude  (le 
compagnon  de  voyage  de  l'auteur 
était  le  chevalier  de  Boisgelin-de- 
Kerdu)   (Voy.    ce   nom,  LVII1, 
461).  On  y  trouve  de  curieux  détails 
sur  l'état  des  bibliothèques  du  nord. 
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III.   Six  Lettres   à  L.-S.  Mer* 
cier  sur  les   six   tomes  de    son 
Nouveau  Pabis,  1801,  in-12.  IV. 
Examen  de  trois  ouvrages  sur  la 
Russie  (Voyage  de  Chant reau  ;  Ré- 
volution de  1762,  par  Rulhières.;  et 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  par 
Masson),  1802,  iu-12.   V.  Quel- 
ques  mots  à  M.  Masson ,  auteur 
des  Mémoires  secrets  sur  la  Rus- 
sie,  1803,   in-8°.   VI.   Quelques 
erreurs  de  la  géographie  univer- 
selle de  M.  Guthrie  et  du  cours 
de  cosmographie  de  M*  Mente  lie, 
Marseille,  juin  1804,in-8°.  VII. 
Coup  d'œil  rapide  sur  l'état  pré' 
sent  des  puissances  européennes  , 
précédé  d'observations  critiques 
sur  deux  ouvrages  politiques  pu- 
bliés   en  l'an  V  (par  Pommèrent 
et  Ginguené') ,   Paris ,  1 805  ,  in-80'. 
Cet  ouvrage  ne  put  être  mis  en  circula- 
tion qu'en  1814.  VIII.  Omniana,  on 
Extrait  des  archives  de  la  société 
universelle  des  Gobe-mouches,  par 
C.-A.  Moucheron  (en  société  avec 
Guys  de  Saint-Charles)>  ibid. ,  1808, 
in-12.    IX.    Quelques  réflexions 
d'un    homme    du  monde  sur  les 
spectacles,  la  musique ,  le  feu  et 
le  duel,  ibid.  ,  1812,  in-8°.  X.  A 
bas  les  masques,  ou  Réplique  ami- 
cale à  quelques  journalistes,  dégui- 
sés en  lettres  de  V  alphabet }  1813, 
in-8°.  Cette  brochure -est  une  snitedu 
précédent  écrit.  XI  (avec M.  G.D.S. 
C).  Souvenirs  de  deux  anciens 
militaires,  ou  Recueil  £  anecdotes 
inédites  ou  peu  connues,  ibid.  , 
1813,    in-12.  XII.   Nouveau  re- 
cueil d'anecdotes  inédites  ou  peu 
connues,  ibid.,  1814,  in-12;  suite 
du  précédent.    XIII.  V ermite  du 
faubourg   Saint- Honoré  à  l'er- 
mite   de   la   Chaussée    a*  An  tin, 
ibid.,  1814,  in-8°.  On  y  annonce 
que  cet  ouvrage  aura  une   suite, 
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XIV.  Quatre  conversations  entre 
deux  Gobe-mouches ,  ibid. ,  1816, 
in- 12.  Ellesavaieut  paru  séparément, 
en  1814  et  1815.  Une  cinquième  a 
été   imprimée ,    mais  non  publiée. 

XV.  Un  mot  sur  la  charte  et  le 
gouvernement  représentatif,  1 820, 
in  -  8°.  XVI.  Un  mot  sur  les  ar- 
mées étrangères  et  sur  les  troupes 
suisses,  1820,  in-8°.  XVII.  Un 
mot  sur  les  mœurs  publiques , 
1820,  in-8°.  XVIII.  Un  mot  sur 
quatre  mots,  1820,  in-8°.  XIX. 
Un  mot  sur  la  noblesse  et  sur  les 
pairs  (ce  mot  est  le  dernier),  in-8°. 
XX.  Préservatif  contre  laBiogra- 
phie  nouvelle  des  contemporains , 
Paris  ,  1822  h  1825  ,  6  parties 
in-8°,  en  2  vol.  L'ouvrage  ne  va 
que  jusqu'à  la  lettre  N  inclusive- 
ment. Une  septième  partie  est  restée 
manuscrite  dans  les  mains  de  la  fa- 
mille. Fortia  de  Piles  a  été  l'éditeur 
de  Malte  ancienne  et  moderne y 
par  L.  de  Boisgelin,  édition  fran- 
çaise, 1809,  3  vol.  in-8°;  il  avait  fait 
graver,  avant  la  révolution,  plusieurs 
ouvrages  de  musique  instrumentale , 
et  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Nancy,  de  1784  a  1786,  quatre 
opéras  de  sa  composition.  M — dj. 

FORTIN  (le  P.  François), 
surnommé  le  solitaire  inventif  na- 
quit a  Tours  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  Tordre  de  Grandmont, 
il  ne  tarda  pas  à  montrer  de  l'inclina- 
tion pour  l'élude  de  l'histoire  natu- 
relle et  principalement  de  l'ornitho- 
logie. Loin  de  contrarier  ce  goût  in- 
nocent, ses  supérieurs  le  favorisè- 
rent, en  laissant  le  P.  Fortin  dans 
une  de  leurs  maisons  k  la  campagne. 
En  travaillant  à  former  une  collec- 
tion d'oiseaux ,  il  se  rendit  très-ha- 
bile dans  l'art  de  les  prendre  aux 
filets.  Il  avait  composé,  pour  son  in- 
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struction  particulière,  an  recueil  de* 
secrets  que  lui  avaient  appris  et  m. 
propre  expérience  et  la  lecture  des 
anciens  thereuticographes.  Mais  *  cé- 
dant aux  instances  de  ses  amis ,  il  le 
publia  sous  ce  titre  :  Les  Ruses  in- 
nocentes ,  dans  lesquelles  on  voit 
comment  on  prend  les  oiseaux £Of» 
sagers  et  les  non  passagers  v  et 
plusieurs  sortes  de  bêtes  à  quatre 
pieds ,  avec  les  plus  beaux  secrets 
de  la  pèche ,  etc.,  Paris ,  1660, in- 
A° ,  fig.  Cet  ouvrage ,  dont  l'auteur 
offrit  la  dédicace  a  l'archevêque  de 
Tours,  eut  un  très-grand  saccès ,  et 
il  est  encore  recherché  des  cariera  ;  3 
a  été  réimprimé,  Paris,  1680, 1688 
et  1700,in-4°;  Amsterdam,  1695, 
in- 8°,  et  sous  le  titre  de  Délices  de 
la  campagne  ,  ou  les  Ruses  inme* 
centes ,  etc. , ,  Amsterdam  ,  1700 , 
2  vol.  in-12,  etc.  Il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  enseigne  h 
faire  les  filets;  les  deux  semais 
traitent  de  l'art  de  prendre  les  oi- 
seaux; le  quatrième ,  de  h  chasse 
du  lièvre,  du  lapin,  du  renard,  etc.; 
et  enfin  le  cinquième,  de  la  pèche. 
Suivant  Rich.  Lallemand,  quejaaes- 
unes  des  pratiques  indiquées  par  Tes- 
teur doivent  être  défendues  dans  toas 
les  états  policés  ;  car  elles  tendraieot 
k  dépeupler  le  pa}s  de  gibier,  et  k 
détruire  tout  le  poisson  des  étangs 
et  des  rivières  (  Voy.  la  Biblioth. 
théreulicographique ,  CXLI).  Le 
P.  Fortin  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face ,  qu'il  avait  composé  un  Traité 
d'ornithologie ,  où  il  signalait  les 
erreurs  de  ses  devanciers,  et  qei 
contenait  la  description  de  certains 
petits  oiseaux ,  oubliés  par  sea  pré- 
décesseurs. On  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  loisir  de  publier  cet 
ouvrage.  Il  mourut  le  21  j millet 
1661.  L'abbé  de  Marollee  die  le 
bon  P.  Fortin  dans  son  Dénombre' 
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ment  des  auteurs  qui  loi  ont  donné 
leurs  ouvrages.  W— s. 

F  OS  CARI  (Fra^ois),  séna- 
teur ,  descendait  de  l'illustre  et  mal- 
heureux doge  que  ses  ennemis  for- 
cèrent à  déposer  une  autorité  qu'il 
n'avait  fait  servir  qu'a  la  gloire  de 
ftfat  {Foy.  Foscabi,  XV,  309). 
Ne  à  Venise ,  le  30  décembre  1704, 
itapnonça,  dès  son  enfance ,  un  goût 
très-vif  pour  les  lettres  et  les  arts, 
çl  s*,  distingua  par  la  rapidité  de  ses 
proerès.  Mais,  voulant  se  rendre  ca- 
pable, 4*  remplir  avec  honneur  les 
«fièrent*  emplois  qui  pourraient  lui 
être  confiés  dans  la  suite  ,  il  sut  ré- 
fistara  l'attrait  qui  l'entraînait  vers 
la  littérature,  pour  se  livrer  a  l'étude 
ieê  diverses  parties  de  l'adminisj^ra- 
tipsi,_çt  a'y  rendit  très-habile.  Dé- 
poté par  le  sénat  k  Rome ,  en  1748, 
afind*r/égler  les  difficultés  qui  subsis- 
taieaJyentre  la  cour  d'Autriche  et  les 
Vénitiens,  au  sujet  de  l'ancien  pa- 
triarcat cPAquilée  (  Voy.  Ïlorio, 
dans  ce  vol.),  il  contribua  beaucoup  a 
les  terminer.  Il  profita  de  son  sé- 
jour k  Rome  pour  étudier  les  anti- 
ques et  perfectionner  ses  connais- 
res  dans  les  arts  par  l'examen 
chefs-d'œuvre  et  la  fréquenta- 
tion des  artistes.  En  1756,  il  fut  en- 
voyé à  Constantinople  avec  lettre 
iê  baile  ou  résident  f  qu'il  échangea 
contre  celui  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  pour  complimenter  Musta- 
pha III,  sur  son  avènement  au  trône 
impérial.  Nommé  depuis  k  l'ambas- 
sade de  Vienne,  en  1765  ,  et  k  celle 
Aeal-Pétersbourg,  en  1781  ,  il  se 
concilia  dans  ces  deux  cours  l'estime 
générale  par  sa  prudence  et  sa  ca- 
pacité. Les  affaires  n'avaient  point 
affaibli  son  goût  naturel  pour  les  let- 
tres :  il  encourageait  les  savants,  soit 
en  leur  communiquant  ses  propres 
recherches ,  soit  en  concourant  a  la 
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publication  de  leurs  travaux.  Cest 
ainsi  qu'on  lui  fut  redevable  de  l'im- 
pression du  Thésaurus  antiquitat. 
sacrar.,  vaste  collection  qui  parut 
de  1744  k  1769,  en  34  vol.  in- fol. 
(  Voy,  B.  Ugoliiïi  au  Supp.  )  ;  des 
Œuvres  de  Tbéophylacle ,  arche- 
vêque de  Bulgarie,  1754,  et  de  la 
Biblioth.  grœco-lat.y  des  Pères  et 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
(  Voy,  André  Galland,  au  Supp.). 
Foscari  mourut  a  Venise ,  le  17  dé- 
cembre 1790,  a  quatre-vingt-six 
ans ,  laissant  la  réputation  d'un  géné- 
reux protecteur  des  lettres  et  d'un 
homme  d'état  consommé.  Le  marquis 
An  t.  Solari  a  publié  son  Eloge  his- 
torique ,  Venise ,  1791.     W — s. 

FOSCHIM  '(Autowi),  arfn- 
tecte,  fils  de  Gaétan  Foschini  de 
Ferrare,  que  sa  passion  pour  les 
voyages  avait  conduit  a  Corjfou,  y 
naquit  le  14  juin  1741,  fut  baptise 
dans  l'église  parroissiale  de  Saint- 
Léon  de  Venise ,  et  ramené  par  ses 
parents  k  Ferrare.  Sou  éducation  fut 
aussi  soignée  qu'elle  pouvait  l'être 
dans  l'état  de  décadence  où  se  trou- 
vaient alors  les  éludes  dans  cette 
ville  où  jadis,  sous  la  protection  des 
princes  de  la  maison  d'Esté,  elles 
avaient  été  si  florissantes.  Malgré 
tous  les  obstacles  il  fit  de  rapides 
rogrèsdans  les  mathématiques,  dans 
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core,  il  reçut  une  preuve 
de  ses  compatriotes  par  sa  nomina- 
tion k  la  place  de  président  de  l'ar- 
cbi-gymnase;  et,  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  essaya  de  rendre  a 
l'université  de  Ferrare  son  antique 
splendeur,  il  fut  désigné  pour  y  rem- 
plir la  chaire  d'architecture  civile  et 
militaire.  Ses  talents  comme  pro- 
fesseur ne  tardèrent  pas  k  le  faire 
connaître.  Les  académies  de  Bolo- 
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leur*  effort*  réM*iisaient  dans  cette 
affaire  importante.  Le  commandant, 
qui  connaissait  ls  falent  et  l'expé- 
rience de  Forrest,  l'avait  amené  avec 
lui  lorsqu'il  fonda  le  comptoir  de  Ba- 
lambagan,  Ea  1771 ,  ou  y  vit  arri- 
ver des  ambassadeur*  de  l'héritier 
présomptif  du  sultan  de  Mindauao , 
fie  de  l'archipel    d*«    Philippins. 
Parmi  les  gens  de  leur  suite,  te  trou- 
vait bmaéi  Toan-IIadji ,  qui  connais- 
sait très-bien  les  parages  voisins  des 
Moluques.  Forrest,  s'étaut  assuré  que 
ce  musulman  possédait  des  notions  très- 
exactes  sur  les  contrée»  qu'il  voulait 
visiter ,  proposa  de  le  prendre  avec 
lui  et  de  faire  un  voyage  k  la  Nou- 
velle-Guinée ,  d'où  ce  Malais  avait 
rapporté  des   muscades.  Il  équipa 
donc  le  Tartare ,  galère  de  dix  ton  • 
neaux ,  qui  pouvait  aller  k  la  rame 
en  cas   de  besoin  ;  il  la  disposa  de 
manière  qu'il  y  embarqua  vingt-deux 
Lomuies,  qui,  k  l'exception  de  lui- 
même  et  de  trois  autres ,  élaient  tous 
Malais ,  cboix  1res  -  judicieux  pour 
celte   navigation.    Le   îi   novembre 
1774  .il  mit  k  la  voile ,  et  fit  route 
au  S. -E.  Il  fut  bien  accueilli  par  les 
princes  des   îles  des   archipel»   de 
Soulou  et  des  Moluques,  où  il  aborda, 
notamment  k  Batchiau ,  dont  le  sultan 
connaissait  Toan-Hadji.  Forrest  man- 
qua de  se  perdre  sur  les  écueils  qui 
entourent  Toinogby  ,    petite    île   à 
f'ouestde  Yaigiou.  Âpiès  avoir  réparé 
ses  dommages,  il  acheta  deux  pros 
ou  corocoros,  petits  uavires  du  pays, 
qui  raccompagnèrent.  Le  13  janvier 
1 77&,  ilaper^ul  les  terres  hautes  de  la 
Nouvelle-Guiuée;  le  27  il  laissa  tom- 
ber l'aucre  dans  le  havre  de  Dory , 
sur  la  c/»te  septentrionale  de  cette 
grande  terre.  TJn  de  ses  corocoros 
avait  coulé  bas  deux  jours  auparavant: 
l'équipage  fut  sauvé.  Fort  est  trouva 
dans  les  environs  plus  de  cent  plants 
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de  jeunes  muscadiers,  qu'il  a 
soigoeu sèment  dans  des  panlt 
de  la  terre,  et  prit  aussi  h 
4e  muscades  mures*  Le  18 
il  sortit  de  Dory  et  cing 
l'ouest,  puis  au  nui  jusqu'à 
île  située  par  deux  degrés  de 
australe.  Ensuite  il  revint  ai 
Quand  il  passa  çrèi  de  Gbi 
Jbiby ,  un  Malais  de  son  <5q 
liai  it  de  cette  f  le ,  lui  dit  que  dei 
français  avaient  mouslle  spr  f 
et  avaient  tiré  de  celles  d«  • 
des  plants  de  muscadiers  et  < 
fliers,  qu'ils  avaient  empei 
lies  de  France  et  de  Boeriw* 
lait  parler  d«  l'expédition  de 
nerat  avait  fait  partie  {Vo^ 
»uui,XLUJ,87).Le5s» 
rest  entra  dans  la  rivière  de  P 
ou  de  Mindauao,  Il  fat  pri 
sultan,  qui  l'accueillit  aaucal 
et  il  apprit  que  les  insulaires* 
lous  s  élaient  emparés  de  ceei 
Balambagau . Ses  plan  U  de  pu 
ayant  été  mouilles  par  l'eaatj 
périrent  ;  d'autres,  mieux  ce 
s'enracinèrent  très- bien  dan 
din duo  radjah  de  Mindaaa* 
lladji  se  sépara  de  Forrest , 
sita  plusieurs  cantons  de  11 
il  ne  partit  que  le  H  jaefitf 

Î>aree  qu'il  avait  attendu  laj 
avorarde.  Durant  sou  séiosjj 
tint  du  sultan  la  cetsioa  4e  F 
wot  k  la  compagnie  dttt  la 
1 0  février,  il  était  dans  la  ri 
Bornéo ,  où  les  agents  du  c 
de  Balai»  bagan  s'étaient  lit 
en  sortit  le  27  ,  arriva  ter 
d  Acbem  le  13  mai,  et  £» 
suite,  un  petit  port  de  U  c© 
dentale  de  Sumatra,  eu  il  fu 
de  laisser  sa  galère  ,  qui  e'é 
tu  état  de  tenir  1a  eser  ,  *t  s 
par  itnt  k  Beocoulen.  Kus 
s'embarqua  peur  Calcutta, 
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tefolatigtiesdêtclongvo^aget 
l|fe  gravement  altéré*  sa  santé'; 

■Rot  en  Angleterre.  La 

bctat  Indes ,  tree-satisfaite  de 
ctjiiaflgne,  chargea  Forreat, 
fcnV,  d'explorer  les.  parages  de 
;<ët*  Indes ,  lé  long  de  la  côte 
Étile  de  la  presqu île  de  Test, 
tttfft»  Calcutta  et  détermina  la 
mi  «rentable  de  l'archipel  Mer- 
É$iel  s'étend  du  nord  an  sud» 
te/ longueur  de  cent  soixante 
t>^f  orre&t  continua  de  leryir 
aven  mort ,  arrivée  au  commen- 
ida dix-neuvième siècle.  «C*é- 
u^dk  Mariden ,  un  nomme  en- 
pesant  et  un  excellent  desti- 
Onrf  mais ,  suivant  Alexandre 
txympte ,  le  grand  hydrographe 
qn*.  ce  nom ,  X,  461  ),  il  ne 
ungoàil  pas  toujours  assez  soi- 
ent ce  qu'il  voyait  de  ce 
it  voir.  D'ailleurs,  c'était 
véritable  original  ;  et  on  racon- 
4e lui,  dans  les  Indes,  beau-» 
iar?*ventures  amusantes  qui  lui 
teat  arrivées  parmi  les  indigé- 
l  entre  antres  celles-ci  :  s'étant 
peu  trop  écarté  du  rivage ,  dans 
'£e  ou  il  aborda,  et  s  aperce- 
fayde  les  habitants  se  disposaient 
inquiéter  ou  k  l'attaquer,  il 
I  tranquillement  sa  flûte ,  l'a- 
\âmt  commença  h  jouer  un  air 
Gérelly ,  ce  qui  surprit  et  di- 
Ititcllemeot  les  sauvages,  qu'ils 
pendirent  l'exécution  de  leur 
sein.  Quant  h  lui,  continuant  h 
?  faire  face,  il  recula  peu  k  peu 
m'h  l'endroit  où  il  avait  laissé 
nipage  de  son  canot.  »  On  a 
drest ,  en  anglais  :  I.  Voyage 
aiainbagan  à  la  Nouvelie- 
ée  et  aux  Moluques,  fait 
les  armées  177 4,  1775, 1776, 
il  est  ajouté  un  vocabulaire 
i  langue  de  Mangindano , 


Loadren/  imMk-4V  ***"  * 
fi  gères  5  Dublin  i  17T8  ¥is»%  *$  Ua,- 
duit  en  français,  Paris  y  4780^  in* 
4° ,  cartes- et  fig.  t  en  allemand)  mais 
extrait,  Hambourg^  1782,  in4& 
Cette  relation ,  qu  en  lit  aveointérét} 
offre  beauedup  oV  renseignements 
curieux  sur  les  îles  que  Ferres*  a 
visitées;  àujeurd'hdi,  encore?  fia  Ion t 
importants^  car  les  Européens  fré- 
quententrarement  ces  parages  loin» 
tains,  en  leur  santé  souffre  siugufie*- 
rementéela  chaleur  èxcessivei  For* 
rest  donne  des  détails  piquants  sir 
les  moeurs  des  peuples ,  notamment 
ceux  deMiddanao.  On  notent  s'em- 
pécher  ctadmirer  sa  hardiesse  de  s'f- 
tre  hasardé  sur  nn  bâtiment  auàsi 
petit  que  celui  qu'il  montait.  Quand 
il  eut  été  amené  h  Bencoitent  on 
vit  que  là  quille  était  entièrement 
percée  par  les  vers.  La  traduction 
française  de  son  livre  manque  parfois 
d'exactitude,  II.  Voyage  de  Cal- 
cutta, -à  Porchipel  Meheùi,  skué 
dans  impartie  onentate  dm  goèfe 
de  Bengale  y  suivi  a^une  notice  des 
tles  de  Dfonkseylon,  de  Poule- 
Pinanget  du  port  4e  Kedah,  et 
d'une  relation  de  Célebès^  Lon- 
dres, 1762,  tn-4%  fig.  et  cartes. 
Avant  Forreet,  en  ne  connaissait 
que  trèt  -  imparfaitement  ïteohtpel 
Mergui,  qui  ne  comprend  que  de 
petites  flea^  èfc  n'a  <ju'4iie  très-faible 

Îopolatkm  ;  il  appartient  abjewdliui 
la  Grande-Bretagne,  te  «ont  Ce 
D étroit  de  Forrest  a  été  donné, 
avec  raison,  au  bras  de  mer  qui  sé- 
pare t'*rchïpel  Mergui  du  continent 
voisin*.  Ul.  Traite*  des  moussons, 
Londres*;  1784,  iu-40;  traduit  en 
français,  Paris,  imprim.  royale, 
1780,  in  -4°.  On  appelle  mous- 
sons les  vents  périodiques  qui, 
dans  leitecrs  de  tf(ijfe9  npa^Be^t  six 
tois  d  «ne  direotwn *  et  sa  meis 
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payait  k  Bonaparte  pour  loi 
der  le  maintien  de  l'iadépen- 
vénilienne.  Vrai  fils  de  Ye- 
Foscolo  soabaitait  de  toutes 
'Ces  le  succès  de  U  mission 
•quelle  il  jouait  un  humble 
hi  peut  deviner  à  quel  point  la 
69 1  astuce  profonde  employées 
général  français  pour  livrer 
aux  Antricbiens  ulcérèrent  son 
et,  avant  même  que  la  remue 
re  fût  consommée ,  il  se  sé- 
I  gouvernement  provisoire  qne 
ey-d'Hilliers  avait  bâclé  dans 
t  des  doges.  Au  commence- 
» 1788,  il  était  k  Milan,  alors 
em  de  la  république  cisalpine. 
i  qu'il  connut  Moeti,  Parini, 
iquel  il  ent  toujours  une  de  ces 
mitiés  que  fait  naître  souvent 
plète  dinéreuce  des  caractères. 
iqpe,  plein  de  cette  indignation 
rose  que^sentent  des  âmes 
la  sienne,  lorsque,  pour  la 
re  fois,  elles  voient  se  déployer 
biavélisme  sans  pudeur  comme 
lié ,  et  s'envoler  des  illusions 
es  avec  amour ,  il  composa  les 
rs  Lettres  de  Jacopo  Orti$, 
d'abord,  au  moins  en  partie, 
•i,  Niccolini,  mais  qu'il  retou- 
asqoe  immédiatement  en  les 
P^MUlt,  et  qu'il  crut  rendre  plus 
*tes  en  leur  donnant  pour  ca- 
t  roman.  Mais  ce  monument 
patriotisme  fougueux  et'  mal 
sur  les  besoins  de  la  société 
ît ,  ces  regrets  donnés  à  la 
le  l'indépendance,  ceUe  évo- 
des  grandes  ombres  de  ceux 
lis  régirent  le  monde  connu, 
ut  vraiment  que  des  bors  -d'œu- 
tt  l'élégie  accusatrice  n'avait 
[re  de  cet  auxiliaire  banal  pour 
*  k  son  adresse.  Toute  l'Italie 
tte  éloquente  protestation  de 
o ,  sans  toutefois  la  compren- 
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dre,  comme  elle  le  fut  après  dix  ou 
quinte  an*  d'occupation  française. 
Bien  que  profondément  blessé  de  voir 
Venise  aux  mains  autrichiennes,  le 
poète  lui-même  voyait  encore  dans  les 
Français  les  missionnaires  armés  des 
idées  libérales,  et  il  prit  du  service 
dans  la  première  légion  italienne  qui, 
comme  les  autres,  était  et  ne  pouvait 
se  dispenser  d'être  k  la  zemorque 
désarmées  françaises. C'est  ainsi  qu'il 

Ce  trouva  dans  Gênes  lors  do  ce  1è- 
re siège  soutenu  par  Masséna.  11 
cultivait  la  poésie  au  milieu  du  fracas 
des  armes,  témoin  les  deux  magnifi- 
ques odes  k  Louise  Pallavicini,  qui 
i  une  et  l'autre  sont  de  celte  époque. 
Il  avait  alors  le  grade  de  capitaine. 
Le  général  Pino  se  l'attacha  en  qua- 
lité^ d'aide-de-camp.  La  paix  ayant 
su  in  de  près  la  campagne  de  Ma- 
reugo ,  ce  service  n'était  pas  fort  pé- 
■ible.  Foscolo  put  paraître  en  1801, 
au  contres  de  l^yon  comme  député 
jiu  collège  de*  dotti,  et  il  prononça 
en  cetU  occasion  un  discours  émi- 
nemment femarquahle,  non  seulement 
par  l'éclat  et  la  force  du  style ,  mais 
par  la  $8iM$e  des  idées  et  par  les 
vues  pratiques  dont  il  abondait.  A 
cela  près  qu'il  yfaisait  parler  Pbo- 
cion  devant  le  peuple  d'Athènes ,  ce 
qui  n'était  pas  neuf,  il  faut  avouer 
qu'il  mettait  dans  la  bouche  de  ce  ver- 
tueux citoyen  un  énergique  tableau 
des  derniers  événements,  des  espéran- 
ces conçues,  des  causes  qui  en  avaient 
ajourné'  la  réalisation,  et  il  termi- 
nait en  proposant  le  remède.  Mais  le 
républicanisme,  base  essentielle  du 
système  de  Foscolo ,  ne  cadrait  tn 
aucune  façon  apec  les  plans  du  pre- 
mier .consul,  qui,   tout  en  feignant 
d'applaudir,    n'adopta  aucune  des 
vues  du  poète  démocrate.  Ne  pou- 
vant de  près  ni  de  loin  attaquer  le 
tout-puissant  arbitre  des  destins  de 
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la  France  et  de  l'Italie,  Foscolo 
exhala  sa  bile  contre  Ion»  ceux  qu'il 
savait  être  les  adhérents  (l'on  ordre  de 
chose  qui  visait  a  la  monarchie:  il 
n'épargnait  pas  même  ceux  qui ,  se 
tenant  a  dislance  de  toule  exagéra- 
tion, laissaient  aller  les  événements, 
ne  s'enthousiasmaient  de  rieaet  s'ac- 
commodaient de  tout.  Essentielle- 
ment âpre  et  irascible  par  nature, 
devenu  nar^neux  par  les  contrariétés 
et  le  désappointement,  il  se  mil  à 
décocher  le  sarcasme  contre  tout  ce 
qui  blessait  sa  susceptibilité.  Les 
Pepoli ,  les  Mazza  demeurèrent  éclo- 
pés  leur  vie  durant  des  blessures  qu'il 
leur  fit  j  Monli,  que  d'abord  il  avait 
prôné  et  qu'il  avait  déterminé  a 
traduire  l'Iliade,  n'échappa  point;  il 
ne  cachait  pas  sou  mépris  pour  Cé- 
sarotti.  Alors  on  put  juger  de  son 
avenir.  Impatient  de  tonte  espèce  de 
supériorité,  ne  se  décidant  jamais  à 
plier,  a  se  taire,  habile  dans  l'art  de 
se  créer  des  ennemis,  brouillé  avec 
les  puissances  politiques,  comme 
avec  les  puissances  littéraires,  il  de- 
vait toujours  se  faire  évincer  ou 
rester  en  route.  C'est  ce  qui  ne  man- 
qua point.  Aussi  ne  saurait -on  le 
comparer  mieux  qu'a  P. -Louis  Cou- 
rier. Même  culte  du  classique,  même 
amour  de  h  liberté,  même  indigna- 
tion contre  les  déceptions,  les  faibles- 
ses et  les  vues  intéressées ,  même 
brusquerie  de  formes.  Celte  malheu- 
reuse propension  se  révèle  dans  le 
gros  volume  qu'il  fit  paraître  en 
1 803  sur  la  Chevelure  de  Bérénice  y 
et  qui  se  Compose  de  quelques  rers 
italiens,  traduction  du  morceau  de 
Callimaquc  qui  porte  ce  litre,  et  de 
commentaires  sans  fin  surce  morceau. 
L'intention,  trop  visible,  de  Foscolo 
est  triple  :  d'une  part  il  veut  ridicu- 
liser les  commentateurs ,  prétention 
singulièrement  surannée  !  d'une  au* 
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tre  il  veut  prouver  que 
facile  que  d  exceller  en 
et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
Ernest i ,  les  Scaligcr , 
enfin  surtout  il  veut  av 
de  se  moquer  de  ses  ri 
objets  de  son  aversion, 
dédire  que  presque  toutes 
sont  fausses  et  qu'on  sent 
conjectures,  les  paradoi 
sarde  a  tout  propos  sont  i 
turc.  Cependant  certain 
se  laissèrent  prendre  au  p 
lisons  dans  une  bonne  no 
colo  qu'il  se  inouï ra  érud 
fond  que  poète  brillant  d< 
ma  di  Bérénice.  Pour  1 
biographe^nous  pensons 
pas  lu  la  Chioma;  nul  j 
tent  ne  saurait  s'y  mé[ 
1805,  il  vint  a  Calais  ai 
peur  s'embarquer  sur  la 
devait  faire  une  descente 
terre.  Quelque  temps  aj 
de  faire  partie  de  l'ar 
mais  il  garda  toujours 
capitaine.  La  littératu 
était  alors  l'objet  favori  d 
Plein  d'admiration  po 
comme  naguère  il  l'av; 
Gœthe,  il  voulut  imiter 
glais,  mais  en  rapportant 
à  l'Italie:  de  la  le  subli 
des  Tombeaux  (iSepolc 
quel  les  idées  les  plue 
les  images  les  plus  vire 
ments  les  plus  nobles  et 
théliques  se  déploient  e 
i  iodes  ,  en  vers  large* 
qu'on  croit  voir  march 
prendre  les  attitudes  les 
et  les  plus  inattendues, 
avait  traité  le  même  t 
Nuits  du  comte  Verri 
sans  quelque  rapport  avi 
des  deux  poètes;  mais 
dit  pour  la  puissance  et  I 
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cent,  pour  la  solennité  en 
temps  passionnée  et  calme 
lire  dans  les  tableaux,  dans 
,  c'est  a  Foscolo  qu'est  due 
e.  H  était  là  dans  son  élément; 
tn|de  lous  les  êtres  rivants, 
iz  morts  qu'il  adressait  ses 

Es.  Dans  ci*  monuments  luné- 
rment  les  illustrations  de 
î  Italie  :  *  Heureuse  Florence, 

ton  église  de  Sainte-Croix, 
sent  Michel-Ange  ,  Macbia- 

Léonard  Bruni,  Nardini, 
ini,les  deux  Galilée, Filicaja, 
hri  aussi,  aima  la  liberté  et  rêva 
Se  libre  !  »  L'année  suivaute 
,  Foscolo  commença  une  édi- 
I  Œuvres  complètes  du  ce- 
sserai Montecucculli ,  le  riyal 
l'une,  et  il  la  dédia  au  gêné- 
ffarelli,   alors  ministre  de  k 

do  royaume  d'Italie  ,  dont 
devenu  l'aide-de-cainp.  On  a 

que  celte  édition  était  la 
ire  qui  eût  encore  été  donnée  $ 
Ijade  certain,  c'est  que  des 
•s  distingués  ont  reproché  k 
>  d'avoir  dans  ses  notes  et  addi- 
op  lentement  prêté  k  l'habile 
l  des  Impériaux  tes  propres 
e  s*être livré  k  trop  de  digres- 
ir  l'art  de  la  guerre,  tant  k 
||U*en  Grèce ,  d'avoir  blâmé 
aralièrement  son  prédéces- 
nrpitt^le Crissé ,  etc.,  et  que 
n  Grassi,  publiée  depuis  a  1  u- 
(21),  lui  est  fort  supérieure. 

plus  ,  Foscolo  n'acheva  pas 
breprise,  et  le  premier  vo- 
ttend  encore  le  second.  Ce  qui 
tain  aussi ,  c'est  que  Foféra- 

la  dédicace  furent  très-goû- 
ins  les  bureaux  de  la  guerre, 

pour  peu  qu'il  eût  clé  sage, 
m  vrai  l  les  portes  fermées,  et  se 
iliait  avec  le  pouvoir,  qui  ne 
nandait  que  de  n'être  pas  hos- 
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tile.  Aussi  quand MonU,  nom» é his- 
toriographe du  royaume  d'Italie, 
laissa  vacirole  la  chaire  de  littérature 
k  l'université  de  Pavie,  c'est  Fos- 
colo gui  eut  la  place.  Mais  k  peine 
en  possêapon,  soit  qu'il  se  pût  se 
contenir  ,  ,soit'  qu'il  s'Uiâginàt  être 
inamovible,  il  recommença  ses  in- 
cartsUes,  et  débuta  par  on  discours 
sur  rOr^inê-p  f  office  de  la  litté- 
rmture*\  raî  pendant  du  Del  prin- 
cipe <r%lelle  lettere  d'Alfieri,  et 
eoaâinua  sJHr  le  même  ton  quelques 
semaines,  liais  tout-a-coup  un  dé- 
cret de  Napoléon  coupa  court  k  ces 
prédications  anti-monarchiques  et  «•? 
tt-frmncaiseSyfii  supprimant  la  chaire 
de  li titrai ure  dans  les  trois  univer- 
sités deVadoue ,  de  Pavie  et  de  Bo- 
logne. A  partir  de  ce  temps ,  le  ré- 
galer napoléonien  le  traita  en  irré- 
conciliable ennemi  :  les  rédacteurs  du 
£olygraphe  ,  les  Monti ,  les  Lam- 
ferli,  lesLampredi,  tombèrent,  tour 
k  tour*u  tous  ealemble,  sur  ses  écrits 
$t  sur  sa  personne.  L1  orage  éclata 
surtouft  propos  de  sa  tragédie  d'^- 
jdfcr  représentée  sur  le  théâtre  de 
MiaWte%  déc.  1811.  Les  critiques 
ne  se  bornèrent  pas  k  décider  que  la 
pièce  était  ennuyeuse ,  les  caractères 
exagérés  ,  les  scènes  mal  agencées  , 
les  situations  'vieillies ,  le  style  con- 
traint ,<fk  eussent  été  dans  le  vrai; 
ils  ne  se  bornèrent  pas  k  dire  par  la 
bouche  de  Monti  : 

«  ■ 

Ne  dîtes  pas  que  lorsqu'on  scène  il  glisse 
Ce  fou  d'Ajax  et  ce  founbe  d'Ulysse, 
■  Et  les  grands  airs  4a  fier  âgainemnon, 
Le  Foscolo  se  met  en  quatre.  —  Non  ! 
JBn  trois,  d'accord!  Fou,  faux,  fier  a  l'extrême, 
Il  a  trois  fois  posé  devant  lui-même  (s).. . 

(  le  public  eut  ri  volontiers  de  l'épi- 
gramme,  qui  sous  quelques  rapports 


(a)  Voici  IVpigramrae  de  Monti  en  italien  *- 

Per  poire  in  scena  il furibondo  Ajacc, 
Il  fiero  Atride  e  Htnco  fallace. 
Gvon  fatica  Ugo  Foscolo  non  fô  t 
Copia  se  stesso  et  m  divise  in  ire. 
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ne  manque  pas  de  justesse,)  :  ils  le  dé- 
noncèrent en  quelque  sorte  au  pou- 
voir, en  imaginant  ou  du  moins  en 
révélant  des  allusions  d'un  bout  a 
l'autre  de  la  pièce:  Ajax  était  Mo- 
reau,  Calchas  était  le  pape,  Ulysse 
était  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
Napoléon,  ils  firent  si  bien  que  le 
gouvernement  d'Eugène  prit  l'affaire 
au  sérieux  et  qu'il  fut  un  instant 
question  de  le  renfermer  dans  une 
prison  d'état  ou  de  l'exiler.  Le  gé- 
néral Pino  lui  sauva  le  désagrément 
d'une  condamnation  en  le  chargeant 
d'une  mission  militaire ,  d'où,  comme 
par  hasard,  il  se  rendit  en  Etrurie. 
Son  séjour  a  Florence  fut  marqué 
par  la  traduction  du  Voyage  senti- 
mental  de  Sterne  (1813),  traduc- 
tion qui,  quoique  jugée  par  les  An- 
glais bien  inférieure  à  l'original,  en 
reproduit  pourtant  avec  beaucoup  de 
fidélité  les  grâces  naïves  et  l'inatten- 
du. Le  renversement  de  Napoléon 
lui  permit  de  revenir  à  Milan,  où  le 
gouvernement  provisoire  lui  conféra 
le  rang  de  major  (1814).  Il  conçut 
alors  l'espoir  chimérique  de  voir  l'I- 
talie indépendante  ;  et  il  tenta  sé- 
rieusement d'obtenir  une  grande 
faveur  par  le  crédit  de  quelques 
Anglais  puissants.  Bientôt  désabusé 
sur  le  compte  des  vainqueurs  de  Bo- 
naparte ,  comme  sur  Bonaparte  lui- 
même  ,  Foscolo  vit  que  l'Italie,  pour 
conquérir  l'indépendance  et  l'unité  , 
devait  compter  sur  elle-même  et  non 
sur  des  assistances  étrangères.  Lors 
donc  que  le  retour  de  Bonaparte  anx 
Tuileries,  en  1815,  eut  remis  en 
question  les  arrangements  faits  au 
traité  de  Paris  et  ceux  qu'on  faisait 
encore  au  congrès  de  Vienne  ,  il  fut 
un  des  hommes  qui  prirent  les  armes 
pour  l'expulsion  des  Autrichiens.  Ai- 
de-de-camp dn  général  Pino  ,  il  fat 
chargé  d'organiser  la  garde  nationale 
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de  Milan.  Très-gravemen 
mis  par  ces  actes ,  et  voja 
amis  Rasori ,  Cavedoni,  1 
Mneester,  mis  en  jugeme 
damnés  par  un  gouverni 
personne  n'accuse  de  faib 
ses  ennemis ,  Foscolo  se  i 
en  Suisse,  et  de  là,  jugeai] 
encore  trop  près  de  l'Àut 
l'Italie,  il  fit  un  voyage  e 
puis  en  Angleterre,  où  dé( 
il  se  fixa.  La  haute  repu 
il  jouissait,  l'indépendanc 
blesse  de  sa  conduite,  1; 
de  ses  opinions  lui  assuré] 
cueil  bienveillant  chez  toi 
mes  de  lettres  et  dans  pli 
ciétés  d'élite;  et  sa  ce 
parfaite  de  l'anglais  (3), 
avec  laquelle  peuvent  s'ei] 
tes  les  opinions  en  ce  pa 
chise  et  de  liberté,  ce 
à  lui  en  rendre  le  i 
agréable.  Il  commença 
dre  part  a  une  querelh 
seuse  sur  le  digamma  éo 
il  se  fit  construire  aux  e 
Regen  t's  Park ,  a  Londres, 
auquel  il  donna  la  grotet 
miualion  de  Cottage-Diga 
ensuite  imprimer  la  tragé 
charde  (Ricciarda),  qu'il 
pendant  sou  dernier  séj< 
rence.  Le  sujet  est  empro 
toire  lombarde,  et  cette 
nous  voyons  le  grand  am 
siques  abandonner  la  J 
grecque  :  indubitablemen 
indice  de  progrès  ;  cepenc 
nière  resta  la  même.  Quel 
ne  manquent  pas  de  chai 
style  est  plein  d'éclat ,  de 

(3)  11  possédait  «»ez  cet  idioii 
logue  à  l'italien,  pour  y  compose 
yen.  Comme  échantillon  de  «on 
sification  anglaise,  nous  indiquera 
qui  précède  se*  Essais  sur  Pétrn 
placée  en  tête  d'une  édition  destin 
née ,  n'est  connue  que  de  peu  de , 
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te,  mais  la  conduite  et  l'en- 
mt  défectueux.  La  Quar- 
&£ew ,  eu  analysant  Fou- 
m*   son   quarante-huitième 
apprécia  les  beaolés  et  les 
ri  rendaient  cette  produo 
arqeable  à  plus  d'an  titre* 
me  profila  q«*a  moitié  des 
40e  loi  insinuait   le   enti- 
té modifia  point  son  sjstéme 
mer,  car  il  ne  composa  pins 
r  la  scène;   mais  on  peot 
r  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait 
ie  route,  fen  ce  cas ,  poor- 
pas  Farooer?  c'est  que  Ton 
un*?  pas  tout  ce  qu'on  recon- 
la  rérité,  et  qu'il  est  dur, 
jpsjtHe  oui  a   primé  et  pres- 
Uc,  de  convenir  qu'il  $'e$t 
Tarn  ranci ,  encore  jeune  et 
le  h  force  du  talent,  ne  pas 
sa  rcranebe  par  èe$  pièces 
es  daas  un  autre  sjttème  el 
la  sarite  de  Schiller ,  comme 
'jMuteri?  c'est  qu'au  fond  de 
leiawoBstance  extérieure  que 
Ira  aventures  de  Foscolo ,  il 
itunelque  chose  a"iodompta- 
m  me  plie  pas  ;  c'est  qu'il 
HBf  pour  réaliser  un  t  jpe  d'en 
frh  rérité ,  il  faut  se  prendre 
mfmmr  lui,  s'identifier  aloi,  et 
eromnefaît  plus  a  quarante 
teafinqoe  jeune  on  est  sans 
tassé  par  une  beauté  d'art 
acTOft  pas  tous  les  désaran- 
t  la  balancent,  tandis  qne 
au  saisît  les  deux  côtés,  on 
î,  et  le  sentiment  des  im- 
§*s  empêche  d'être  tout  de 
r  farantage  qui  l'accompa- 
m  condescendant  an  système 

E,  Foscolo  n'eût  pu  se  cou- 
•  romantisme  vulgaire  et 
t  forme*.  D'ailleurs  changer 
irs  tendances,  et  de  ses  habita- 
crieanes  sons  l'influence  des- 
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Î[uelles  il  sabrait  une  imperturbable 
igné  droite  et  coulait  des  tragédies 
comme  de  fer  en  barres ,  en  venir  à  na 
système  curviligne,  qni  tient  compte 
de  tontes  les  disparités,  qni  sait  tontes 
les  ondulations,  qni  s'applique  a  re- 
produire toutes  les  nuances ,  c'eût  été 
no  supplice  pour  Foscolo,  et  son 
génie  laurait  quitté  en  route.  Mieux 
râlait  encore  le  prendre  tel  qu'il  était. 
D'autre  part,  les  circonstances  ne  lni 
laissaient  pas  toujours  tonte  liberté 
pour  %e%  travaux.  Sans  être  riche,  il 
aimait  l'aisance,  le  base,  et  il  fallait 

3o*il  appelai  sa  plume  à  l'aide  pour 
éfrajer     de  conteuses    fantaisies* 
Elle  ne  suftsait  pas  toujours  à  la 
peine,  bien  qu'A  écrivît  beaucoup; 
et  plus  d'une  fois  il  réunit  dans  les 
mêmes  anatbémes  les  critiquée  du 
poly graphe ,  auxquelles  jamais  il  ne 
pardonna9  et  ses  créanciers.  Oa  a 
dit  qu'en  ce  temps  la  sa  détresse  fat 
quelquefois  si  grande  qu'il  n'avait 
pas  deux  chemises  à  son  usage*  Le 
fiel  alors  coulait  de  sa  bouche  ,  et  il 
eareloppait  l'univers  daas  $e$  mé- 
contentements :  «  D  n'existe  point 
«  d'amis!  »  disait-il  amèrement  en 
attachant  sur  vt%  amis  des  regards 
profonds  et  qui  blessaient.  Comme 
fê'H  eût  pa  s  en  prendre  à  d'autres 
qu'à  lui-même  de  sa  position  précaire 
et  trop  humble  à  son  gré  !  comme  si 
les  déceptions,  les  inimitiés  n'eussent 
existé  qne  pour  lni  !  comme  si  les  gou- 
vernements qu'il  attaquait  9  la  plume 
on  Tépée  a  la  main,  eussent  dû  le  pen- 
sionner! C'est  daas  et»  tribulations 
que  Foscolo  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  rie,  ballotté  aiasi  qne 
Jean-Jacques  entre  de  modestes  es- 
pérances et  le  chagrin  de  ne  pas  les 
voir  se  réaliser,  aux  prises ,  tantôt 
avec  les  choses ,  tantôt  arec  les  hom- 
mes, souffrant  par  sa  faute  et  toujours 
rejetant  sa  faute  sur  d'antres  ,  s'ia- 
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dignant  des  patronages  comme  d'une 
humiliation,  et  révolté  de  ne  point 
avoir  de  patrons,  heureux  pourtant 
an  milieu  de  ces  secousses  du  voir  son 
nom  en  vénération  a  l'Italie  et  à  l'Eu- 
rope, caries  Italiens  le  classaient  plus 
haut  depuis  qu'ils  ne  le  possédaient 
plus,  et  l'Europe  partagée  en  deux 
camps  ne  pouvait  ignorer  le  nom  d'un 
de  ceux  qui  avaient  donné  le  plus  de 
retentissement  an  mot  de  liberté. 
Foscolo  mourut  le  10  septembre 
1827,  dans  une  maison  aux  environs 
de  Londres,  où  il  s'était  retiré  pour 
améliorer  sa  santé.  — Doné  de  toutes 
les  qualités  qui  font  le  grand  poète 
lyrique ,  il  y  joignait  aussi  quelques- 
unes  de  celles  qni  font  le  grand  his- 
torien, l'habile  orateur  :  sonélocntion 
était  brillante,  facile,  abondante, 
claire.  On  trouve  chez  lui  beaucoup 
d'images,  de  traits  heureux  et  pi- 
quants, de  la  hardiesse  et  de  la  cor- 
rection, et  celle  espèce  de  langage 
plastique  qui  semble  donner  une 
pose,  une  attitude  a  chaque  phrase  ; 
enfin  un  savoir  remarquable  ,  aidé 
par  une  prodigieuse  mémoire.  Per- 
sonne n'était  eu  élat  de  citer  plus 
quelni,  et  il  ne  s'en  faisait  pas  faute 
dans  la  conversation.  Comme  chef 
d'école ,  si  tant  est  qu'on  puisse  lui 
décerner  ce  nom ,  car  il  n'est  pas  vé- 
ritablement original,  et  il  n'a  élé  que 
le  principal  imitateur  d'Alfieri,  il 
appartient  a  la  littérature  de  transi- 
tion. Sentant  le  besoin  de  réforme, 
ou  plutôt  la  légitimité  de  la  réforme 
commencée  par  l'illustre  Piémoo- 
tais,  il  l'adopta  et  fut  pour  beau- 
coup dans  le  triomphe  de  ce  systè- 
me. Mais  il  ne  vit  pas  que ,  si  les 
formes  ressuscitées  ou  créées  parla 
tragédie  alfiérienne  l'emportaient  sur 
la  déplorable  mollesse  et  la  nullité 
naguère  en  vogue,  la  ténacité  avec 
laquelle  on  s'attachait  a  ces  formes 
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circonscrivait  Part  dan*  une 
étroite  où  bientôt  il  ne  pourra 
se  mouvoir  (jue  mécaniquemi 
qui,  dès  que  l'inspiration  vien 
manquer, serait  aussi  stérilet] 
co'e  de  Métastase.  Toutefoii 
stincl  de  quelque  chose  de  mi 
portaitvers  autre  chose:  c'est  ai 
se  passionna  pour  Gœlhe  dont 
très  de  Jacopo  Ortis  trahissent] 
l'imitation;  c'est  ainsi  que,  fort 
puis  son  séjour  en  Angleterre, 
peare  obtint  sa  sincère  admi 
Ossian  et  Young,  qu'il  avait 
aussi,  se  rangent  dans  une  an: 
tégorie  et  s'assortissent  mien: 
anciennes  prédilections  qu'à  s 
des  subséquentes.  Bien  que  t 
lé  dans  des  temps  modernes, 
est  brut  et  voisin  de  la  nain 
vage  ;  Young  ,  quoique  ren 
beaulés  et  empreint  d'une  ma 
chrétienne ,  a  beaucoup  de  la 
antique  et  du  manque  de  i 
qui  caractérise  la  poésie  pri 
Il  en  est  tout  autrement  de 
peare  et  de  Goethe.  À  présent 
ment  Foscolo  a-t-il  pu  font 
manières  anssi  diverses  ?  II  n 
point  fondues  ,  il  les  a  jutai 
voila  tout ,  et  juxtaposées  sa 
faire  la  soudure.  Aussi  y  a-t-il* 
chose  d'inharmonieux  au  fonde 
que  tous  ses  ouvrages  :  il  j  au 
tibilitc  d'humeur  entre  les  él 
qu'il  a  voulu  marier.  Sons  < 
riche  vêtement  qu'à  l'aide  d 
il  dissimule  le  vice  de  ses  prod 
hybrides,  on  sent  que  la  vi 
pas  là.  Ajoutons,  pour  être 
que  ce  vice  capital  ne  se  troui 
que  plus  daus  les  derniers  tra' 
Foscolo ,  a  qui ,  soit  l'âge  et 
rience ,  soil  la  vue  de  l'Angl 
avait  enfin  donné  des  idées  pli 
plèles  et  plus  saines.  Voici 
de  ses  ouvrages  :  I.  Les  troi 
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>lus  haut  nommées  ;  Ajax , 
le,  n'a  point  été  imprimée. 
res  de  Jacopo  Ortis ,  Mi- 
5j  trad.  en  français  par  M. 
es,  Paris,  1814,  2  vol. 
rais  par  M.  Aug.  Trognon  , 
118  ,  1  vol.  in-8°.  III.  La 
re  de  Bérénice  (  aussi  en 
Hiian.1803.IV.  Les  Ton* 
(rescia  et  Milan,  1 807,  in-8°. 
fies  et  vers ,  Milan  ,  1812, 
2«éd.,  1822.  Il  s'y  trouve 
poésies  erotiques  ,  avec  les 
«a Louise  Pailavicini.  Au- 
pièces  de  ce  recueil  peuvent 
er  diverses  poésies  fugitives, 
«l  Alcêe  et  X Hymne  aux 
adressé  a  Canova  (Milan , 
VI.  Didymi  clericiy  pro- 
tinimi  hypercaljrpseos  li- 
pilaris  ,  en  latin ,  satire 
contre  les  littérateurs  ila- 
sriféraires  de  la  domination 
•  VII.  Essais  sur  Pé- 
,  Londres,  1821.  Cet  ou- 
plaça  au  premier  rang  parmi 
[nés  de  sa  patrie  :  l'auteur 
à  Rienzi,  non -moins  que  le 
le  Laure,  devait  inspirer  la 
•admiration  à  celui  qui  s'était 
isles  traits  de  Jacopo  Ortis. 
Production  aux  Nouvel/es 
zace  (a  la  tète  de  l'édition 
néron  donnée  à  Londres  en 
r  Pickering)  :  c'est  une  ex- 
hisloire  de  l'œuvre  qu  elle 
IX.  Discours  sur  le  texte 
le ,  Londres,  1826.  A  ce 
également  remarquable  cora- 
logie  et  comme  ouvrage  li Ité- 
raient faire  suite  des  obser- 
illustrazionl)  sur  la  Divine 
:  il  paraît  qu'il  les  avança 
3,  ou  même  qu'il  y  mit  la 
main  :  elles  n'ont  pourtant 
i  imprimées.  X.  Beaucoup 
s  dans  les  recueils  périodi- 
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ques,  entre  autres  ceux  qni  suivent 
et  qu'on  peut  regarder  comme  des 
morceaux  de  critique  cl  d'bistoire  de 
la  première  force:  1°  et  2° Articles 
sur  le  Dante  (dans  la  Revue  d'E- 
dimbourg, vol.  29  et  30)  ;  3°  sur 
la  Poésie  narrative  italienne  (dans 
la  Quarterfy  Review,  vol.  21)  ;  4° 
sur  la  Traduction  de  la  Jérusa- 
lem délivrée^  par  Wiffcn  {West- 
nunster  Review,  n°  12);  5*  sur 
les  Mémoires  historiques  de  Ca- 
sanova [Westminster  Review ,  n* 
14)  5  6°  Histoire  démocratique  de 
la  république  de  Venise  (Edin- 
burgh  Review)  ;  7°  sur  la  Tragé- 
die italienne  (Foreign  Quarterly 
Review).  A  ces  ouvrages  originaux 
doivent  ètie  jointes  la  traduction  en 
italien  du  voyage  sentimental  (sous  le 
pseudonyme  de  Didimo  Chinexico\ 
Florence,  1813,  et  l'édition  ina- 
chevée des  OEuvres  de  Montecuc- 
culli,  Milao ,  1807  et  1808,  in-fol. 
En  1836,  on  a  publié  à  Tuxia  des 
Lettres  inédites  deFoscolo  à  Jo- 
seph Grassi,  1  vol  in- 12.  P— ot. 
FOSTER  (Henri),  navigateur 
anglais,  était  né,  en  1797,  à  Wood- 
pluroploD,  dans  le  comté  de  Lancas- 
tre.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
marine  royale,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions ,  et  a  la  paix ,  il 
s'occupa  spécialement  des  observa- 
tions astronomiques,  si  utiles  pour 
guider  le  marin  dans  $c$  courses. 
Les  services  signalés  qu'il  rendit 
dans  les  expéditions  du  capitaine 
Parry,  aux  mers  arctiques,  lui  mé- 
ritèrent la  médaille  d'orque  décerne 
la  société  royale  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  récompenser  les  travaux 
de  ce  genre.  Le  conseil  de  cette 
compagnie,  voulant  que  des  recher- 
ches faites  par  un  homme  habile 
pussent  éclaircir  certains  points  de  la 
physique  do  globe,  restés  encore  obs. 
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rvs,  d.mi  les  parages  des  mers  an- 
tarctique» ,  suggéra  l'idée  d'un  voya- 
ge «pi  aurait  pour  but  do  remplir 
Fea  lacunes  de  la  science,  et  en  mémo 
temps  désigna  Foster  pour  coni- 
maudant  do  l'expédition  ;  ses  vœux 
furent  exaucés.  Suivant  ses  instruc- 
tions, le  capitaine  devait  constater 
la  véritable  ligure  de  la  terre,  par 
une  suite  d'observations  du  pendule 
en  divers  lieux  des  deux  hémisphères 
septentrional  et  méridional  ;  mesu- 
rer soigneusement ,  par  le  moyen  du 
chronomètre,  les  distauces  méridien- 
nes entre  les  différents  lieux  qu'on 
visiterait;  reconnaître  la  direction 
des  courants  de  l'Océan;  enfin  s'oc- 
cuper du  tout  ce.  qui  concerne  la 
météorologie  et  le  magnétisme.  La 
corvette  le  Chanticler  fut  équipée  a 
Portsinouth  avec  tout  le  soin  que 
requérait  sa  navigation  future  au 
milieu  des  glaces,  et  les  précautions 
les  plus  grandes  furent  prises  pour 
la  conservation  delà  santé  de  l'équi- 
page. Foster  partit  le  27  avril  1828, 
et  vit  successivement  en  y  séjour- 
nant, Madère,  Téneriffe,  Saint- An- 
toine dans  l'archipel  du  Cap-Vert, 
lllo  Fernando  de  Noronha  ,  Rio- 
Janeiro  ,  l'Ile  Sainte -Catherine  , 
Montevideo,  l'île  des  États  a  l'entrée 
du  détroit  de  Le  Maire ,  le  Cap  lloru. 
Le  2  janvier  1820,  il  rencontra, 
par  soixautc  degrés  de  latitude  aus- 
trale, les  premières  montagnes  de 
5 lace  flottantes  ;  le  5  ,  il  était  près 
e  la  cote  du  South-Shetland*  le  7, 
il  débarqua  sur  celle  de  la  terre  de 
la  Triuite.  Se  conformant  a  un  usage 
qui  peut  être  justement  appelé  ridi- 
cule, il  prit  possession,  au  nom  de 
son  souverain,  de  cette  terre  située 
par  soixante-trois  degrés  vingt-six 
minutes  de  latitude,  couverte  de  fri- 
mas éteri  i,  et  fréquentée  unique- 
aet  phoques  et  des  oiseau 
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de  mer.  Il  ne  quitta  ces 
placés  que  le  2  mars,  revint  ; 
llorn,  où  il  eut  des  comraui 
amicales  avec  les  indigène 
plaisir  de  trouver  son  compa 
capitaine  Ring,  qui,  avec  d< 
ments,  explorait  ces  parages 
visita  eusuite  le  cap  de  boni 
ranec,  Suinte-Hélène,  PAs 
Fernando  de  Noronha,  M> 
Para  sur  la  côte  du  Brésil, 
de  Paria,  l'île  de  la  Tri 
port  de  la  Guayra,  et  Port 
dans  la  merdes  Antilles.  Il 
ques  excursions  dans  l'istl 
alla  jusqu'à  Panama;  le  1 
18.31,  il  descendait  la  rh 
Chagres,  dans  une  pirogu 
que,  posant  sou  pied  il  fau 
toile  d'un  tendelet  qui  cou 
compagnons,  il  tomba  da 
Ceux-ci  y  avertis  de  sa  chut 
bruit  qu'elle  produisit,  se 
aussitôt  a  la  nage  et  pli 
pour  le  sauver;  dévouement 
ce  ne  fut  que  le  8  qu'on  i 
fleuve  son  corps  inanimé;  il 
terré  sur  la  rive  voisine.  L< 
ticler^  dont  la  mission  et  a 
plie,  fit  route  vers  l'Ang 
et  le  17  mai,  entra  dans  le 
Falmouth.  W.-H.-B.  V 
chirurgieu  de  la  corvette, 
en  anglais,  d'après  son  journ 
culier,  avec  l'autorisation  d 
rauté:  Relation  d'un  vo 
V  Océan  atlantique,  nié  ri  die 
sur  la  corvette  du  roi,  le  < 
r/<?r,  dans  les  années  1828 
1830,  1831,  Londres,  1 
vol.  111-8°,  carte  et  figures, 
contient  des  détails  intérêt 
souvent  nouveaux,  sur  les  li< 
tés  dans  le  cours  du  voyag 
terminé  par  un  supplément 
mant  ce  qui  est  relatif  à  1 
naturelle  et  a  la  physique. 
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FOtJCHÊ  (José*»),  duc  d'O- 
tirante,  né  k  Nantes  le  29  mai  1763, 
est  un  des  hommes  de  la  révolution 
les  plus  remarquables  et  en  même 
temps  les  plus  difficiles  h  apprécier. 
Sa  vie  se  partage  en  trois  époques 
bien  distinctes  :  dans  la  première , 
on  ne  peut  qu'estimer  en  lui  l'ora- 
torien  livré  a  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse; dans  la  seconde ,  il  nous  ap- 
paraît pendant  quelques  années 
comme  le  séide  du  crime  et  de  l'anar- 
chie 3  dans  la  troisième  on  ne  voit 
|ttee  que  l'homine  du  pouvoir,  pour- 
suivant avec  persévérance  et  quelque 
dignité  la  tâche  qu'il  s'était  imposée 
de  réparer  les  maux  que  lui  et  ses 
complices  avaient  causes  k  la  France. 
Dans  cet  deux  dernières  phases  de  sa 
vie  publique ,  il  fit  le  bien  comme  le 
mal  avec  esprit ,  a  propos  et  calcul  ; 
enfin  à  travers  toutes  ces  variations , 
l'homme  privé  s'est  constamment 
m  entré  simple  et  réglé  dan  s  ses  mœurs, 
sensïbfc  k  ramitié,  aux  affections  do- 
mestique* ;  toujours  plein  d'aménité, 
traitant  légèrementles  choses  frivoles, 
ne  mettant  aucune  prétention  aux 
choses  les  plus  graves  ;  maître  de  lui 
dans  les  moindres  accidents  de  la  vie , 
aussi  bien  que  dans  les  crises  les  plus 
terribles.  Son  habileté  consistait  h 
dominer  les  événements,  en  parais- 
sant s'y  soumettre ,  parce  qu'il  sa- 
vait d'abord  les  apprécier  :  il  ne 
choisissait  pas  moins  adroitement  les 
hommes  qu'il  employait ,  et  c'est  1k 
le  premier  talent  de  V homme  d'état. 
Ponr  raconter  la  vie  de  l'oratorien 
la  tâche  est  courte  et  facile.  Fitjs 
d'un  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande de  Nantes ,  Fonché  fut  dès 
l'âge  de  neuf  ans  confié  aux  PP.  de 
l'Oratoire  qui  avaient  un  collège 
dans  cette  ville.  II  eut  d'abord  peu 
de  succès  dans  *es  études.  A  an  es- 
prit lent  a  se  développer ,  il  joignait 
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une  gaîté  de  caractère  que  sec  pre- 
miers maîtres  prirent  pour  une  légè- 
reté inepte  et  stérile.  Son  intelli- 
gence se  montrait  rebelle  adx  règles 
convenues  de  la  grammaire  et  dé  la 
versification  latines  et  françaises.  Il 
passait  pour  un  triste  écolier ,  lors- 
que le  P.  Durif ,  préfet  des  études, 
s  aperçut  que  l'enfant  lisait  de  pré- 
férence les  livres  les  plus  sérieux , 
entre  autres  les  Pensées  de  Pascal. 
Tout  fut  employé  par  cet  instituteur 
judicieux  pour  cultiver  convenable- 
ment les  dispositions  d'un  sujet  qui 
sortait  de  la  ligne  ordinaire.  Fôucné 
était  destiné  k  la  marine,  mais  sa  corn- 
plexion  délicate  engagea  son  père  k 
céder  aux  représentations  dcé  orato- 
riens  ;  et  l'élève  favori  du  P.  Durif 
fut  voué  k  l'instruction  publique  dans 
cette  savante  congrégation.  Àjant 
fait  quelques  progrès  dans  les  ma- 
thématiques .,  il  fut  envoyé  k  l'insti- 
tution de  Paris.  Lk  on  lai  mit  d'a- 
bord entre  les  mains  les  commeh* 
taites  sur  tes  Évangiles  ,  par 
Jânsénius,  et  le  càtéèhisme  du  con- 
cile de  Trente.  Il  avoua  k  son 
confesseur  le  P.  Mérault  de  Bissy,  su- 

Ï Prieur  de  la  maison  ,  le  dégoût  que 
ui  inspiraient  ces  livres.  Le  sage  di- 
recteur le  conduisit  dans  sa  biblio- 
thèque, où  il  permit  an  jeune  homme 
de  choisir  les  ouvrages  qui  lui  con- 
viendraient le  mieux.  lie  petit  Carê- 
me de  Massillonf  les  Essais  de 
Nicolle,  tels  furent  les  auteurs  aux- 
quels s'arrêta  Fouché,  qui  obtint 
eu  outre  la  permission  de  garder 
dans  sa  chambre  les  Eléments  et  Eu- 
clide  ;  eu  fin,  Tacite,  Ho  tape,  que  jus- 
lu'alors  il  n'avait  lus  qa'en  cachette. 
*  ouché  professa  d'abord ,  avec  dis- 
tinction,.la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques a  Juilly ,  a  Arras ,  k  l'école 
militaire  ,d*i  Vendôme.  Tous  cens 
qui  le  connurent 4  Cette  époque  heu- 
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ren««  rt  paiaildo  d*  »n  vi«  «c  «ont 

flcrordi'ili  rendre  le'uioij»n.'ii;i*  ii  «on 
xf'lo  rian«  «r«  fonction*,  h  la  rfyula- 
tilé  de  •<?«  rtwrur«,  h  l'afcttWnl  et 
n  U  *ur^lâ  île  «oit  romuterc:e.  Kl 
du  m»  lu  mite,  même  au  milieu  <Jc« 
oraftri  de  U  révolution  ,  iU  nVurinl 
mi'k   «e  louer  de   o»  bienveillance. 
J,r*  cou^lilumiU  Cu/uli'«  et  )\Ialou<*t 
étaient  de   ce   nouiliir.    Tint»   v*u% 
«jiiS  f  aprê«  U  tourmente  ifvnlitliou* 
iMiri*  9  ont  vitilâ  le  »  olIAfte  rit*  Juill*  9 
out   pu  entendre  Ici  IM'.  (Imtiêre 
ri   lrfjtitljoU ,   véitt*reldr«  Ailmu  rie 
l'Oratoire,  «'exprimer  «itr  Foudui  rie 
la  maniée  la   plu*  favorable  v  tout 
ru  déplorant   «rN  cuè«  révolution- 
n^irm'  (I).  l'cmlant  qu'il  profe««ail 
la  pliilo«oplii*  h  Arm» ,  Futicltj  »'é- 
lait  lit?  avec  Hol»t*4jiif  rr»?  ;  et  même, 
quand  failli -ci  fut  /lu  député  it  l'a». 
MmW*  touftiiiuante,    il  lui    prcïa 
quelque*  cntaiiiei  de    franc»  pour 
»uu    voyage  et    «un    éiablt««emenl 
it  l'art*,  l'ar  un  avancement  rapide 
et  mérité,  Foutlié  vuiit  ,  k  vinjtt- 
i'iu<|  *u«  ,  d'être  nommé  préfet  ne» 
élnrir«  au  collée  d<*  Nunle«,  lon- 
<|iki  l'aide ur  «vêt;  laquelle  il  eml>ra«- 
*.t  |/*«  nouvelle»  idée*  le  j<*U  dan*  le* 
or«j;e«  politique*.  N'ayant  p««  encore 
rcipi  |i«n  onlie»,  il  »e  maria,  ««  fit  avn- 
uid  lut  l'un  ilr<  fondât i*u r«  de  la  «a* 
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fn  Ku  ilui  t'wti'Wd  a«  Mfiii|»«nii<i  «lu  f,  iJ'Ol» 
irvlllu,  ri  ilfulM'ii'h  »  fUJI*  U  <  llf'UM  •!«  Jullly , 
t^o  >lÂw*  M^urcti!  «vin*  »ol»Miiité  \m  ifttuMlVft 
i  »•  la  |M»hi«  p^tiv»4l<4  fi  lui  «;M»Hl«r«Mt  ttn» 
|iriH»i  p)/<«  it*  v«r«  1I4  l*ur    r*it»jttj*tl|'*it  fjti) 

(ifiptflllU'Nll   Nltt*l   t 

I  mU«*<*M  |iftiir  r«v»ir  1*4  «mi* 
!*••  *-imIhh«*  'Jm   IHl*UlAr«« 
t)n»U{*tiÊ*  |«itir«  l«  «nul  |»»rtitU 
hdun  tiii  ■•>!«  toU\*it*i 

lin  Jtt'«ftlr|    <l«  lM   l«l'HHI 
A  m  «litiiiri-  te,*  pntuUi,  p«i|  Hune  Ah  VtH» 

*«lllf  «|it''il|  llll  rn|l|«n|nil#  I^UCHM  |«i  l|o« ,  l<«  I', 
il'tMrvIIlH  rnlrmtit  j.i«/|u'4U  |fi»l|i  1*  !«»» ♦»««»♦# 
tint*»  il  iIi>m»i««i.  H'<m  f»mn|il<i  fit  »«v«Mif  !•»« 
««llftM^k  i|«  Minil' tir«ui<]A«9|  m  «HprMt4««  tAfl 
«hualfU  iJ#»»h«;  «IU  l'ilutl  taujettf»  0««r  t'Of** 
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ci^tj  popuUiro  rit*  Nrtntw,  A  (Ubal 

dVloi|ui«u(;i%  il  »nfti|finiiUj)erci*ll'9c«f 

^rAiioii  <jui#«-uU  cutiJutfailsloriith 

popularité. Sort  ll<*dit»it€<HnuM»  cWjm* 

U:  de  la  Loirt*'lufvJM*ur*  k  U  Conven* 

tioii  uMtioiiale  9  tu  wt\\em\>re  1702, 

prouva  la  jiNr.Me-  Jo  **tê  caU«U« 

))uratit  U«  preuiutr*  moi»  de  U  ie> 

«toit  couv"iiiiotiii«ll0  «  U  ie  fil  \m 

rrinar*picr  ;  il  atletiriait.  See  tneten» 

iifMiclaiiotin  mm  Holieipicrre  le  rr- 

Moucr^ui  j  uui«  la  <livcr#iti  de  Icare 

raractttrtu  r[  tlt*  Icare  vafie  polil'n|U«i 

ut*  tarda  pu*  it  «enter  U  tnliiot'l» 

li^^nctî  ^iii»«i  «11% .  llobi*«pierref  wit 

tpt'ou  voir}  ru  lui  un  (unl/iltaux  bype* 

cri! «,  «oh  (jit'il  fût  di*  bootte  foi  (Utt« 

«a  l'ut'i'ui'  (car ,  «oui  ce  rapport  de 

tuniu»,  il  uVht  pa«  encore  jtf^)v  U 

ferouclii*  Il  ol)M> pierre  ne  vonUtt  qie 

rie*  iiuiruuipuu  (lo^ilea  el  Aven^le*  t 

un  tel  clir.f  ne  pouvait  coiveeir  k 

i'ouclié  9   homme  «an*  couvicltafl  9 

mail  non  pa«  «anf  ceractire  i  Cir  il 

était   trop    protondément  <|eïitef 

i*t  «entait  irop  d'aillenre  et  wpdrîo- 

riM  pour  ae  «oumrttre  ni  ee  diroeer 

H  pptfloum*;  il  dtMHd  le  préférence 

k  la   (adiou  de  Dunluti^  «  tâctiùê 

»  proCoudrmdit  imworolcipniifju'el- 

n  K' avait  rrduit  vu  «i^culetion  pé» 

*<  atuiairc*  IVuilmu«t4em«  el  l'entr» 

m  «hic  (2).  »»  l)i«  «on  arrivée  k  Pt- 

ii«,  il  fiéquritta  eviilement  le  clek 

dc«  Jarohin* ,   rt   ptrul  fort  \nn 

«Viiit'ndrr  uvt'c  Ma  rat ,  dont  il  avait 

prop;iK'f  h'*  dottriu««  k  1a  m\M 

populaire  de  Nant«?«.  A  la  Contée» 

lion  il  lit   prndatil  pln«ieure    n«w 

partie  du  <oinilé  d'io«trucfion  pe- 

ldi(|ue  ,  pui«  de  ceint  doe  finance!* 

J)(tfi«  lr.  prrini«r  de  cet  comillf  il  «f 

lia  uyre  Ooudorcct ,  et  par  lai  avec 

V<'rguiauri.  I^jh  la  Inlle  était  rnga* 

tf.ti  euirr*  IrVfiironriinncl  lee  Moat** 

Mtëiil ,  eimét  iëi#. 
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gnards  ;  maïs  dans  la  société  ils  n'en 
avaient  pas  moins  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  rencontrer.  Malgré  l'af- 
fection que  loi  inspirait  Vergniaud , 
Fonclié  était  déjà  trop  avisé  en  politi- 
que ponr  s'attacher  au  parti  girondin 
dont  lesjstèrae,  fondé  sor  la  division 
fédéVative  de  la  France ,  était  par  cela 
mêsneun  système  de  faiblesse.  Un  joar, 
a  l'issue  d'un  dîner  qui  avait  en  lien 
ckex  le  dépirté  de  Nantes,  Robespier- 
re apostropha  vivement  Vergniaud. 
«  Avec  une  pareille  violence,  lni  dit 
«  Fonché,  vous  gagnerez  sûrement 
«  les  passions;   mais  vous  n'aurez 
«  pour  vous  ni  estime  ni  confiance.» 
Robespierre  ne  pardonna  jamais  celte 
partie  à  ton  auteur;  et  celui-ci ,  de- 
venu depuis  nn  grand  personnage ,  se 
plaisait  Y  rapporter  cet  le  anecdote. 
Ce  lot  seulement  lors  do  procès  de 
Louis  XVI  qu'on  put  juger  a  quel 
parti  de  rassemblée  il  allait  s  atta- 
cher. B  vota  sur  toutes  les  questions 
avec  la   montagne ,  c'esl-a-dire  la 
mort 5  point  de  sursis;  point  d'appel 
an  peuple;  enfin ,  dans  la  discussion 
relative  a  cette  dernière  question, 
il  dépassa  en  véhémence  ceux  des 
Montagnards  dont  la  réputation  ré- 
otnttonnaire  était  le  mieux  établie. 
Je  ne   m'attendais  pas ,    dit-il , 
à  énoncer  a  cette  tribune  d'au- 
tre opinion  contre  le  tyran  que 
celle  ae  son  arrêt  de  mort.  Il  sem- 
ble que  nous  sommes  effrayés  du 
courage   avec  lequel  nous   avons 
aboli  la  royauté  ;  nous  chancelons 
devant- l'ombre  d'un  roi...  Sachons 
prendre  enfin  une  attitude  républi- 
caine!   Sachons   nous  servir    du 
grand  pouvoir  dont  la  nation  nous 
a  investis  !  Sachons  faire  notre  de- 
voir en  entier;   et  nous  sommes 
assex  forts  pour  soumettre  toutes 
ks  puissances  et  tous  les  événe- 
ments* Le  temps  est  pour  nous 
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«  contre  tons  les  rois  de  la  terre. 
«  Nous  portons  an  fond  de  nos  cœurs 
«  nn  sentiment  qui  peut  se  commu- 
ai niquer  aux  différents  peuples,  sans' 
«  les  rendre  nos  amis ,  et  sans  les 
«  faire  combattre  avec  nous ,  pour 
«  nous  et  contre  enx.  »  (3)  Gomme 
membre  du  comité  d'instruction  pu- 
blique, Fouché*,  dans  les  séances  des 
14  février  et  8  mars  1793,  Gt  ren- 
dre un  décret  pour  la  rente ,  comme 
nationaux  ,  des  biens  dépendants 
des  bourses  et  établissements  d'iu» 
s  truc  lion  publique  autres  que  les  col- 
lèges. Dans  le  comité  des  finances  il x 
ne  resta  pas  oisif.  Le  10  du  même 
mois,  à  la  suite  d'un  rapport  fort 
étendu ,  il  fit  rendre  un  décret  ten- 
dant à  mettre  sous  la  main  dn  gou- 
vernement tous  les  biens ,  tontes  les 
propriétés ,  qui  jusque-là  avaient  été 
soustraits  à  la  fiscalité  révolution- 
naire an  moyen  de  réticences ,  de v 
fausses  déclarations  ou  de  supposi- 
tions de  nom.  Celte  mesure,  savam- 
ment combinée,  soumettait  tous  les  no- 
taires et  autres  officiers  publics ,  sous 
peine  de  vingt  mille  livres  d'amende, 
a  représenter  an  département  le  ré- 
pertoire des  actes  pastés  par  eux, 
a  compter  do  1er  janvier  1793.  Dix 
ans  de  fers  étaient  prononcés  contre 
le  notaire  qui  se  serait  prêté  h  toute 
fraude  tendant  a  conserver  k  un  émi- 
gré la  propriété  de  ses  biens.  Bien- 
tôt, sur  la  proposition  de  Mafat, 

(3)  Il  parait  que  Fonché  antérieurement  au 
procès  avait  eu  des  tentiinenls  bien  différents. 
Il  voulait ,  dit-on ,  ne  prononcer  que  lu  déten- 
tion ;  il  avait  inérae  annoncé  à  l'nn  de  st-s 
collègnes,  homme  très  modéré,  M.  D*****,  l'in- 
tention de  publier,  avant  le  jugement,  une 
opinion  motivée  dans  ce  sens.  Quel  fut  l'étonuc- 
ment  de  M.  D.  quand  it  Int  cette  publication  , 
commençant  par  celte  phrasé  ridicule  :  m  J«s  ne 
«  pois  concevoir  comment  on  peut  hésiter  un 
«  monter  à  voter   la  mort  d'an    ijran.  »  Mais 

Quelques  jours  avaient  suffi  pour  changer  les 
tspositions  de  Fonché,  qui  chercha  à  s'excu- 
ser auprès  de  M.  D.  en  disant  qu'il  avait  été 
obligé  de  céder  aux  suggestions  de  ses  collè- 
gues de  U  Loùe-Inférieéire. 
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Foucbé  fut  envoy £  ou  mlsaion  dan*  le 
départeuieut  de  l'Aube  ou  la  recrute- 
ment éprouvait  de  graudes  difficulté. 
Par  I^*  seules  voies  de  U  persuasiou 
et  l'emploi  des  moveus  les  plus 
adroits  9  H  réussit  k  faire  partir  une 
jeune  et  nombreuse  milice ,  dont  la 
résistance  ,  jusqu'alors  iuviucible  , 
n'eût  pas  tardé ,  si  elle  se  fut  prolon- 
gée, &  attirer  sur  le  département 
toutes  les  rigueurs  du  gouvernement 
conventionnel,  l'eudaut  cette missiou, 
il  adressa  k  l'atsemblée  une  lettre  ou 
il  fit  l'éloge  de  la  révolution  du  «il 
mai,  si  désastreuse  pour  les  Girondins, 
naguère  «es  aiuii,  liuvoyé  deux  moi* 
après  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre ,  il  mit  k  l'ordre  du  jour  l'alliéis- 
me ,  le  pillage  des  églises,  et  la  détur- 
gauisaiiou  des  liens  sociaux.  11  avait  k 
faire  exécuter  Us  décrets  par  lesquels 
la  Convention  venait  d'abolir  tous  les 
cultes  religieux  :  quatre  jours  lui 
suffirent  pour  accomplir  cette  wuvre. 
Le  premier  jour  (  20  sept.  i7U.'J),  il 

(irésida  k  une  fêle  ordouuée  pour 
'inauguration  du  buste  de  Michel 
Lepelletier,  Le  lendemain  il  publia 
uu  décret  qu'on  pourrait  prendre 
pour  la  rêverie  de  quelque  hiéro- 
phante du  paganisme  i  «Considérant 
«  que  le  peuple  français  ne  peut  !•<- 
«  connaître  d'autre  culte  que  celui 
a  de  la  morale  universelle ,  d'autre 
a  dogme  que  celui  de  sa  souveraineté 
<i  et  de  sa  toute*  puissance,  etc., 
«  toutes  les  enseignes  religieuses 
u  qui  se  trouveut  sur  les  routes,  sur 
«  le*  places  et  généralement  dans 
a  tous  les  lieux  publics  ,  seront 
«  anéantie*.  Tous  les  citoyen.')  morts, 
«  de  quelque  secte  qu'ils  soient,  so- 
it rout  conduits ,  vingt-quatre  heures 
u  après  le  décès  et  quarante-huit 
u  eu  cas  de  mort  subite,  au  lieu  des- 
«  tiué  pour  la  sépulture  commune, 
«  couverts   d'un  voile  funèbre  sur 
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u  lequel  sera  peint  U  Sommeil,  Le 

u  lieu  commun  où  leurs  cindres  re> 

«  poseront  sera  isolé  de  toute  lui* 

u  bitatiou  ,  planté  d'arbres  ,    sens 

u  l'ombre  desquels  s'élèvera  MM  *U- 

tt  tue    représentant  le    Sommeil, 

«  Tous  les  autres  signes  sont  dé* 

«  truits ,  et  on  lira  sur  la  porte  lie 

«  ce  champ ,  eonsecré  par  iw  res* 

«  pect  religieux    eux    màoes  des 

a  morts ,   cette    inscription  i  L* 

a  murt  est  un  sommeil  étemel*  » 

Partout  U  fit  abattre  le»  croix  ,  dé* 

Hiolir  les  autels,  loi,  que  depuu  ou 

a  vu  6ter  sou  chapeau,  en  signe  de 

pieux  respect ,  toutes  les  foie  que  y  se 

promenant  aux  environs  do  sa  Mie 

terre  de  l'out-Carré ,  il  rencontrait 

une  modeste  croix.  Le  pillage  des 

auleL  était  k  la  fois  U  coméqaeece 

et  le  motif  des  exeèe  qu'il  commit 

dans  la  Nièvre  i  aussi  fil-il  k  U  Cou» 

veution  plusieurs  envois  du  mobilier 

des  égliu-s.  Ou  jugera  de  l'imper* 

tance  de  ces  spoliations  pas?  eu  meU 

extraits   des  procès- verbnna  de  la 

Lonveutiou  (lkT  brumaire  il  lï)  i 

n  j/ouebé  de  Nantes  -  nie.  ,  envoie  i 

«  la  Convention  mille  jjunlrft>rlagb' 

u  ouxe  pièces  en  or  et  en  argent f 

n  provenant  de  la  dépouille  des  égb> 

u  ses»»    Lix  jours  aprèis,  11  fcre»- 

maiie  (  l*r  novembre  1703) ,  second 

envoi  encore  plus  considérable  i  *  Cir 

u  foyens  collègues ,  écrivait  In  pre* 

a  consul  iconoclaste ,  je  vous  envoie 

u  dix-sept   malles    remplies  d'or, 

«  d'argent  et  d'argenterie  de  toute 

«  espèce,  provenant  de  In  lUpoeilU 

u  lit*  églises ,  des  chàleariXp  ni  eeui    ' 

a  des  dons  des  sana^culottes»  Veni    « 

u  verrez   avec   plaisir  deux   belle* 

«  crosses  d'argent  doré,  et  une  ce*'    • 

«  rouue  ducale  en  vermeil.  I/or  H    i 

«  l'argent  ont  fait  plut  de  mal  à  U    * 

u  république  que  lo  fer  et  In  fan  des    *i 

*  féroces  Autrichiens  et  dea  lichei   î 
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ent  enfin  pour  résultat  d'épargner  te 
sang,  à  nue  époque  où  1  on  en  fut 
si  prodigue.  11  faut  bien  le  re- 
connaître, ces  procousulals  si  redou- 
tés réduisaient  le  député  qui  en  était 
revêtu  a  n'être  que  1  instrument  do- 
cile des  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  qui  composaient  alors 
tout  le  gouvernement.  Un  représen- 
tant du  peuple  en  mission  senlait  le 
premier  réagir  sur  lui-même  la  terreur 
qu'il  portait  dans  les  départements  , 
où,  d  ailleurs,  il  trouvait  toujours  un 
club  de  ?ans-culoUes  dirigé  parla  so- 
ciété-mère des  jacobins  de  Paris. 
Toutefois  ,  dans  la  Nièvre,  forcé  de 
mettre  a  exécution  la  loi  contre  les 
suspects ,  c'est-à-dire  l'emprisonne- 
ment en  masse  des  prêtres  et  des 
noble?»,  Fouché  sut  adoucir  en  quel- 
que chose  les  rigueurs  de  la  loi.  On 
en  voit  la  preuve  dans  une  procla- 
mation qu'il  publia  le  25  août  1793. 
«  La  loi  vent  que  les  hommes  ns- 
«  pects  soient  éloignés  du  commerce 
«  social  :  cette  loi  est  commandée 
«  par  l'intérêt  de  l'état;  mais  pren- 
«  dre  pour  base  de  vos  opinions 
«  des  dénonciations  vagues  provo* 
«  quées  par  des  passions  viles,  ce 
«  serait  favoriser  un  arbitraire  qui 
«  répugne  antant  a  mon  cœur  qu'à 
«  l'équité.  Il  ne  fant  pis  que  le 
«  glaive  se  promène  au  hasard.  La 
«  loi  commande  de  sévères  puni- 
«  tions,  et  non  des  proscriptions  ans- 
ce  si  immorales  que  barbares  (4).» 
Quoi  qu'il  eu  soit,  la  Convention  fat 
assez  satisfaite  de  la  conduite  de 
Fouché  dans  la  Nièvre  pour  l'en- 
voyer à  Lyon  avec  Colfot-d'Herbois, 
au  mois  de  brumaire  an  II  (nov. 
1703).  Ils  étaient  chargés  de  mettre 
à  exécution  le  décret  de  destruction 
prononcé  contre  celle  ville  infortunée. 
Fouché  ,  qui  prévoyait,  sans  doute, 

(4)~7>r7V«rt.  DoviQOiTTTxilI,  iSt. 
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tontes  les  horreurs  de  eelte  laUsio», 
écrivit  a  l'assemblée  pour  en  être  dis- 
pensé ;  mais  on  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre  ;   et,  comme   il  n'était 
pas  prndcnt  de  se  refuser  aux  ordres 
du  comité  desalut  publie,  il  finit  par 
adresser  a  la  Convention  son  accepta- 
tion en  ces  termes  :  «  Je  n'avais  plus 
«  que  des  jouissances  à  recueillir 
a  dans  le  département  de  la  Nièvre  : 
«  vous  m'offrez  des  travaux  pénibles k 
«   Commune- affranchie.  J'accepte 
a  avec  courage   cette  mission;  je 
«  n'ai  plus  les  mêmes  forces,  mais 
«  j'ai  toujours  la  même  énergie.  Les 
a  offrandes  continuent  d'abonder  II 
•c  Ncvers  sur  l'autel  de  la  patrie  ; 
«  je   vous  fais  passer  un  quatrième 
«  envoi  d'or  et  d'argent  qui  s'élève 
«  à  plusieurs  millions.   Le  mépris 
«  pour  le  superflu  est  tel  iei,  que 
«  celui  qui  en  possède  croit   avoir 
«  sur   lui  le  sceau  de  la  réproba- 
«  tion.  Le  goût  des  vertus  républi- 
«  caines  et  de$  formée  austères  a 
«  pénétré  toutes  les  âmes f  depuis 
«  qu'elles  ne  sont  pins  corrompues 
«  par  les  prêtres.  Quelques-uns  de 
«  ces  imposteurs  s'avisent  encore  de 
a  jouer  leurs  comédies  religieuses; 
«  mais  les  sans-cnlotles  les  survefl- 
«  lent ,  renversent  tons  leors  théâtres 
«  et  plantent  sur  leurs  débris  l'arbre 
«  immortel  de  la  liberté*  »  En  arri- 
vant a  Lyon,  Fouché  et  Collot-d'Her- 
bois  firent  tomber  les  têtes  de  ttui 
les  membres  de  la  municipalité  ljen- 
naise  qni  avaient  instruit  le  procès 
de  Challier.  Voici  dans  quels  tenues 
ils    annoncèrent    à  la    Conveutiou 
cet  acte  de  vengeances  «  L'ombre 
«  de  Challier  est  satisfaite;  ceux 
«  qui  dictèrent  l'arrêt  atroce  de  son 
«  supplice  son* frappés  de  h  foudre, 
«  et  ses  précieux  restes,  religiewe-i 
€  ment  recueillis  par  les  repnbli- 
«  cains,  viennent  oTétre  portés  en 
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be  dans  toutes  les  mes  de 
une 'affranchie.  (Test  au 
Berne  de  la  place  ou   ce 
iotrépide  fat  immolé  a  la 
-ffrénée  de   ses  bourreaux, 
i  cendres  ont  été  esposées 
ruera  lion  publique  et  à  la 
i  do  patriotisme. . .  Tons  les 
te  sont  dilatés,  le  silence  de 
leur  a  été  interrompu  par 
i  Bille  fois  répétés  :  Ven- 
s!  vengeance!  Noos  le  jo- 
ie peuple  sera  vengé  ;  notre 
e  sévère  répondra  à  sa  juste 
•■ce  ;  le  sol  qui  fut  rougi  du 
ft  patriotes  sera  bouleversé. 
«  que  le  vice  et  le  crime 
:  élevé  sera  anéanti,  et  sur 
vis  de  celte  ville  superbe  et 
• ,  qui  fut  assez  corrompue 
nunmder  un  maître,  le  voya- 
em  arec  satisfaction  quel- 
aujuments  simples  élevés  à  la 
redes  martyrs  de  la  liberté, 
chaumières  éparse*  que  les 
le  l'égalité  s'empresseront 
ir  habiter  pour  y  vivre  béo- 
ns bienfaits  de  la  nature.  » 
correspondance  de  Foucbé 
bt-d'Herbois,  dorant  celle 
perte  le  caractère  delà  fo- 
ie Fimpiété  (5)  ;   et  ceux 
vesdu  en  rejeter  toot  Vo- 
»  ce  dernier  ont  dû  fermer 
four  ne  pas    reconnaître 
iépécbes  le  sty'e  des  pobli- 
le  Foocbé  dans  la  Nièvre  : 
X pressions  ,  mêmes   idées , 
'  e  immorale  et  sa* 
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e*Jt  £rc  dan*  le*  publications  do 
onoonot  dan»  FredhooiaM,  le»  homo* 
ilnra*»  de  1  apotbto»*  de  Ckaliier, 
Ce)  le*  cérémonie*  do  catnolic&njM 
M»  la  pU*  groMÎore.  An  etttUo 
terU-t  (e*  va*e»»acré*,  t'avançait  un 
dTwne  cneppe,  et  coiffe  iJ'une  outre; 
e  ««oient  oaftpeodo*  la  Bible  et  les 
Zm  deox  cornu  Bm  forent  broies, 
poû*  Tkm  dons  le  cotte*. 


crilège  j.  c'est  k  ne  pas  s'y  mépren- 
dre. Seulement ,  noos  avouerons  qu*a 
Lyon ,  grâce  II  la  prédominance  de 
Collot-cPHerbois,  la  plume  de  Pex- 
o rat o rien  est  plus  fortement  trem- 
pée dans  le  sang.  On  en  jugera  par 
ces  passages  :  «  Nous  n'écoutons 
«  que  le  cri  du  peuple ,  qoi  vent 
«  que  tout  le  san  des  patriotes 
c  soit  vengé  une  fois  d'une  manière 
«  prompte  et  terrible,  poor  que 
«  Y  humanité  n'ait  plus  k  pleurer  de 
m  le  voir  couler  de  nouveau.  Con- 
«  vaincus  qu'il  n'y  a  d'innocent  dans 
m  celte  infime  cité  que  celui  qui  fot 

*  opprimé  ou  chargé  de  fers  par 
«  les  assassins  du  peuple,  nous  som- 
«  mes  en  défiance  contre  les  larmes 
m  du  repentir;  rien  ne  peut  désar- 
«  mer  notre  sévérité Lfudul- 

•  gence  est  une  faiblesse  dsnge- 
«  reuse. . .  Les  démolitions  sont  trop 
«  lentes;  il  faot  des  moyens  plus  ra~ 
«  pides  a  l'impatience  républicaine. 
«  L'explosion  de  la  mine  et  Taclt- 
«  vite  dévorante  de  h  flamme  peu- 
«  vent  seules  exprimer  la  toute-  puis- 
«  tance  du  peuple;  sa  volonté  ne 
«  peut  être   arrêtée   comme  celle 
«  des  tyrans  ;  elle  doit  avoir  les  cf- 
«  fels  du  tonnerre.  »(6)....  «  Point 
«  d'indulgence,  citoyens  collègues*; 
«  point  de  délai,  point  do  lenteur 
m  dans  la  punition  du  crime...  Les 
«  rois  punissaient  lentement  parce 
«  qu'ils  étaient  faibles  et  cruels  ;  la. 
«  justice  du  peuple  doit  être  aussi 
«  prompte  que  l'expression  de  sa 
«  volonté.   Nous  avons  pris    des 
«  moyens  efficaces  pour  marquer 
«  sa  toute-puissance,  de  manière/ 
«  a  servir  de  leçon  h  tous  fas  re- 
«  belles.  Nous  ne  tous  parleront 


(6)  Lettre  intdrce  dam  If  MmUteurên  »4  ■»- 
reembre  t7ol  *  elle  mit  poor  objet  *emM*t 
b  Cuowotlen   de  rovwfr  car  ut  décret  ç*> 
de  Je  f»«V  oV  fym* 
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u  noinl  de*  prêtre*  ;  il*  It'oul  pa* 
a  If  privilège  de  uou»  occuper  eu 
a  particulier  (7).  Noua  un  nous  fc- 
«  ron*  point  un  i^ »  de  leur»  impos- 
tf  turcs j  ils  domiuaieut  lu  couuieucc 
«  du  peuple ,  il*  Tout  égarée ,  il* 
^  «oui  complice*  d<»  tout  le  sang  qui 
«  u  coulé  :  leur  arrêt  csl  prouon- 
«  ce  (8),..,.  Notre  peusée ,  notre 
u  existence  tout  entière,  sont  fixées 
t*  *iir  des  ruiue*,  sur  de»  tombeaux, 
a  où  nou«  somme»  menacés  d'elre 
a  ensevelis  noua-mènu1*...  La  1er- 
«  reur,  lu  êalutttire  terreur  est  ici 
a  k  l'ordre  du  jour;  rite  cpiiiprime 
a  tous  le*  efloi  I»  de*  Mjécliauta  (îi).» 
Lci  ac:le«  du  Touché  ri  de  itou  collè- 
gue ié|mudai«*ul  exactement  a  <«■« 
parole*  rflroyahle*.  J<e  »an^  coulait 
«t  grand»  Ilots.  Cullot-d'JJerljoibayant 
éré  Appelé  ù  Toulon ,  J'ouché  resta 
pendant  prè*  de  deux  mois  it  Lyon, 
investi  de  tous  le*  pouvoir*,  cl  c'est 
alors  qu*il  lui  écrivit  celte  lettre,  dont 
persouiic*  que  le  député  de  Waute»  ne 
peut  in  imper,  la  responsabilité,  c  Kl 
«  uou*  au«*i,  mou  ami ,  nous  avons 
«  contribué  ii  la  pri*e  de  Toulon  en 
«  portant  l'épouvante  parmilesliujie» 
«  qui  |  fiout  entré*,  en  o  tirant  u  leur» 
«  regard*  de*  millier*  de  cadavre* de 
u  leur*  complice*.  Soyou*  terrible* 
u  pour   ne  pas  craindre  de  devenir 

('y)  l'iiiidlé  na  ii-lrouyii  Joui  «itfiti  liant  «  « 
IDU  J*tf*r  »a  jrujiiijKa. 

(H,  l*a  i«-M< «  a'"»  *»l  «»ir*ji  *a  (j*«««£*  «,« 
troiivu  uu   Afiiniiniii  fin  1  ilt':'  r.iiihn  170,!»  «.II* 

NMUOM"-  il  lu  ri/MVMMlioil  J'riJVftl  «lu  liUklf  <l«i 
(^..illUl     u   il    ou    14.1*:    |iti«lil/if  ,  lij|«    'IM'^JIf  fk| 

«1  *of"f ><*  |»ou»  la  ttoiciiim-  foi»  de  patbout  lu 
m  b<4< lu-  tin  Dr»  htriMM)  iH**uiiri<i«,H 

(oj  MimUmi  An  l'y  <lf i'<  iiilir«  l'J'jl.   I)itfife  it'tli 
Itftlrr,  |fb  frj>r<>bfn<tt»»U  fourbu  ri  Oollol  W   !•'• 
lî#;iUifU  'Im  IM/Milir«iur»  «(  |«miit|)U»  4^jf|fJ#faf uu« 
lion»  il«    Ja    «  oiiiln)k»i<iu   l/'V'.liilioifiiuit*  i|i«'il« 
«vu it- ni  Afal»li«.  — •  liant»  mi*  Mtzitnftion  iiu'il» 

Untli  |»fc»MT  MUJL<]flJjUi!<Mjr|f)lA4u  Ml<M,  fitt  ||*i«i| 
«.*!*  IKOls  I  tf  '/'</!</  etl  fmtfttl»  a  i:eU«  Ijlli  a(ji»ki:J<f 
u  dan»  l«  kr,n«  ti«  lu  1  «volutivH  )  il  n'y  a  *1«  ilMi^r/' 
«  jmui    lu  i4j»uliJ|rjM|j  <jN«  fi«|  i«k}«r  «u  afriéff. 

«  u  <1'ImmiU<-»  la  •vyr.rUu  tutl  mm  ifahiiuH  4** 
¥  drvit»  du  |>«u|»J«,i» 
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«  faibhu  ou  cru*U  ;  aniau 
«  dan*  notre  colère  tid'umcu 
u  tou*le*  rebelle*,  ton*  le*c< 
«  teur*,  tou*  le*  trMÎlre* ,  m 
a  épargner  1a  douleur ,  le  le 
<r  plice  de  le*  punir  tarais.  H 
u  la  jiulice  n  I  exemple  de  U 
a  veu£ron«*uou» anfwu/slé,  l 
u  comme  la  foudre,  et  que  li 
«  même  de  no*  ennemi*  dii\ 
u  du  aoI  de  la  libeité...,, 
»  mon  ami ,  le»  lartntu  de  ji 
u  lent  de  iiwk  yeux ,  elle*  i 
a  mou  &me....  P.  *V*  Nou» 
u  qu'une  manière  de  célèbre 
u  toire;  //</^*  envuyvm 
<4  fA'j/;t:  /'«///  //•«««  rebella* 

«  /ir«  //<f  laj'outlre»  n  Ceti( 
liou  par  la  mitraille  n'était 
première  qui  eut  marqué  U 
«ulat  de  iouclié  el  de  Colle 
ce*  deux  homme*  féroct*  \ 
donné  plu*  d'une  loi»  ce  »p«c 
gue  de  Caligula»  ColioUd'H 
qui ,  avant  «ou  déoart  pour  ' 
détail  momeuiauemeut  rend 
ri* ,  *e  vil  dan»  la  néce#iité  di 
H  lu  ttibuue  de*  jacobûiK  p< 
l'apologie  de  ce*  esloiLuMl 
»  nou*  a  acculé»,  dit-il.  i1 
«  anthropophage*,  de*  boB 
«  *aug9  et  ce  *ont  dei  | 
u  contre' ré  vol  utionnairejco 
u  par  de*  aristocrate*  <iut  9 
«  ce  reproche  (10)!... .  Un 
«  de  *aug  versée  de*  vei»< 
a  reuses  d'un  patriote  me 
«  *ur  le  cusur,  mai*  je  0' 
a  du  pitié  pour  le*  conspi 

a  ISuuh  en  avtm*  fait  fut 

u  deux  eetit m  d'un  coup  9  et 

u  en  fait  uu  crime  I  N*  sait 

a  que  cV«t  encore  une  ma 

a  iunûbilluil  Lorsqu'on  g 

r4jjj}4*  VMf  VPI4MIH  (P*/.  *W  ftMA 
vol,,  yaf*  »lfy, 


ff  Coupables  J 
g£  fois;  tandis  i  ces  a 
£•  conspirateur 
lïlf,  la  fondre  populaire  1m 
ppe,  et,  semblable  à  celle  du 
IçiUe  90  laisse  que  le  néant  et 
4gpdves  !  Où  perle  de  seasibi* 
f  jet  noue  aussi,  nous  somme! 
fikle*;  les  jacobins  ont  toutes 
«pia*.  (11)  »  Fouché,  poutt 
0jt  employait  cette  odieuse  et 
ife  interversion  de  termes ,  et 
9éms#  on  l'a  vu,  n'était  pas 
k&  «cite  'odieuse  logomachie , 
**  *  que  jamais  la  dupe  de 
emportements.  Il  se  con- 
a%  langage  du  temps  ;  '  il 
finit  auéme  pour  fonder  son  ia~ 
iVnVointwnnairej  puis,  chemin 
ramassait  9  comme  on  Ta 
dans  des  ruisseaux  de 
^iâvasf  de  quitter  Lyon,  le 
MeJfentes,  affectant  no  lan- 
JMlueodéVé,  manda  a  la  G  on* 
Pila  Sa  prochaine  des  justices 
jfa»  '  11  la  félicita  en  même 
mesures  prises  contre  la 
Danton  ?  qui  venait  depor- 
$êÊÊ  mu  l'échafand.;  et  il  quav 
Mctoacitm  ami  et  ses  partisans 
ttin*£Sj  corrupteurs  du  peu* 
P*er»V  Ton  des  coryphées  de  la 
fctJaatonMte,  était  l'ennemi  per- 
ejkFoaché,  qu'il  avait  dénoncé 
des  jacobins  comme  un 
et  un  modéré.  Le  S  avril, 
£  revint  à.  Paris,  et  rendit 
e?£r*a  mission  à  la  société  des 


vos 


*w> 


•au  14  décembre  1793»  La  bonae 
■bjk  qui  régnait  entre  CoJlot  et  Fouché 
Été  par  une  lettre  du  premier '  adressée 
Mm  %  *dl*  figure  10»  le  a*  M  ,  parati 
as  à  l'appai  du  rapport  fait  au  oqaa^e 
ajâaaiam  de»  21,  par  le  député  Salà^B, 
■Sam  an  111.  «La porte,  dit  Collot,  aaas 
a>  atécestaire  ;  il  «a  d/>n  «e*c  nom ,  et  a 

nrtu  ne  le  remplaciez  par  tra  mon» 
igaareux  au.  uarail  et  d'un  grand 
r»,  la  chose  publique  souffrira  ;  Fouchi 


jacobins ,  oà  dèfe>  l'orage  se  formait 
contre  lui.  U  s'attacha  à  prouver  la 
nécessité  des  mesures  qu'il  avait  pri* 
us*  e  Le  sang  du  crime*,  dit-il,  fé- 
«  conde  le  toi  de  la  liberté  -et  af- 
«  fermit  sa  puissance.  »  Ondemanda 
la  parole  contre  loîf  mais  Robes- 
pierre, jugeant  sans  doute  que  le 
moment  de  l'attaque*  n'était  pas  en- 
eore  venu ,  proposa  que  la  discussion 
fût  afonrnée  jusqu'à  ce  que  le  rap- 

Ewrt  desicofliités  eut  été  pesante* 
ieotot  Fouché.,  en  récompense  de 
lardent  patriotisme  qu'il  arait  dé- 
ployé danvledépartemeai  du  Rhône  5 
fut  élu  président  de  la  société  des 
jacobins  (6  juin  1794).  Cette  pepu* 
larilé  naissante  porta  ornbrageà  &e» 
bespievre.  Le  dictateur-  avait  «Kaib» 
leurs  sur  le  cteur  quelques  ■  plaisante- 
ries que  s'était  permises  Fouchéàt?oe> 
(Bastoniide  sa  fête  de  nUre+suprémei 
Pendant  cette  solennité  (S  juin  i  964), 
tandis  iqoe  Robespierre  gravissait  lies 
marobes  de  laf  tribune  élevée  d'oè 
il  aDait  proclamer  son  manifeste  ^ef 
faveur  dé  Dieuy  Fesrcfcé  lui  prédit 
tint  haut  que  «a  ëliute  était  pro- 
chaine. La  vengeance  '  ne»  se  fit  pas 
attendrez  Le  11  juin  /une  députation 
de  laa  société  popokive  de  \Nevere 
Vêtant  présentée  -  h*»  *eh\e  de  Fans 
pdur "se  plaindre  que^ 1er  «patriotes 
étaient  persécutés,  Fe«éhé^en  quan 
lité  Cee^ésident  y  re*pon<fct  fe  ce*  dé- 
puté* tint  leur  société  méritait  {Mb 
repTottne».  «  Si  4e  souffle1  '  impur  4e 
«  Cbspmette ,  ta jdutaMt<*if  /  Va  pu 
éi  eiércer  son  influence  pendent  ton 
«séjour  à  Neversyil  paraît  que 
«  - 1 'ombM-de  ce^censpiraéeer  v  plane 
.  m  '  aujourd'hui:  »  Àtcesinots ,  Robts- 
piervè^  démasquaijt  s*  «aine  (1^), 
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(fa)  Cette  baine  n'ein 
de  rentre  au  fcod  da  d 
de  Foàeae;  et  e*dei|f  ièaa 
qu'il  Wldtit,  Yécnmtr.  «ÉH^  m  papie» 


a  RoBeapierre 
aux  talents 
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s'écria  :  «  Il  ne  s'agît  pat  de  jeter  h 
«  présent  de  la  boue  sur  la  tombe 
«  de  Chaamette,  lorsque  ce  monstre 
«  a  péri  sor  l'échafand;  il  fallait  lui  li- 
«-  Trer  combat  ayant  sa  mort.  »  Invité 
par  la  société  à  venir  se  discolper , 
Fouebé  ne  parut  point,  et  la  pria 
par  écrit  de  suspendre  son  jugement 
-  jusqu'au  rapport  des  comités.  «  L'in- 
«  oivida  Foucbé ,  dit  alors  Robes- 
«  pierre,  ne  m'intéresse  nullement; 
«  c'est  moins  pour  ses  crimes  passés 
«  que  je  l'ai  dénoncé,  que  parce  qu'il 
«  se  cache  poor  en  commettre  d  au- 
«  très ,  et  que  je  le  regarde  comme 
m  le  chef  de  la  conspiration  qu'il  faut 
«  déjouer.  »  Il  condamna  ensuite  sa 
non-comparution,  a  C'est  un  impos- 
«  teur  vil   et  méprisable.,  dont  la 
«  conduite  est  semblable  a  celle  de 
«  Brissot  et  des  autres  scélérats.  » 
Un  Lyonnais  ayant  ensuite  énoncé 
pluâieurs  faits  contre  Feuché,  la  so- 
ciété prononça  son  exclusion  a  l'una- 
nimité (Ô  juillet).  C'était  alors  nn 
premier  pas  vers  l'écba&ud.  QaeU 

Ees  jours  auparavant,  Robespierre, 
m  le  comité  de  saint  public*,  avait 
\  demande  la  tète  de  Foncbé  et  de 
huit  de  ses  amis  ;  mais  il  avait  éprouvé 
de  la  part  de  ses  collègues  une  ré- 
sislanee  invincible.  Fooebé ,  con- 
vaincu dè*»lors  que  la  lntte  était  a 
mort  entre  lo  dictateur  et  lui ,  s'unit 
a  Legendre ,  a  Tallien  et  aux  antres 
députés  qui  opérèrent  -  la  révolu- 
7     tion  du  9  thermidor;  et  c'est  ainsi 

3u'après  avoir  été  pendant  plus  de 
eux  mois  sans  domicile  fixe ,  «ouebé 
échappa  aux  dangers  qui  menaçaient 
sa  tête.  On  a  beaucoup  trop  célébré 
cette  journée.  Il  parait  aujourd'hui 
aréré  que  Robespierre  se  fut  frappé 
par  ses  complices  qu  alors,  qu'il  vou- 

ches  U  dSctatrar  aprto  «m  raaplk»,  •'•ft.trea* 
vée  une  li*U  4»  ringt-ntmîkammts  de  M*  h 
dk  tmur ,  ptratf  lftçt*l*  agwrfjt  FomIm. 
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hit  lui-même  faire  tester 

et  punir  les  hommes  qu'il 

d'avoir ,  dans  des  vues  »W 

méprisables,  multiplié  les  < 

et  les  massacres.  On  assort 

avait  dit  t   «Vous   n'étti 

«  hommes  de  sang.  »  Il  a 

dn  moins  que  lorsque  le  9 

arriva,  il  y#avait  six  son 

Robespierre  ne  paraissait  ] 

mité  de  salut  public.  Qptt 

soit,  Foucbé  fut  des  premtf 

der  dans  ce  système  ceum 

consistait  h  rejeter  tosfte 

reurs  des  deux  dernières 

le  dictateur  qui  n'était  pi 

tant  dès-lors  un  noovcai 

on  l'entendit ,  dans  la  tés 

août  1794,  parler  en  fan 

sieurs  détenus  de  Lyon,  et 

«  la  profonde  douleur  A 

«  pénétré  en  contemplai 

«  reurs  qui  avaient  eu  I 

«  les  trois  derniers  mois 

«  vilse.  »  Le  4  octobre 

proposa  de  lever  l'état  éU 

sousl'empire  duquel  était* 

malheureuse  population* 

sans  doute  j  eût  mieux  fait 

et  de  ne  pas  réveiller  a 

nestes  souvenirs.  U  était 

ment  compromis  dans  lo 

terrorisme  poor  s'associa 

ril ,  h  un  système  do  ré* 

si ,  changeant  encore  m 

rôle ,  ne  tarda-t-il  pas  k 

tensibles  efforts  pour  arré 

che  rapide  de  1  esprit  p* 

réparant  des  hommes  aval 

venait  de  renverser  le 

Queue  de  Robespierre  y 

du  représentant  éuffroy, 

ipilé  ses  complices,  Foocl 

lait  point  ménagé  dans  e 

dénonça  k  la  société  des 

des  termes  propres  h  rap 

gime  de  la  terreur,  Il  $U 
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i  de  sensibilité  fausse  et 
qui  se  développait  depuis 
mps,  et  s'efforça  de  dé- 
la  nécessité  d'établir  la  1er- 
is  Tàme  du  méchant  comme 
»amp  des  ennemis  ;  »  ajou- 
tante pensée  d'indulgence, 
lération,  est  une  pensée 
évolutionoaire.  n  La  crain- 
tions  le  porta  même  à  s'as- 
oarchiste  Babeuf.  Tailien, 
dénonça  ce  démagogue , 
e  Babeuf  a  n'était  qu'un 
Ire  les  mains  de  Fouché , 
l  corriger  ses  écrits  incen- 

•  Le  député  de  Nantes  ne 
oint  ce  fait ,  et  s'éleva  con- 
riseurs  de  la  Convention, 
nblicain  ,  dit-il ,  ne  doit 
de  ses  relations  qu'à  la  loi. 

Îrêt  à  les  faire  connaître 
e  me  l'ordonnera.  //  nen 
;  une  qui  ne  m'honore» 
d'autres  ont  des  relations 
l  fortune  et  le  pouvoir.  Il 
ts encore  défendu  d'en  avoir 
s  malheur  opprimé.  Oui, 
les  relations  avec  Babeuf.» 
mlinna  de  poursuivre  Fou- 
acharnement.  Le  2  avril  il 
•On  arrestation  comme  con- 

•  Cependant,  de  tous  les  dé- 
its  où  il  avait  été  eu  mission, 
koncialions  étaient  chaque 
Djées  contre  le  collègue  de 
oiïerbois.  Alors  parurent 
de  vengeance  des  Lyon' 
»  Dénonciation  des  Ere- 
plusieurs  écrits  de  ce  genre, 
fil  insérer ,  quelques  jours 
ans  le  Moniteur ,  une  jus- 
R)  assez  vague,  dans  la- 
1  a  exprimait  ainsi:  «  La 
îilîance  a  répandu  les  bruits 
plus  invraisemblables ,  les 
dégoûtantes  impostures  sur 
lUjion  dans  les  départements 
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«  de  l'Allier  et  de  la  Nièvre.  J'ai 
«  passé   cinq   jours  dans    le   pre- 
«  mier,  et  trois  mois  dans  le  se- 
a  cond.  L'époque  était  orageuse  : 
«  j'ai  ordonné  des  mesures  sévères 
«  que  les  circonstances  et  les  décrets 
*  commandaient      impérieusement. 
«  Mes  actes  sont  publics;  ils  sont 
«  signés  de  mes  collègues  Laporte 
«  et  Méaulle;  ils  ont  été  imprimés 
«  et  distribués  à  la  Convention  na- 
«  tionale.    Ils   sont  gravés  dans 
a  tous  les  cœurs  des  bons  citoyens 
a  de  Lyon.  »  Dans  la  séance  du  24 
prairial  an  III  (14  juin  1795)  les 
habitants  de  Gannat  vinrent  deman- 
der sa  tête,  l'appelant  un  des  chefs 
du  terrorisme  > l'accusant  «d'avoir, 
a  le  premier  ,dan  s  leur  département, 
«c  prêché  la  dépravation  de  mœurs, 
«  démoralisé  le  peuple,  organise  la 
«  commission  temporaire  de  Lyon  , 
«  qui,   sans  jugement,  fil  égorger 
«  trente-deux  détenus  de  Moulins- et, 
ce  par  suite,  ravi  aux   déparlements 
«  de  la  Nièvre  et  de  l'Allier  l'or  et 
a  l'argent   des  particuliers.  »    Le 
coup  le  plus  terrible  fut  porté  à  Fou- 
ché dans  la  séance  du  22  thermidor  (2 
août).  Toutes  les  autorités  ,  nouvel- 
lement constituées,  et  deux  cents  ci- 
toyens de  U  Nièvre ,  envoyèrent  h  la 
Convention  nne  dénonciation  appuyée 
sur  des  procès-verbaux  de  différen- 
tes administrations.  On  y  remarquait 
les  expressions  suivantes,  adressées 
par  Fouché  aux  administrateurs  du 
département  :  «  Que  la  fondre  éclate 
a  par  humanité  !  Ayons  le  courage 
a  de  marcher  sur  des  cadavres  pour 
a  arriver  a  la  liberté!  »  Le  repré- 
sentant Laurence ot  lui  reprocha  de 
n'avoir  rendu  aucun  compte  des  taxes 
révolutionnaires  ,  qui  se  montaient  a 
plus  de  deux  millions  dans  la  seule 
commune  de  Nevers».  Pour  détourner 
celte  tempête ,  Fouché  se  rapprocha 
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de  TaUieuét  cUs  therwidoHtns/4ont 
il  f 'était  éloigné  depuis  la  chute  de 
Robespierre;  U  trouva  en  eux  des 
défenseurs  «élés  ,  mai*  impuissants. 
Un  rapport  ajant  été  fait  a  la  Con- 
vention dans  la  fiance  du  312  ther- 
midor an  III,  sur  cei  diverses  accusa- 
tions, il  fut  suecessiremeut  attaqué 
par  Lesage  (d'Eure»et»Leir)  ,  Bion , 
Boissj*d' Angles,  puis  défendu  par 
Tallien,  Legendre,  Merlin,  etc.  Ces 
derniers  réclamaient  pour  Poncbé 
l'honneur  d  a? oir  contribué  a  la  chute 
de  Robespierre.  «  Fouché  n'a  point 
u  eu  de  part  au  9  thermidor,  s'é- 
«  cria  Boissy*4' Angles;  cette  jour* 
«  née  fut  trop  belle  pour  avoir  été 
a  déshonorée  par  son  secours*..» 
Apostrophe  sanglante),  maie  moins 
conforme  a  la  yérité  que  ces  mots  de 
Lesage  s  «  Tout  le  monde  tait  aue 
«  quand  les  tyrans  se  sont  servis  d  un 
«  instrument,  ils  le  brisent.  Robes- 
m  pierre  voulut  briser  les  siens,  il 
«  ne  réussit  pas  $  il  fut  anéanti.  »  A 
la  suite  de  ce  déchaînement  universel, 
Fouché  fut  décrété  d'arrestation; 
mais  il  fut  rendu  a  la  liberté  par  Tarn» 
nistie  du  4  brumaire  an  IV  (26  oct.). 
Jusqu'à  la  journée  do  1 3  vendémiaire, 
qui  abattit  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, il  resta  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  résidant  avee  sa  famille 
dans  la  vallée  de  Montmorencj.  Le 
*"----*-'-   ■-*  --■■"-  ;ependr  * 

gne,  i 

quelle 

étranger ,  en  apparence,  aui  affaires 
publiqaes,  mais  sans  cesser#'4tre  en 
relation  avec  les  divers'  partis.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  lia  avec  le  di- 
recteur Barras.  Le  Directoire  était 
menacé  par  la  faction  de  Babeuf, 
t\mf  tout  en  prêchant  la  loi  agraire, 
songeait  a  s  emparer  du  gouverne- 
ment, pour  ramener  la  démagogie 
et  la  terreur •  Fouché, qdeosnauJah 
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rire  an  Direct* 
ta  cou  ai  on  de  Babeuf 
le  mal  dans  ta  racine; 
offrit  alors  au  député  de  Maj 
emploi  secondaire  ;  mail  tmé 
fusa.  Ne  voulant  entrer  due  1 
nistration  que  par  un  posté  H 
il  ne  profila  do  crédit  et  dtrla 
volonté  de  Barras  que  pott'i 
une  partie  dans  les  téuh&m 
c'est  par  la  qu'il  commence  i 
tôt  qu'il  continua  d'élefet  * 
mense  fortune*  Ici  s'ouvre  ffei 
ché  une  nouvelle  carrière  i  d 
plus  le  démagogue .  le  wAi 
de  légalité  et  de  la  loi  ÈpM 
l'homme  do  pouvoir,  avidm 
gnités ,  de  richesses  f  fet  ** 
même  devenu  circonspect  erî 
Aul8fructiddranV(4sepi 
par  te$  avertissemente  ènMrl 
des  conseils  habiles ,  il  renttt 
veaux  services  h  Berne  eth  U 
rite  révolutionnaire  tta  Dînai 
qui  dans  cette  journée  triées*) 
core  une  fois  de  ces  ftha^nry 
Barras  récompensa  Fouché  11 
vœux ,  en  le  nommant  aiÉW 
près  la  république  cilafafatf 
1708).  Cet  étal  aaiecWwM 
en  deux  partis ,  dont  l'en  ,  tiÊi 
tère  et  sani  énergie,  né  '<É 
qu'à  se  traîner  p'ttemârtk  ftri 
que  de  la  France,  et  ÉriÊ 
appuis  Rewbell  et  Merlin  tel 
directeurs  sans  portée,  |s 
d'affaires  plbtot  oybomnjer 
L'autre  parti,  celui  des  chai 
triotes ,  était  soutenu  par  Bal 
Brune ,  général  de  l'armié  s? 
Fouché ,  de  concert  avec  ee  à 
9ftimula  les  patriotes  Lopin 
renversa  tout  ce  que  son  prfM 
(M  Tr^-<)  avait  fait  non  i 
hm]  *n  dé  U  nisdorftl  da 
BI  WVWteWI 
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Ktièè  cisalpine,  fl  engagea  k  se 
ire  trois  dès  directeurs  et  qùa* 
feux  députés  milanais,  qui  fu- 
ftnplacés  par  des  patriotes. 
;tme  propagande  républicaine 
refendait  opérer  Fouché  :  il 

que  toute  l'Italie ,  renversant 
ttx  gouvernements ,  ne  format 
l'Une  confédération  d'états  li- 
létte  sorte  de  répétition  k  Mi- 
1&  fructidor  de  Paris ,  n'eut 

long  succès.  Les  ex-direc- 
èt  les  ex-députés  cisalpins 
hrtnt  entre  les  maint  de 
t  ftki-même.  Rewbell  et  Mer- 
I  4V aient  la  majorité  dans  le 

5rë,  le  rappelèrent  avec  im- 
à  ,  envoyèrent  Brune  en 
lé  et  lui  donnèrent  pour  suc- 

k  l'armée  d^Italie  le  général 
t.  Fort  de  l'appui  de  Barras 
à  protection  de  Joubert  avec 
9  se  lia  promptement,  Fou- 
lé bâta  pas  de  quitter  Milan  ; 
faut  contre  la  désapprobation 
bëfcoiré  français ,  et  adressa  au 
Dément  cisalpin  une  chaleu- 
Ûrbclaination  où  l'on  remar- 
is passages  :  ce  C'est  en  vain , 
ftfts  directeurs,  qu'on  cherche 
Wfeuader  que  votre  existence 
îqaè  n'est  que  fugitive. .  N'ayez 
tt  d'inquiétude  sur  l'avenir;  la 
dite  des  républiques  est  dans  la 
ire  des  choses. ..  La  victoire  et 
iberté  couvriront  le  monde.» 
iret  émané  du  palais  du  Luxem- 
en joignit  expressément  à  Fou- 

quitter  le  territoire  cisalpin  : 
ccesseur  Rivaud  requit  le  Di- 
re milanais  de  s'adresser  k  lui 

lus  a  Fouché.  La  garde  ita- 
u  Directoire  et  du  corps  lé- 
î  italien  fut  désarmée  et  rem- 
pardes  troupes  françaises.  Les 
mnaires  nommés  sous  l'influen- 
Fouché  furent  expulsés;  des 
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arrestations  furent  ordonnées  ;  celle 
de  l'ex- ambassadeur  aurait  même  eu 
lieu  si  le  général  Joubert  ne  l'eût 
averti  k  temps.  Fouché  se  réfugia 
dans  une  maison  de  campagne ,  près 
de  Monza  :  c'est  là  qu'il  reçut  la  copie 
d'une  proclamation  de  Rivaud  au  peu- 
ple cisalpin,  dans  laquelle  celui-ci 
taxait  Brune  et  Foucné  d'être  des 
novateurs  sans  mission ,  sans  carac- 
tère ,  et  d'une  exagération  dans  leur 
patriotisme,  qui  «faisait  calomnier 
«  le  gouvernement  populaire.»  De 
retour  k  Paris,  dans  les  premiers 
jours  dé  janvier  1799,  Fouché  eut 
la  satisfaction  de  trouver  le  crédit  de 
Merlin  et  de  Rewbell  sur  son  déclin. 
Dans  les  deux  conseils  on  formait  des 
brigues  contre  eux;  aussi,  les  direc- 
teurs, au  lieu  d'appeler  1  ex-ambas- 
sadeur kleur  barre  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  cherché» 
rent  a  s'excuser  de  leurs  procédés  sau- 
vages k  son  égard,  et ,  pour  qu'il  ne 
fit  point  d'esclandre,  ils  lui  accordè- 
rent une  riche'  indemnité  de  dépla- 
cement. L'autôrïïé  directoriale  leur 
fut  bientôt  ravie,  et  il  parait  certain 
que  Fouché  ne  fut  pas  étranger  k 
1  élection  de  Sicyes,  qui  ne  vint  sié- 
ger ail  Directoire  que  pour  préparer 
sourdement  le  renversement  de  la 
constitution  de  Tan  III.  Recher- 
chant toujours  l'appui  ou  l'interven- 
tion des  généraux  ,  il  s'empressa  de 
nommer  au  commandement  de  Paris 
Joubert,  qui  fit  donner  k  son  ami 
Fouché  l'ambassade  de  Hollande; 
mais  V  peine  celui-ci  fut- il  arrivé  k 
La  Haye,  où  il  retrouva  le  général 
Brune ,  qu'il  fut  nommé  ministre  de 
la  police  générale  (31  juillet  1799). 
Dans  l'intervalle  les  plans  de  la  fac- 
tion qui  était  au  pouvoir  avaient  pris 
leur  développement.  Joubert  partit 
pour  l'armée  d'Italie  avec  l'espoir  da 
vaincre"  et  de  les  mettre  k  exécution. 
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Mais  il  fallait  les  ressort*  (Tune,  police 
ferme  cl  habile,  pour  comprimer  le 
parti  révolutionnaire    alors   désigne 
sons  le  nom  de  parti  auarchique  :  il 
fallait  snrlout  un  homme  a  qui  toutes 
les  ressources  rt  les  menées  de  ce 
parti  fussent  connues.  Or,  Ifl  police 
telle  qu'elle  était  alors  organisée ,  était 
sans  force  j  cl  ,  par  le  personnel  de 
se*  chefs  comme  de.  ses  agents  infc- 
rirurn ,  elle  ptnclnit  pour   le  parti 
qu'elle  devait  combattre.  I/honnéle 
Bourguignon  1  chargé  de  ce  départe- 
ment, était  tout -h- fait  nu-dessous  de 
son  emploi.   Sieycs  s'unit  a  Barras 
our  iévo(juer  ce  ministre;  il  vou* 
ait  nommer  Alquicr  {Voy*  ce  nom, 
LVI,    1\2)\   mais  Barras  s'ucit  a 
(Johicr  et  à  Moulins  pour  écarter  ce 
candidat ,  et  Fouché  arriva  ainsi  k  ce 
poste  qu'il  convoitait  depuis  long- 
temps. Il  etigea  d'abord  que  le  bu- 
reau central  de  Paris  (la  préfecture 
de  police  n'existant  pas  encore)  fût 
entièrement  subordonné  a  son  minis- 
tère.   Abandonnant  k  des  chefs  de 
bureau  les  fonctions  purement  admi- 
nistratives et  réglementaires ,  il  con- 
centra dans  son  cabinet  toute  la  haute 
police.  Jl  sentit  que  seul  il  devait  être 
jugo   de  l'état   politique    intérieur  ; 
qu  il  ne  fallait  considérer  les  espion» 
et  agents  secrets  que  comme  des  ins- 
truments   souvent,   suspects;    en   un 
mot ,  que  ce  n'était  ni  avec  dc$  écri- 
tures,   ni  avec   des  rapports  qu'on 
faisait  la  haute  police;  qu'il  y  avait 
des  moyens  plus  efficaces;  par  exem- 
ple ,  que  le  ministre  devait  se  mettre 
en  contact   avec     les    hommes  in- 
flurnlsdc    toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  clauses  supérieures  de  la 
société.    Le  nerf  do     toute   police, 
comme  du  la  guerre  ,  l'argent  man- 
quait :  Fouché  rendit  tributaires  de 
la  caisse  ministérielle  les  vices  inbé- 
rente  k  toute  grande  capitale  $  il  re* 


FOU 

cueillit  ainsi  des  sommet  tuomm  il 
put  avoir  des  agents  jusque  dan  le» 
plus  hautes  positions^  aassi  riao19f> 
sentiel  ne  pouvait  lui  échapper,  Le 
gouvernement,  peu  d'accord  avec  1» 
même,  était  entouré  d'ennemis  i  Foi- 
ché  prit  sur  lui  d'arrêter  la liceaceaV» 
journaux  et  la  marche  audacieuse  des 
sociétés  populaires*  Telle  fol  la  pre- 
mière proposition  qu'à  la  amie  d'il 
rapport  motivé  il  nt  au  Directoire, 
qui  lui  donna  carte  blanche*  11  pré" 
luda  en  disant  dans  uae  espèce  Je 
proclamation  «  qu'il  avait  pria  1»- 
«  gage  ment  de  veiller  pcwf  lots  et 
«  sur  tous,  afin  de  rétablir  la irte* 
k  quillilé   intérieure   et  mettre  M 
«  terme  aux  massacres*»  Céder* 
nier  mot  surtout  déplot  ans  déma- 
gogues qui  s'étaient  flattée  de  Ire* 
ver  quelque  complaisance  daas  fa- 
proconsul  de  Commune*qffr*nehUt 
Quatre  jours  après ,  le  18  tlwrandor 
(5  août),  le  Directoire  traasa.il  ai 
conseil  deê  anciens ,  qai  k  reevoys 
au  conseil  des  cinq-cents,  la  Htftrt 
de  Fouché  sur  les  sociétés  potitjaW 
Il  les  accusait  d'attentats  coatre  b 
constitution ,  et  demandait  aies  sk- 
surcs    répressives.   Ce  rapport  fat 
qualifié  de  faux  et  do  calomaieu  paf 
quelques  députés  qui  le  préscatereit 
comme  le  signal  aose  réaclioa  en* 
Ire  les  soutiens  de  la  république*  U 
même  juur  Foncbé  fat  attaque  eecsrf 
plus  vivement  par  la  société  de  a* 
nège.  Faiblir,  c'eût  été  tout  pertVf* 
Aussi,  dèë  le  lendemain ,  Sietes (t 
fermer  ce  club.  Quelques  jours  apfdj 
le  13  août,  Fouché  prit  sur  laide 
faire  fermer  la  *alle  des  jacobins  fc 
la  rue  du  Bac.  Pour  atténuer  l'Haï 
de  ers  mesures  conlrc-rérololiotoil* 
res,  le  ministre  présenta  on  rapport 
contre  les  royalistes  (lu  Morbuaf* 
Kl  cependant ,  par  des  insl radian 
confidentielles,  il  miligeaU  daailel 
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!•  de  l'onest,  les  riguears 
li  des  otages  contre  les  parents 
tigrés.  Ce  fat  dès-lors  qu'il 
a  d'an  certain  nombre  d'agents 
les ,  dont  les  services  secrets 
«t  a  même  d'en  finir  pins  vile 
i- guerre  civile  qui  désolait  ces 
sa.  Bientôt  il  osa  supprimer 
«1  coup  onse  journaux  des  plus 
liés  parmi  les  jacobins  et  les 
tes.  11  en  fît  saisir  les  presses 
1er  les  auteurs,  les  accusant  de 
la  division  eutre  les  citoyens* 
»  telles  mesures,  Fonuhé  ne 
ît-il  pas  devancer  le  génie  im- 
ita Napoléon  ?  Il  fut  dès-lors 
l  que  ce  ministre  et  le  parti 
■rvait  voulaient  détruire  toute 
9  et  fonder  un  despotisme, 
lie  d'aristocratie  révolution- 
Briot  attaqua  Fouché  à  cette 
m  au  conseil  des  cinq- cents, 
i  qu'il  se  préparait  un  coup 
i  et ,  après  avoir  rappelé  Fa- 
des missions  du  député  de 
t  y  il  demanda  la  suppression 
lisière  de  la  police.  Le  len- 
ia  le  Directoire  fit  insérer 
se  journaux  l'éloge  de  son  mi- 
Briot  ne  se  tiul  pas  pour  battu, 
iê  «ne  Lettre  à  Boudin  des 
mes ,  il  revint  sur  ses  accusa- 
oatre  Foucbé.  La  situation  de- 
périlleuse.  LamortdeJoubert, 
Sovi,  avait  renversé  tous  les 
lu  Directoire  et  du  ministre  qui 
teru  trouver  un  appui  dans  les 
de  ce  général.  Les  moments 
t  précieux  ;  on  cherchait  de  tout 
ael  serait  le  successeur  de  Jou- 
orsque  Bonaparte  débarqua  sur 
tes  de  Provence.  Foucbé  était 
s  mesure  avec  le  nouveau  dicta- 
Par  le  mojen  de  Joséphine ,  a 
raprès  la  recommandation  de 
i,  il  faisait  une  large  part  dans 
luit  des  jeux,  il  était  instruit  dés 
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menées  de  Lucien  et  de  Josepb  Bona- 
parte $  et  savait  tout  ce  qui  se  passait 
chex  les  premiers  personnages  de  la 
république.  Real,  son  subordonné, 
était  l'un  àts  correspondants  secrets 
de  Bonaparte  $  et ,  sous  l'influence  de 
Foucbé ,  il  agissait  avec  asses  d'à- 
dresse  pour  perdre,  sans  compro- 
mettre son  chef,  ceux  dont  ce  minis- 
tre tenait  son  pouvoir.  Jugeant ,  par 
l'étal  des  choses ,  que  le  Directoire 
ne  pouvait  se  soutenir ,  Foucbé  n'eut 
garde  d'entraver  la  conspiration  de 
Bonaparte.  Cependant  il  est  sûr  que, 
prêt  à  l'accepter  si  elle  réussissait ,  il 
n'était  pas  moins  disposé  à  frapper  ai 
elle  ne  réussissait  pas.  Toutes  les  me- 
sures étaient  prises  :  si  Bonaparte  eût 
éeboué ,  loi  et  les  siens  portaient  leurs 
têtes  sur  l'échafaud.  Foucbé  lai-même 
s'en  était  expliqué  avec  les  affidés  dn 
général,  avec  Boorrienne,  avec  Re- 
gnaod  de  Saint- Jeao-d'Angelv.  «  Que 
«  votre  général  n  hésite  pas,  avait-il 
m  dit.  Il  vaut  mieui  qu'il  brusque  les 
«  choses  que  de  laisser  aux  jacobins 
«  le  temps  de  se  rallier.  Il  est  perdu 
«  s'il  est  décrété.  Je  lui  réponds 
«  de  Paris ,  qu'il  s'assure  de  Saint- 
«  Cload.  »  Les  mesures  étaient  en 
effet  si  bien  prises  ,  Foucbé  était  si 
bien  informé  de  ce  qui  se  passait  h 
Saint-Cloud,  que  lorsqu'on  apporta 
aux  barrières,  de  la  part  du  géné- 
ral ,  l'orçjre  de  ne  pas  laisser  rentrer 
les  députés  fugitifs ,  on  se  trouva 
devance  de  vingt  minutes  par  les 
agents  du  ministre  qui,  ne  doutant 
plus  du  succès,  s'était  empressé  de 
donner  cette  preuve  de  dévouement 
au  parti  vainqueur.  Dès  que  la  ré- 
volution du  18  brumaire  fut  consom- 
mée ,  les  nouveaux  consuls  chargè- 
rent Foucbé  de  surveiller  les  quarante 
députés  que  le  conseil  des  cinq-cents 
avait  déclarés  ne.  fins  (aire  partie 
de  là  représentation  nationale.   Ce 
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ministre  eut  aussi  la  mission  d'en  faire 
arrêter     plusieurs  ;    mais     il     mît 
beaucoup  de  management  dans  l'eié» 
eu  lion  de  celte  mesure,  et  la  plu- 
part furent  rendus  fa  la  liberté  au 
bout  de  quelques  jours.  Dès  le  18, 
Fouché  serait  empressé*  de  faire  af- 
ficher dans  Paris  une  proclamation 
tendant  a  calmer  les  craintes  que  le 
public  pouvait  concevoir  d'une  réac- 
tion. «Que  les  faibles  se  rassurent , 
«  diyail-il  ;  ils  sont  avec  les  Ports  * 
«  ({ne  chacun  suive  avec  sécurité*  le 
«  cours  de  ses  occupations  et  de  ses 
«  habitudes    domestiques.  »    Deux 
jours  après  (le  20),  autre  procla- 
mation dans  le  même  sens.  aLegou- 
«  vernement   (directorial),   disait- 
«  -il,  fut  oppresseur,  parce  qu'il  fut 
«  faible  ;  celui  qui  lui  succède  s*im- 
»  pose  le  devoir  d'être  fort ,  pour 
m  remplir  celui  d'être  juste.  Il  ap- 
«  pelle  ,  pour  le  seconder ,  tous  les 
«  amis  de  la  république  et  de  la  li- 
ce berté,  tous  les  Français...  Bientôt 
«  les  bannières  de  tous  les  partis 
«  seront  détruites ,  etc.  »  Jamais  au- 
cun des  gouvernements  ués  delà  révo- 
lution n'avait  teun  un  pareil  langage  ; 
néanmoins  les  enneirib  du  nouveau 
pouvoir  exagéraient  le  nombre  des 
arrestations  et  criaient  à  la  réaction. 
Fouché  se  vil   obligé   de  déclarer  , 
dans  nne  note  insérée  au  Moniteur, 
«  qu'aucun  représentant  du  peuple, 
ce  conservant  ce  caractère,  n*avail  été 
«  arrêté.  »  La  moindre  circonstance 
était  pour  lui  une  occasion  de  mani- 
fester cette  politique  ferme  et  con- 
ciliante. On  peut  cri  juger  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  le  24  brumaire  ati!  ad- 
ministrateurs du'  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique ,  pour  les  engager  a  retirer 
une  pièce  de  circonstance^  «La  ré- 
ce  vofulion  du  18  brumaire,  lcurdî- 
«  sait -il,  no  ressemble  k  aucune 
«  de  celles  qui  Pont  précédée  ;  ëlU 
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«  ri  aura  point  de  réaction;  c'est 
«  la  résolution  du  gouvernement.  S 
«  les'  factions  persîcufênVIori^uM- 
«  les  obtiennent  !*uue  sur Patar^qoeV 
«  que  léger  avantage,  la  té  public, 
«  lorsqu'elle  les  écrase  toutes , 
«c  triomphe  avec  généVositt?.  Um 
«  pièce  intitulée  les  Mariniers  iè 
«  Saint  Cloud  a  été  jouée  sur  vottt 
ce  théâtre  ;  l'intention  en  est  louable, 
«  mais  trop  de  dé I ails  ïràpfltthmt 
ce  amèrement  d'ancien*  sbuvek&i 
ce  ^//T/hw/^c^KQua^dtboterlei 
«  passions  doivent  se  tairedetantH 
«  loi,11  quand  nous  derdns  immoler 
«  au  désir  de  la*  paix  fnlcfrjeurè 
ce  tous  nos  rëssen  riment  s,  et  trtelf 
«  volonté  de  le  foiré  est  rortè*il 
«  exprimée  par  le  peuple'  et 
ce  magistrats,  quand  3$  en  d! 
«  le  touchant  exemple  J ]  iHfOUM 
«  mis  d  personne  dé  àohtrJrter'cè 
ce  vœu.  9  Celte  IcUrè  eiltettitirtf» 
ble  en  ce  qu'elle  semblait  'adora 
la  censure  dramatique  »  uNJéY  U 
gouvernement  de'  Bonaparte  devajf 
s"e  faire  une  arme  si  puissante.  Tôt» 
ché  sentait  combien  il  USt  !gfio> 
tant  de  s'empatèr  tout  d*àWtf  «  k 
haute  direction  des  ihé'fcArëlf.  Le  M<h 
niteur  du :  28  contient  K  ce  sijet  ne 
instruction  adressée  ITtqulês  lél  ijinii- 
nistrations.  ce  pans  la  incèèssfon  dft 
«  partis  qui  se  sont  tour  «a- ton  r  dtîK 
ce  puté  le  pouvoir/  disait  le  minutrei 
ce  le  théâtre  a  souvent  retenti  dlnit- 
res  gratuites  pour  tes  Vaincus "}  et 
de  lâches  flatteries  pour  Tes  ilia- 
cc  queurs.  Le  gouvernement  iâx& 
«  abjure  et  clédfafcjoe  lès  ressourça 
ce  des  (actions  ,  il  ne  vent  rida  Igr 
«  elles .  et  fera  tout  pour  la  rc?puntj 
«  <|ue.  Que  tous  Tes  Frayais  se% rat 
«  lient  h  cette,  volonté  j|  et  eue  les 
«  théâtres  eu  secôndêùt  1'inâueàcè; 
«  que  les  sentimer       -   -  -- 
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,  q     ic  t      |  caractère  de  justice  et  de  ssodéralioa 

*  as**  gt****   *]  des*  «Me  assit  été .* 


I  sesls  «stuac  &s  la  scène;  eue  ea'akrs.  tt  rnimifi  par 
c  finale  ce  tja.  f*wi  w»«*  les  es-  «en  des  cbek  sas*  ataie 
*  fstnrjBsmMMerleskameSypfe     *    de»  gages  trop  sanglants  à  la  ter-- 


è  jwrleejBsieBiisdoslssresg,  îy    isor*  oa  qaitésBnsjt  encore  alla* 
é  BBstfsBsiéfB^  temps  enfin  <n        ckés  k  qniiqee  saches. Bès  le  ' 


*  sfy  sit-ples  qse dea Fraacak i     a  desssm sk i% liaéaaii iy  il arant ssU 

ë  kisfrabliiMi  française...  <?**e*.  IkM  des  coseak  k  ctetare  de  k 

^  Èni^M  soU  JlétH  tpd  voudrait  liata  des  émigrés  *  mesare  grands  et 

m  pMi+mmcrwne  réaction,  et  esc-  géséresse  qsi 

*la*«ii<lanerleiigBal.»Ceà|     -  ratés*  dea  rasaèsriaes.  àjant 

tissai  4*  démette,  cette  k  lésai  dea*  cessait  •  la  droit  de 

JsfitaesioB,  étaient  tins  A     »  dâriss  de?sttT»,  »  essaie* 

prie ceseal Bossysi     ;  cèlera  cette  iiesogae,  ?ss 

Ve»  '«était  pas  de  slm  de  ssast  la  dtVîsion  dea  émigrés,'  pser. 


;kkaineniabbéSitj     ;    former  k  -k  tplsss  sas 
qse  proscriptions.  14    aai  pièces^  largement 
18  ki  ma  lire  il  avait  rosis    Foeché  demanda  e^aisBBtst  sa 


les  esaraate  dépotés  qai    sais  fadnasâj  niai  fat  ds 
ktslss 


rtessks  contraires  k  k  *^BaasragkoVCalMS,qBi  j  dessin 

Feacfcé    s'était  opposé  aeatreass,  es  rsctn  d'as  odiesntai* 

k  kar  arrestation  ;  i  râlé  da  Directoire,  étaient  pkngét 

ijsssfjiwrsiilli  ■  Ti  iiluliim^  \\     -  dans  las  casemates  de  k  atajale-ds 

ttr-ie  Sseyes  l'emporta ,  et  F  Latte.  Il  rat  ordosmf  qse  cas  iaeor- 

tMUsJnt  ardre  de  dresser  aae  I  vssés  stiaicsl  transféra  as  cséteaa 

"  ste-eeef  isdmdas  tant  oe*  ékHsm;  assis ies^aslstisk  ska dé- 

dtayess ,  dont  trente-sept  porteasests  da  ifsrd  et  de  k  Sossase 

être  ^déportés  k  k  <M  opérèrent  cette  trasslstiss  dWssa» 

lésa  dass  les  Iles  de  Ré  •  sséreerselk;  et,  FsssMIenrssVessa 

,  Ssr  cette  liste,  des  sosure»  des  pkiates  trés~s*Vères.  «Aseass 

aises  se  tronraient  accolés  a  des  asesares  as»  k  ssrsté  pebli» 

sosss    décriés    et   odic  «  ose   exige    sa  cotassaade    IVn- 

Isssssf,  qsi  arait  dass  k  conseil  «  humanité,  •  sarst  a«Ceknfags 

csssVâtts  cette  mesure  comme  i    «*  assoseait  tsata  asrtérssstisn  sans 

ssV  et  impelftiqoe,  se  laissa  m**  k  goumaeBMB^asMSi  biesi  es/sn* 

sjpmlâ  asor  csssak  le  suerais  c     t  ssétasmipkuse  tssajdéle  akcs>  Bksm* 

a^élfe  plradaissit  sar  ropinion  ]  me  qai  osait  s'esprfmcr  ainsi^  Mais 

■a***?  ;  sssst  qaekoes  jooxs  après  i  s  il  se  s'en  tmt  p**%;  «{Baisses  jssre 

fins  sii  i  )  ,  parât  daas  le  Moniteur  après ,  S  fit  ani  coosak  aaraaareaa 

sa  arrêté  rends  sur  k  proposttma  da  rapport  pasrsltesir  klibératisa  de 

ssssstre  de  k  police  générak,  qai  cet  émigrés  sasfafeéer,  at  d'après  «S 

fflaasiil  k  proscription  et  plaçait  rapportles cessais  urdaunèitst  lesr 

BSBalnacst  es  ssrreilknce  ceax  oal  déportatisB  kow  ^territoire  de  k 

èsssmtcoâsprtt  ssr  les  bstes.  Sèrdé-  répabKqse.  Ikssk'Bïèsw  tempa4  es 

sjBssnsfk soscrédit,  Foocbé  réaaA  fat  essore  k  la  detsÂdo  de  iWa* 

I  ssaarlsjar  k  k  polies  gésérsk  sa  m|ssesssf1#fsfp^slrest^  srr#4 
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tés  du  Directoire,  qui  traient  ordonné 
la  déportation  dei  prétrei  mariés 
et  qui  avaient  prôté  serment.  Bien- 
tôt le  bénéfice  de  cette  dispOMlion 
fut  étendu  aux  prêtres  qui ,  n'ayant 
poiut  exercé  ou  qui,  aysnt  cessé 
d'exercer  avant  la  loi  du  7  brumaire 
an  IV  le  miniilére  de  leur  culte, 
mui  en  avoir  reprit  l'exercice  depuii 
celte  époque ,  n'étaieut  plui  as- 
lujétii  a  aucun  terment.  Le  même 
jour  il  adressa  aux  consuls  un  rapport 
tendant  k  considérer  comme  ayant 
réiidéen  France  et  n'étant  plui  émi- 
gré •  lei  chevaliers  de  Malte  née 
Français ,  qui  étaient  comprit  dam 
l'article  6  de  la  capitulation  de 
Malte.  Le  langage  qu'il  tint  k  celte 
occaiion  était  bien  fait  pour  avertir 
l'Europe  que  la  diplomatie  de  la 
France  révolutionnaire  avait  changé 
de  ton  et  d'allure  a  «Citoyens  con- 
k  suli ,  disait  Fouché  ,  vous  avei 
«  déclaré  que  vous  garderies  invio- 
«  lableroeul  la  foi  publique.  Il  se 
«  préscutc  une  occasion  solennelle 
«  de  mauifeslcr  votre  respect  pour 
«  les  engagements  politiques  et  le 
«  droit  des  nations.  L'Europe  en- 
«  tière  croit  k  la  gloire  du  peuple 
«  français  ;  il  devient  important , 
«  pour  le  bonheur  de  ce  peuple  , 
«  qu'on  puisse  croire  aussi  k  la  fidé- 
«  lilé  et  aux  vertus  de  son  gouver- 
«  nement.  L'exemple  que  vous  don- 
«  neret,  dans  cette  circonstance,  de 
«  votre  respect  pour  la  foi  des  Irai- 
«  lés,  sera  l'époque  d'une  régé- 
«  néralion  dans  les  principes  du 
«  gouvernement.  »  Toutes  ces  me- 
sures jetaient  la  terreur  dans  l'àme 
des  anciens  amis  de  Fouché,  et  ils 
criaient  k  la  réaction*  Pour  eux , 
comme  on  l'a  dil ,  la  réaction  était 
devenue  la  terreur.  Ce  fut  sans 
doule  pour  les  rassurer  que  le  8  fri- 
maire il  adressa  aux  administrations 
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publiques  la  lettre  mirante  t  «  Vota 
«  avei  applaudi  k  la  journée  du  18 
»  brumaire  ;  vos  administrée  ont  ea« 
«  brassé  avec  transport  l'étendue 
«  des  espérances  qu'elle  offre;  les 
«  cités  et  les  armées  se  reposent 
«  avec  assurance  sur  la  foroe  ai  la 
«  sagesse  du  génie  qui  a  présidé  k 
«  celte  révolution.  Qu'aucune  fa> 
«  tion ,  aucun  parti  n'y  cherche  des 
«  prétextes  d'agitation  on  dos  mollis 
«  d'espoir;  tous  les  vœux,  tons  Us 
■  désirs  qui  n'ont  pas  pour  bnt  uk 
«  que  et  exclusif  le  besoin  ol  liaté- 
«  rél  de  la  liberté ,  seront  trompai. 
«  Que  les  insensés  qui  furent .  toar 
«  k  tour  ,  persécuteurs  ot  victimes, 
«  se  persuadent  bien  que  l'antel  de 
«  la  justice  est  le  seul  asile  commua 
«  qui  leur  reste  après  tant  d'agité» 
«  tions  et  de  troublée.  Que  ceuiqej 
«  croient  encore  aux  chimères  du 
«  rétablissement  de  la  royauté  en 
«  France  apprennent  qne  la  répu- 
té blique  est  aujourd'hui  affermie. 
«  Que  les  fanatiques  n'espèrent  plis 
«  faire  dominer  leur  coite  intolé- 
«  rant;  le  gouvernement  U%  pn* 
«  tége  tous  également  sans  en  lavo- 
«  riser  aucun.  Que  les  émigrés 
«  trouvent  %  s'il  le  faut ,  le  repos 
«  et  la  paix  loin  de  la  patrie 
«  qu'ils  voulaient  asservir  ol  dé* 
*  truire  ;  mais  cette  patrie  les  re- 
«  jette  éternellement  dm  son  sein» 
«  L'espérance  d'y  rentrer  nt  sert 
«  pour  eux  qu'une  trompeuse  illa- 
«  sion.  Aucune  de  ces  assurances 
«  que  je  vous  donne ,  citoyens  ad» 
«  ministrateurs ,  ne  peut  être  vaine; 
«  elles  doivent  suffire  ani  amis  de 
«  la  république  pour  les  mesurer  sut 
a  ses  destinées.»  Cependant  lu  ra- 
diations allaient  leur  train  t  les  pré* 
très  déportés  rentraient  en  fraie) 
et  ils  n'étaient  plus  persécutés  1  fls 
pouvaient  exercer  leur  ministère; 
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angers  retapée  em  France  y 
accueillis  arec  oie  généreuse 
lé.  Enfin ,  «or  le  rapport  de 
ï ,  les  consuls  adressèrent ,  aux 
«ions  législatives ,  an  message 
l  à  ce  que  le  gouvernement  fat 
i  k  prononcer  sur  les  réclama- 
it** par  les  individus  condam- 
i  jugement  préalable  k  la  dé- 
SB  ou  k  tonte  autre  peine.  Sons 
fctoire ,  les  filles  publiques 
employées  au  ?il  métier  de 
sage.  Il  en  résultait  que  la 
iccordait  a  ces  malheureuses 
nce  indéfinie  ;  chaque  soir  les 
les  plus  scandaleuses  se  pas- 
bas  la  rue  Saint-Honoré,  et 
m  Pë\*u-Égalité.  Par  lor- 
Foncbé,  ces  femmes  furent 
l  \  mais ,  se  fondant  sur  leur 
re  d'agents  de  police,  elles 
rent  leur  mise  en  liberté  au- 
.  bureau  central.  Leur  recla- 
ssant été  transmise  au  mi- 
if  répondit  :  «  La  morale 
iqne  applaudit,  citoyens,  k 
cation  des  mesures  que  je  tous 
eeerites  relativement  aux  filles 
uravaise  vie.  Je  ne  puis  auto- 
la  mise  en  liberté  d'aucune 
se  femmes.  Les  services  que 
joes-unes  d'entre  elles  pou- 
it  rendre  ne  peuvent  balancer 
al  qu'on  en  doit  craindre  ;  et 
ait  honteux  pour  la  magistrat 
que  de  pareils  agents  leur 
nt  nécessaires.»  (Moniteur 
frimaire.  )  Dès  ce  moment,  la 
cessa  de  faire  usage  de  ces 
K  instruments.  Cependant  les 
isions  législatives  élaboraient 
titutiou  de  l'an  V11I.  Lors  de 
nulgation,  Fouché  ne  perdit 
te  occasion  de  manifester  son 
ment  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ais  sans  paraître  toul-k-faitre- 
k  ui  antécédents»  Cette  inlen- 
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tion  se  révèle  dans  la  proclamation 
qu'il  publia  le  24  frimaire  •  «  Votre 
«  attente  est  remplie ,  disait-il ,  la 
«  constitution  est  proclamée.  •  •  Noua 
«  y  trou v  ons  la  garantie  de  nos  droite 
«  et  de  nos  propriétés.  Les  passions 
«  révolutionnaires  y  sont  enchaînées 
«  dans  eu  gouvernement  fort  et  puis* 
«  saut.  Nos  alliés  peuvent  compter 
«  sur  la  foi  et  la -durée  des  engage- 
«  ments.  De  quoi  se  plaindront  nos 
«  ennemis?  Que  nous  ne  voulons 
«  pas  voir  s'anéantir  les  créations, 
« .  les  espérances  et  les  principe*  de 
«  liberté.  Que  noua  sommes  résolus 
«  de  conserver  le  gouvernement  re- 
*  présentatif.  Que  nous  réchauffons 
«  dans  tootes  les  âmes  les  senti- 
«  ments  républicains  em  plaçant  k  la 
«  tète  de  ce  gouvernement  des  bosn- 
«  mes  que  la  confiance  du  peuple 
«  français  et  la  confiance  do  goover- 
«  nement  y  appellent  également*  » 
Confirmé  dans  le  consulat  avec  Cam- 
bacérès  et  Lebrun,  Bonaparte  ae 
garda  bien  d'éloigner  Fouché,  nom 
qu'il  eût  en  loi  une  confiance  vérita- 
ble ;  il  le  redoutait  au  contraire  ; 
mais  Mtemëue  et  la  puissance  des 
ressorts  révolutionnaires  et  secrets 
dont  ce  ministre  s'était  réservé  la 
connaissance  et  l'usage  rendaient  ses 
services  indispensables  (13).  Sa  pré* 
sence  ae  pouvoir  rallia  an  premier 


-'*  (fe)  «Foecké  eseres  iw  lai  (Bon aparté)»» 

,  asejndant  qae je  ne  coiapranés  pat  •  nt  nais,  il 

faut  le  dire,   loi  rend  de  tram!»  services;  il 

•  Jai  rapport*  d'ailtcara.eBaeteaMeatontee  qn'e» 
dit  de  lui.—  .  Vont  -e»a  rappelez  coiutnea  ii 
(Bonaparte)  était  effrayé   i  ton  retour  d*É- 

:  svpte  lie  Toir  encore  à  l.  tête  de  1*  polka  ce 
Foaené ,  aluEf  ri  redoutable  i  il  ne  te  préseo- 

•  tint  à  lai  qa'aceoaipegné  «VU  aotteft  de  ter- 
remr.  QaeJqnea  amie  de  lea  aparté,  étoeoéa 
qu'après  cela  il  l'edt  choisi ,  frappéa  en  mène 
tempe    df    l'impression  sinistre  qu'on    pareil 

•  choix  produisait  daaa  Paria,  rai  ea  parièrent  s 
Je  (le  banquier  Collot)  foa  de  oa  nooîbre  :  et  je 
vis ,  à  l'impassibilité  arec  laquelle  il  aVrconU 
aaaa  ma  repondre,  «ail  était  déjà  pria  daaa  la» 
fitou  du  renard.  »(JVeav  é$  AWn****,  t.  IV, 
p.  lia.) 
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consul  les  intérêts  révolutionnaires 
qu'éftoavantaient  Us  dangers  dont  la 
république  était  menace.  La  con- 
fiance qu'inspirait,  Fojlché  à  son  an- 
cien parti  lui  donnaU  la  force  né- 
cessaire pour  contenir  les  jacobins  re- 
muants ,  et  pour  exercer  contre  oui 
les  mêmes  mesures  de  surveillance  et 
de  rigueur  que  contre  les  royar 
listes.  Cependant ,  si  ce  fut  sou* 
son  ministère  que  prévalut  le  sys* 
lème  des  déportalioui ,  des  em- 
prisonnements et  des  exils  arbitrai- 
res |  si  ce  lut  lui  qui  organisa  l'es- 
pionnage dans  toutes  les  classes  de 
la  société  ,  sans  en  excepter  la  fa- 
mille du  premier  fconsul,  on  doit 
cun venir  qu'il  se  montra  toujours  op- 
posé aux  mesures  sanguinaires,  et 
que  ce  fut  seulement  par  des  moyens 
de  séduction  et  de  corruption  qu'il 
parvint  a  enchaîner  un  grand  nombre 
de  républicains  et  de  royalistes  aux 
pieds  de  Bonaparte.  Protégeant  et 
contenant  à  la  fois  le  parti  révolu- 
tionnaire, il  «'en  servait  pour  se  ga- 
rantir des  caprice*  d'un  maître  qu'il 
atait  apprécié  mieux  <rae  personne. 
D'un  autre  cète*  il  se  fit  une  fonle  de 
partisans  parmi  les  royalistes,  par 
quelques  adoucissements  aux  mesures 
de.  rigueur  que  provoquaient  sans 
cesse  les  intrigues  de  ce  parti.  Il  sut 
également ,  par  des  égaras  et  des  ré- 
tributions, rattacher  nombre  de  jour- 
ualiiles  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Ce  fut ,  grâce  a  Foucbé  et  a  Maret , 
alors  secrétaire  d'ftat ,  rjue  le  Moni- 
laurdevint  l'organe  officiel  et  puissant 
du  gouvernement.  En  même  temps , 
Foaché  se  rendit  utile  par  des  mesu- 
re! efficaces  et  pourtant  modérées, 
relatives  aux  troubles  des  départe- 
ments de  l'ouesL.  Toutefois  il  n'ou- 
bliait pas  d'accroître  sa  fortune  par 
le  produit  des  jeux  \  et  il  devint  bien- 
tôt uu  des  plus  riches  particuliers  ae 


I        i: 


France  (14).  Cet  immense  revenu,  lai 
permit   de  faire   des    gratifications 
secrètes  p  des  personnes  de  la  cour  qt 
de  la  famille  de  Bonaparte,*  que  leur 
position  mettait  a  m£me  de  soutenir 
«on  crédit  et  de  lui  donner  des  ,avif 
utiles.  C'est  ainsi  qu'il  continu*  d'a- 
voir pour  pcniionnairee  Bouxrienjto,, 
secrétaire  du  premier  conftuljtt  Jo- 
séphine, h  laquelle  il  o^nnaitL  dfc   ' 
on ,  mille  francs  par  jour.  Les  Mais    ' 
de  Bonaparte ,  entra  autre*  LacW    * 
et  Joseph,  ennemis  constants  de   ' 
Foucbé ,  ne  cessaient  do  le  dosserrir   { 
auprès    du   premier  ,con*ul ,  ,qtty    i 
ayant  un  penchant  binai  poaj.|is    ' 
détails  do  police ,  organisa  pliakm 
contre-polices.  De  la,  un  jqn  de/gto 
contre  ruse  entre  Fouchi  et  jeuiéW*    J 
les.  ipstruit  k  point  par  Boorriraa*   ' 
ou  par  Joséphine ,  il  fit  souvent  torn»   • 
ber  les  principaux  agente  deapoKeei 
des  Tuileries  dans  les  pièges  tyrïu    > 
avaient  cru  lui  tendre  k  lui-lMPM»  Itf    < 
premier  consul  entrait  eafrenr,  ta   i 
apprenant  les  bévues  de  ans  etpftit;   i 
mais  rien  ne  pouvait  la  dfoAt|r  de   * 
ces  commérages  de  polie*  (ft).  Foa*  • 
ebé,  de  son  côté,  s'amnaajt  de  tetle  fc 
petite  guerre ,  dana  laquelle  il.lvait  a 
presque  toujours  l'avantage*  NafaJ  « 
enveloppait  de  tant  de   mjaûrt  In  * 
moyen*  dont  il  se  serrjApotoAEtar  * 
les  complots  formés  «Mita*  la  fit  k  = 
consul  que ,  quand  ila  icU^aianl,  Bs-  » 
uaparte  eut  quelquefoi*  liea.de  iokê  * 
ue  sa   police  avait  devancé  cflt  ■ 
u  ministre.    Celui-ci.  ratait.. #•  - 
touffer  avant  l'exécution  on  peej*  ■ 
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(i4)f*»ft+rti  l«mhi,f«r*!m  4M fitair /if    = 
MrtJ*nt  4am  |«  Uinp»  lui  mit  mufé  fM)P  ■* 

{ilutiturs  ênnèâk ,  oulfe  1#  prfz  m  h  WfM 
roi»  rtrilU  frtMtpar  J<mr,  M*  U  tmtfWrfftB 
flrM  btcuvtilUficn,  (UtteiitHê  i&tfutlÊumwpi 
Pari»,  i8ff*„  tn-S*.  p.  49 1  U4m%ln$  (y*** 
wym—)  du  dm  tfOtr&Mêi.) 

m  de  tout  U  moud*.  »  (4M*,  du  duc  et  Borif) 
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TOC  fojrm?  par  *  «H  *  f  a»* 
stoë-camp  d'il  01 ,  et  par 
gtaine  de  jacobins.  Les  indi- 
fétés ,  entre  autres  le  fameux 
i)r  n'avaient  fait  aucun  av.eu, 
yexsle  15  septembre  1800, 
ityoUce  d'une,,  nouvelle  conspi- 
çncjant  à  assassiner  le  prer 
puni  à  l'Opéra.  Tandis  que 
e  4e  touché  survenait  les 
(•  toupçpnnés  ,dj  prendre 
n^çs  conjurés ,  Harrel,  offi- 
litûjiy  vint  spontanément  \ou\ 
p..  feourrienoe.  Celui-ci»  d'a- 
çdre  dujpreraier  consul ,  n'en 
NJaJt  ja  Fouché  ejt  se  concerta 

Ecs,  alors  commandant  la 
consuls ,  pour  suivre  J|à 
jb  complot  $  puis,  par  ï'en- 
gi}  dénonciateur  Harrelj  fqur- 

Erjuiés  l'argent  nécessaire  à 
arme*  qu'ils  de  raient  tour- 
Etre  Bonaparte*  L'armurier 
lejnenclre.  à  des  inconnus ,  sans 
saison,  de  la  police*  Alors 
yiapna  fautorisalion.  Lc,pre* 
puni,  crojant  avoir  pris  ce 
e3faa  dépourvu,  lui  fi.t  des 
£f-i(irè$-  aigres .  que  celui- cj 
MCCSOP  calme  accoutumé*  et 
wÂ  wwwlit  en  faisant  comr 
ejfapmirçe  de  qui  il  tenait  ses 
rci^nforjnaiipns.  C'était  Bar*- 
jprgé  alors  de  la  partie  poli- 


ancien  commis  au  comité 
it  public ,  avait  mis  l'ex-con,- 
wçl  sur  la  traee  du  complot,, 
était  empressé  de  communir 
è  soupçons  a  Fouché.  Barrère 
de  Bonaparte  Foi  die  d'aller 
l  déclaration  à  Lannes.,4éjà 
t  cette  -affaire";  et  Fouthé,  c'eut 
t  concerter  avec  ce  géuéral.  ]# 
i  premier  consul  j  en  suivant 
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cette  marche  9  fit  de  donner  m*cprfif 
a  cette  conspiration  qui  n'était  en- 
core qn'ayze  Qnfire;  il.  joulait  faire 
croire,  qu'il  ava.it  couru  un  grand 
danger,  et  en  ntfme  temps  satisfaire 
a  une  vengeance  corse  contre  quel- 
ques compatriotes  (  JPoy.  Abkha,  II, 
396-  etCwujcciii,  ti:,  348).,  De 
Ja  ,çea  menées  d'agent  provocateur 
dont  il  chargea  Bourriçime,  auprès 
4n  d^nonçiatenr  Barre!  ;  et  ia  on 
>eujt  en  croire  Bourienne  s'acçusnnt 
ui-mêmp  (Uns  ses  Mémoires  de  s'ê- 
tre prêté  k  un  semblable  rôle^  Tout 
étant,  ainsi  dispose  par,  la,  contre-po? 
lice  pour  jouer  une.scèfe  d'assassinat 
manque,  le  consul  se  rendit,  an  théâ- 
tre. La,  des  agents  étrangers  a  k 
police  Aef  oucn£«.et  qualès  coajct 
rés  croyaient  de  leur  complot  f  an* 
retirent  eux.-,  manesi  jpjana,  Çerr 
racçhi  .et  ,  Jeurs;  complices*  Sans 
doute  cen^cie^  voulaient  à  \a  vie  du 
premier  .consul  £  mais  il  eàt  été /a* 
çile  ie,  prejenji "Uni  prpje^  sans 
aider,  comme  on,  le  fit,  k  ^onte^ét 
çutionv,Jl  faut  donc  reconnaître 
que  Bonaparte  ;  sl  ,en^ .  sur  certains 
hommes  de  la  jesiaufationHtiiûtiaT 
live  de  ce  système  de. constations 
proroqoées^arme  si  redoutable,  niais 
à  jeux  tr.ucjoanta  entre  les  maint 
d'une  police  imsnorale*  Quant à  Fou- 
ché ,  ministre  d'un  gouvernement  mal 
assis,  il  connaissait. t rop  hieA:sqn 
métier  ponr  inventer  on.  faire.  £00 
conspiration ,  comme  des  biographes 
l'ont  avancé  légèrement.  Jamais  bpPfr 
me  n'eut  par  système  un  éloigneaiejat 
pins  prononce  J^r.  l'emplei  des 
mojens  de  gouvernement  *,  qui  ré- 
sultent de  ces  abominables,  inven- 
tions :  a  L'existence  d'un  gouverne- 
ce  méat  nouveau,,  disait  -il  souvent., 
«  dateJcoijourSïdansropbiojn^deU 
f  a^rnjèr&cpispînlion  dfcouvftrtfi, 
«  parce'  qu'une  découverte  de  ce 
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«  genre  remet  nécessairement  en 
«  problème  ce  que  l'on  croyait  déjà 
«  affermi.  »  Mot  profond  et  vrai , 
trop  méconnu  depuis  par  des  servi- 
teurs maladroits  de  Louis  XVIII. 
Cependant ,  soit  qu'il  s'imaginât  que 
Fouché  n'avait  pas  été  informé  assez 
a  temps  du  complot  de  l'Opéra,  soit 
qu'il  eût  cru  voir  que  ce  ministre 
n'avait  pas  semblé  y  attacher  assez 
d'importance ,  Bonaparte  commença 
de  mettre  dans  l'accueil  qu'il  faisait 
a  Fouché  des  inégalités  dont  celui-ci, 
toujours  maître  de  lai-même,  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir;  mais  les 
courtisans  ne  manquaient  point  de  les 
remarquer.  Ou  affectait  de  le  consi- 
dérer au  château  comme  coupable 
de  négligence  >  sinon  de  connivence 
avec  le  parti  auquel  il  avait  autrefois 
appartenu.  On  oubliait  que  quelques 
mois  auparavant  il  avait  déjoué  une 
conspiration  dont  le  principal  agent , 
ancien  terroiiste  {Voy.  Chevalier, 
LX,  592),  était  dans  les  prisons  de- 

Î>uis  le  18  nov.  Ce  fut  alors  que 
'explosion  de  la  machine  infernale 
vint  augmenter  les  préventions  con- 
tre le  ministre  de  la  police.  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat,  les  cour- 
tisans du  premier  consul  accusèrent 
hautement  dans  les  salons  des  Tui- 
leries les  jacobins  et  Fouché  leur 
protecteur.  Le  lendemain  tous  les 
dignitaires ,  ministres  et  conseillers 
d'état  réunis  au  château  abondaient 
dans  ce  sens  et  attaquaient  assez  ou- 
vertement le  ministre  de  la  police 
qui  était  présent.  On  a  imprimé,  dans 
plusieurs  biographies,  que  le  premier 
consul  s'avança  vers  Fouché  avec  co- 
lère et  lui  dit  :  a  Eh  bien  !  dites  encore 
«  que  ce  sont  les  royalistes! — Oui, 
ce  sans  doute  je  le  dirai ,  répondit 
•  Fouché,  et  qui  plus  est  je  leprou- 
«  verai.  »  Cette  anecdote  est  con- 
tredite par  Bourrienne  et  par  l'ai* 
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teur  des  Mémoires  surleconsulmt. 
Selon  le  premier  (t.  IV,  pag.  202), 
Bonaparte  dit  seulement  a  Foaché  : 
a  Je  ne  me  repose  pu  sur  votre  po- 
«  lice  ;  je  fais  ma  police  moi-même, 
«  et  je  veille  jusqu'à  de»  heures  di 
«  matin.» — «  Fouché,  ajoute  Born- 
er rienne  ,  fit  comme  le  roseau  de  la 
ce  fable,  il  plia,  mais  pour  se  relever 
«c  bientôt.  Le  plus  habile  comédies 
a  ne  saurait  reproduire  son  altitnde 
a  calme  pendant  les  éclats  de  la  co- 
a  1ère  de  Bonaparte ,  ses  réticences, 
«  sa  patience  k  se  laisser  accuser, 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dénéga- 
«  tions  dans  son  silence,  et  sortent 
«  dans  ses  demi-révélations.»  L'an* 
teur  des  Mémoires  sur  le  consulat 
rapporte  l'anecdote  d'une  roanièrt 
analogue,  mais  encore  pins  naturelle. 
<c  Pendant  toutes  ces  déclamations, 
dit-il,  Fouché  était  dans  l'embrasure 
d'une  croisée,  seul,  pâle,  débit, 
entendait  tout,  ne  disait  rien;  on  le 
regardait  déjà  comme  perdo.  Leçon* 
seiller  d'état  +**  s'approcha' de  hi  et 
lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
«  fie?  pourquoi  ne  parlez-root  pas? 
«  — Laissez- les  dire....  je  neveu 
«  pas  compromettre  la  sûreté  del'é- 
«  ta  t....  Je  parlerai  quand  il  en  setl 
c<  temps...  rira  bien  qui  rira  le  der* 
«  nier.»  Bourrienne,  kqmcejonrJs 
Fouché  tint  le  même  langage,  en  park 
au  premier  consul;  mais  Bonaparte 
persista  dans  son  opinion:  «  rtf» 
ce  ebé,  dit- il,  a  ses  raisons  ponr  *- 
«  taire;  il  ménage  les  siens;  il  CEI 
«  tout  simple  qu'il  ménage  nntsf 
ce  d'hommes  couverts  de  crimes  et 
ce  de  forfaits  !  N'a-t-il  pas  été  aa 
ce  de  1  enrs  ch e fs  ?  Ne  sais-je  pas  bien 
«  ce  qu'il  a  fait  k  Lyon  et  a  la  Loire. 
«  Eh  bien  !  c'est  la  Loire  et  Ljoa 
«  qui  m'expliquent  la  conduite  de 
«  Fouché  !  »  Un  des  pins  télés 
tisansde  la  puissance  consulaire, 
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e  temps  tout  dévoué  aux  fré- 
kNtaparte,  Rœderer  alla  jus- 
t  k  Joséphine  :  «  On  ne  peut 
iiier  les  jours  du  premier  con- 
ta disposition  d'un  homme  co- 
de scélérats.. .— Les  hommes 
las  dangereux  pour  fiooa- 
,  répliqua  celle-ci,  sont  ceux 
enlent  lui  donner  des  idées 
Mité  et  de  dynastie ,  de  di- 

et  de  mariage  avec  uneprin- 

»  Pour  apprécier  cette  ré- 
il  fout  savoir  que  pendaot 
ché  était  k  la  recherche  des 
enrs  de  l'attentat  du  3  ni- 
parut  un  pamphlet  intitulé 
Je  de  Cromwelly  Morik 
aparté,  et  qui  avait  pour 
Établir  l'hérédité  moharebi- 
itait  Lucien ,  alors  ministre 
rieur ,  qoi  l'avait  fait  impri- 
•xpédier  avec  profusion  k 
-préfets  des  départements. 
il  écrit,  dans  l'état  d'irrita- 
e  trouvaient  les  esprits,  était 

attirer  les  poignards  sur  le 
consul  ;  aussi ,  dès  le  lende- 

préfets  les  plus  voisins  de 
'Ojèrent  la  brochure  k  Bona- 
èc  des  plaintes  sur  le  mauvais 
lie  pouvait  produire.  Foucbé 

la  Malmaison ,  et  mit  le 
te  sous  les  jeux  du  premier 
arec  nn  rapport  sur  les  in- 
ats  d'une  initiative  si  mal 
.  Bonaparte  simulant  la  co- 
de manda  pourquoi  il  avait 
rattre  nn  écrit  si  dangereux. 
al,  répliqua  le  ministre ,  je 
des  ménagements  à  l'auteur, 
i  ménagements  !  qu'est-ce  que 
»vt  dire?  vous  deviez  le  faire 
?  au  Temple.  —  Mais,  géné- 
'est  votre  fi  ère  Lucien  qui  a 
pamphlet  sous  sa  protection; 
ession  et  la  publication  en 
i  faites  par  son  ordre*-— Cela 
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«  m'est  bien  égal!  votre  devoir. 
«  comme  ministre  de  la  police,  était 
«  de  faire  arrêter  Lucien.  Cet  loi- 
«  bécile-lk  ne  sait  qu'imaginer  pour 
«  me  compromettre!  »  —  Ce  lan- 
gage dut  paraître  k  Fouché  d'autant 
plus  eitràordinaire  que  le  matin  même 
il  était  allé  trouver  Lucien  afin  de  lui 
faire  sentir  son  imprudence  ;  et  que, 
ponr  toute  réponse,  le  frère  de  Bo- 
naparte loi  avait  fait  voir  le  manu- 
scrit du  pamphlet  chargé  de  correc- 
tions et  d'annotations  de  la  main  du 
premier  consul  lai-même.  Trop  ha- 
bile ponr  paraître  si  bien  instruit, 
Fouché  s'empressa  d'arrêter  la  pro- 
pagation d'un  pareil  écrit;  et ?  afin  de 
mieux  écarter  le  soupçon  qu'il  eût  pn 
avoir  l'attache  du  gouvernement ,  il 
le  qualifia  dans  sa  lettre  ministérielle 
d'oeuvre  d'une  méprisable  et  cou» 
pable  intrigue»  Lucien  furieux  re- 
procha k  son  frère  de  l'avoir  mis  en 
avant  et  abandonné  :  *  C'est  votre 
a  faute,  dit  le  premier  consul.  Vous 
«  vous  êtes  laissé  attraper;  eh  bien! 
«  tant  pis  pour  vous.  Fouché  a  été 
«  plus  nn  et  pins  habile  qne  vous; 
«  vous  n'êtes  qu'une  f...\  bête  au- 
«  près  de  lui.  »  Cette  déconvenue 
du   frère  de  Bonaparte  excita  plos 

Îue  jamais  contre  Fouché  sa  haine, 
ont  Rœderer  se  rendit  l'Instru- 
ment. Le  6  nivôse ,  les  deux  sec- 
tions de  législation  et  de  l'intéiieur 
étant  réunies  chez  le  second  con- 
sul Cambacérès ,  ce  conseiller  d*é- 
tat  fit  ciiciiler  parmi  $es  collègues , 
pour  qu'île  la  signassent,  nue  décla- 
ration qu'il  avait  rédigée  et  dans 
laquelle,  attribuant  aux  entoura  de 
Fouché  l'attentat  du  3  nivôse,  il 
proposait  de  changer  le  ministre  et 
tout  le  personnel  de  la  police.  Mais 
cette  menée  n'aboutit  à  rien  ;  et 
bientôt  Fouché  triompha  de  tons  tea 
adversaires.  L'explication  orage*** 


3i4 


FOU 


! 


qui  avait  eu  lieu  entre  Bonaparte  el 
Lucien  fut,    peu  de    jours    après, 
suivie  de    la  démission  de  celui-ci  ; 
et,  aux  yeux  du  public,  Fouché  sou* 
leuu  par  Josépluuc    et  les  Beauhar- 
uais  parut  l'avoir    emporté    sur    le 
parti  des  frères  du  premier  consul. 
Bonaparte  lui-même   commentait  a 
revenir  de  ses  préventions  contre  le 
ministre  de  la  police  :  divers  indices 
avaieut  modifie  sa  conviction  au  su* 
jet  des  vrais  tuteurs  de  l'attentat  du 
3   nivôse  ;  il  savait   gré    à  Fouché 
des    précautions    qu'il  avait   prises 
)oursa  sûreté,  de  concert  avec  la  po- 
icc  du  château.  Ce  fut  à  celte  occa- 
sion que,  dans  une  de  leurs  conversa- 
tions habituelles  ,  le  ministre  dit  ces 
paroles  icmarquables:  ce  Je  n'ai  pas 
«  l'art  de  lire  dans  les  cœurs.  Ainsi 
ce  toutes  les  fuis  qu'en  saçrifiaut  sa 
«   vie,  un  homme  voudra  attenter  a  la 
«  vôtre,  je  ne  connais  aucun  moyen  de 
«   m'y  opposer.  Mais  ce  dont  je  puis 
«  vous  répondre,  c'est  que  dans  toute 
«  conspiration  tramée  par  deux  iu- 
«  dividus,  il  y  en  aura  un  qui  sera 
«  dans  macouQdcncc.  »  Cependant 
Bonaparte  insistait   pour   la  pros- 
cription des  meneurs  et  agents  du 
paili  jacobin.  Fouché,  quoique  cer- 
tain que  l'attentat  du  3  nivpse  était 
l'œuvre  des     royalistes ,   finit    par 
transiger  avec  l'irritation  du  premier 
cousul  contre  les  terroristes;  et,  à  la 
suite  d'un  rapport,  dressa  une  liste 
de  cent  trente  individus,  dont  neuf, 
avec  la  qualité  de  septembriseurs , 
furent  nus  en  surveillance  spéciale 
hors  du  territoire  de  la  république. 
Tous  les  autres   proscrits  so  trou- 
vaient sans  énoncialions  spéciales.  On 
y  voyait  les  cx-convcntionnels  Tail- 
le fer,  Talol,   Thirion  et  Choudicu, 
le    général  de  l'armée  révolution- 
naire Rossignol,  etc.   Le  rapport, 
rédigé  avec  beaucoup  d'art ,  faisait 


allusion  au  complot  de  l'Opéra 

tentative  de  Chevalier  avec  si 

chine  infernale,  et  avait  pour 

de  faire  croire ,  sans  l'articule 

pendant,  que  les   terroristes  a 

commis  l'attentat  du  3  nivôse. 

a  ne  sont  plus,    était-il    dit 

ce  cette  pièce,  que  le  nom  de  ï 

<c  rend    surtout    curieuse ,    « 

a  sont  plus  de   ces  briganili 

«  Ire  lesquels  la  justice  et  si 

a  mes  ont  été  usitées,  el  qui 

a  cent   seulement  quelques  pi 

a  nés  et    quelques  propriété 

a  sont  des  ennemis  de  la Fran 

«  tière  ,   et  qui  menacent  k  i 

ce  instant  tous  les   Français 

«  livrer  aux  fureurs  de  l'an» 

«  Ces  hommes  affreux  sont  et 

«  nombre,  mais  leurs  attentai 

a  innombrables.  C'est  par  ci 

a  la  Convention  nationale  a  et 

«  quée  à  main  armée  jusque  « 

ce  sanctuaire  delà  nation  j.ç, 

«  eux  qui  ont  voulu  faire  tant  d 

a  de  tous  les  comités  du  gou 

ce  ment,  les  corn  pli  ces  ou  les  vi 

a  de  leur  rage  sauguinairej  ( 

«  eux  qui  ont  voulu  (aire  t( 

ce  contre  le  Directoire    exéci 

«  contre  la  ville  de  Paris  les 

«  pes  destinées  a  les  garder^ 

«  sont  pas  les  ennemis  de  te 

«  veruement ,  mais  de  tonte 

«  de  gouvernement.  Tout  ce 

«  ont  tcuté  depuis   un   an 

«  pour  but  que  des  assassina 

a  sur  le  chemin  de  la  maison  d 

«  pagne  du  premier  consul, 

ce  l'Opéra,  soit  dans  les  rut 

ce  même  en  s'introduisanl   j 

a  souterrains  des  Tuileries. 

«  une  guerre  atroce  qui  ni 

a  être  terminée  que  par  une 

«  re  de  haute  police  extr 

«  noire.  Parmi  h*  basantes 

ce  police  vient    de   signaler. 
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tpas  été  pris  le  poignard 
.main,  mais  tous  sont  éga* 
fit  connus  pour  être  çapa- 
dp  T aiguiser  et  de  le  pren* 

JÇL  ne  s'agit  pas  feulement 
lAH  le  passé,  mail  de  garaa- 
awdre  social.  »  Pour  -corro* 
îffet  de  ce  rapport ,  Foucbé  fit 

;les  journaux  d«  souvenirs 
oonaires.  Ce  rapport  do  mi» 
(la. police  générale, discuté  eu 
fcéfr^  fat  de  la  pari  de  Thi- 
0  Boula? ,  Rœderer  et  Re- 
f  J5awt4ean-d'Aneélv  (16), 
fefaâervntionsdansl  intérêt  de 
\m  fit  de  ses  formes  ;  mais  le 

,«nnsul  les  repoussa,  et  je 
taps  approbation  de  la  liste, 
U)S) fallait  une  mesure  extraor- 

%itt  consuls  en vojèr en  t  cette 
|fol..au  sénat  conservateur , 
upoava  sans  restriction.  Fou- 
ppar  se  maintenir  au  pouvoir 
ataacrifter  ses  amis  politiques, 
(fait  que  plus  d'ardeur  à  re~ 
t}e*  véritables  auteurs  de  l'at- 
|JtQ|Toae.  Enfin,  l'arrestation 
9P9.deSaiut-Régent,  etd'au- 
■jteroyali&les  qui  avaient  cqn- 
»,  k  machine  infernale ,  vint 
jfcts  précisions  j  mais,  coin  me 
le  proscription  contre  .ceux 
I.  avait  appelés  en  masse  les 
ri-ârait  été  Wcuté,  il  n'y 
.* h. revenir;  et,  tandis  que 
«te  forme  de  justice  on  proa- 
fiant  d'hommes  qui  n'étaient 
l#  en  prévention,  on  .renvoya 
4Met,€onspiratf  tirs  devant  les 
£l  ordinaires*  Foucbé  fit  bien 
s  efforts  pour  engager  le  pré- 
mi  a.  révoquer  ce  qui  avait 

H  èètomé  qu'il  était  à  Bonaparte,  Re- 

S  M  observation  pleine  de  sens  et  «ne 
Justifia  t  m  11  faut  dire  qu'oit  tgMre 
«ira  de  l'attentat,  mais  qu'on  ieur 
>ras  dojkt  il*  peurent  se  servir,  et  Bon 
W  tMH'iéi  fiH  •  JrtrÂ  ipf*à  JoW  on 
Pourquoi  n'aeei-yous  pas  attendu?» 


été  fait;  mais  ses  efforts  furent  in- 
fructueux ;  et  h  cette  occasion  Bcnar 
parte  dit  k  Bourrienne  qui  plaidait 
pour  l'opinion  du  ministre  :  «  &h  ! 
«  babl  Foucbé I...  il .  est  toujours 
«  comme  cela.  Au  reste ,  peu  in'iuv» 
«  porte  à  présent.  J'en  sais  débar- 
«  rossé»..  Si  l'on  trouve  des  coopa- 
«  blés  parmi  les  rojalistes,  «a  les 
#t  frappera  aussi.  »  Des  alterca- 
tions asset  fréquentes  avaient  lien 
entre  le  premier  consul  et  Foucbé. 
Bonaparte  et  ses  collègues  avaient 
rendu  le  12  août  1801  un  arrêté"  con- 
traire k  la  restitution  des  biens  des 
émigrés.  Un  des  afiuiet.de  Foucbé, 
Henri  Lasalle ,  publia  une  brocha» 
dans  laquelle  il  prouva  combien  il  était 
juste  de  leur  rendre  cem  da.  leurs 
bois  qui  n'avaient  point  été  aliénas. 
Cette  Brochure,  bien  reçue  do  publie, 
ficha  Bonaparte  qui  reprocha,  k 
Fouche*  de  n'avoir  pas. fait  mettra 
l'auteur  au  Temple}  et  de  laisser 
taire  nn  jonrnal  par  Méhée  de-  Xta 
Touche  :  «  Voilh*  a  jouta- t-il,  lesgeis 
«  que  l'on  protège  !  Est*ce  due.  p 
«  devrais  me  mêler  de  ces  enoses- 
«  lk?  Est-ce  que  la  police  ne  devrait 
«  pas  y  pourvoir?  Je  m  devais 
«  pas  an  entendre  par|et«.~*-l* 
«  police  veille,  répondit  froidement 
«  leittmistre:^— Et  moi  aussi}  ri- 
te pliqna  Bonaparte.  Est-ce  que 
«  ytns  drôycfs  c(tte  parce  que  jews 
«  k  la  Malmaison,  je, ne  sais  rien! 
a  je  ne  me  repose  pas  sur  bt'pe- 
«  -  lice,  «te  fais  la  police  moi-mé- 
«.  me.  »Çjépèndajdt  les  m/nagemenls 
dent  usait  Fauché  envers  les  roya- 
listes leur  rendait  la 'confiance.  C'est 
Îrcettc*épt>que  en  effet  (1601)  <jue 
'abbé  de  JVlootesquiou,  agent  secret 
dé  Leurs  XVIII,  et  la  duchesse  de 
(*uiche,.  chargée  d'une,  mission  .4e 
Monsieur,  cô.uW  ^r^tfjta- 
rent,  le  premier  k  taire  remettre  k  Bo- 
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aoparte,  par  l'entremise  de  consul 
Lcbrue9k  fumeuse  le  ttre  par  laquelle 
k  roi  récknuit  m  couronne  d'im 
nouveau  Monk;  la  féconde,  h  avoir 
quelques  entrevues  arec  Joséphine , 
réputée  k  protectrice  def  royalistes 
1 1  dee  émigrés.  Foocbé ,  ioetroit  par 
celle-ci  do  ce  qui  m  passait,  et  pi- 

Sué  do  co  que  le  premier  consul  se 
ri  donnait  ancnne  direction  enr  des 
circonstances  aussi  importantes,  loi 

2 présenta  qu'en  tolérant  de  pareille» 
gociationi,  Bonaparte  faisait  soup- 
çonner qu'il  cherchait  k  se  ménager , 
en  cas  derereri  ,nn  moyen  de  Corinne 
et  de  sécurité;  ae'il  était  essentielk- 
ment  l'homme  oc  k  révolution,  et  ne 
ponraitélre  queeck,  et.  que,  dam 
«icône  chance,  ki  Boorbone  no  pou- 
yaient  remonter  fur  le  trône  qu'en 
Marchant  enr  eon  propre  cadavre. 
Gee  représentations  consignées  dans 
un  rapport,  écrit  de  k  main  mime  de 
Foucné,  firent  nne  rire  impreffion 
enr  l'esprit  dn  consul.  La  duchesse  de 
Gtriche  reçut  ordre  de  repartir  pbnr 
Londres  j  Lebrun  fnt  tapcé  pour  s'ê- 
tre chargé  d'une  lettre  dn  roi,  et 
Foocbé'  ont  encore  l'adresse  do  per- 
seadet  euMdsmedeGuiche(t7),  par 
mi  émissaire  appartenant  k  k  hante 
société',  que  personnellement  k  mi- 

(17)  Om  m  &*§  ém  mémdm  wwmeipfthw 
«m  reuffei  ,  étfiti  ê§  m  qm  I»  âmt/kum  Sa 
Gtilaba  «*«At  fêê  cbtrabé  m  nrotaaJloa ,  voalait 
te  Mm  êrrMw  at  l'aMlfar  Sa  f#û*rmr  w  A*» 


on'mmd'êU—  o#  t'apprit  au  ftmkr  *m*ul ,  il 
ra*tpra«*a  dt  prandr*  l#«  d#v arta .  3<m*përu  toi 
•f  àtm»ê  et  lniMtr  la»  é*9&m  9vfm  h**  mmm  % 
•  Ja  taraia  9*ri***tau\\,  ê'mmtfr  \—  ftmf9ê\ 
a  ttom  ajaMIa  a  ariaifa*  éê  mê  Ma»,  »  f*#ncW 
avraraatart  t—  ^mim  aéra  atftlr  à  wasaaja 
et  Owsba  a>  la  fftonrt*  §m  nriaUtra  4a  l« 
pallat.  Laéaatotaa  r*a«»4lt  f«*tUt  t/aralf  aa> 
«m  fcaiete  et  taaiamalynr  «tvt,  m  «mi**»' 
KmmI  restai*»  %—,  fi  mm  ffiwalHS  t'aMi- 


faaM  4'aMar  an  «MMlPt  4a  la  prit*»,  alla  t'y 
a#a)arett  ea)  avaMMaa  pavRajeai  ab  imm  ^a  »a 
Cltifr  da  aa  aV  taf  afa  ,  fa««M  raarajra  asa 
«■iaMlftf  ajBi  »  a»  ««/m  #aé*atle#  laafftaa* 

tijtjunsi  -  aAsMu"bMs1   IsM  e^isIsMnilftlsiaM  snW 

amJS»  O  ^^a*wua]uj~a*    *^^  wPvnF^^Pa^ae^au^V  unav 

SMt^ÏNf&ïfeatfaîf* 


nistre  ne  t'était  pas  ojppsaé  I 

etoft  dont  elle  était  clergé 

10'il  ne  t  qu'eiécotor  le 
e  son  gouvernement,  AI 
contribuait  k  accroître  aa  fi 
et  son  crédit  t  en  effet',  h  H 
qne  on  roit  Foucbé  influerai 
les  décisions  importantes  arf 
k  polilioiio  extérieure.'  I 
certarec  M.  do  Taltejrasi 
sait  Bonaparte  h  montrer  a) 

S'il  ne  faisait  k  guerre 'f 
rcer  lfÂo|leterre  a  k  fin 
contre  k  royaume- uni,  tcftt 
tion  des  puissance  do  Notjl 
France ,  dont  Paul  I"  M 
La  mort  tragique  de  ce  pf 
faisant  arorler  ce  projètj 
douloureusement  an  coasef 
gers  qu'il  courait  lui-naM 
cupé  d'idées  •ombreo'/'nt, 
que  complots  dans  PaMÉ 
tttua  et  lit  arrêter  plnsiel 
taire»,   entre    antres    brri 
Humbert  j  et  Foucbé*  oit'  1 
tout  son  ascendant  pour  saejM 
officier  ans  dernières  rigieJ 
k  mime  temps  Bernadette^*) 
d'être  le  chef  d'une  conepîral 
blicame ,  fnt  destitué.  Fou* 
grande  réserre  dans  tout  W< 
renrojé  au  sujet  de  cette  al 
ne  tenait  h  ses  attributions  4 
faibles  points  de  contact)  1 
donner  a  Bernadette,  quW 
de  roir,  des  directions  naf 
ce  général  profita  pour  *e1 
lier  arec  k  premier  coté 
qoes  mois  après,  un  noui 
entre  la  France  et  k  *1 
communiqué' an  tribunal  e 
ré;   mais    les    tribun* 
rent  que  k  mot  de  9ufwi 
emplorait  ne  s'accoidail  p 
4igoité  des  ritorens  fraa 
,  *  ité  de  cette  < 
seai         tiftebotmimi 
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le  conseil  privé*.  Foucbé 
lia,  avec  énergie,  qu'il  im- 
■énager  encore  les  restes 
républicain  par  nne  défé- 
rente ;  et  le  premier  consul 
rendre  a  ses  raisons.  Lors 
ition  de  Saint-Domingue  , 
iseilla  vainement  a  Bona- 
i  taire  un  appui  des  noirs 
issant  leur  liberté ,  au  lien 
ir  l'esclavage.  Il  ne  fut  pas 
ni  k  faire  goûter  tt»  rues 
icordat  :  il  voulait  le  réta- 
dn  cnlte  avec  des  salaires 
r  eu  ministres ,  mais  sans 
•n  de  l'autorité  pootifi- 
snent  il  obtint  que  la  pu- 
In  concordat  fût  différée 
le  de  la  paix  maritime  qui 
il  alors  avec  l'Angleterre, 
lement  retarder  jusqu'à  la 
Ose  la  promulgation  d'une 
eaérale  en  faveur  des  é mi- 
mes consignées  dans  deux 
et  qui  tendaient  a  me'na- 
tteptibilités  républicaines, 
*t  sauf  quelques  modifica- 
•  L'amnistie  produisit  sur 
renrs  de  biens   nationaux 
•a  que  Foucbé  avait  près- 
il    s'alarmèrent ,     et     il 
île  la  fermeté  de  l'admi- 
et  tonte  la  vigilance   de 
police  pour   prévenir  les 
itre  les  anciens  et  les  nou- 
ftpriétaires.  Après  la   paix 
»  Bonaparte  mit   en  avant , 
afidés,  le    consulat  à  vie. 
en  fat  qoestion  dans  le  Con- 
tint nue  les   émigrés ,  dent  '•  liste 
t  fêtâmes  et  contenait  environ  cent 
«Us  noms,  ne    seraient    rayés    en 
■bernent  que  par  iu>  aett  fmamUti*  , 
■nraieut  pendant    dix    ans  sons  la 
ée  la  banie  police.  Foucbé  se  résevr 
h  faculté    à»  les    éloigner  de  lest 
mitneile     Mille  émigrés  seulement, 

*  Bourbons    et  restés    ennemis  dm 

*  consulaire,  fuient 
tsar  bible. 
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sefl  privé,  Foucbé  sV  uueutra  fort 
opposé.  Ses  discours  tarent  peu  d'im» 
pression;  bientôt  il  s  apperçat  qu'on 
usait  envers  lui  d'une  sorte  de  réserve, 
et  qne  des  conférences  mystérieuses 
se  tenaient  cnes  Cambacérès.Tou  jours 
bien  servi  par  wt%  espions ,  il  en  pé- 
nétra le  secret ,  et  donna  aux  nom* 
breux  amis  qu'il  avait  dans  le  sénat 
nne  impulsion  particulière  :  aussi  ce 
corps  ne  prorogea  le  pouvoir  du  pre- 
mier consul  que  pendant  dix  ans  (8 
mai  1802).  L'irritation  de  Bonaparte 
fut  au  comble  ;  mais  le  surlendemain 
les  consuls  Cambacérès  et  Lebrun 
rendirent  un  arrêté  portant  que  le 
peuple  français  serait  consulté  sur  la 
question  du  consulat  h  vie.  Tandis 
que  les  registres  destinés  k  recevoir 
les  votes  étaient  ouverts  dans  toutes 
les  mairies,  quelques  officiers  atta- 
chés k  Morean  et  au  parti  de  la  répu- 
blique proférèrent  assez  publiquement 
des  menaces  contre  le  nouveau  César* 
Le  colonel  Fournier-Sarlovèse,  qui 
avait  tenu  les  propos  les  plus  vio- 
lents, fut  arrête.  Fooché,  chargé  do 
l'interroger,  fit  tout  son  possible 
pour  assoupir  celte  amure;  on  le 
rendit  k  la  liberté,  et  tout  se  termina. 

Êar  un  simple  éloignement  de  Paris* 
.nfin  un  senatus-consulte  accorda  le 
consulat  a  vie  et  la  présidence  du  sénat 
k  Bonaparte,  qui,  le  21  août  1802, 
se  renaît  en  grand  cortège  au  Luxem- 
bourg ;  mais  il  fut  vivement  blessé  da 
morne  silence  des  citoyens  sur  son  pas» 
sage ,  et  imputa  cet  accueil  glacé  k  la 
maladresse  de  la  police.  Foucbé  lui 
rappela  qu'il  lui  avait  prescrit  de 
ne  rien  faire  pour  produire  un  en- 
thousiasme  de   commande;  puis  il 
ajouta   avec  une  légèreté  affectée  : 
«  Malgré  la  fusion  dcê  Gaolois  et 
«  des  Francs,  nous  sommes  ton- 
«  jours  le  même  peuple;  nous  sons- 
»  mes  toujours  ces  anciens  Gaulois 
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m  cpt'nn  repréaenUil  rommr  ne  pon- 
«  vnnl  annifrir  ni  U  lih^rlr,  ni  Top* 
h  prrMimi.  »  —  l/entMien  ae.  prn- 
lon^«A  aur  en  ion ,  et  llnnApnrle  In 
rompit  ru  dUant  j  «  Il  y  a  dn  In  ht* 
v  warrrrio  et    du   rapnr.n   dana   en 
«  qu'on  Appelle  l'opinion  puhliqun  ; 
*  jn  «aurai  là  rriirtru  meilleure^  » 
Put*  il    tourna  Ir  don  «u   miniatre. 
Cette  cou  verni  ion  ae  nldait  prédire 
h  Fniirlif   unn  dtayrrfcrn    prorhAine. 
Depuii  le*  tmil^n  Ht   Lunlville  et 
d'Amiena,  U    premier  romiil  liait 
fatigue'  tin  en  iitinlm  journaux  nugUi* 
In  représentaient  )m-mnmn  ami*  Ia 
Intelle  diplomatique  de  M .  dn  Tu lley • 
rand;  ri  pour  le  gouvernement  in- 
térieur *nu«  celle  de  «on  miniatre  dn 
Ia  police  I,n  dernier   fatiguait   llo- 
itaparte  par  Ia    prriiialAnCn   dn    ae* 
ronariU,  prcaqun  tmijnura  en  fiprm- 
*ilinn  avec  In  vue*  ancre,  le*  du  <lc«- 
pnle  n«ÎM«rtl.   OeVntiel  au  goiiverne- 
mrnt  conanlAir*  pAr  inlrr^l ,    m  a  in 
AAtiA  haaaeaan  ri  AAfiA  flullrrîn  ,  Fnu- 
ché  Ir  aervail  ;  il  oMiauntl ,  souvent 
malgré  aa  conscience,  mais  il  raiann- 
iinif  tf  discutait.  A  l'aide  du  vngnn  de. 
lu  polirt,  il  s'immisçait  dana  toulea 
In*  Affaires  dn  l'étal  ,  dr  Ia  cour  ri  dr 
la  famille  Monnparlc.  f/Avemr  Vn\1\- 
mil  ver* le*  geit*  dn  l'ancien  régiiur  j 
In  pa**é  In  rnleiiail  nneore  du  cAlé 
dm  homme*  dn  la  révolution.  Quoi- 
qu'il Ir*  nul  plusieurs  foi*  sarrinV* 
contre  HA  ronvirlion  ,  m»s  prédilec- 
tions élAicnt    pour  eu*.    Il  roulait 
étrn  lôrn  Avec  loin  le*  parfis ,  Ir* 
diriger  a  sa  volonté  rt  éïre  trgardé 
pAr  roi  comme  nu  protecteur.  F.ia- 
gérant  avcc  trop  dn  romnlaMance  «a 
résistance  aux  coup*  dn  I  autorité ,  il 
in  rrprésrulail  souvent  comuir  In  ri- 

(mua  leur  dm  erreur*  du  pouvoir  ;  ri 
ahait  ainsi  chauler  m*  propre* 
louftojei  «m  dépens  du  chef  de  l'é- 
lit. wfli|  et  qat  Bonaparte  lui 
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pardonnait  encore  n 
non  ronlrnt  rfttrenlt 
tentinn  dn  *•  rendre 
premier  consul,  d'à 
daif  In  minime  m  de  h 
Fouché  l'avait  orgami 
nu  dehora  de  «on  geint 
ne  pas  dire  une  inulil 
ment  drth^errn/ie ,  da 
ntaitea*  eriliqneu  et 
lArn  vemAtile  du  mil 
il  lui  Avait  flmnlgnf  i 
impAlient  de  l'axe ew 
nul,  il  n'en*  /Inil  ve 
quant  plunieuri  foin  < 
«tulemrnt  «nr  TalTair 
uiaU  Nnr  le*  jnurnat 
le«  tliMtren  ,  le*  pré 

5ié*f  etc.  Fourhéava 
e  tin  point  répondre 
afin  du  ne  p*<  divulg 
qui  devaieur  rester  hti 
mieui  ne  donner  n 
l'air  d'avoir  lort  riut 
«A  jiifttinYntioi)  pulillq 
Ia  polire.  Il  aVnexplti 
pArliculier.  Ce  nilenci 

rtrtfi ,  quoiqu'il  en  pf 
«n%  ennemiii  dr  Fortch 
élAlenl  \r%  frère»  du 
rAient  AvnntAge,  et  d 
ei  ;  m  II  «  pria  le  tcm| 
"  nu  rnmdti.î»  Honapi 
disposition*  pfraonrtfll 
lempa  MailJ  (10),  Il 
dea  auhlerfu^ev^f  t  pat 
Fnncliéde  U  aupprraul 

ffQ)  »  ln->«Mfffl  tfiiifinitml 
•  iillir  «lu  jirpiM^r  l'imml  n# 
#|urr  t'n^frufiitil  rfu'll  hil  m 
i««l«»il  nMimpiirlfi  lui  itilm»  • 
pMiPMPfi.  ft  t»yif||#f|  lui  un  i 

•»  Mii«^#r  im»«  Im  tfti#r#f«  » 
«'#»  InHlaniilli  mal*,  «iinivU 

HlWKMlMffM,    Il    N«   MMffilIt   | 

«1«»  Ift  HrfNfif#fMll.  Ulh  tin 
•N  |t»rl«ll  •  «M  #4prM«)nH«  I 
awrtfM ,  malvpilUiMM  \  F»»rt 
ë*  nafi«|Niriii  m  r«4mHriM«| 
n'«lt  »  IwMilrt  im  Mim  j 
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5  comme  d'une  mesure  qui 
'é&bjp  d'hodtfèur  au  goa- 
,'ef  qui  prouverait  la  haute 
9  avait  de  sa  force  ;  il  fat 
rein  entre  eux  que  cette 
l'aurait  lien  en  Fan  XII. 
e  ne  fat  pas  dape  de  ces 
émettent  11  ne  crut  pat 
t' tï 'prochain.  Quelques 
Si'  cette  conversation  , 
2),  fa  résolution' en  fut 
iin  voyage  que  fit  le  pre- 
si  a  Mortefontaine ,  chez 
Joseph.  Le  lendemain  il 
:6mme  de  coutume  arec 
suif  lui  rien  dire,  et  char- 
ékh  de  celte  commission, 
saut  s'acquitter  lui-même. 
r a  atténuer  le  désagrément 
ace  par  des  ménagements 
./devait  a  un  homme  qui, 
itia place,  conservait  une 
nrflè  de  ses  moyens  d'in- 
Bonaparte  écrivit  au  sé- 
Xe  èitoyen  Fouché  a  ré- 
gir ses  talents ,  par  son 
i.'par  son  attachement 
«reniement ,  a  tout  ce  que 
instances  exigeaient  de 
t  dans  le  sein  du  sénat , 
Ces  circonstances  redemân- 
m  nhnistre  de  la  police ,  le 
honent  n'en  '  trouverait  pas 
jW  Jfcné  de  sa  confiance.  » 
piommé  titulaire  de  lasé- 
itftiii,  ce  qui  ajoutait  un 
le' trente  mille  francs  aux 
mille  qu'il  recevait  comme 
Vans  1  entrevue  qu'il'  eut 
émîer  consul,  il  demanda  la 
■  3é  'lui  présenter  par  écrit 
rrei  réflexions  sur  fa  situa- 
ente.  «  Communiquez-moi 
e  que  vous  voudrez,  ré- 
Boaaparte  ;  tout  ce  qui  me 
1 4c  tous  attirera  toujours, 

r;  ->i.t  i 


Fouché  remit  ce  mémoire,  puis  l'fStat 
détaillé  de  sa  gestion  secrète.  Bona- 
parte, voyant  avec  surprise  qu'il  avait 
une  réserve  de  deux  milfjous  quatre 
cent  mille  francs ,  lui  ëh  'abandonna 
la  moitié.  Élevé  ainsi  au  niveau  des 
hommes  les  pins  récompensés  du  gou- 
vernement consulaire,  Fouché  prit 
son  renvoi  en  patience,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  dont  il  n'avait  ja- 
mais cessé  dé  goûter  lés  douceurs,  au 
milieu  même  des  plus  grandes  affai- 
res. D'un  aqtre  côté ,  il  renaît  d'ac- 
quérir on  tel  surcroît  de  fortuné,  qu'il 
ne  se  sentit'  ni  frappé  ni  déchu.  Sè$ 
ennemis  en  tarent  déconcertés  (20).' 
Il  emportait  les  remets  '  dé  la  no- 
blesse rentrée  et  du  clergé,  il  avait 
aussi  pour  lui  ropinion'dè'fa  cfcbitalej 
Il  acquit  niêmc  fan**  le  sénaT  otfe 
influence  marquée  sut  ie$  collè- 
gues ;  mais ,  sachat  qu'on  '  avait  '  tel 
yeux  sur  lui,  '9  s'abstînt  d*én 'tirejf 
avantage.  Joséphine  avait  vu  arec 
un  chagrin  extrême  lé  renvoi  d*un 
ministre  auquel  elle  était  fort  atta- 
chée, 'sV  figurant  qu'il  la  soutenait 
dans  l'esprit  de  son  mari,  et  surfont 
qu'il  détournerait'  celui-ci  de  tonte 
pensée  de  divorce.  Dans'  le  fait,  Fou- 
ché, en  plusieurs  occasions,  avait  donné 
h  Joséphine  d'excellents  conseils. 
Âpres  sa  sortie "  du  ministère  il  avait 
été  la  voir',  et  elle  n'avait  pu  s'empê- 
cher de  verser  des  larmes.  Les  âttrura- 
tîons  du  minisréré'de  là  policé  furent 
alors  réunies  an.  départçnieut  de  ]a  jus- 
tice, dans  les  mains  de  Régnier,  sous 
le  Bflm  je  grand-juge,  pendant  toui 
l'été  de  1802,  il  coula  des  jours 
paisibles  dais  sa  terre  de  ?oulcmi 
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(lo)  Parmi  lot  hommoa  qui  povaaoreat  la  phn 
à  la  diste  do'  Foocbé,  M  p«*tr  ellar  •!•» 
griaud'  de  SatntJeaitd'Aagéfy ,  q*i  disait  pfctt 
tardt  m Fooèh* onhèpirè  tëktn  l'amptltar,  —iîajs 
«  tfoand  H  a*  Immobile.  CWmh'm  aaa  refit 
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qu'il  se  plaitait  k  agrandir  par  de 
vastes  acquisitions.  11  ne  Tenait  que 
rarement  k  Paris  ,  dans  son  su- 
perbe hôtel  de  la  rue  du  Bac,  où  il 
recevait  tous  les  personnages  mar- 
quants de  la  révolu liou  ;  car  il  con- 
servait toujours  une  sorte  d'activité 
politique  inséparable  de  son  exis- 
tence. Au  mots  de  novembre  1802, 
il  fut  appelé  par  le  premier  con- 
sul k  faire  partie  d'une  commis- 
sion chargée  de  conférer  avec  les  dé- 
putés suisses,  pour  établir  dans  ce 
Ïiajs ,  sous  la  médiation  de  la  France, 
es  baies  d'une  fédération  nouvelle 
entre  les  cantons.  Cet  acte  de  média- 
tion fit  infiniment  d'honneur  k  la  mo- 
dération elaui  lumières  des  sénateurs 
Barthélémy  et  Fouché,  qui  présidè- 
rent k  sa  rédaction.  Ce  dernier  était 
alors  k  la  veille  de  reprendre  les 
rênes  d'un  ministère  dont  l'impéritie 
de  son  successeur  et  de  nouveaux 
complots  faisaient  repentir  le  pre- 
mier consul  de  l'avoir  éloigné.  Plu- 
sieurs fois  l'ex-ministre  avait  dit  : 
«  Régnier  est  trop  gobe-mou- 
«  che  et  trop  bêle  pour  bien  faire 
«  la  police  3  il  laissera  tomber  le 
«  premier  consul  dans  quelque 
«  piège.  »  La  chose  arriva  si  k 
point ,  que  les  ennemis  de  Fouché 
ont  imprimé  (21)  que  lui-même  avait 
fomeuté  la  conspiration  de  Georges 


(n)  Voves  les  Mémoirts  du  due  Ut  Rovigo 
(8«vary).  Il»  Mémoi>u  dt  Bourrhnnt,  etc.  Ro. 
vtgo,  pour  établir  que  rouoh*  trait  fait  circon- 
Tenir  Moreau  par  de»  hommes  de  sa  province  et 
de  sun  parti ,  rapporte  une  anecdote  qui  ne 
laisse  paa  de  donner  a  rrfléefalr  t  «  Lors  de  l'ar» 
rcslation  de  Moreau  ,  dit-il ,  Foucbé  ,  qui  avait 
ses  ration*  pour  qu'on  na  scrutât  pas  trop  se* 
remuent  la  conduite  de  Freniere ,  secrétaire  du 
général ,  mit  tout  en  mouvement  pour  lui  faire 
rendre  la  liberté,  et  dit  au  premier  consul  que 
quand  on  avait  une  boiit»c  affaire  il  ne  fallait 
pas  la  gâter  par  de  l'arbitraire  rt  de  l'injustice  i 
qu'on  avait  arréir  Freniere ,  qni  u'éuit  pas  ac> 
casé}  que  personne  ne  le  chargeait  i  «  Il  faut 
«  tous  montrer  équilab.e et  reiâofitr  «  et  homme.» 
Le  premier  consul  le  fit  mettre  en  liberté,  mai* 
gré  lea  instances  de  la  polie*  11  était  à  peina 
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et  de  Pichegru ,  an  ncj 
d'encouragements  perfii 
aui  rojalistes  de  Lond 
propres  agents.  Quoi  qi 
au  mois  de  janvier  180' 
ar  la  découverte  d'une 
ée  de  la  conspiration .  1 
d'état  Real .  qui  dirige 
sous  les  ordres  du  gra 
eut  reçu  les  premières  ri 
Querelle ,  condamné  k  m 
mier  consul  se  hâta  de 
Fouché  (22),  et  le  con 
u'il  fallait  faire.  Ce  di 
es  ce  moment  pu  faire  r 
profit  le  ministère  delà  j 
Irop  habile  pour  se  pr 
contenta  de  donner  au  [ 
sul  des  avis  qui  amenère 
cette  conspiration ,  dont 
du  duc  d  Enghien  fat 
épisode  que  Fouché  et  ai 
prouver.  Tout  le  monde 
mot  célèbre  que  l'on  a  a 
autre  homme  d'état,  a 
réellement  de  lui  :  «  C 
«  qu'uu  crime ,  c'est 
Lor»  du  procès  de  Mon 
talion  de  sa  femme  fut  d 
duonée ,  mais  Fouché  s\ 
acte  de  violence  qui  «ûl 
public.  Il  ne  fut  paa  de 
conseiller  k  Bona paris)  d1 
menec  si  ce  général  était 
mort.  «  Je  n  approuve  pa 
«  moyens  extrêmes,  ait 
«  Irnce  approche  trop  H 
«  faiblesse;  on  acte  de  « 
«  votre  part  en  impose 
«  les  échafauds.  »  Bonap 

libre,  qu'il  fut  gravement  com| 
dépof  liions  de  tous  ceua  que  0' 
en  contact  avec  Moreau.  On  ah 
prendrai  mali  il  riait  en  surrté. 
(a  •)  Dans  un  de  cas  entretiens* 
sol ,  qu'amusait  son  esprit  ,  lui 
«  faites  donc  toujours  de  la  polU 
«  atreé*  répondit  Fauohé.epirlqi 
a  ma  tiennent  au  eoureat.  »f  JTd 


râpe à Norean,  gui,  de  «on 
rat*  le  sage  conseil  que 
uijçr  Fouche  de  ne  pas  syn- 
iôustraire  k  la  justice,, en 
appel,  aux  soldai  s,  duç^t  on 
les  bonnes  dispositions  pour 
•an   Payant  été  condamné 

détention  de  deux  ans, 
i|[  chargé  de  le  faire  con- 
.  commuer  en  oslraçisnje 
je  ^  qui  le  mettait.,  pour 
,  a i  la  merci  de  sou  ennemi. 
lI suivit  encore  cet  avis,  et 
aîn,  quand  Fouche  parut. a 
td,  Bonaparte  le  remercia 
ërm'es  qui  lui  firent  présager 
nroçhaiu  de  sa  faveur.  C  ë- 
ttt  où  le  premier  consul 
«  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
jjeriaîe.  Fouche,  qui  dut 
fceut  être  consulté ,  fut  d'à- 
»e  litàl,  afin  de  mettre  fin 
les  incertitudes  de  la  po- 
ilique.  En  donnant  ce  con- 
naît bien  que  le  parti  du  des- 

prit-  d'ailleurs,  le  moment 
f,  peur  les  hommes  de  la 
l^  de  tout  compromettre 
nire  des  principes  oubliés  ; 
if  te  était  alors  le  seu!  hoin- 
ié  de  maintenir  dans  leurs 
srs  emplois  et  leurs  dignités, 
Qltoonaires  parvenus.  Dès 
inà*  [Us  fut  frauchi,  le  nouvel 
•  pen>a  que  l'expéiience ,  les 
st  l'influence  de  Fouche,  sur 
révolutionnaire ,  lui  étaient 
•pensables  que  jamais  ;  et , 
et  du  10  juillet  1804,  le 
i  de  la  police  fut  rétabli, 
rs auparavant,  Fouche  avait, 
conférence  particulière  avec 
i ,  établi ,  pour  ainsi  dire , 
tions ,  en  faisant  revêtir  de 
tion  impériale  les  bases  qui 
eut  l'organisation  nouvelle 
ipartement.  Quatre  conseil- 
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lers-d'état  (Real,  Feltt,  Miotet  Da- 
bo#)  lui  furent  adjoints  dans  la  partie 
;  administrative ,  pour  correspondre 
avec  les  préfets.  Une  fois  par  semaine, 
réunis  clans  le  cabinet  du  ministre , 
ils  lui  rendaient  compte  et  prenaient 
ses  décisions.  Parla,  débarrassé  d'une 
foule  de  détails .  Fonché  se  réservait 
de  planer  seul  sur  U  haute  police , 
dont  la  division  secrète  était  restée 
sous  la  direction  de  Desmarels. 
Quant  aux  observateurs  soodojés, 
que  le  ministre,  avait  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  et  dont. plusieurs 
étaient  rétribués  à  mille  et  k  deux 
mille  francs  par  mois  j  il  recevait 
directement  leurs  rapports  avec  ont 
signature  deconvention.Tous  les  trois 
mois  il  soumettait  sa  liste  k  Tempe- 
reur,  pourquoi  n  j  eût  pas  de  double 
emploi  (  car  Napoléon  avait  toujours 
sa  contre-policej,  et  pour  que  les 
services  pussent  être  récompensés, 
soit  par  des, 'places ,  soit  par  des  gra- 
tifications. Quant  k  la  police  dans 
l'étranger ,^  elle. avait  trois  objets: 
surveiller  les.  émigrés ,  surveiller  les 
puissances  amies,  et  travailler  l'opi- 
nion chezles  puissances  ennemies.  Les 
prisons  d'état,  la  gendarmerie,  étaient 
sous  les  ordres  de  Fooché  j  mais  k 
cet.  égard  trop  souvent  la  contre* 
police  empiéta  par  Tordre  du  des- 
pote sur  l'autorité  du  ministre.  Dans 
les  principales  villes  de  l'empire  il  éta- 
blit des  commissariats  généraux  qui 
étendirent  par  tonte  la  France ,  et 
principalement  sur  la  frontière ,  le 
réseau  de  la  police*.  Enfin,  c'était 
dans  le  cabinet  du  ministre  qne  ve- 
naient s'amasser  les  gasettes  étran- 
gères ,  interdites  au  reste  de  la 
France ,  etdont  il  se  faisait  faire  le 
dépouillement.  Parlait  tenait  les  fils 
le*  plus  importants  de  la  politique 
extérieure ,  et  faisait  avec  l'empereur 
un  travail  qui  pouvait  contrôler  ou 
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liiiluiircr  c. fini  du  minialre  tl«*  rila- 
liou*  *■■  1^tii*iir «*«•-  l«"  pulif>«  fin  Fini 
«II/*  m  «jiul    ;>Iom  nu  tel  rr/dil,  qu'il 

Iiiil  f.iiin fil i-r  piumi  «f*  *j',riiU  'li' 
mille  voir»'  ,  dm  fliitfnfimU-4 ,  t\va  nf 
iihImim,  il'1*  rmiJif'illi'M  dVhil ,  flm 
vr«iifl«  Af*îpftii'tir<t  il»1  riiiiigifllioii  rt 
ilcfl  to*in  ilf  Irllrt-x.  Tt  m!  l'u'IrrA/tt* 
iIm  i ■■iiMiiflr^  il  d«  \n\rr.  rroiri*  <jnr , 
ii;irlnut  on  If  oit  ou  ipi/ilre  piMUiii"» 
flf  ti'uuiwiiftil  ,  il  l'y  Irnnvail  dm 
yeux  poui  voir  M  'l'*^  nrrillr*  puni 
I'IiIi'ImIm*.  liuliuil  di*  loiil,  il  pouviil 
jifiil ,  jnîîiri»  n  IV «fluvial»  ilf  Im  pri'A 
ut* ,  «ijoialfr  mu  i  li»l  du  jrnuv»  rui-iri'ul 

I»'*    «flll  rf"rf|ll«-i-4     |ill|flii||irft.     Al|4«î      n 

t  il    cmiihVIii'     liifii     lien    ttiMiix     en 

lllll.'llll      fOIllM'     tf*M     |Jf»'vi,lllil|||9  ,     lf'4 

pfi^iom  H  li-i  fiuprif  Ifillf'lil  4  fin  1N;i 
iiii|rnii  !    Si  jfim»i*   polir*   ni*   Fui  ni 
plu*  iiIhuIiii*  ni  plu*  «if  ImI  ritir#*  9  ji- 
triui*  il   im  n    f'jùiln  «I»'    plu*   arliv#«  , 
fl«-  plu*  |it  filf*f  h  ni* ,  «'I  tu*  plu*  •■iiim'- 
iii i»-  i|c  1 1  violi'fM  i*.  C'/i'aI  nuloul  dun* 
l'inlliH  ili«  ««mii  flf-Mi'ilMini'  ijnc  I\»i 
polrtiu   m    «it  |i'    plu*   frrfiud    Inrl  di« 
n'aviiii  jaunit  fourni  di»  ipn-l  piii  un 
tri  linmmi'  /-tnil  (tour  |nif  i*|  dr  Pu  voir 
Iron  louvrul  lil««**«'  pur  d'iujurinKif'* 
drli/iui  f-*,ulnr<iipi'll  i-ntilai!  II»  mit-na 
«f*r v i.    Il   im*  pouvait   lui  |inrfloitn«>r 
riifiiniM^*  rm>fHH-   ipi'il   rirn;oil  *ur 
l'opinion.  A  r»*  Ipirpirt  Irop  r#5pi* 
ItV*  fui  IVmpi'iMir  poilail  Ih  ptiii-irn 
mm  rilf'itiiil^  il»1  rKutnpr,  l'omlir, 
qui  v»'h'mI»I',omiiI  imiil    »'ii  tiiiiiii  |«>* 
t  Ain  q  de  l'i'Lil  ,  ftoiiulrnail  IoiiIp*  Ici 
puilii*    de    iVinpin*    (|mii4   miip  p^ix 
profonde,     iloul   nVloiMifiicnl   rllr* 
triAriii-4  h«*  Cii  I'huh  loujoiir*  en  pre" 
Ai'liM' 1 1  ImijoUi*  <  oulf-niif*.  l/uii  ili-q 
iooyr>ii<;  «pu  lui   1 1- in*. it  ru I  rniithiiri 
ItMiil    lui  um?   i'ilii*-itif>  Itijrfllllp    (Lu* 
*»-h  i-u^ii'i'iri' nlq -,  il  u'flliaudouua  ja- 
iiinii  mu  ii  ipii  il  nv.iil    promit  une 
Ion  j'iii  uppui.  t!V*|  «n  pi  oui  ii  l'éVard 
dr*  tlief*   ri'Uil/pu»*  ipi'il  réMni*il  rn 


tou 

principe  *fl  /tynlAftiw,  H  i 
jftlfM  litll  fin  nVii  auplati 
vit  ne  promener  neuf  darn 
et  *'e.rilretrtiir  pendant  i 
iMiliAp'i  «v»t  t\vn  (ilTtrl^r^ 
ilonl  il  hvhiI  nrilotiti^  l'a 
pflirr  fini'  leun  mn^^noi 
Irirrplfpn  MVMÎrnl  don  II  ^ 
ipi'iU  mh  rfiidnifiil  h  |Nfi 
I  mi  lion  ilv  Pi' n li- vit  ou  d 
iii-r.  A  la  inilr  di*  cm  ont 
flil'lldil  rlurlipifToin  cm 
vrimirul  il'ii voir  «n  vif;  k  II 
lion  ;  d^rUnrr  'pi*1 ,  «  *0i 
h  mm,  iU  vfiiHiMil  dVlrc 
«  pour  In  pmniAri»  Um^ 
»  n1  jour  MiilioiPiil  il  t  rf 
y  rppn'iidri»  l«p«i  nrinpf. 
Apprit  ii<r  fpii'lli*  limite  lr 
nu  lHMnil  fllom  du  lu  put 
ffiiin*ti^f>  i îtrnlnir<H  fut  t 
ffiirlidor  qti  XII  ,  25  m 
Iji  voiri  le  drlmt  i  «  )| 
»  tf'un  rttftftvrt ,  nionMr 
"  wt'i Jumliiiit*  pf  lt»n  t 
"  iiimmimi  mimI  flr  prtfvr'M 
"  pour  ii*«i vfiir  jioinl  h  le* 
u  VOlrrq  Mfinl  d  ^loufiVr  d 
"  df/i  mu»*  ]i>4  |irojfflg  c 
»  pi'iufM?  du  f-tiim-.  Notn 
»  ni  un  i-«l  (\v  f,i  j  ri*  finit  re 
»  di*  l'niipirp  du  ncfifi  de 
"  <\i'*  vrrlwi.fi  Aprèi  île* 
lioui  (r/'ii^mlrt,  le  min  il  II 
lu  fpo'iiioii  n  li^iciKn.  «  . 
f  rl'.'afi.ir!  v.r.  liiri;  voua 
•r  lff*«f •-  fpndipii*  Iffiiim  enc 
»  un  pclii  nuuiliri!  d  »'v^|U 
w  i.ifii  riy.iui»»  f|n i  nul 
"  l'iifii ftri  i Nlliolii|itc  9  el 
"  r|iii*fl  iit/lrm  doul  U  ^ 
"  miillffli'/i  piimiifiiM  elit*a 
"  du  le*  luitii(*rfi/i.  ltn  mê 
»»  pnmiir»  f,\  d  Vire  plu» 
i*  vimmîi  l^loi  du  no*  |iArc!i 
c  «cioii'U,  d'appartenir  pli 
"  k  la  révolution  et  k  aea 


otre  place  est  entre  des 
>ose*s  ;  c'est,  jkm  tous  les 
|g  place  de  la  sagesse  et 
ité.  »  Arrivant  enfin  à  la 
Ulîque ,  il  ajoutait ,  au  su- 
pies  royalistes  dissidents  : 
raient-ils  que  la  vraie  rc- 
;4  pas  rentrée  dans  nos 
parce  que,  les  Bourbons  ne 
remontés  sur  le  tràne?,.. 
els  symboles  de  la  foi  ou 
Me  tradition  révérée  pour- 
ions  indiquer  la  moindre 
\\tp  la  dynastie  des  Bour- 
fiîstence  pure  et  sans  tache 
lue  gallicane?  L'union  de 
pe  arec  toutes  le» Églises 
pe  et  avec  le  pape  ne  fut 
pjpue  par  le  passage  de 
romain  a  la  dynastie  miro- 
sj  4e  cette  dynastie  à  celle 
amag rie;  de  celle-ci  a  celle 
m |  elle  n'a  pas  été  rom- 
mtage  dans  le  passage 
ïfmastie  des  Bourbons  à 
f  Bonaparte.*  Cette  piè- 
ifcruient  historique ,  et  qui 

Ctte  manière  les  auteurs 
tient  impérial  enten- 
Bnestion  religieuse ,  se  ter- 
II  l  *  11  ne  vous  est  plus 
l.'d'étendre  les  conquêtes 
fe4ant  vous  êtes  les  pre- 
iisistres ,  que  par  vos  la- 
I  vos  vertus  evaugéiiqnes. 
k  Mecle  où  nous  sommes 
Meure  de  toutes  les  re- 
t  paraîtra  toujours  celle 
éê  le  plus  d'appui  à  la 
i  et  aux  lois*  Le  sceau 
Iqa  .culte  est  d'èlre  bienfai- 
ne\e  la  Divinité  elle-même, 
l'empereur  reconnaîtra  que 
?ei  justifié  sa  confiance, 
y$ous.ripBoence  de  vospré- 
4»  U  verra  le»  haines  et  les 
ons  se  dissiper,  l'amour  de 
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«  toutes  les  choses  utiles  k  la  pa- 
ie trie  se  nqvrrir  dans  les  temples.» 
Fouché  adressa  une  instruction  ana- 
logue aui  préfets  ;  et  ces  deux  Circu- 
laires fatelit '/d'autant  plus   remar- 
quées ,  que  leur  auteur,  partait  un 
langage  depuis  lopg  temps  oublié,  et 
surtout  bien  différent  d«  celui  qultt 
avait  tenu  daqsles  jours  où  il  prêchait 
l'athéisme  et  la  démoralisation.  Mais 
si  Ton  met  de  ç6.té  les  considérations 
personnelles.  ,  pour  s'élever  a  des  vues 
toutes  politique!,  on  convien/ir*  4*ie 
ces  inttructum*  portaient  le  cachât 
de  la  prévoyance  et  de  Cet  art  pro- 
fond de  remuer  le  cœur  humain ,  qsii 
est  le.  propre  de  rbusmve  d'état. 
Enfin ,  en  se  reportant  à  l'époque  où 
elles  furent  écrites,  on  reconnaîtra 
aussi  qu'il  fallait  quelque  courage  et 
des  idées  positives  pour  manifester  les 
sentiments  et  les  doctrines  qui  y  sont 
exprimée*.  Le  trône  impérial,  dont 
le  sang  du  doc  d'Çnghien  avait  rougi 
les  premières  marches,  avait  été  im- 
provise soes  de  si  affreux  auspicei , 
que ,  maigri  Joute  sa  dextérité,  Fou- 
ché reconnut  son  impuissance  d'amé- 
liorer l'opinion  publique  en  faveur 
du  nouveau  maître ,   si  celui-ci  ne 
s'efforçait  de  détruire ,  par  sa  pré- 
sence et  $u  efforts  personnels,  les 
dispositions  malveillantes  dont  il  était 
l'objet  :  il  conseilla  donc  h  l'empe- 
reur de  voyager,  et  cette  tournée,  du 
camp  de  Boulogne  h  Aix-la-Chapelle 
et  à  Mayence ,  produisit  le  plus  heu- 
reux eflet.  filais  Fouché  ne  pouvait 
rien  coutre  Us  résolutions  brnsques 
et  inopinées  du  despote ,  qui  fit  enlè- 
vera Hambourg ,  et  conduire  au  Tem- 
ple, sir  Georges  JcUmboldt,  ministre 
d'Angleterre.  Fouché  et  M.  de  Tal- 
leyrand  tremblèrent  que  le  sort  du. 
duc  d'Enghieo  ne  fût  réservé  à  cet 
Anglais*  fies  papiers  de  celui-ci  au- 
raient pu  le  charger  d'une  manière 

au 
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grave;  Foucbé  eut  soin  de  pallier 
tout ,  et  PintervenlioD  de  la  Prusse , 
que  les  deux  ministres  français  pro- 
voquèrent, sauva  sir  Georges.  Fou- 
clié  fut  également  étranger  à  la  mort 
violente  du  capitaine  Wright  {Voy, 
ce  nom,  LI,  247),  arrivée  en  dé- 
cembre  1805,   dans  la  prison  du 
Temple  :  il  n'avait  pas  seul  la  sur- 
veillance de  cette   prison  ;   et  tou- 
jours la  contre-police  de  Bonaparte 
crut  ne  pouvoir  mieux  déployer  son 
zèle  et  se  rendre  agréable,  qu'eu 
s'écarlant  de  ces  formes  douces  et 
conciliantes  que  Napoléon  reprocha 
plus  d'une  fois  a  la  police  de  Foucbé. 
A  l'époque  de  la  première  conspira- 
tion de  Malet,  ce  ministre  fut  dé- 
noncé par  le  préfet  de  police  Dubois, 
son  ennemi  personnel,  comme  pro- 
tégeant sous  main  ce  conspirateur  et 
comme  ayant  averti  Masséna  de  cer- 
taines charges  qui  pesaient  sur  lui. 
Foucbé  démontra  que  tout  cela  se 
bornait   a   avoir  prémuni    Masséna 
contre  les  menées  de  certains  brouil- 
lons dangereux.  Quelquefois  il  pre- 
nait k  Bonaparte  des  boutades  libé- 
rales pour  contrôler  son  ministre , 
ou    plutôt  c'était    un   jeu    concerté 
entre  eux,  pour  faire  croire  au  pu- 
blic et  a  l'Europe,  que  dans  Tinté- 
rieur  de  l'empire  on  jouissait  d'un 
régime  doux  et  d'une  liberté  vérita- 
ble. Foucbé ,  qui  ne  respecta  jamais 
la  liberté  de  la  presse ,  avait  refusé 
à  Col 'in  d'Harlcville  l'autorisation 
d'imprimer  une  de  ses  pièces.  L'em- 
pereur, qui  faisait  alors  cette  belle 
campagne   que  termina  la  paix  de 
Vienne,  affecta  de  tancera  ce  sujet  son 
ministre  de  la  police,  par  la  voie  du 
Moniteur  et  dans  ses  bulletins:  «Où 
«  en  serions-nous, s'écriait-il  bypocri- 
«  tement ,  s'il  fallait  avoir  la  permis- 
es sion  d'an  censeur  en  France  pour 
«  imprimer  sa  pensée?»  Foucbé,  qni 
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connaissait  l'bomme  ,  ne  vil 

cette  déclaration  qu'un  avis  ifc 

pour  se  hâter  de  régulariser  1 

sure  et   de   nommer   les   cei 

Quand  on  l'attaquait  sur  ce  pc 

éludait  et  s'en  tirait  par  ces  pla 

ries  qui ,  dans  la  bouche  des  h 

puissants,  empêchent   tonte  < 

sion.  Un  auteur ,  mandé  chex  I 

défendait  en  s'appuyant  sur  li 

formel  de  la  constitution  : 

«  cher  monsieur  ,    dit  Fond 

«  constitution  est  une  belle 

a  sur  laquelle  il  est  bien  pei 

«  passant  de  jeter  un  coup  a\» 

«  mirât  ion ,    mais    qui  n'app 

«  pas  au  public.  —  Il  faut  dit 

«  noncer  a  écrire  ?  —  Non  p* 

«  cher  monsieur ,  non  pas  ,  k\ 

«  vous  avez  la  plus  grande  la 

«  Seulement,  quand  vousferei 

«  vre,  rappel<jz-vous  le  moi 

«  de  Figaro  relatif  k  la  liberi 

«  presse.  »    Cependant  la  bi 

campagne  d'Austerlitx  et  la  | 

Presbourg  avaient  réconcilie  Ni 

avec  l'opinion  publique.  Fonc 

enfin ,  sans  manquer  a  la  frai 

lui  vanter  cette  amélioration  c 

prit  public,  ce  Sire ,  lui  dit-il 

«  terlitz  a  ébranlé  la  vieille 

«  cralie  ;  le  faubourg  Saînt-G 

«  ne  conspire  plus.  »  Napel 

fut  enchanté  et  avoua  k  son  H 

que ,  dans  les  batailles  et  d 

périls ,  il  avait  toujours  en  va 

nion  de  Paris  et  du  faubourg 

Germain.  Aussi  l'ancienne  m 

vint-elle  affluer  aux  Tuileri 

même  aussi  dans  le  salon  de  F 

Les  vieux   républicains   loi 

chaient  de  protéger  les  nobles 

changea  pas  pour  cela  ses  hab 

conservant  toujours  la  même  il 

de  rapports  avec  ses  anciens  a 

la  révolution.  Il  avait  d'aillé 

grand  but,  celui  d'éteindre  eti 
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i  les  partis  dans  le  seul  inté- 
gouvernement.  Cependant  la 
Ion  de  TOuest  était  accom- 
plns  qae  jamais  il  pat  se  pré- 
léger  la  position  des  vie  limes 
ihsme  et  de  celles  des  opi- 
fpnblicaines.  Celle  conduite 
m  àe»  partisans ,  mais  fournit 
it)  temps  des  prétextes  à  on 
i  alors  se  forma  pour  faire  une 
k  mort  aux  hommes  et  anx 
s  de  la  révolution ,  et  pour 
a r  par  conséquent  le  ministre 
tenait  les  uns  et  les  antres. 
e.la  religion ,  le  bon  goût  et 
i  littérature,  attaquer  sans 
la  philosophie  du  dix-buitiè- 
•  »  ranter  le  grand  siècle  de 
XV 7  telle  était  la  mission  que 
|o*née  ce  parti  r  qui  comptait 
fvfangs  les  premiers  utté- 
•Je  l'époque,  entre  antres, 
s).  Chateaubriand ,  de  Fonta- 
rçffroj,  de  Féletz,  etc.  (23). 
u|  flette  ligne ,  ces  écrivains 
nient  a  rien  moins  qu'à  rebâ- 
ti idées  ei  les  Formes  de  Fan - 
jguie,  au  profit  d'un  despo- 
tes frein  et  sans  limites,  qui 
ga*U  la  monarchie   tempérée 
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n'était  pas  partisan  des  mesures 
i-  les  gens  de  lettres.  Quelque 
«i»  la  Retaille  d'Eylau,  lorsque  CJfé- 
èWaltrv  sa  faneuse  Epiirt  à  rottofre, 
pa>  a«emp«rVit  Bonaparte  à  Tibère, 
ir-dÛt  aetaimstre  :  «  k  quoi  vous  occu- 
nVéoae  et  einp*oyf  r^Votis'  les  gens  de 
«este?  —  Sire,  je  veille  à  déjouer  le* 
eto  ^Angleterre  sur  votre  personue;  je 
pevun  peu  moins  de  «-es  fous  de  poè- 
.„ •comme  tous 'n'éies  pas  un  Tibère» 
Mes  pas  pourquoi  je  prendrais  la  dé- 
bat Sejan.  —  Et  qui  «eus  a  dit  que 
sjàupas  aux  yeux  de  cet  insolent  ?..-. 
cectiot  soit  ma  réponse.  —  Tout  Paris 
ailler  è  l'en  mire  sortir;  ou  ne  l'aime 
tesson  le  plaindra  quand  on  le  «erra, 
ton.  Sire ,  ne  rendons  pas  nos  ennt-n&tl 
■ait*.  »  Baiiieué  par  te  langage  ferme 
•é  .  Napoléon  se  contenta  d'oterà  Cbé- 
plaee  «(inspecteur- général  des  éludes, 
«et  qni  outrage  la  ^rçlgiuo,  dit-il, 
eeser  de  présider  à  l'éducation  de  la 
s».  »  H  n'y  eut  pas  moyen  de  le  faire 
mx  cette  détermination. 


des  Bourbons.  Us  envahirent  plu- 
sieurs journaux  ;  dont  quelques-uns* 
entre  antres  le  Journal  des  Dé- 
bats ,  furent  mis  hors  de  la  tutelle  de 
Fouché.  Four  obtenir  ce  triomphe, 
il  n'avait  fallu  que  représenter  a  Bo- 
naparte combien  il  était  dangereux 
qu  un  senl  homme  fui  incessamment 
le  régulateur  de  l'esprit  public  et  des 
journaux  ;  et  on  ne  laissa  en  défini- 
tive an  miuislre  que  la  direction  des 
deux  feuilles  rédigées  dans  le  sens 
philosophique  :  le    Publiciste  de 
Suard,  et  la  Décade  philosophique 
de  Gingnené,  «ans.  parler  da  Mer- 
cure, que  Foucbi  parvint  encore  k 
enlever  au  parti  véritablement  con- 
tre -  révolutionnaire.  ?-r  Après  la 
pais  de  Preebourg  (25  dfc.l'WC»)» 
Bonaparte  songea  il  créer  une. nou- 
velle noblesse;  et  lorsque,  Japs  un 
conseil  privé  ,  il  proposa  la  question 
de  savoir  si  cet  établissement  liait 
contraire  aux  principes  de  TégalW, 
Couché  fut  un  de  ceux  qui  répon* 
dirent   négativement.  Aussi,   après 
avoir  éfé  décoré  du  grand*a%le  de  la 
Légion*d'Honneur  ,  puis  créé  comte 
atn*i  que   tous  les  membres  du  sé- 
nat (24 j ,  fut-il  ,  au  mois  de  mars 
1806  y  admis  h  prendre  rang  ,  sons 
le  nom  de  duc  d'Otrante,  parmi  les 
principaux  feudataires  de,  l'empire  , 
avec  une,  riche  dotation  dapsles  états 
de  Naples.  Celte  hante  position  n* 
l'éblouit  pas  cependant  7  il  fnt  du 
petit  .nombre  des  ministres  qni,  a 
cette  époque  de  dégradation ,  ne  pein 
dirent  jamais  le  droit  de  dire  la  vé- 
rité an  maître.  11  n'applaudit  point 
an  projet  gigantesque  du  système 
continental ,  dont  le  premier  décret, 
daté,  de  Berlin  ,  durant  la  campagne 


(a4)  Dent  la  «Mstribetioe  des  doutions  con- 
férées sur  les  domaines  du  Hanovre  »  Fouché » 
qui  n'était  esrapre  «*«•  Conta,  reçut  pour  sa 
part  une  dotation  de  jo^ooo  fr,  da  revenu. 
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de  Prusse  (21  novembre  1800), 
constitua  Bonaparte  t  n  hostilité  dé- 
clarée avec  tous  les  commerçants  de 
l'Europe.  Peu  susceptible  d'illusions 
et  h  portée  de  tout  savoir,  Fouché  ne 
pattagva  pas  l'enivrement  de  l'empe- 
reur et  de  Tannée,  après  cette  campa- 
gtu1 ,  qui  detrnilit  en  quelques  jours 
la  monarchie  dn  grand  Frédéric  ;  et 
ce  Tut  bien  pis  quand  on  eut  hromhnl- 
tre  1rs  Autrichiens.  Il  sut  dutis  les 
pins  grands  détails  par  combien  de 
sang  et  d'efforts  la  doulense  victoire 
d'fcylau  avait  été  achetée  (  7  février 
1807).  Paris  même  ne  l'Ignora  point; 
les  Fonds  publics  éprouvèrent  une 
baisse  considérable.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  s'en  prendre  H  .son  mi- 
nistre de  la  police  :  il  lui  écrivit  d'une 
manière  sévère  sur  son  inertie  et  sa 
négligence.  Olui-ci  répondit  h  l'eui- 
tereur  en  lui  envoyant  des  lettres  de 
'armée  qui  avaient  fait  connaître  a 
Paris  toute  la  vérité  ;  puis,  dans  une 
note  confidentielle,  il  dit  que  cette 
baisse  provenait  de  la  frayeur  dont 
tout  le  monde  était  atteint,  chaque 
fois  que  Ton  voyait  les  destinées  de 
la  France  et  de  chaque  famille  sou- 
mises h  nn  coup  de  canon.  Il  s'atta- 
chait aussi  H  lui  faire  sentir  combien 
1a  situation  se  compliquait ,  ajoutant 
que  l'Angleterre  hésitait  encore  h 
s'engager  avec  la  Russie;  maïs  qtie 
la  perte  d'une  bataille  entre  la  Vistule 
et  le  Niémen  pouvait  tout  compro- 
mettre; que  son  décret  de  Berlin  frois- 
sait beaucoup  trop  d'intérêts  ,  et 
qu'en  faisant  la  guerre  aux  rois , 
il  devait  se  garder  de  la  faire  aux 
peuples.  Il  le  suppliait  enfin  d'em- 
ployer tout  son  génie ,  tous  ses  moyens 
de  force  et  de  caplation  ,  pour  ame- 
ner une  paix  prompte  et  glorieuse. 
La  victoire  si  décisive  de  Friedland 
(M  juin  1807)  prouva  que  Napo- 
léon avait  compris  ce  langage.  Ce  fut 
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pendant  cette  campagne   que  lors)  u 
Grey,  ministre  des  aRaireS   llrfl-  " 
gères  du   roi   d'Angleterre,  VonNf  J 
ouvrir  avec  Fouché  une  négociattbï    • 
mystérieuse ,  par  l'entremise  de  PlÉ-  !* 
fortuné  Vitet,  neveu  de  Fauche- Bo*  '( 
rel.  (Voy.  ce  nom  ,  dam  ce  toi. Y  \ 
Cette  affaire  laissa  quelque  ambrtn  [' 
dans  l'esprit  de  Napoléon.  Bien  m 
Fouché    n'eût  donné   aucune  pris? 
contre  lui,  l'empereur  en  loteràHt 
moins  qn'on  avait  l'idée  f  dans  W 
I ranger ,  qu'il  était  possible  de  lésW 
ter  auprès  de  ce  minisire  me  Inift? 
gne  diplomatique.  O    ne   tut  stt    ' 
d'ailleurs  la  dernière  ouvertire  M    [ 
ce  genre  uu'on  crut  pouvoir  esi'àjcf  \ 
car  tel  était  l'aveuglement  de  cirti»   >, 
agents  royalistes  k  Londres .  erfls  il 
persuadèrent  que  Fouché  n  HAl)m 
éloigné  de  travailler   dada1  rtniMf 
des  Bourbons,  et  d«t  trahir  NapoUâ* 
Cette  confiance  fut  bien  fattil 
comte  d'Aché  (  Voy.  ce  ■osii'Lf 
M)) y  oui  osa  se  présenter  à  Eeé 

fmur  le  conjurer  de  se  jôlfldrè  lu 
>onnc  cause  :  «  Malheuréut^MdK 
«  le  ministre,  c'est  k  1a  Tafeir  nf 
«  subterfuge  que  vous  vous  Hès  fi? 
«  troduit  dans  mon  cajfiief;  diaul 
«  vous  êtes  assis  sur  mon  foVer,  '" 
«  ne  violerai  pas  l'hoipUaliil 
«  liptir  »  j  puis  il  lui  «ccord 

Îuatre  heures  pour  quitter  lé' 
iapoléon ,  k  qui  il  ne  par  te 
ser  de  faire  connaître  celle  atjsgi 
entrevue ,  donna  k  toutes  Mnoltaf 
des  ordres  rigoureux  qui  ne  (suies» 
qtie  trop  bien  exécutés;  —  Après*  k 
paix  de  Tilsitt,  Bonaparte  porta  eW 
vues  sur  l'Espagne ,  et  Fourtf s/)afj 
nora  encore  par  la  o^*  pure  Ut  ion 
qu'il  donna  a  cette  odieuje  el  fatajsî 
entreprise.  «  Fasse  pour  le  PortogsljÇ 
«  lui  dit-il ,  c'est  vraiment  ttne  cote* 
«  nie  anglaise;  nais  l'Espagne,  refcf 
«  n'aves  pas  a  vous  en  puuAVtiiît 


boa*  tonl   «t  liront  toujours 

-:  i   roui  iniulrri    foi  Irè»- 

pttUti.  i'i-att  K*nlr  de 

ltt  un  rnjaume  trilmlair: 

npuvelli-     f'rlirlrr.T,      TA 

inppllanl    Bonaparte  de 

'    t'itail 

Ttîtl   oVlïIt   (...t  DD   jrll;    H 

i*  cGerchail  pat  «  le  préci- 
!•  Midi  ,  rumine  diirrjion 
«rec  l'arrière. pentec  de  re- 
itwf*  npporUu  fftt  l'Aa 
ifin   de  prendre  l'empire 

an  ruiaitirc  de  U  pu- 

m-  défie  de  loof,  qui  aa 

rîca  île  1k.ii  gi  a  rîca 

J**iiij  >ûr  J'AlrjKiuIr*, 

trè»-|i(ii.iji:  [i.i.  J'dcrce 

B  torta  de  tttirmr ,  io- 

igrul  de  U  garantie  que 

il  »ei   en  loir  r|  dont  \t  "in 

,i  inr.   ■   CeDtadaal   IV 

«funpliî,  a  Itavoanr,  ma 

<*li[  lurl'K'pigne.  (f'<y. 

an  VU,  dao»ee  rai>]Toa£ 

a   dao.    Pari*,    malgré   lei, 

r  litnlrt  |«J    police».   Janiaii 
ballon    puMnjfe    B*»))!  fif 

&p1ui  p,t'ticr*!*.  Kftuchi 
dcui  ou  Iroi*  If  lire» 
rinr  le  miu v -m  {ti\  de 
ablit  ;  i«i*ii,  *(jiètUcrt- 
de  Bjjltii ,  re»[iloi)uD  d» 
ut  fut  tl  furie,  iiuclfi 
lia  l'empereur  prirent 


■  l'urne,  d-:  celte  affaira  d'Eipagac 
"  cl  de  l'jiiiiitilr  ijue  prendraVF.it- 


«  fauché  avait  prédil  juile  ; 
«iiui  toi  lieu  à  Erfurt  , 


r,t|  y  tirent  lei  it  m  pi  omet 
■aaitilc  coaipïfaliofl.  iNaao. 
(*>  retour  >  Par>*  en  lyulç 
guracba  a  Fourbe  ton  Iroji 
feofc  ;  ruai*  le  miniairc  pruu- 
loai  »e  léiluitail  à  de»  Urarr 
U  «cran  impoli  litpir ,  ilil-il, 
!r  «t  d'e*3*péree  1er  et  prit* 
rur i  l.i"  i  de  »aiinn.  Ce 
epirolrmeal  a'apjUera  couru» 
d'autre*.  Tout  ii  dépendre  de 


Irr  N.poléori  ri  A !<  «j mire  ,  r.nii'  1U 
l'opinion.  —  Cependant  l.i  morl  ira- 
Bail   d*  frapper  le   lil>   de  L  reine 

Ilorleuic;  ri  N*j»oléoa,  en  prrdaul 
•on  ririTii  ,  non  lili  adoptif ,  >  il  éf»- 
nouir  l'eipuir  tur  lequel  (1  atail  luii- 
dé  la  perpéluW  de  M  djau|K,  Celle 
perle  donna  a  proter  à  Fouché,  aîoiî 
(|u'«  loua  lei  hommei  dont  la  for- 
tune leniil  à  l'eiulence  de  l'empe- 
reur. Il  con.igoa  tej  relie  «mm  d»SI 
ua  mémoire  toafiVJCPl  ni,  il.  ni  il  lil 
lui  même  la  lecture  a  Biapoléou.  La 
oéceifilé    de  diatondtr    ton   mariage 

atee  JWpliin»,  el  de  former  no 
nouveau  étend  plu*  anorii  a  u  Haule 

Suiiiiuu  '.  Ici»  étaient  Kl  d"u*  poml* 
élicali  qu'il  irail4«  fond,  NapoUaa, 
(oui  en  prutftUnl  de  tûn  alUe(jf 
,Ur;..  p.,„r.I. .,..!,,  -  r  ,1,  u  ,«pU. 
gnance  a  loi  tïgntCei  lt  duorec, 
la, 4ii  r»l«»Wt  '|'i'-  ilcj»,  nmi  le 
jiijiul  ilr  IDC  |julil  ipjc  ,  Celle  irieiurc 
élail  arrêtée  iIjb»  ion  npril.  l'uniit 
par  ua  ticéa  de  aéU  un  par  «oc  im- 
p*tim|e  ambition,  le  mininre,  aprét 
l'èire  cnieodu  arec  i|uel>juea  *cna- 
Inir»  ,  enlrepril  de  prrvcnîr  lui- 
memel-ira^ralrice:  il  lui  parla  dn 
«osu  du  «7*1  el  de  la  rveounai.- 
tance  naliooa'c,  n  elle  ne  priuil 
a  UD  wrrifii'r  doiiloureua.  A  celle 
oureriure  Jatéi>b<»e  ,  Ur*  d'elle- 
iiiciui-,  l'iuirrpella  pour  wroîf  l'îl 
nul  iiiiitifiH  de  lui  parler  a'mai. 
Sur  la  raoouae  oégalire  de  Font  lié  , 
<■  Âf»p*tci>r,  dil  elle,  je  doî*  l'o- 
"  bettuacr  aut  ordre*  de  Tempe- 
«  reut.  Von»  pourri  aller  lui  dire 
«  .|u'aucua  idciifice  tu:  me  coulera 

>  luriqu'il  acia   accompagné  fa  1a 

«  ueuiée  Lomulanle    de    m  Vire  tuu- 

>  iorrpée  à  jet  àèwt.  -    Napoléon 
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apprit  bientôt  de  l'impératrice  la  dé- 
marche de  Fouché,  elil  la  désavoua. 
Cependaul  il  se  refusa  a  le  chasser 
(ce  fut  le  mol  donl  se  servit  José- 
phine). Le  lendemain  il  fit  k  ce  mi- 
nistre une  scène  des  plus  vives.  C'est 
saus  doute  a  cette  occasion  qu'il  dit 
de  lui  :  a  Fouché  veut  toujours 
«  être  mon  guide,  et  conduire  la 
«  léte  de  mes  colonnes;  mais,  comme 
«  je  ne  lui  dis  jamais  rien ,  il  ne  sait 
«  par  où  il  faut  aller,  et  il  s'égare 
«  toujours  (25).  »  Bientôt  il  eut 
lieu  de  soupçonner  l'opposition  sour- 
de que  fomentait,  selon  lui,  dans  la 
capitale,  Pinflucuce  de  Fouché  et  de 
Talleyrand.  Son  indignation  fut  au 
comble  lorsque  cent  vingt  cinq  boules 
noires ,  sur  un  projet  du  gouverne- 
ment, vinrent  révéler  dans  le  corps 
législatif  quelque  velléité  d'indé- 
pendance. De  Valladolid ,  il  lança 
dans  le  Moniteur  une  noie  officielle 
explicative  de  son  gouvernement,  et 
dans  laquelle,  mettant  l'empereur 
avant  la  nation,  il  ravalait  le  corps 
législatif  k  n'èlrequ'un  conseil.  A  son 
retour  k  Paris,  il  sonda  Fouché  sur 
celle  affaire,  et  fut  bien  étonné  d'en- 
tendre ce  ministre  lui  répoudre  que 
si  un  corps  quelconque  s'arrogeait  le 
droit  de  représenter  k  lui  seul  le  sou- 
verain, il  n'y  aurait  qu'k  le  dissou- 
dre; et  que ,  si  Louis  XVI  eût  agi 
ainsi ,  ce  malheureux  prince  vivrait 
et  régnerait  encore.  «  Mais  quoi , 
«  duc  cPOlranlc,  s'écria  Honapartc 
«  étonné  ,  il  me  semble  pourtant  que 
a  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  en- 
«  voyé  Louis  XV I  k  Péchafaud  !  — 
«  Oui,  sire,  répondit  Fouché  sans 
«  hésitation,  etc  est  le  premier  ser- 
«  vice  que  j'ai  rendu  k  V.  M.»  L'em- 
pereur  ne  jugea  pas  k  propos  de 


(a 5)  Si  l'on  en  croît  Wb  Mémoirtt  de  Sarary , 
ce  fut  Murât  qui,  après  crtte  boarrtftqur,  par» 
vint  a  réconcilier  l'empereur  avec  Poachtf. 
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pousser  plus  loin  l'entretien.  L'année 
suivante ,  dans  la  c  >mpagne  de  Vie* 
ne,  la  bataille  d'Essling  ,  non  moins 
douteuse  que  celle  il' Evl au ,  n'avait 
pas  coûté  moins  de  sang.  L'inquiétude 
se  répandit  dans  Paris,  et  la  police 
eut  besoin  de  toute  sou  adresse  poix 
jeter  uu  vuile  sur  ce  grand  désastre, 
après  lequel  Bonaparte,  dans)  ses  but 
letins,  osait  chanter  victoire.  Les 
nombreux  ennemis  de  Pempereorse 
réveillèrent  ;  il  y  ent  quelques  mou- 
vements dans  là  Veudée.  La  corres- 
pondance et  les  bulletins  de  FoucbsV 
que  Bonaparte  recevait  tons  les  jowi 
k  Vienne  ,  ne  lui  dissimulaient  psi 
le  fâcheux  état  de  Pesprit  pu  bue. 
«  Tout  cela  changera  dans  no  mois,» 
écrivait-il  k  sou  ministre*'  Uns  litre 
fois,  en  parlant  de  Pinlérieur:  «Js 
«  suis  bien  tranquille,  vous)  y  élM«a 
furent  ses  expressions).  En  effet  ,ls 
victoire  de  Wagram  rameui' fopiim* 
Jamais  Fouché  n'avait  semblé  pin 
avant  dans  la  confiance  de  l'empe- 
reur; il  réunissait  k  la  fob  dans  ses 
mains  le  ministère  de  la  police  et 
par  intérim  celui  de  Piutéirieur.  Ce- 
pendant les  Anglais  avaient  débar- 
anéa  Walchenn;  toute  la  Belgique 
était  menacée  de  tomber  ao  pouvoir 
de  l'ennemi ,  qui  pouvait  Avaacer 
jusqu'aux  anciennes  frontières  •  oV 
France  ,  sans  rencontrer  'aucune  tt* 
sislance.  Fonché  appela  k  la  défense 
de  l'empire ,  et  organisa  avec  une  ru-. 
pidilé  prodigieuse  tout  le  premier  bat 
de  la  garde  nationale,  depuis  le  Pièr[ 
mont  jusqu'aux  bouches  de  l'Escaut» 
et  lui  donna  pour  chef  Bernadette? 
les  Anglais  furent  forcés  de  se  rem- 
barquer. La  facilité  avec  laquelle  1 
avait,  pour  ainsi  dire,  fait  sortir  dt 
sol  de  la  France  une  armée  tout  en* 
tiére  ;  l'audace  qu'il  avait  eue  d'en 
cou  fier  le  commandement  k  an  gé- 
néral en  pleine  disgrâce ,  porterai 
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îfU,  l'irrilation  dp  l'empereur. 
wmad'autanj  moins  que,  dut 
:iilai.re  adressée  a  tons  les  mai- 
>  hardi  ministre  n'avait  pu 
(fldire  :  ■  Prouvons  k  l'Eu- 
|M  »  ai  le  fiait  de  Napoléon 
fcpacr  de  l'éclata  la  France 
ja  victoires,  sa  présence .n'esl 
tqettaire  puur  repousser  Ici 
o^».  - .»  Let  cunlre-po'icct  ne 
[fat  pas  d'adresser  V  l'empe- 
iaeotjp  de  rapporta  sur  1rs  pro- 
nn|  supposait  k  FoucKf  {2Q). 
Dtesu  èf  Vienne  ,  fiouaptde 
jjlgi,  à  FontaiBfkleao,  pis-' 
kajfrencçs  ,  dans  lesquelles  il. 
Ml  avec  aigreur  du  mauvais, 

ftlJH  f«Fiule-  I*  T'"'" 
fil  ;«c  dispenser  d  informe? 

ffgr  uu'après  la  journée  d'£ss- 


rofc 
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i    frondi 


du     fauh, 


■rtbti"  avaient  répandu  la 
lT  liait  frappé  d  aliénai  ira' 
^apoléon  lut  parla  de  sévit 
!C4  ancien»  royalistes,  qui, 

&,M«oUi,™,«d,lV 

IjriUient.  »  tiardeï-vous  en 

Ijfcria  Foucbc  :  e'esl  de  Ira-' 
î  le  faubourg  iulrigue  «t 
fie  ':  c'est  dans  l'ordre.  Qui 
o]M .calomnié  que  César  par 
Mcient  de  Rome?  Je  ré- 
«failleors  k  V.  M.  que,  par  • 
innt-lk,  il  ne  se  tramera 
■tÈt».  si  .Caasius.  ■>  [  Fourbe 
pi'iuile  k  Na'notéon  un  pe- 
ins lequel  il  lui  représenta 
iaa  combien  il  devenait  ur- 
■n-Ure  un  terme  h  ses  enva- 
i(sf)  aioulanl  qu'après  aruir 
lire  l'empire  de  Charlema- 
levait  songer  n  le  perpétuer. 
revenait  sur  la  question  du 
tsnr  l'opportunité  d'un  nuu- 
id  ,   laissant  k  l'empereur  k 


décider  hi-meme  s'il  était,  préférable 
de  former  nne  alliance  avec  l'une  dra 
cours  de  l'Europe,  oa  d'honorer  sa 
propre  pairie  en  partageant  le  dia- 
dème arec  une  Française.  En  faisant 
celte  dernière  insinuation ,   Fauché 

!>l  aidait,  sans  espoir  eue  .cause  dan* 
aquellé  il  liait  intéresse  personnelle- 
ment, n.connaisaahtrop  Napoléon 
pour  ne  pu  préroîun  son  orgueil 
et  «et  préjugés  lui  feraient  préférer 
l'alliance  d'une  maison  souveraine  ; 
et  d'ailleurs  il  ne  pouvait  douter 
qu'une  telle  union  loi. inspirerait  ai- 
se* it  sécurité  pour  te  ulbermier. 
de  sou  oiinisire,a\iifiqa'il  l'avait  fait 
apresUpaijd'Amieuj;  enfin,  tifetn» 
pereur  egoiiiaii.  une  arebidurieste 
if-Auirinhi ,'  ïnehé  liait  encore 
plus  sûr  que  ses  antécédent*  comme 
régicide  le  feraient  prumptement 
écondnire.  Aussi,  dan»  les  cnuseils  , 
semonlra-lil  favorable  k  l'alliance' 
russe.  Il  fit  cependant  contre  for- 
tune Un  cieur;  puis,  k  l'occasion  de 
la  prochaine  solennité  du  mariage,  il 
proposa  de  mettre  en  liberté  une  par- 
un  grand  nombre  de  surveillances. 
Au  lieu  d'adhérer  h  celle  proposi- 
tion ,  Napoléon  s'éleva  contre  le 
déplorable  arbitraire  qu'exerçait  la 
police ,  ajoutant  qu'il  avait  songé  à  y 
mettre  ordre.  Deui  jours  après,  il 
envoya  à  Fourbe   un   projet   de  rap- 

décret  impérial  qui,  an  lieu  d'une 
prison  d'état,  en  établissait  sis  ;  sta- 
tuant en  outre  que  nul  ne  pourrait 
éïre  détenu  qu'en  vertu  d'une  décision, 
do  cnuseil  privé  :  or  te  cônseil-piivé 
n'éfaît jfu'lrè  ebose  que  la  volonté  (loi 
maître.  Fo'uché  aurait  dû  dès  Ion  se 
retirer;  niais,  plut  que  jamais  at- 
taché k  un  pouvoir  qui  allait  (ni' 
échapper,  il  mit  «on  nom  'ace  pro- 
jet, qui  rat  converti  en  decretle  3 
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le  menaçait,  et  1  mil  décidé*  à  «'ça» 
baraaer  pour  l'Amérique.  Fouché*  ne 
•t  tUMÎnuU  pas  celte  fois  que  «on 
renvoi  ne  fui  une  véritable  disgrâce, 
bien  que  Napoléon  crût  devoir  encore 
en  adoucir  l'amer tu  me,  en  le  now« 
mant  gouverneur  de  Rome,  Le  dé*~ 
eret  portant  oette  nomination  fut  ac- 
compagné* d'une  lettre  flatteuse  qui 
ae  terminait  ainsi  s  «  Non»  attention* 
«  que  Tout  continuera. ,   dans  ce 
«nouveau  poste,  à  nota  donneras* 
«  preuvea  ie  voire  aèle  pour  notre 
«.service,  et  de  votre  attachement 
«.  h  jmta  personne*  »  Jîouché,  dans 
ssVé'pente^^affftiade  iprendre  acte 
de  aa  diigrice  :  «  Jo>  jm  doit  cep* n- 
«  dant  pas  dissimuler,»  disait  -,U:y 
«  que  j'éprouve  uncjieine  très-vive. 
«  en  m  éloignant  de  V.  M.  Je  perda 
fc  à  ,1a  fois  le,  booheuc.et  les  lustres 
*  que  je  puisais  chaque  jour  dans 
«  ses  entretiens.  Si  quelque  oopee, 
9  peut  adoucir  ce  regret ,.  c'est;  lat 
i,  pensée  que  je  donne,  dans  cette  cii> 
«  frosuncq,  par  ma  résignation  ah* 
*\m***  an*  Jjoloftée^. wlj. ,.  la 
«  pins  forte  pireured^n  dslvpucmcnt 
«  aana  bornas  fc  sa  pcreonee,  *  In* 
dependammenl  d'une  infinité  dWrea 
çkconsiances,  le  chois;  seul  de  son 
successeur  aurait  empêché  Fouche* 
de.  se  JEwe  ilt/usipR  sur  les  difficultés,. 
c,t  même- sur  U*  dangers  de  sa  posi» 
typç.  .Tandis  qntje  sajou  oV  la  du, 
cbessa.  d'Otrante  ne.désempliasait  pas 
de  visites  de  condolésnees,  déguisées 
sous  le  motif  apparent  c|e  félicita- 
tioiu  Jtouc  le  gouvernement  de  Ro«, 
me,,.  »  Jallnt  que  Fouçhé  servit  de 
s^cptor  ik  Savarj  dans  son  noviciat 
m^ïstériel.  .11  parut  ee  prêter  de  la 
mtjllêure  grâce  a  cette  corvée,  et  lui 
demanda  de   rester  quelque  temps 
dans  lç  mime,  hôtel,  soes  prétexte  de 

à  lui  commueiqoer.  Savarj  eut  k 


«.  • 


simplicité4  (22)  do  le  lai 
marnes  dans  son  apparie 
jour  qu'il  en  sortit,  F« 
remit  que  quelques  pa| 
fiants;  il  avait  «rulé  on 
serve  tont  le  reste  (21 
jusqu'à  la  liste  des 
hommes  et  femmes,  de 
ciété,  ne  laissant  que  i 
miers  inférieurs;  circoi 
fait  dire  à  Bourriènne,  < 
moires  ,  que  les  «spioi 
furent  de  beauceeip.mote 
pagaie  one  ceux  du  du 
Enfin,  clans  ses  entrai 
successeur,  il  se  garda  I 
tier  dans  les  mvsUrea, 
politique.  Il  fallut  .quel 
Savarj  pour  s'apercev* 
avait  été*  joué  (29).  j 
trente  *  u'ajani  plus  r 
rfcdtel  de  la  police,  1 
se  préparer  au  voja* 
non  qu  il  crût  Je  moi 
que.  la  volonté  de  l'etn 
lui  laisser  l'exercice  d'i 
ploij  mais,  sachant  que 
démarches  étaient  épié* 
paraître-  dupe  pour  m 

4a«)  Savary  croyait  d'abor 
k  m  Invar  a*aa*  èm  ntocénW  \ 
«  *fMts-*an».  dtt4 .  q»*Ua 
«  «juTil  in*a  dtmaiidé  à  damai 
«  qoa  t*mn»  'S  l'fcHal  dVn 

«,  naU*;*  l««a  aafeptjUafy.faj  i 

«  «Un  tu*  année  antiara  nàay 
«  Vm  «maat*.  €*•*  nW  y  a  Mil 
«  ni  pjuty.*,.»»    .   . 

(«S/  L«  paptor  In  phai  Inlé» 
croit  Satwry  *■«•  ••»  JMnté> 

nvesvv  eJ^esr  n**   eseeseews'es    ener  nnar^nw 

mi  an»  da  data. 

(•gidafaty  m  dtotmalapa 
dan»  ta*  liéaaaUoa ,  on  U  m 

Ita  paxoto'MlvantHt  «Tu* 
m  pnroa  qrtaa  Stad  la  Lnj»  piM 
«  aur  loi  i  11  aa  <Jé(WjUU  oa/ 
«  Ja  «♦  lui  commandait  rital, 
«  cpa^aftaii—  |i  «aa  Uépan* 
«  John  *  aan  daviiiat ,  non*  #i 

«  »Mfft  A  Ct«MM  J*éULfc  «V 

«  lui,  U  «Vit  dua*  da  q^% 
«  a'againU   t«njo«ra.    V«mm 
•  ta«am  «l»  ajnWlMMi  «M 
«  paistfM  rimtaWa.» 
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Toule  sa  maison  fui  montée 
ied  d'oo  gonverueur-générat, 
[n'k  sea  équipage* ,  portèrent 

»»  lettres  :  équipages  du 
neur-  général  de  Rome.  Ne 
tancun  ordre  pour  son  dé- 
I  Gl  demander  il  I \-m p.  renr 
dicnce  de    congé.    Napoléon 

tnuïl  n'était  pas  encore  M 
;«d,  et  qu'en  alleodant  il  M- 
irenable,  «  à  cause  des  ca- 

spnblics,»  que  Fouclié  allât 
(erre  attendre  ses  insirue- 
L'm>  minisire  se  rendit  en 
lenco    dm 
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on  gouvernement  (  26 
Il  ne  fui  pas  loug-Icmps  pai- 
ma  ce  séjour,  où  les  fonds 
du  ministère  el  l'nr  des  inai- 
>  jeu  a'élaienl  méi  amorphe  ses 
i«i,  jardins,  bosquets  et  mon- 
artiGcielles  (30).  Rerlhirr , 
pané  des  conseillers  d'élat 
■  Real,  tint  loi  demander 
Ires  autographes   de   l'empe- 

!•  tu  ministère.  Fouché  alla- 
it grand  prit  à  ces  pièces  qui 
K.t  lui  servir,  sait  comme 
ide  défense,  si  on  ne  gardait 
mesures  avec  lui,  soit  comme 

U  etilr.ti  de  F«ti*Ki  *I-U  1  irni, 
UiW  ,1,  k  lw»  4.  .IMS*»**.  M» 

ÎS./].'  ■■  iénaîirTn  ■»'  °™  «pi»- 


moy  en  comminatoire  pour  forcer  l'em- 

nreur  aie  manager.  S»  résistance fnt 
bile  et  victorieuse.  On  avait  traité 
avec  loi  de  puissance  h  puissance , 
par  de»  tmbasstdears  :  les  ambassa- 
deurs n'obtinrent  rien,  el  revin- 
rent de  Pool  carré ,  lea  rotins  vides , 
annoncer  ti  l'eroperenr  in  refus  que 
plus  d'un  roi  u'anrai  I  pat  osé  se  per- 
mettre. Napoléon  éclata  en  menaces 
dont  Foncbé  fut  promplemenl  in- 
struit. Il  prit  aussitôl  le  parti  de 
s'éloigner,  n'emmenant  avec  lui  que 
son  Gis  aîné,  accompagné  de  M.  Jaj, 
ion  gouverneur.  Arrivé  a  Ljoa, 
il  obtint,  du  commissaire  -  général 
de  police  Mailiocheau,  tous 'les 
moyens  de  pas-er  la  frontière ,  et 
arriva  k  Florence,  où  il  séjourna 
quelques  instants  sous  la  protection 
secrète  de  U  grande-dnehesse  Elïsa  , 
qui  acquittait  envers  lui  une  dette  de 
reconnaissance  (31).  Cependant  il 
recevait  de  Paris  Us  avis  les  plus 
alarmants  :  on  lui  représentait  que 
Napoléon,  eicilé  par  Savarv ,  était 
prêt  a  sévir  contre  ion  obstination. 
«  VonWvnus,  lui  écrivait-on  ,  être 
■  plua  puissant  que  l'empereur?»  11 
commença  dès-  Ion  k  trembler  et  ré- 
solu! de  s'embarquer  pour  les  États- 
Unis.  A  cet  effet,  il  frêle  un  navire 
à  Lirourne,  et  met  k  la  voile;  mail 
vaincu  par  le  mal  de  mer,  il  eil  ra- 
mené k  (erre  k  demi  mort.  Un  capi- 
taine de  vaissetu  anglais  offrit  de 
le  conduire  en  Angleterre  ,  lui  pro- 
mettant tous  ses  soins  et  dei  anti- 
dotes contre  le  mal  de  mer.  Foncbé 
refusa,  résolu  de  tout  souffrir,  plutôt 


t  MM.    Hoi-cIi.IiI.    Ou    itiii   lpn|irnué 
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taapect.  Tonte  m  niim  fat  montée 
tour  le  pied  d*un  gonvcrncaT-général, 
-at'j  j«equ*k  ses  équipages  ,  portèrent 
ca  grosses  lettres  :  équipages  du 
gouverneur- général  de  Rome.  Ne 
vecev/ant  aucun  ordre  pour  son  dé- 
part, il  fit  demandera  l'empereur 
uns  auxUenee  de  congé.  Napoléon 
vépoadit  qu'il  n'était  pas  encore  filé 
à  cet  égard ,  et  qu'en  attendant  il  se- 
confenable ,  «  a  cause  des  ca- 
pables,» que  Fouché  allât 
;  terre  attendre  %t$  instruc- 
L'ex-miaistre  se  rendit  en 
caanlajaeDce  dans  son  château  de 
Faritciea  ;  et,  pour  lui  donoer  qud- 
smtkfaclîoo ,  les  journaux  eurent 
d'annoncer  qu'il  était  parti 
aaan*  aon  gouvernement  (  26  juin 
1SM).  Il  ne  fut  pas  long-temps  paï- 
en* ce  séjour,  où  les  fonds 
dm  mioistère  et  l'or  des  mai- 
de  jeu  s'étaient  métamorphosés 
,  jardins ,  bosquets  et  mon- 
artificielles  (30).  Berlbier, 
de$  conseillers  d'état 
et  Real ,  vint  lui  demander 
Isa  lettres  autographes  de  Tempe- 
itar  et  les  papiers  qu'on  n'avait  pas 
twpii  an  ministère.  Fouché'  atta- 
chait au  graad  prix  a  ces  pièces  qui 
9  mt  lai  servir  ,  soit  comme 
de  défense,  si  on  ne  gardait 
de  mesures  avec  loi ,  soit  comme 

La   caétean  de   Ferrieres   était  à  trots 
•V  Heue  de  U  terra  de  Pontcarré ,  bien 
«joe    Fondas   uvait   acheté  da  l'état. 
»  de  Pontcarré,  tombant  alors  en  rai- 
la  fit  démolir ,  et  sur  aoo  empla- 
jatraieit  des  berf rrjes-  Ferrieres  et 
•  renais  à  da  très-g  rends  bo*s  qai  en 
des  plas  beaux  do~ 
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de  l'empire  s  il  embrassait  une  étendue 
eJeematra  lièvre.  Oo  montre  encore  à  Fesrièree 
M  enembre  on  eoacba  l'empereur  loraque  Fon- 
aVé  la  reçut  dans  son  ehèieau.  Ce  domaine  ap- 
amttent  i  M!U.  Rot~cLild.  On  avait  imprimé 
«ans  les  prétendus  Mémoires  du  due  £Olr**i9 , 
par  Alpb.  de  Beaacbamp,  qu'il  •  oit  payé  Pes»cte 
vslrar  de  la  terre  da  Pontcarré  à  >oa  ancien 
propriétaire.  Cette  assertion  a  été  démentie  par 
aaa  lettre  da  comte  de  Pontcarré  ,  ir  ''- 
las  journaux  da  if  janvier  sSs5. 


moyen  comminatoire  pour  forcer  l'em- 
pereur k  le  ménager.  Sa  résistance  fat 
habile  et  victorieuse.  On  avait  traité 
avec  loi  de  puissance  à  puissance , 
par  des  ambassadeurs  :  les  ambassa- 
deurs n'obtinrent  rien,  et   revin- 
rent de  Pontcarré ,  les  mains  vides , 
annoncer  h  l'empereur  un  refus  que 
plus  d'uo  roi  n'aurai  f  pas  osé  se  per- 
mettre. Napoléon  éclata  en  menaces 
dont   Fouché  fut  prompt ement  in- 
struit. Il  prit  aussitôt   le  parti  de 
s'éloigner,  n'emmenant  avec  lui  que 
son  fils  aîné,  accompagné  de  M.  Jay, 
son   gouverneur.  Arrivé   à    Lyon, 
il  obtint,  du  commissaire  -  général 
de  police    M atllocheao ,   tous  les 
moyens  de  pas>er  la  frontière,    et 
arriva  h  Florence,    où  il  séjourna 
quelques  instants  sous  la  protection 
secrète  de  la  grande-duchesse  Élisa , 
qui  acquittait  eavers  lui  une  dette  de 
reconnaissance  (31).   Cependant  il 
recevait  de  Paris  les  ans  les  plus 
alarmants  :  on  lui  représentait  que 
Napoléon ,  eicité  par  Savarv ,  était 
prêt  a  sévir  contre  son  obstination. 
«  Yodles-voos,  lui  écrivait-on  ,  être 
«  plus  puissant  que  l'empereur?  »  11 
commença  dès- lors  k  trembler  et  ré- 
solut de  s'embarquer  pour  les  États- 
Unis.  À  cet  effet ,  il  frète  un  navire 
a  Livourne ,  et  met  k  la  voile  ;  mais 
vaincu  par  le  mal  de  mer ,  il  est  ra- 
mené h  terre  h  demi  mort.  Un  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  offrit  de 
le  conduire  en  Angleterre ,  lui  pro- 
mettant toos  ses  soins  et  des  anti- 
dotes contre  le  mal  de  mer.  Fooché 
refusa,  résolode  tout  souffrir,  plutôt 

(Si)  La  grende-dacBosie  était  'alors  m  Paris. 
Fouché  ,  iinmédiatrmeat  après  sa  destitution  » 
s'était  présent*  à  elle  et  lot  af  ait  demandé  des 
lettres  ponr  son  grand-duché ,  par  on  il  dit  qa'il 
allait  passer  pour  se  rendre  à  Rome.  Élisa  y  mit 
ans  grâce  infinie  «  recomuviadant  Fouché  et  le 
désignant  dans  ses  lettres  parTepitbete  de  Vmmi 
ma.  Ba  effet.  l'ex«auuistre  avait  an  Tas- 
dea  amis  qai  lai  devaient  leurs  emploi». 


su 
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t|iiB  fit  if  niiufler  k  sut  flr/lfirnl  in- 
(■■ompulililf  arec  ion  fiiilence.  Apif» 
aruir  r-r  r  é  ipielipif  If  ni  jm  eu  TliHaof , 
il  rrriut  h  Murène»;  |iiu>,  a'fdrfMaal 
il  la  ■r»H<b,-(liiil'fi«F(|iiiétail  entnrf 
h  Parti,  il  l"i  ImniMil  >me  If  lire  (le 
lewniitiuM  peur  l'empereur ,  if  hor- 
■inl  II  demaudfr.ci  ri  haflf,a  riel  jia- 
piori  ipi'il  ruii  pr*i  h  livrer, un  liiro 
u")irf«p<in*al>ilill  nlirMnirf  h  in 
•Itrelé.  Oit'  dfWrba  rut  un  plein 
■uert*)  llrrlbier,  par  ordre  de  N»- 
pirltmi,  florin»  nu  rr';n  meUrf  h  Ici- 
miniilre,  '|"i  eu'  1«  |>eriiii«iitm  11'allrr 
h  Ail,  clief-len  de  *■  lennlnrerb?. 
Pnnt  cille  rwidiM*.  il  »e  rit  l'i.l-jil 
(l'un  «mprelM'iiirnl  bifn  me  piinr 
lin  rtiiipi'liP  PD  iliifrrHGf.  I<e»  Innc- 
linnnairn  public*  m  la  neblnue  pni- 

ïeutàle  alfliérrnl  dam  >f«  «alun». 
Dum'iue  par  l'haltilui!*  (If  loul  m- 
T«ir,  il  ront  in 'm  il  h  faire  la  polirf 
pour  lui- infini» ,  rfcftanl  (If  l'ari* 
rfKnIifrtintnl ,  Nrn  (pie  par  tftifl 
lirrèie  ,  le»  Imllelini  A-  (nul  r«  i|ni 
te  pailail  dans  lu  uinliile  pulili-pie, 
Opritilaa)»  H  foffil  l'arniumler  In 
(tmiiluine*  llf  In  cbiilt  (le  llunapar- 
lf.  Ileure»!  ai ,  Atu\mti  il»  poiiroir 
rt  df  m-i  illnflimi,  ilavn.il  en  U  m- 
fffiif  de  10  ffïirilrr  tl'e Ire,  mr  la  rl- 
»a«,e,  an  rintt implant  l'eragr  ipil  <e 
(uf tuait!  Mai»  tdujnwr»  aride  df  ptw- 
TOir.il  ne  »nnj(f-if  i|ii'a  «n  rappii.- 
tli-f  (le  l'arll  peur  »e  relr(»tt¥»r  en 

car-  d«m  I» rliillfin  lira  affaire». 

AH'"(>iadej.<n  IKI I,  il  idiliul  enfin, 
|Hir  l'InlariiMliairr  (la  l)nr()0 ,  l'auto- 
malien  'If  ritidrr  dan»  ta  lerrf  de 
l'iililrarrf ,  mdia  ave  injondion  d'jr 
vivre  dam  la  plu»  Riande  riWrve. 
I.' empereur  prépara  il  "Iff"  «en  f«- 
pfdilion  <l-  Flmién,  Pmehe  fui  admit 
f    lui    firéiffler  lin  ililillle    mémoire 

Î"ur  le  dixHarW  de  re  projet.  Avant 
i  partir,  Nipolénn ,  (laui  un  eeftttil 
•edrel ,  un  il   n'arail  appelé*  (pis  I>n- 


Ftïlj 

tôt,  CawbWr*»  et  HmMêH  ta  £ 
•n  délivra  lion  »'i!  «HHjl  *'«**« 
de  f  okdM  ft  (If  M.  Aê  taJkjWMi  i, 
|i«r  rarf«ialien(Hip»f  l'efill  fftr*  L 
)fl  Ici  tt+tli  tomme  iiftB*lilK)M  «  î 
i'.wlile.  l,irf<r|iie,  aprii  II  Martin-  fj 
lin»  d«  Malet,  Ben-.p«rW, Mima  Y 
An  ileu  »lre  d§  Meatafl  *  rt  f  if*  ■  |*  k 
n. ,  il  fil  faire  nie  f ei|lêlf  tHffll  [ 
Mr  la  Piinduili  (In  dut  ■'OlriiUi  ' 
ecile  iierakloni  mai»  iam*)fitpéf  : 
de  Sarf r* ,  peur  ncher  Ml  Wptjl,  ! 
elait  inlrffliffi  ilfWr  CalIttrlW,     . 

I Iri   rappelle  fWfMt    uamlatl    . 

poiiralleilfr  aiif  rfl'irriniMnf  Ml 
parhilf'Nfiit   flranuff.    AfMI  ttf     ; 
rrrlnrf   tir  U  raWp^M  ië   llli. 
humhè  ndrrfM  lIFffe  KSHHIVli 

l'emnrrP.r  r  lui   r.ln  tikÊ» 

mien  •!■  Unit  XVIftii- 
•elif)  ■  el  r»  l'MiMMMtf 
«rwrri  bienfait  (M  IW 
aanl  ladérn/aarerfe  Ntt«li«^l.'» 
minUlrf  muni  le. mit  fa  MffM  4MW 
ira  rraiulea  mr  Ifl  diltmHim  « 
l'Anliirlm,  nn'il  ennufliuk  IfW 
bien,  JSràff  n»t  rOallsn*  ■«*!)  ffg) 
fnrtarroM.df  ttrllfr«Ml«tll«V. 
M*i«  rien  rie  fini  deiiillff  k*  M 
rie  Napnlaun,  (*ni ,  rtdfflwtnt' 
ll.iente  (la  Fonlia  Amt  t^tèViaw, 
l'appela  h  llif.df  «ftfél  U  \êW*k 
ilalJnlieti(.')2).  U.Udwil'OlfMfl 


appelai!  I 


ni  pour  décider  I  empereur  à 

■.  T...H.I  in.ii:-,  nFouth; 

Wridtic  nuln  rallljré 
filé  de  gouveroeur-géorral.  1] 
titaion,  en  pi  mut  à  Prague, 
fccr  de  renouer  de»  uégoria- 
^l'Anlncbei  iiaisilaéiait 
pp.  Fauché  eut  alors  une  eo- 
aiec  M.   de  Me  lie  midi.  Cm 

«mraei  d'élal  De  i'éJaico!  ja- 
rrda*  de  rue  depuii  le  rentoï 
MMlrai>1ricbieoroi809r33]. 
ip  à  qui  l'abdi  cal  l'un  de  Louii 
irle  atail  f.il  Bai  Ire  l'idée  de 
«aoce  posiihle  de  Napoléon, 
9*1  occupé  d'éleier  Marie- 
,  »  la  régence.  Il  cuu  alors 
«rtlernicli  de  ce  double  projet , 
■but  de  préserver  la  France 
■ration  déjà  Iisiiii  neule  ;  et  ici 
OT.mei  d'état  mirent  en  avant 
et  analogue*  qui  devaient  mii- 
■  lira.  Fo.'Ciié  u'arri.a,  le 
Utl   1813,  a  Lajbach,   chef. 


■  tmc  j*  î'aintlili-iii  drplM-6fc  tj. 

_  _m  A™*  MWMM  polhlqm  fcjupftv 
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s*  replia  nu  la  Lombardie,  el  conféra 
arec  le  rice-roi,  Engine,  qui  »*  f*i- 
saii  encore  illusion,  tir  1*  pcalimi 
del'emperenr  ri  drw  famille.  Ce  fat 
Ik  que  Touché  rrçnl  de  Kapoléua, 
rainai  a  Lripï'g,  el  qai  plu»  que  ja- 
nia  i.i  craignait  U  préience  de  l'ci-mi- 
niilic  à  Cari.,  l'ordre  daller  prendre 
pouessioD  de  ion  giinveroement  de 
Rome,  dont  il  élail  loueur*  liln- 
lairr.  A  ton  arriw'c,  il  I routa  Ici 
aulorilé*  pleines  de  défiance  et  de 
«oujiçon  ior  la  conduite  de  Mural, 
qui  ic  rapprochait  oorci  Iraient  de  la 
coalilion.  Lei  Iruiipes  napoliiaioei 
enltércnl  même  à  ftome,  le  2  dé- 
cembre ,  ma»  en  qualilé  d'alliée*  de 
la  France.  ISienlôI  Fuuché  reçoit  de 
Njpoléo»  l'ordre  de  te  rendre  à  Na- 
plet,  pour  détourner  ilural  de  ses 
projets  hostile).  Celle  million  fut 
ciécnléa  par  le  duc  d'O  raote  avec. 
tunie  la  duplicité  dont  il  élail  capa- 
ble. Saut  rien  concilier  a  .Moral,  U 
l'effraya  sur  les  dangers  de  *a  po- 
siiiui!  ,  «1  l'invita,  quelle  que  lût  sa 
délerminilioD  ,  à  t'y  tenir  avec  cun- 

n*c  fom*  <v*iw».  U  .«btrtàak  ta 
Meute  tcntfu  à  effrajer  ]Xap#U«a  *  o 
(n  parlant,  de«  ealfirs  d*  M«  heaav- 
iritf  ,  tjn  U  powaient  m  U  Màb> 

tion^^Wj    ■e-IUCtMlMK«H4% 

péct*  directe  et  n'a* att>  au  itidi 
iio*s  ragues.  mrj'jtat  dt  Pùitail 
quitta  pr.ndemnir*l  .Qbpttf ,  larsÉt 
que  rien  j  Jnt  «écu*..  T«l«toi», 
dan*  ce^te  çifcoiwtaoce,  ïamehi.  me 
négligea  fasse*  îtféVv  iâ  pnfeasb 
M  pré*ence  dans  m  paf  a  pou  obte- 
nir le  pu>  recul  drajoeioyoas  rerenn* 
tu  U  «juché  dXrlrasjie.  .ficaire  k 
Rome,  le  18  jaoriar4» W,  il  adren» 
t  l'empereur  on  rapport  dan*  leqnl 
U  ne  Loi  dissimulait  punv  p«liiaaU 
»tfs  HM  ro%B-piofaii.*aprt»  (Jk 
lai  (aire  ■' 


Moral,  i 
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la  cause  de  la  France  t  il  terminait 
en  suppliant  Napoléon  de  concentrer 
fei  force»  entre  les  Alpes ,  les  Py- 
rénées et  le  Hbiu  ,  et  de  déclarer  à 
l'Europe  qu'il  ue  dépasserait  pas  u» 
frontières  naturelles,  a  Je  suis  coo- 
«  vaincu  ,  ajoutait  il ,  que  vous  ue 
«  pouvez  avoir  de  véritable  paii 
«  qu'à  ce  pris.  Je  craiu*  d'être  seul 
*  à  vous  parler  ce  langage  ;  défies» 
«  vous  des  mensonges  de*  courtisans , 
«  l'eipérieuce  a  dû  vous  les  faire 
«  connaître...»  Pouché  avait  d&te  de 
revenir  en  France.  Après  avoir  écrit 
de  nouveau  k  Napoléon,  pour  lui  re- 
présenter combien  il  était  contraire 
a  la  dignité  de  l'empire  qu'il  restât 
en  qualité  de  gouverneur- général  k 
Aoine,  envahie  par  les  Napolitains, 
et  où  son  autorité  n'était  plus  d'au- 
cun poids,  il  se  rendit  k  Florence 
afin  d'attendre  de  nouveaux  ordres. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
To»caue,  il  recul  de  Napoléon  de»  in- 
structions relatives  k  l'évacuation 
de  l'état  romain  et  de  ce  duché. 
Ayant  accompli  cette  mission  ,  non 
sans  s'être  fait  payer  par  le  roi  de 
Naples  un  arriéré  de  cent  quatre- 
vingt-dii  mille  francs  pour  ses  ap- 
pointements comme  gouvr  neur>géué- 
ralde  Rome  et  d'Ulyrie.  Fouché  alla 
k  Lyon ,  d'où  il  fut  obligé  de  partir 
précipitamment  pour  ne  pas  être  ar- 
rêté ,  ses  diêcourê  hostiles  k  Napo- 
léon l'avant  rendu  suspect  au  préfet , 
M.  de  Bond  y  ,  et  au  commissaire- 
général  de  police  Saulnier.  De  1k  il 
se  rendit  k  Avignon ,  n'osant  se  rap- 
procher de  Paris;  car  il  n'igno- 
rait pas  que  les  divers  préfets 
avaient  des  instructions  pour  l'ar- 
rêter. A  Aviguon  il  reçut  les 
autorités  ,  et  leur  annonça  la  chute 
prorbaiue  du  gouvernement  impé- 
rial. A  la  nouvelle  de»  événements 
du  31  mars,  il  se  bâta  de  partir  pour 
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Paris  t  avec  l'espoir  d'intwoBJrdilt 
la  nouvelle  direction  des  affaires»  > 
Mais,  les  communications  étant  eés>    u 
pées  par  les  troupes  de  la  coalition,    * 
il  fut  obligé  de  faire  un  long  dlfosr  j* 
par  Toulouse  et  par  Limoges,  et  i*    ' 
put  arriver  dans  la  capitale  que  ftn    ■ 
le  10  avril,  au  moment  de  V  entrés    ' 
de  Moniteur,  comte  d'Artois»  D 
proposa  dans  le  sénat  d'envoyer  isj    ' 
députationk  ce  prince  ;et,paranjfttt    ' 
seuiiment  de»  convenances  y  il  refais    f 
d'eu  faire  partie.   Le  23  arrfl,  1 
écrivit  k  Napoléon  une  lettre  poor  k    l 
déterminer  a  quitter  Itlo  d'Elbe,  il    : 
lui  conseiller  d'aller  ?  ivre  asji  États»    j 
Unis  d'Amérique*  Cet  te  lettre,  dont  Ir-    l 
succès  aurait  ajouté  beaucoup  h  t*  SiV 
curilé  du  trône  de  Louis  XVUfjfst 
communiquée  k  ce  prioco,  qo|f  irsj 
l'assentiment  de  plusieurs  personnel 
de  l'ancienne  et  de  la  nonrelle  eoor#* 
songeait  assez  sérieusement  à  enfi- 
ler le  duc  d'Otrante  nu  ministère. 
Retiré  k  sa  terre  de  Ferrttrof  , 
ci  recevait  l<-s  visites  et  les 
nications   de»  personnages  les  ém 
émiuents.  H  vit  M,  do  Mettrrnkèst 
plusieurs    géuéraui    et    diplusjgtss 
étrangers  ;  il  avait  de  fréqnents  ea> 
tretiem  avec  le  duc  d'Havre.  Il  était 
en  correspondance  suivie  troc  Ma- 
louet ,  alors  ministre  do  I*  otarie*, 
sou  ancien  confrère  k  l'Oratoire  ;«t 
sa  correspondance  était  sniao  an**  lu 
veui  du  roi.  Conserver  la  coca/de 
nationale  ;  chercher  dans  lo  cesnsjsr 
ce,  l'indu  s!  rie  et  les  arts,  do nooreaof 
aliments  pour  occuper  t'nelirité  sffB 
peuple  qui  venait  de  donner  Untdf 
secousses  au  monde  politiqoe;  aeeoi» 
der  la  liberté  de  la  preeto.  In  fi» 
berté  individuelle  ;  ne  pas  craindre s% 
demander  ostensiblement  aot  çfcaov 
bres  une  somme  annuelle  poor  is> 
demnuer  les  émigrés  ,  etc.  9  telle» 
étaient  les  principale*  directions  f» 
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é aurait  voulu  imprimer  par  ses 
j  à  la  restauration.  Ces  cou- 
s  fureut  pas  suivis;  et  cepen- 
baque  jour  voyait  se  multiplier 
et  et  les  dangers  de  la  dynastie 
u  Quelqu'un  lui  proposa  de 
e  part  au  projet  d'un  change' 
et  de  se  rendre  dans  un  lieu  où 
iblait  un  comité  secret  :  «  Je 
rauraille  point  en  s  erre  chaude, 
uadil-il ,  je  ne  veux  rien  faire 
ne  puisse  paraître  au  grand 
»  11  paraît  certain  qu'alors 
l  ne  voulait  pas  de  Bonaparte, 
1  refusa  de  concourir  au  re* 
t  Tile  d'Elbe  ;  mais,  plus  tard, 
étoile  de  rallier  Tannée  au 
du  talisman  qu'offrait  le  nom 
oléon,  le  porta  à  sacrifier  pour 
ment  ses  idées  personnelles, 
tant  pas  bien  fixées,  le  faisaient 
tantôt  à  une  régence  impé- 
ec  le  roi  de  Home,  laulôl  à 
irement  national  qui  élèverait 
d'Orléans  a  la  place  de  Louis 
,  U  se  prêta  donc  aux  vues 
lérenls  de  Bonaparte,  non  sans 
les  garanties  pour  le  parti  ré» 
nuire.  D'après  un  plan  ar- 
ec Thihaudeau  ,  il  envoya  un 
te  à  Murât  pour  le  presser  de 
tarer  l'arbitre  de  l'Italie  et 
»  une  levée  de  boucliers  qui 
erait  avec  le  retour  de  l'île 
En  même  temps  il  correspon* 
ec  M.  de  Mcttemich,  alors  au 
i  de  Yieuue.  Leur  correspon* 
oulait  sur  trois  points:  qu'ar- 
-il.,  l°Si  l'empereur  repa- 
en  France?  2°  Si  le  roi  de 
y  était  ramené  par  une  ar- 
itrichienue?  3U  S'il  s'opérait 
les  Bourbons  un  mouvement 
:nt  national?  Dans  ses  répou- 
mché  avançait  que ,  si  Tempe* 
paraissait,  tout  dépendrait  du 
r  régiment  que  l'on  enverrait 
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contre  lui.  Quant  au  roi  de  Rome,  tout 
le  monde  serait  pour  lui.  Enfin  un 
mouvement  national  et  révolutionnai- 
re, venant  uniquement  de  l'intérieur, 
se  ferait  au  profit  du  duc  d'Orléans. 
Fidèle  a-  son  système  de  duplicité, 
Foucbé  n'interrompit  passes  relations 
avec  les  hommes  investis  de  la  con- 
fiance de  Louis  XVIII.  Ainsi,  à  tout 
événement,  il  ménageait  de$  chances 
favorables  à  son  ambition.  Lorsque 
Dandré  {Voy.  ce  nom,  LXII,  83)  fut 
élevé  a  la  direction  de  la  police  gé- 
nérale, il  alla,  autorisé  par  le  roi, 
consulter  Fouché.  L'évéque  de 
Nancy,  La  F  are,  accompagnait  Dan- 
dré  dans  cette  visite.  Fouché  con- 
seilla d'établir  une  surveillance  active 
à  l'île  d'Elbe  et  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. On  prétenta  au  conseil  du  roi 
un  plan  en  conséquence  j  il  fut  trouvé 
trop  cher.  Le  débarquement  de  Bo- 
naparte à  Cannes,  le  lrr  mars,  prouva 
combien  celte  décision  avait  été 
imprudente.  On  s'empressa  de  re- 
venir à  Fouché.  Ici  se  place  toi 
entrevue  nocturne  avec  monsieur  9 
comte  d'Artois,  chei  la  princesse  do 
Vaudemout.  Ce  prince  offrit  à  Fou- 
cbé de  la  part  du  roi  le  porte-feuille 
de  la  policé  :  «  Il  est  trop  tard,  ré* 
k  pondit  l'ex-conventionnel  :  ceci  est 
«  une  querelle  de  soldats  :  je  a'/ 
«  pourrais  rien  faire,  monseigneur, 
«  quajid  j'aurais  mille  fois  plus  de 
«  talent  que  vous  ne  m'en  supposes* 
«  La  partie  est  perdue  pour,  veuf. 
«  Il  ne  vous  reste  que  la  ressource 
«  de  vous  retirer.  »  La  veille,  Fou- 
ché avait  eu  une  audience  do  Louis 
XVIII  en  présence  de  Monsieur  $  et, 
après  avoir  établi  que  rien  ne  pour- 
rait empêcher  le  retour  de  Bonaparte, 
il  avait  ajouté  :  «  Napoléon  a  besoin 
«  de  moi  ;  il  ne  peut  faire  autrement 
a  que  de  m'appeler  au  ministère  de 
«  la  police  générale,  car  il  est  con- 
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«  vaincu  que  «a  vie  ne  pent  être  en 
«  «Areté  mie  protégée  par  moi.  Je 
«  vient  dire  h  V.  M.  que  j'accepte- 
«  rai  ce  qu'il  me  propo*era ,  *i  elle 
</  reut  bien  m'y  anforiier,  ri  «i  elle 
«  daigne  au«*i  rie  «on  coté  m'arccp* 
«  1er  pour  non  corre.npondant  prl- 
«  w*.— Comment ,  M.  Fouché,  dit 
«  1«  roi,  vou*  pouriicz  nom  aervir 
«  en  irompant  Bonaparte* ?—  Sire 
«  en  a£i*»ant  ain*i,  {e  croirai*  en- 
«  corn  aervir  la  Frnnce  (34).  «  Fou* 
ché  a  prétendu  depui*  qui?  «i  on  lui 
rùt  offert  plu*  toi  le  porte-feuille, 
il  n'aurait  pn*  hé*|lé  a  l'accepter, 
mai»  H  deux  condition»*,  «avoir,  la  no- 
mination du  duc  d'Orléàn*  k  la  lieu- 
tenancc-fcénérale  du  royaume ,  et  la 
retnUft  an  duc  d'Olrante  et  H  «on  parti 
Ho  la  direction  dei  affaire*.  Le 
lendemain  même  de  l'entre  vue  avec 
Monnimr,  le  nouveau  préfet  de  po- 
lie» Bourrienne  reçut  l'ordre  d'Arrê- 
ter Fouché  et  plu  aie  un  autre*  adhé- 
rent* de  Bonaparte,  hourrienne  *e 
fhargea  do  ce  tir  expédition  avec  d'au- 
tant plaa  de  plaiiir  qu'il  «errait  en 
cette  occasion  lei  déair*  du  duc  de 
Bovigo ,  «on  ami.  Le  calcul  de  celui- 
ci  était  tout  «impie  :  «ne  foi*  Fauché 
«ou*  le*  verront  et  (remporté  h  San- 
mor,  Bonaparte  arrivant  k  Pari*  ne 
l'aurait  pa*  trouvé  «on*  la  main  ;  et 
ftavnry  eut  renri*  le  porte-feuille  de 
là  police^  pui*;  Bourrienne  eût  été 
rérompen«e  par  une  large  part  dan* 
le  produit  de*  {eut.  Ce*  combinai» 
aon*  furent  déjouée*  par  l'éva*iou  du 
duc  d'Olrante,  qui,  averti  par  l)an- 

(h;  UnnuMiiiff  <lfff«*  (Ut min  *\u\t  «J#ja  ««fi* 
ftiff  in*U  IU  ont  *t*  muflnnà*  fit  t%Vt  pur 
fJm  i  ««lui  ion*  fi'ilt'Ull»»  «»#  It  luiurUm  tfiAum  fj« 
<  Imrl**  S  A  l'fNgiin,  HutÊty  ,  «Imi»  m»  Menu/m, 
4'Hini*  Hi*»  liMuiU  *m«'U  *ur  Vittfrtvwm  i\*  l/ou* 
rlif  •***■■  h  tmut in  iTArf'rt*.  HrUiH  lui,  PitiMb* 
jMomlt  «in  «m  |<urol*  (|ti<<  Nniuirmi  fi0  tj}*|rmit 
f»H«  Ifoll  iwu«.  Il  fc'iWJl  «iiul  au  ilur  A'AuitMilit 
nu  t>ill*i  tjMt  »«•  icriniiimt  p»r  « ■•»  ntirttt  m  H»%- 

*   vi ■/.    |«  JtiOMArtjll*    Mt    J«t  %*MV*1«)    |«   u*6u«i" 


FOU 

dré,  ie  tenait  fur  aee  gardée  ,  et  H 
tait  procuré  une  clé  ou  jardin  de  k 
reine  Uorten*e  dont  le  mur  était  art» 
tnycndu  *ien.  Trompant  lavtcilaact 
de*  agent*  venue  pour  l'arrêter,! 
franchit  un  mur  *ur  une  échelle,  et  «'t 
lança  dan*  le  jardin*  Comme  il  aval 
oublié  la  clé  ac  la  petite  porte,  il  al 
bri«a  la  ferrure  avec  no  pierre  ,  et  m 
trouva  dan*  la  rue  Taitbotttr,  poil, 
traverwant  le  boulevart,  alla  *»  réie> 
jçier  chez  un  ami.  Tout  cela  le  fit  n 
plein  jour  :  et  pa*  on  eapiob  M  veillait 
autour  de  lu  maison  de  Fooebé,  tait 
la  policedeBourrienne  était  bien  Cota) 
f  j'u n  de*  premier*  acte*  de  Bonaparte, 
arrivé  K  Pari*,  fut  de  rendre  le  perle» 
feuille  do  la  police  a*  doc  dltalK} 
il  aurait  bien  voulu  eo  paner  de  ei 
mini*tre  qui  allait  devenir  ploa  peif- 
«ant  que  lui-même.  Es  effet, ràMti 
par  la  force  de*  événement! ,  et  pet 
«on  penchant  naturel,  k  dee  principe* 
répnblicain*  dont  aa  propre  a  Éreté,  et 
aurtout  le  déflir  de  conaerre*  le  ad- 
ni*tèref  l'avaient  éloigné  peeiaat  la 
précédente  adminietralioli ,  FoeeM 
ne  «ongreil  qu'à  porter  BoMparle  k 
ratifier  volontairement  faMieallan 
qui  lui  avait  été  arrachée  k  Featahw 
blean.  La  réonblique  aorait  été  pft* 
clamée,  et  1  ex-empereur  es  eèt  M 
généralt**ime  $  maia  le  parti  mifabf) 
aecrétement  excité  par  Napeléee, 
l'emporta,  et  le  «yaléme  impérial  fat 
maintenu,  tënfin,  pour  Bonaparte  et 
«e*  afGdéa ,  l'a«*i»tance  de  l'Aettfcto 
devint  le  point  de  mire  d*ooe  féale 
d'eapérancea  fbimériqoe*.  Foteké» 
aelon  qu'il  le  dit  lui-mitnfe  le 21  mail 
h  un  de  **«  ami*,  ex-omtorien  cernai 
lui ,  ne  voulait  être  ni  im  d*pe,  M 
la^mt  d'une  mytiftration)  et, 
ne,  regardant  le  retnor  de  Beeapam 
que  comme  «ne  traa«itioa  h  té  lent 
autre  ordre  de  chinée,  il  combina 
aa  conduite  de  toauiere  k  n'ifimk 
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itê  de  l'empereur  qu'à  a  tant 
:  fallait  pour  y  trouver  un  point 
£,  et  se  donner  le  temps  devoir 
les  événements.  Il  s'attacha 
*  è  le  contenir  dans  des  bor- 
astita  lionne  Iles ,  qui  défendis- 
i  France  et  surtout  lui-même 
>rîees  de  l'arbitraire.  Secondé 
mot  ,  qui  n'avait  qu'une  popu- 
dvapparat,  il  sut  se  faire  le 
des  républicains,  le  protecteur 
ralisles,  et  ne  laissa  plus  k  Na- 
qne  la  puissance  des  baïonnet- 
îii;  dans  la  fameuse  déclaration, 
teil  d'état,  fut  insérée,  par  l'ins- 
11  de  Foucbé,  cette  phrase  qui 
t  «n  démenti  a  toutes  les  doctri- 
l'einpire  :  a  La  souveraineté 
le  dans  le  peuple  ;  il  est  la  seo- 
mrce  du  pouvoir  (25  mars).  » 
.  avait  fait  rendre  k  Napoléon 
ret  qui  supprimait  la  censure 
irection  de  la  librairie.  Toute- 
dhrection  des  journaux  ne  fut 
bàadonnée  par  Thabile  minis- 
;  il  se  la  réserva  tout  entière, 
tant  on  doit  dire  que  les  feoil- 
itîdieiines  jouirent  pendant  les 
un  d'une  assez  grande  liberté. 
it  dans  tonte  la  France  des  lieu- 
i  de  poKce  qui  lui  étaient  dé- 
senl  il  eut  le  choix  des  agents 
i,  et,  ainsi  investi  de  la  direc- 
de  la  connaissance  de  tout  ce 
passait,  il  put  braver  sans 
\  le  despote  chancelant.  Tandis 
»or  amuser  les  gobe-mouches , 
iperenr  était  a  leur  tête ,  il  fai- 
la  fameuse  déclaration  du  con- 
te \ienne  une  réponse  viru- 
35),  il  renouait  ses  négocia- 
ivec  M.  de  Metternich.  11  ne 
a  pas  non  plus  d'avoir  des  re- 
i  avec  Gand  ,  comme  la  chose 
ïié  convenue  lors  de  son  entre- 

r.  les  Mémoires  et  un  homme  «Tétât  ê  t.  ItU, 
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vue  avec  Monsieur.  La  réclàmatfda 
des  diamants  de  la  couronne  lui  ser- 
vit de  prétexte.  Napoléon ,  in  for  crié 
par  le  ministre  lui-même  de  ces  iné* 
nées  secrètes  ,  puisa  dans  ses,  révé- 
lations des  renseignements  utiles  éta- 
la position  des  armées  de  la  coali- 
tion ;  mais  Fouché  se  gardait  bien  de 
lui  laisser  pénétrer  le  fond  et  le  but 
secret  de  ces  relations  ad  dehors.  Son 
administration  intérieure  fat ,  il  faut 
en  convenir ,  de  nature  k  lui  concilier 
des  partisans.  Il  évita  on  atténua  lés 
mesures  violentés ,  plus  qu'il  né  sem- 
blait possible  dans  la  situation  des 
choses  :  il  ne  fit  point  usage  de  ces 
lois  acerbes  que  l'acte  additionnel 
avait  maintenues ,  et  dont ,  sons  la 
restauration ,  certains  successeurs  de 
Fouché  firent  un  abus  maladroite- 
ment tjrannique.  C'est  ainsi  qu'il 
s'opposa  a  ce  qu'aucune  violence  Hat 
exercée  contre  M.  de  Vitrolles,  qui 
n'avait  pas  été  compris  dans  la  capi- 
tulation accordée  au  duc  d'Àngouléme. 
De  Vidcennes ,  il  le  fit  transférer  k 
l'Abbaye,  où  ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  obtint  tons  les  adoucisse- 
ments compatibles  avec  la  captivité  ; 
enfin  Fouché,  dès  qu'il  fut  devenu  chef 
du  gouvernement  provisoire ,  s'em> 
pressa  de  le  mettre  en  liberté  (36). 
Ses  négociations  et  ses  agents  firent 
autant  pour  la  pacification  de  la  Ven- 
dée que  les  armes  victorieuses  des 
généraux  Travot  et  Lamarqué.  Oh 
â  dit,  il  est  vrai,  que  sts  émissai- 
res étaient  chargés  surtout  de  diviser 


(36)  Ce  fat  le  jour  même  de  l'abdication  de 
Bonaparte  que  Fouché  fit  sertir  de  prison  M*  de 
Vitrolles.  £e  ministre  dit  alors  à  M.  Gaillard , 
son  ami  et  son  confident,  qui  s'intéressait  ▼!- 
remeat  au  prisonnier  :  «  je  ttfai  jamais  fait  de 
«  ma  vie  une  action  pins  hardie.  Si  je  ne  rendais 
«  pas  la  liberté  surie-ebamp  à  M.  de  Vitrolles  , 
«  je  ne  répondrais  pas  qu'une  insurrection  de 
«  fédérés  ne  se  portât  a  la  prison  et  ne  le  mas- 
«  sacrât,  je  n'ai  que  ce  moment,  et  t'en  proÇle 
«  ponr  accomplir  la  promesse  que  j'ai  faite  de 
«  mettre  sa  vie  erf  sûreté.  » 
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les  chefs  royaliste* ,  afin  d'empocher 
que  co  parti  eût  aucune  iiiflmiiee  sur 
le  dénouement  d«  l'interrègne  j  e! 
celte  politique  était  indiquée  par  la 
positiou  intermédiaire  où  Foiiché  s'é* 
lait  placé  entre  Bonaparte,  les  liour* 
boni  et  la  France  révolutionnaire. 
Dam  lo  conseil  il  improuva  l'acte  ad- 
ditionnel, et  opina  pour  que  la  ré- 
daction en  fut  laissée  k  la  chambre  deg 
rcpréieiitanUct  non  a  l'empereur.  On 
peut  apprécier  aujourd'hui  y  à  leur 
juste  valeur,  iei  circulaires  et  écrits 
ministériels  ;  mais  alors  ils  excitaient 
les  justes  défiances  des  bonapartistes 
et  portaient  au  comble  l'indignation 
des  royalistci,  qui,  sans  être  dans  lo 
secret  do  la  comédie  des  cenl-jours, 
n'y  voyaient  qu'une  odieuse  phraséo* 
logio  contre  les  tlonrhous.  Ils  igno- 
raient aussi  combien  l'ouché  s'était 
opposé  au  séquestre  de*  bieus  de 
MM.  de  Talleyrand,  de  Raguse,  de 
Moutcsquiou  et  d'une  disaiue  d'au- 
tres. Lorsque  la  coalition  eut  pris  une 
altitude  lout-k-fait  hostile,  le  minis- 
tre! qui,  moins  que  jani jis,  perdait  de 
vue  le  projet  de  régence  impériale , 
donna  encore  une  fois  k  Napoléon  le 
conseil  d'abdiquer  et  de  se  retirer  aux 
Etats-Unis \  mais  celte  proposition  ne 
fit  qu'accroître  les  défiances  de  Bona- 
parte en  blessant  son  orgueil.  Comme 
tousles  partis  faisaient  alors  leur  plan 
de  révolution  et  de  gouvernement , 
Lafayette  fit  part  \\  Touché  du  projet 
qu'il  avait  conçu  de  profilcrduChamp- 
rie-Mai  pour  détrôner  Napoléon.  Lo 
ministre  déclara  que  cette  idée  qui  eût 
flatté  ses  vues  était  inexécutable,  et  il 
n'en  fut  plus  question.  L'arrestation 
d'un  agent  de  M.  de  Metlernicb  (37) 
ayant  mis  Honapai  te  sur  la  voie  de 
négociations  qui  n'étaicul  pas  dans 


O7)  Voy0s  «ur  t»U*  t  'iiifti*  la  M4m»r(*t  J* 
.Sfunf-thttnn  ht  M •*■»>*,  «V  M.  *>  A/aft/Aa- 
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ses  intérêts,  il  songea  d'abord, 
près  l'avis  de  S  un  y,  à  faire  fui 
Fouché  comme  traître;  mais  lor 
dans  un  conseil  où  furent  admis 
Jiot ,  Iloulay  de  la  Alourdie  ,  Cas 
cérès,  etc. ,  il  leur  fit  part  de  ce  pr 
Caruot  n'y  opposa  fortement. 
«  vous  tuiles  périr  l'ouché,  di 
«  que  les  hommes  de  la  rcvol 
«  regardent  comme  leur  plus 
«  garantie ,  vous  n'aures  plus  ai 
«  puissance  d'opinion.  S  il  est 
«  lement  coupable ,  il  faut  lut 
«  son  procès  eu  règle.  »  Cet  av 
suivi ,  et  un  secrétaire  de  l'emp 
(M.  Fh'ury  de  Chaboulon)  lu 
vové  à  DMc  où  se  trouvait  A 
Vvcrner  v  agent confidentiel  de  1 
Metternich.  11  se  présenta  au  no 
Fouché,  et  M.  du  Weruer,  pa 
h  cœur  ouvert ,  lui  donna  la  p 
(lue,  quels  que.  fussent  d'ailleur 
desseins  de  la  coalition  ,  rien 
tramait  contre  la  vie  de  1 
parte.  Cependant  Fouché ,  qui 
eu  réveil  de  cette  menée,  di 
contre  lui ,  eu  sut  Taire  son  | 
avec  sou  habileté  ordinaire.  Co 
il  venait  d'achever  son  travail 
l'empereur,  il  revint  aur  kb  pa 
feignant  de  vouloir  réparer  un  o 
il  lui  mit  sous  les  yeux  la  lettre  | 
qu'il  avait  reçue  do  M.  de  Me 


(3*)  Solo»  lr*  AMmoIrra  il*  M.  rit  M«il 
l'ntiij)rreiir,  *  «p»«  l'agnM  cj«  M»ltamieS) 
IIvm'  la  Mira  il^Mlni**  pour  KmK<b*.  m  I 
lratith»r  fout  n<  ipi'il  «tirait  *iè  «laMgvfi 
falra  v  tinaltra  S  ««lui  i't  •  i*l  U  lmlir**l* 
■IA**  lui  fut  rciiiiai .  IMna  laid  ,  quand  I* 
U  rtminunlipia  u  Utin«|nrtr  t  t*!ui*ri  im 
on  la  liaatii  «|m<*  Fou*'»*  «avait  tommr  U 
m  <lU)tii»iit<iii  tir»  gaia  habitat  k  cnttlnfai 
«  ci-ilur*.  flMali  bimi  rallatle  la  Ultra  ffi 
«  <1«  M.  ilf  Mrilvriiirt*.  mai*  non  U  latin 
«  <lirt*t>  par  Napulmu  llll»  clall  lampla* 
•*  una  auli»  •l'un**  *criltir*  aviublabl».  H 
m  «(fnnt,  Napalaon  avait  laïaa*  pUtlaw 
m  i-unalaiM'M  (In  cnlU  ilu  diploniat»  allai 
m  «ur  l**Bc|nrll«»«  II  votiUli  «|ii«*tlunn*r  ¥• 
«  \,n  •iipprrMlon  c|ttVti  Utcwlnlri  l'nmfé 
m  remplir  mu  litimiiiuna .  m  Ni  r*tl*  pat  tic 
•al  «latia ,  «Val  la  rai  il»  rappvltr  la  prv* 
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il  il  ajouta:  «  C'eit  Ji  V.M. 
déni  je  doii  lui  envoyer  l'a- 
[ii 'il  m n  demande,  k  Pur»  lui 
:■  tendre  Ht  le  hul  tin  l'An, 
idei  alliit.élailde  l'amener 
bdicalion  en  fiivrnr  de  mu 
joala:  «  J'ote  vont  le  répé- 
irt,  Ici  MtMM  Id  mii-ii;  je 
g»  l'ai  point  caché,  et  je 
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pnnvoir  k  on  ennemi,  aprèela-voii  dé* 
masqué,  o'eit  lui  donner  e  la  foii  1s 
détir  et  1m  moyeu»  de  le  venger.  En 


df  réiiili 
>pe  entière 


l'îlv 


mpofr 


mu  arme*  de 
l'ItM  cmhar- 
r'un  pareil  aveu  qu'il  nu  l'ei'il 
idc  dénégatiim  ,  Hinujiarle  , 
I  Ici  propres  fileli,  ne  pul 
tttrr  Fouclié  «continuer,  pur 
Cbahuuloii,  de<  uégocialiuni 
rmaîi  ne  pouvaient  avoir  m- 
liai.  M.  de  Werner  ne  rc 
M  k  Raie,  «ans  doule  parce 
thé"  avait  trouvé  moyen  de 
irenir  le  cabinet  autrichien 
jpercherie  qu'avait  tentée 
ar.  Il  paraît  uu'alora  aiiuile 
fiait  en  communication  avec 
rllington,  qui  >e  Iruuviiit  k 
1.  Avant  l'ouverture  de  la 
I,  Nipokcuu  fut  encore  une 
le  point  do  faire  arrêter 
■  11  changea  de  ré»ultition, 
WT,  en  ditant  qu'il  errait 
r»  i  lempi,  lorsqu'il  aérait 
éubli.el  t|ue,  tilea affairei 
comolidaient  pat,  la  puni- 
•  r'nidli.'  tie  aérait  qu'une 
r  inutile  (38).  «  Ou  a  im- 
l'h  celle  époque  Napoléon 
nmiilrri  «  Voua  étri  vendu 
l«mi,  je  le  tau  ;  je  demie 
lire-  ("tuilier  j  d'aulrea  sechnr- 
t  de  cet  acte  de  juitice:  je 


ée.  »  SieemoldeNapc 
on  doit  convenir  qu'il  u' 
par  11  prudence.  Laia» 

k  d,a,,i0,,  i.vm,i..j«. 


retraçant  cei  iutrigaea ,  le»  partiinoi 
de  JNapolécn  ont  dîne  leun  mémoi- 
re» dénoncé  unanimement  Fouché 
comme  un  traître;  chti  eu  ce  dé- 
chainemen!  était  aura  naturel;  ruait 

Eour l'hit  torien ,  qui n'épouie  p»» plu» 
M  homme»  i|ue  Ici  partit,  la  quealion 
eil  de  lavoir  ai ,  en  l'interpolant  en- 
Ire  l'Europe,  lea  partit  et  le  liéroi 
ioien.é'  oui  allait  le  perdre  avec  U 
France,  Foncbe  n'a  pat  réellement 
aerri  la  came  de  la  pairie  el  de  l'bo- 

Ïtanilé.  Eninile,  qu'il  n'ait  fait  le 
ien  que  dani  nu  motif  purcnrol 
Fer  tunnel,  toute  ta  vïe  eit  lit  ponc 
affirmer.  On  tait  combien  fut  ra- 
pide l'inné,  dei  événement!  militai- 
re». Bonaparte ,  a  tjuî  Fouché  arail 
fait  pari  de  la  ponliun  de  l'armée 
anglo-pruiiîennc,e»pé>i,  par  une  at- 
taque inudaine,  lurpreodre  Welling- 
ton; il  le  lurpril  en  effet .  inaii  l'i- 
naction dn  corpi  de  Gioucby  amina 
la  défaile  complète  de  l'empereur.  Il 
revînt  k  Parii ,  croyant  uiiir  U  dic- 
tature; mai»  l'abdication  l'y  attendait. 
Ce  fut  dani  ce  moment  que  Fouché, 
qui  roulait  arriver  k  ce  but,  fit  jouer 
li.'n  .  lel  1  !■-... mi  ■  de  lu  politique  la 
plui  déliée.  Il  mil  en  campagne  tMI 
(aeaamia,  loui  M|  adliéreuti,  et  lui- 
même  l'itbuucha  avec  lea  homme»  in- 
fimll  ihlÉll  lll  pailii.Aua  dépulca 
ombrageux,  tUtiauli,  il  dit  :  «Il  faut 

■  agir,  faire  pou  de  plimcaot  courir 

«  nui  iirinei.  il  nt  rm-nn  furieux  1  ' 
u  décidé  k  diuoudrc  la  thamhre  ,  h 
u  aailil  la  dictature.  Nmi»  ne  .oulTri- 
*  rOM  pu,  je  IVipèrr,  ce  reloue  k  la 
u  tyrannie.  » — Aoipartiinii.de  Na- 
poléon: u  La  IvrmrnUium  cuulro 
a  l'empereur  eit  k  ion  comble  pnr- 

■  m!  un  grand  nombre  de  députéi. 
a  On  veut  la  déchéance  {  on  «ûjt 
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«  son  abdication.  Si  tous  êtes  ré- 
«  soins  a  le  sauver,  montrei  de  la 
«  vigueur;  il  ne  faut  qu'un  mot 
«  pour  dissoudre  la  chambre.  »  Les 
bonapartistes  ,  aisément  dupés ,  ne 
manquèrent  pas  de  suivre  ou  même  de 
dépasser  les  suggestions  de  Foucbé  ; 
et,  par  leurs  discours  hostiles  contre 
la  chambre  des  représensants ,  ils  don- 
nèrent au  minisire  sujet  de  dire  aux 
patriotes  qui  se  groupaient  autour  de 
lui  :  «  Vous  voyes  bien  que  ses  amis 
«  n'en  font  pas  mystère;  le  danger 
«  est  pressant  :  dans  peu  d'heures 
«  les  chambres  n' existeront  plus. 
«  Yous  seriez  bien  coupables  de  négli- 
«  ger  le  seul  moment  de  tous  oppo- 
«  ser  h  leur  dissolution  (40).  »  Ces 
insinuations  portèrent  leurs  fruits  : 
dès  le  22,  Lafayette,  destiné  a  n'être 
toute  sa  vie  que  l'instrument  passif 
d'hommes  moins  naïfs  que  lui,  fit  sa 
motion  de  la  permanence  des  cham- 
bres. Démonté  par  celte  attaque,  Na- 
poléon n'ose  prendre  un  parti;  il 
presse  Davoust  sur  la  question  d'o- 

Ïtérer  militairement  la  dissolution  de 
a  chambre.  Davoust ,  sur  lequel 
Fouché  exerce  son  ascendant,  se  re- 
fuse à  cette  mesure  de  violence,  et  le 
champ  de  bataille  reste  au  ministre 
dirigeant.  Le  lendemain,  après  avoir 
long- temps  résisté,  Bonaparte  abdi- 
que. Ses  partisans  auraient  voulu, 
comme  conséquence  immédiate,  la 
proclamation  de  Napoléon  II  avec  un 
conseil  de  régence;  mais  cette  ré- 
gence, depuis  si  long-temps  le  but  de 
tout  les  calculs  de  Fouché,  l'aurait 
exclu  du  gouvernement ,  si  elle  fùl 
venue  à  se  former  sous  une  aulre 
influence  que  la  sienne..  Or,  ici,  a 
l'apogée  de  sa  carrière  politique,  il 

(4o)  M.  de  Las  Cotes,  en  rapportant  ce»  faits 
dans  le  Ms'moriut  J*  Sainte -IleUn*,  ajoute  «  que 
«  l'empereur  le  connaissait  bien  en  disant  qu'il 
«  était  sûr  de  trouver  sou  vilain  pied  sali ,  dans 
«  les  souliers  de  tout  le  monde.'» 
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retrouvait  pour  adversaire  ce 
Lucien  Bonaparte  qui  lui  avi 
cité  tant  d'entraves  à  son 
comme  ministre.  L'ambi tiens 
tais  dut  alors  recourir  à  de  no 
combinaisons  pour  écarter  h  h 
régence  et  le  retour  imméd 
Bourbons.  11  imagina  La  créali 
gouvernement  provisoire,  ci 
de  cinq  membres.  Il  y  fut  p 
premier  dans  la  chambre  des 
sentants  par  les  bonapartiste 
malgré  leurs  justes  défiances  ( 
savaient  en  correspondance  a 
de  Melternich  pour  la  régen 
les  partisans  dn  duc  d'Orléai 
lequel  il  avait  déclaré  sa  préf< 
par  les  conventionnels  qni  , 
pelaient  d'anciennes  liaisons 
par  les  royalistes  qui  comptai 
lui.  La  commission  de  gouven 
instituée  le  23  juin,  le  choit 
même  pour  son  président ,  e 
qu'il  se  trouva  placé  ostensil 
h  la  tète  de  la  nation.  Jugeai 
dès-lors  qu'en  présence  de  F 
en  armes  il  n'y  avait  que  pet 

{)érer  de  la  force ,  il  eut  re 
a  ruse ,  et  dirigea  ses  inlrig 
manière  a  être  prêt  pour  ton 
éventualités.  Jamais  homsae 
ne  s'était  ru  dans  nne  siluati 
délicate.  Napoléon  était  en 
Paris  ,  a  l'Elysée,  ne  songea 
ressaisir  le  pouvoir,  sons  M  I 
généralissime,  Une  grande  j 
de  l'armée  et  sort  ont  les  m 
réclamaient  avec  fureur  et  k 


(4 1)  Le  >>  juin  au  soir ,  taraqo'eej  i 
nommé  une  portion  du  gouvernance*  pj 
Foucbè  el  Caulaiucourt  se  trouvaient  I 
du  salon  de  eerviee  de  KapoMM. 
partisans  de  r«ni»ereu,r  \i|tmt  fi 
compliment  à  Oulainooprt  tnr  n 
iton  i  celui-ci  ne  répondait  à  cee  M 
qu'en  exprimant  sou  effroi  tor  IVtat  d* 
«  Il  est  sdr  que  je  ne  suie  pas  suspect,  di 
m  d'au  ton  lejçer.—  si  TonsTavin  e* 
«  dit  asaea  brutalement  fioulay  (de  la  1 
«  croyes-von*  fue  ao«a  rtsje  aWsoB»  • 


i  parti  encore  primai  clans 
chambres  pouvait  féconder 

•  Foucbé  sut  faire  face  a  tous 
U  avec  autant  de  sagacité  que 
-froid  :  il  fallait ,  parmi  Ici 
lûtes  et  les  rérolutioonai- 
«njefer  l'aigreur  des  m»  , 
tkm  des  autres ,  et  en  même 
«puer  l'un  pâlie  oce  des  roja- 
quî  exprimaient  baalemeat 
su  et  leurs  espérances,  Tow 
s  de  cette  époque  sont  de  sa 
an  correspondance  officielle 
si  moins  remarquable  par  me 

que  par  l'observation  des 
Il  ne  Foulait  en  aucun 
de  Bonaparte;  il  voyait 
ism  de  la  régence  de  Mairie* 
stfeespérée  ;  toot  ce  qoi  tenait 
inspirait  à  l'Europe  de 
Trop  éclairé  pour  ré- 
"étahliisement  d'une  républi- 
Bje  désirait  pas  le  rétablisse* 
nr  et  simple  de  Loois  X VJII  ; 
I  ytfUti  l'avènement  de  la 
\  d'Orléans;  mais,  pour  en 
pc  les  alliés  et  la  guerre ,  il 
■posé,  comme  pis-aller ,  à 
s  les  Bourbons  de  la  bran- 
tune,  en  leur  imposant  des 
nmtv  Partagé  entre   tant  de 

Esters,  qu'il  rapportait  tons 
pennée  fixe,  son  maintien  per- 
se pouroir,  Foucbé  engagea 
mènent  difterentes  négocia- 
sse! les  fils  échappent  à  l*bi$- 

Isô-meme  ,  dans  sa  fameuse 
■  mu  duc  de  Wellington ,  a 
:  l'état  des  partis  a  cette  épo- 
nenmé  l'aperçu  des  éventualités 
aies!  alors  naître  dans  son  es- 

*  plana  en  apparence  si  contra- 
es*  «  On  se  partageait, dit-il, 
le  chois  d'un  souverain  :  les  us 
laient  un  prince  étranger  ;  d'an- 
i  se  déclaraient  pour  la  régence 
lerie-Louise;  qnctquet-unsré- 
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«  clamaient  U  légkimiié*.  Use  partie 
«  de  la  France  nommait  ledm;  d'Or* 
«  léans.  Les  qualités  personnelles 
«  de  ce  prince ,   les  sont  entra  de 
«  Jemmapes  et  de  quelaue*  antres 
«  victoires  sous  la  république,  aux* 
«  quelles  il  n'avait  point  été  étraa- 
«  ger  ;  la  possibilitéde  faire  s>n  traité 
«  qui  concilierait  tons  les  intérêts; 
«  ce  nom  de  Bourbon,  qni  pourrait 
«  Kr?tr  au  debors,  sans  qu'on  le  pro- 
«  nonçàt  an  dedans;  tons  eu  no* 
«  tifs  et  d'autres  encore  ofEraient 
«  dans  ce  dernier  eboix  une  perapec- 
«  tire  de  repos  et  de  sécurité  à  cea* 
e  même  qni  ne  pouvaient  y  voir  nn 
«  présage  de  bonheur.  »  Dans  cet 
aven  dn  pins  hardi  des  régicides ,  on 
aperçoit  qu'en   faisant  triompher, 
aux  dépens  dn  trône,  nne  des  man- 
ches de  la  maison  rovale.  il  eut  es- 
péré se  ménager  le  double  avantage 
de  réconcilier  la  France  avec  VËih 
rope,  et  de  maintenir  an  sein  de 
rojanme  le  système  et  les  intérêt* 
rjyomtionnaircs.  Hais  à  ce  plan  il 
manquait  nue  chose  importante  : 
l'aveu  dn  duc  d'Orléans  qui.  retiré  à 
Twickenham,   était    trop   prudent 
pour  songer  clés  lors  à  nne  couronne*. 
A  peine  installé  dans  le  gouvernement 
provisoire ,  Foucbé  fit  déclarer  la 
guerre  nationale,  et  proposa  d'en  rojer 
des  plénipotentiaires  aux  souverains 
alliés  pour  traiter  de  la  paix  au  nom 
de  la  France.  Une  grande  faute  que 
l'on  commit  alors  fut  de  ne  pas  défé- 
rer a  l'avis  dn  duc  d'Otrante,  qni  vou- 
lait qu'en  envojàt  directement  des 
ambassadeurs  a  tontes  les  puissances 
alliées,  v  compris  même  LoiisXYIU. 
On  aurait  sa,  des  le  3  on  4  juillet,  que 
le  motif  qui  fit  échouer  1  ambassade 
du  gouvernement  lut  que  les  pléni- 
potentiaires n'avaient  point  nne  mis- 
sion spéciale  auprésdu  roi  deFraoçe. 
C'est  ce  que  les  cinq  plénjpoteitf  iuim 


que  de  ie  confier  k  est  élément  In- 
compatible avec  ion  eiiilrnce.  Après 
f  (|iicli|iia  temps  en  Toici 


k  Kior 


:e,pui 


foc,  Cambacérèi  et  DcflUet;  «k   [ 

«n  délibération  l'it  i  avait  t'ttfqnt 

de  Foocbè  et  de  M.  de  TaJUpaai 


ilugraude-duclieiiequicl 

k  Parti,  il  lui  lraa.mil  une  lettre  de 

louiuissiuu  pour  l 'empereur ,  le  bor- 
nant k  demander,  en  échange  dci  pa- 
pien  qu'il  eliîl  prêt  k  livrer,  un  hlro 
d'irresponsabilité  néYcisaire  k  m 
lùreté.  Celte,  démarche  eut  un  plein 
aucctif  Brrlhier,  par  urdre  de  Na; 
polrnn,  dunna  un  reçu  molivé  k  IVa- 
miuiilre,  qui  eut  h  permission  il'allrr 
k  Ail,  chef-lieu  de  sa  sénaliifciie. 
Daui  celle  résidence,  il  te  vil  l'objet 
d'un  empreiiemeiit  bien  rare  puur 
un  rainiilro  en  dijgiilce.  Les  luuc- 
titrnn  tires  public»  cl  la  nohieiie  pro- 
vnnçalu  (ilfluéreul  dam  se»  salmis, 
Dominé  par  l'habitude  de  tuai  aa- 
roir,  il  continuait  k  Taire  la  police 
pour  Ini-meme,  recevant  de  farii 
régulière  m  en  l ,  bien  que  par  voie 
«ccrèle  ,  Ici  liullelini  de  lout  ce  qui 
le  paitait  dam  le  inonde  politique. 
Cependant  il  voyf.ii  s'accumuler  lei 
ivmplômes  de  la  chute  de  Bonapar- 
te. Heure»  si ,  déiabnié  du  pouvoir 
et  de  tel  illuMoni,  il  avait  m  Li  sa- 
gesse de  te  féliciter  d'être  inr  le  ri- 
rage,  en  contemplant  l'orage  qui  ic 
formait!  Mail  loujouri  avide  de  pou- 
voir, il  ne  songeait  qu'k  se  rappio- 
cher  de  Paria  pour  ae  retrouver  en- 
core dmis  le  tourbillon  des  affaire». 
An  moi.  do  j.iinlKil,  il  obtint  enfin, 
par  l'blernit'diaire  de  Duroc ,  l'auto- 
riialiou  de  réiidtr  dam  fa  terre  de 
Ponlcarré,  mais  avec  injonction  d'y 
vivra  dam  la  plu*  grande  réierve. 
L'empereur  préparait  alors  ion  ei- 
pédîliun  de  Hiimw.  F.mcbé  fui  adraii 
a   lui  presenlrr  un  inutile   mémoire 

S our  le  dis>«uder  de  ce  projet.  Avant 
e  partir ,  Napoléon ,  dan*  on  conseil 
secret,  où  il   n'avait  appelé  que  Du- 


'udraiiant     par  l'arreïialion  01 


jet  Tut  éca 


parl'caili  M| 
me  in oelilidw  tt 
Lonque,  après  II  ttaipbt* 
liuade  Malet,  Bon. parla ,  MaeaJ 
tlu  déiulre  de  Mosron  ,  nvnri  kfî> 
tii ,  il  fit  Taire  une  enquête  teertil 
■ur  la  conduite  du  duc  d'Olraalai 
cette  ocraattHj)  mai»  tortii^t  la  aavaVti 
de  Savary ,  pour  eacbei  aei  awalbi. 
émît  iutereiièe  k  iioler  code  traM, 
(oui  lea  rapporta  lurent  nactiaM 
ponr  alleiier  une  l't  i-raîaîal»  j.  été 
parfaitement  étranger.  AVMt  i!a«- 
verlure  de  la  canpagM  de  llli. 
Fauché  Ailrriia  aocors  va  mmMI 
l'empereur  pour  lui  faire  tÉÊÊÊÊt 
une  déclaration  de  Louie  XVIlij  fa 
Appelait  lesélMl  k  lira  riaUaflaaetef' 
d'un  grand  bienfait  (et  araata- 
canl  la  déchéance  de  Napol4*à).l'tr 
ministre  manifestait  es  néaM  IpM 
•Mm  if 


•  craintei   i 


■  !••  d! 


l'Aulricho,  qu'il  cornai  «tait  Mit 
bien,  grâce  aut  relation»  qt/fl  M 
cuesaveo  M,  dcMeUeroicbiefcllel. 
Ma!»  rien  ils  put  douille*  sMHjti 
de  Napoléon  ,  qui ,  ffdoutaailiV 
flwace  de  Fonehè  d«i  l'ialérwej, 
l'appela  k  Dresde  aprif  bjffJBtl 
do  Lu  tir  h  (33).  Le,  le  ifsci'ftraW 


Mi)  Kl  l'un  «i  rr.iri.t.tf.  I'**(w**  i 

lnr-rm*  ifut  Fni»  \>(  .1.  .,..,11  i  i.^|-i  I 
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1  n'existait 
'Brnyeni  de  «tint  que  de  pro- 
Ur-le-champ  Louis  XYUI, 
se  l'occupa  plus  que  de 
ce  prince  el  de  lui  arracher 
1  coneessiQns.  Ses  idées  une 
M  iur  ce  point,  il  se  mitant- 
fdMvre.  Il  eut  des  couféren- 
Wtjei,Bvec  M.  de  Vilrolles, 
tj*a*tl»i  royalistes.  Il  envoya 
■ilee  émissaires  an  roi  et  h  M. 
iy*«nd ,  avec  lequel  il  était  en 
atepais  la  séparation  du  con- 
vienne. On  a  même  prétend* 
•Vu*  hommes  d'étal  s'étaient 
■je  garantie  réciproque ,  s.? Ion 
NMwtrt  qoe  prendraient  lu  af- 
fctacbé  pom-Tallc  jraad  auprès 
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;1puu 


•le  duc 


H*  «après  de  Louis  XVIII. 
smegodation  que,  de  l'aven 
■ut  collègues,  Fouché  avait 
WWW  ce  monarque,  quelques 
mat  la  convention   de  Saint- 

wki  le*  condition)  qui  Turent 
A  «Tint  :  1°  ne  pas  reco- 

roi  avant  qu'il  eût  pris  des 
tjttnU  solennels  ;  2°  éviter 
«Iscs  dés  ennemis  dans  Pa- 
■■  conserver  la  cocarde  tri- 
■'4°  garantir  la  sûreté  de 
6*  mainleuir  1»  deux  cham- 
**  conserver  a  tous  leurs 
■^pensions  et  honneurs.  Ces 
statu  étaient  appuyées  par 
noire  qoe  Fouché  avait  lui- 
t4digé.  11  est  a  croire  que 
l  Hantais  n'espérait  pas  les 
•toutes;   mais  en  paraissant 

tarai  de  icle  à  exiger  des  ga- 

,  il  endormait  l'opposition 
obtronn  aires  etdesimpérialis- 
était  le  premier  pas  h  faire 
m  conjuration  que  sa  tête  ren- 
t  tunt  entière.  Il  était,  sans 
a  convenir,  persuadé  que  le 
'ait  être  rappelé  uni  Condi- 


tions; qu'on  perdait  avec  le  pou- 
voir le  droit  d'en  imposer,  et  que 
ceux  qui  n'avaient  pas  pu  du  voulu 
soutenir  Napoléun,  n'avaient  contre 
1,  puissance  irrésistible  des  étran- 
gei's  d'autre  ressource  que  dans 
le  retour  du  monarque,  seul  capa- 
ble d'atténuer  l'esprit  de  vengeance 
qui  les  animait.  Il  marcha  doue  di- 
rectement   vers  ce  but  H  travers    les 


dont  menaçait  l'exaltation  des  fédé- 
rés, entretenue  par  les  déclamations 
de  plusieurs  membres  de  la  chambre 
des  représentants.  Il  tint  en  respect 
1rs  fédérés  par  la  garde  ualiouale. 
A  la  majorité  révolutionnaire  ou  iin- 
périjli-te  des  représentants  ,  il  op- 
posa quelques  orateurs  populaires  et 
nou  suspects ,  entre  autres  Manuel , 
et  surf  uni  l'imposante  inertie  de 
la  chambre  des  pairs  (  Voy.  F  aube 
de  l'Aude,  LX11I,  487).  Pour 
justifier  la  conduite  des  généraux  et 
de  la  commission  de  gouvernement, 
que  les  bonapartistes  accusaient  d'à- 
voir  livré  Paris  et  trahi  l'armée  , 
Fouché  adressa  aux  Français  une 
proclamation  explicative  ,  dans  la- 
quelle, en  iuvoquant  l'union  de  loua 
les  bons  citoyens,  et  eu  ayant  l'air 
de  promettre  des  garanties  ,  il  faisait 
déjà  pressentir  l'issue  imminente 
des  événements,  «  Les  garanties 
«  qui,  jusqu'ici,  disait  il,  u'oul existé 
a  que  daus  nos   principes  et  noire 

■  courage  ,    nous    les    trouverons 

*  solutions,  daus  nuire  système 
s  représentatif;  car  quelles  que 
s  soient  les  lumières,  tes  vertus, 

■  les  qualités  personnelles  d'an 
■t  monarque,  elles  ne  suffisent  ja- 
a   mais  pour  mettre  le  peuple  à.  l'a- 

■  bri  de  l'oppression  de  la  puissance, 
a  des  préjugés  de  l'orgueil,  et  de 
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a  l'ambition  des  courtisans.  »  Il  faut 
avoir  été  à  Paris  a  cette  époque  pour 
se  rappeler  quel  encouragement  et 
quel  espoir  inspirèrent  aux  royalistes 
ce  paragraphe ,  et  surtout  les  mots 
que  nous  avons  soulignés.  Pour  dé- 
truire l'effet  de  cette  proclamation  , 
la  chambre  des  députés  crut  devoir 
opposer  sa  fameuse  déclaration,  effort 
désespéré  d'un  parti  vaincu,   mais 
encore  plein  de  vie.  Bientôt  Fouché 
et  ses  collègues  apprirent,  par  le  re- 
tour des  agents  et  des  commissaires 
français ,  que  les  chefs  des  armées  al- 
liées déclaraient  hautement  que  l'au- 
torité des  chambres  et  des  commis- 
sions   émanait  d'une  source  illégi- 
time ;   qu'en  conséquence,  elles  n'a- 
vaient rien  de  mieux  à  faire  que  de 
donner  leur  démission  et  de  procla- 
mer Louis  XVIII*  Alors  la  com- 
mission de    gouvernement   délibéra 
sur  la  proposition  de  Carnot,  ten- 
dant  a  se  rallier   avec  les  cham- 
bres et  l'armée  derrière  la  Loire. 
Fouché  combattit  vivement  cet  avis 
dont  l'adoption   aurait  rallumé    la 
guerre    étrangère    en    excitant    la 
guerre  civile.  Ramenée  par  ses  rai- 
sonnements, la  commission  prit  le 
parti  d'attendre  ,  dans  Paris  ,  l'is- 
sue   des    événements.    Cependant, 
Louis  XVIII  approchait ,  et  aucun 
obstacle  ne  pouvait  l'empêcher  d'en- 
trer dans  sa  capitale.  Alors  Fouché 
.conçut  le  hardi  projet  de  devenir 
médiateur  entre  le  roi  légitime  et  les 
deux  partis  qui  n'en  voulaient  point. 
Dans  la  profondeur  de  ses  calculs  il 
a  déjà  couiidéré  comme   possible, 
non-seulement  qu'on  lui  permette  de 
paraître  devant  le  frère  de  Louis  XVI, 
mais  qu'on  lui  ouvre  les  portes  de 
son  conseil.  Ses  correspondances  cau- 
teleuses avec  Gand  ,  sa  feinte  union 
avec  les  royalistes,  la  protection  po- 
litique qu'il  leur  avait  accordée  de- 
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poil  le  20  mars,  le  sombre  imn 

de  ses  créatures  et  de  ses  patr 

dans  toutes  les  classes ,  dans  t 

les  positions ,  et  même  parmi  les 

étrangers ,  tout  relève  son   aw 

Ici  se  place  l'entrevue  que  F< 

eut  a  Neuiiiy  avec  le  duc  de  Wel 

ton,  en  présence  dn  comte  Poa 

Borgo.  Sans  chercher  a  diminu 

tort  s  de  ceux  qui  avaient  tral 

Bourbons ,  Fouché  exagéra  les  1 

des  patriotes  et  des  impérialist 

représenta  que  le  trône  ré  lai 

pouvait  être  consolidé  que  par 

tier  oubli  du  passé  ;  il  affirma  qn 

parviendrait  a  ramener  la  traoq 

qu'en  s'opposant  aux  réaction! 

vengeances,  et  en  ne  laissant 

cun  parti  l'espoir   de   domin 

insista  pour  une  amnistie  généi 

pour  des  garanties ,  au  prix  d< 

tes ,  ajoutait-il ,  il  s'engageait 

vir  le  roi.  Le  généralissime  1 

pondit  que  le  renvoi  de  M.  de 

était  décidé,  et  que  lui,  Fond 

rait  partie  du  conseil  ainsi  que 

Talleyrand.  Il  lui  annonça  ei 

que  le  lendemain  il  le  conduira 

sa  voiture  au  roi  Louis  XYIU 

était  a  Arnouville.  Fouché  ce 

oiquaan  duc  une  lettre  que  son 

tion  était  d'adresser  a  ce  mou 

et  dans  laquelle,  cherchant 

frayer  sur  la  situation  des  esp 

l'exhortait  à  ne  point  écoui 

prétentions  de  ceux  qui  Va 

suivi  dans  l  adversité  ;  à  doi 

E eu  pie  français  des  garanties 
erté.  a  II  ne  se  croira  jamais 
«  ajoutait-il,  s'il  n'y  a  pas  es 
«c  pouvoirs  des  droits  égalemt 
a  violables.  N'avions-nous  pi 
a  votre  dynastie  des  états*gé 
a  qui  étaient  indépendants  du  i 
^  que  ?  Sire ,  votre  sagesse  I 
«  attendre  les  événements  poi 
m  des  concessions; ceitaloxK 
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aient  nuisibles  à  votre  intérêt  , 
peul-ùtre  même  plus  étendues, 
icurd'liui  les  coiiccssioiiï  rap- 
«hent  les  esprils,  pacilient,  et 
ment  île  la  force  à  l'autorité 
aie.  Plus  lard,  elles  prouve- 
rai sa  r.-ii!. lesse  :  c'est  le  déaor- 
i]ui  les  arracherait....»  Celle 
,  que  depuis  les  royalistes  qua- 
rt d'insoleute  ,  Tut  alors  îles 
reçues,  Une  coalition  se  fur* 
pour  Fauché  aulour  du  tuo- 
t.  -  Tout  s'en  mêla ,  la  relï- 
u  comme  l'impiété,  la  verlu 
une  le  vice,  le  royaliste  comme 
révolutionnaire  ,  l'étranger 
«ne  le  Français.  On  criait  de 
tes  paris  que  sans  Foucbé  il 
mil  ni  sûreté  pour  le  roi,  ni 
it  pour  la  France;  que  lui  seul 
il  ecupéebé  une  grande  bataille; 
lui  seul  avait  déjà  sauvé  l'a- 
(44).  11  En  vain  quelques  roya- 
qu'on  ne  saurait  eu  u  foudre 
et  ineptes  aristocrates  qui  ont 
r*  peiiiu  les  Courbons  par  leur 
'•ugle  et  non  désintéressé  ,  s'é- 
nt  avec  force  contre  l'admission 
•(-icidedaus  le  conseil  du  frère 
MÛ  XVI,  et  soutinrent  que  U 
des  choses  l'empêcherait  de 
Hois  mois  eu  place  :  c'est  de 
embarrassai I  peu  Louis  XVI11. 
idé  avec  raison  de  toute  l'in- 
s  de  Foucbé,  il  aimait  mieux 
une  odieuse  mais  utile  huiri- 
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liation  que  de;  s'eiposer  à  une  nou- 
velle crise,  sauf,  une  fois  le  péril 
passé,  à  se  débarrasser  d'un  pareil 
instrument.  Voilà  donc  Louis  XVIII 
et  Fouché  en  présence  à  Amuuville, 
le  7  juillet  !  Ce  dernier  avait  eu  au- 
paravant, avec  M.  de  Tallcyrand  , 
une  conférence  pour  poser  les  liasca 
de  leur  arrangement  ministériel.  On 
a  prétendu  que,  faisant  allusion  k 
l'insigne  habileté  qu'avait  déployée 
Fouché,  M.  de  Talleyrand  fui  dit 
tn  l'abordant  ;  f  lloujour,  mon  "iai- 
n  ire  [-15).»  Le  duc  d'Olranle  entra 
ensuite  daus  le  cabinet  du  monarque, 
préseuté  par  son  futur  collègue  ,  qui 
s'appuyait  sur  sou  bras.  Tous  troll 
élaicul  trop  habiles ,  trop  dissimulés, 
pour  paraître  le  moius  du  inonde 
surpris  de  ce  rapprochement  qui  con- 
fondit tous  les  royalistes  par  senti- 
ment (46).  Foucbé  tint  alnrs  à  peu 
près  le  même  langage  qu'il  avait  tenu 
au  duc  de  Wellington.  Il  suppliais 
roi  d'apaiser  les  esprils,  en  tranquil- 
lisant chacun  sur  sa  sûreté  prrson- 
uelle...  Une  amnistie  pleine  el  en- 
tière, garantie  d'ailleurs  par  la  ca- 
pilulaliou,  était  indispensable,  et, 
selon  lui ,  celte  amnistie  devait  com- 
prendre, avec  le  pardou,  la  conser- 
vation des  Mires,  biens  cl  honneurs. 
Sou  discours  fit  d'autant  plus  d  iiu- 
pression  sur  le  roi,  que  Funci.é  pei- 
gnit loin  les  plus  sombres  couleurs 
l'effervescence  d'une  partie  de  la  po- 
pulalioo  parvienne;  et  en  cela  U  fnt 
vivement  appuyé    par  il,  PasquitT, 

•  ■«■"i«-.-.,p-ri..ii    .1 I.    r    M  .  ,!,■  ch-1- 

..  de  ...cr.fic  uno  ,■„.,-,  |.P,irl,  1,,(„„s.«*Jilt„  I™ 

•  d.  Mn  Hnb  gnlrnwl  !...-  i:».m  on  n'-rit 
]H6    plu»    l'IliiOijrr     a*re  dis  ^■niiM.Jil.'*,  .0»'"" 
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appelé  par  M.  de  Tallejrrand.  {Voy. 
Louis  A  VIII,  a  a  Su  pp.)  Le  roi  pro- 
mit une  amnistie,  dont  ne  seraient 
exceptés  que  quelques  chefs  de  la 
conjuration  ;  mais  il  refusa  la  cocarde 
tricolore  et  la  dissolution  de  la  mai- 
son du  roi.  Seulement  on  décida  le 
licenciement  des  compagnies  rouges. 
Du  reste ,  comme  la  chose  avait  été 
convenue  avec  M.  de  Tallejrrand, 
Fouché  obtint  encore  la  promesse 
4'une  chambre  des  pairs  héréditaire, 
de  la  convocation  d'une  nouvelle  cham- 
bre des  députés,  et  de  la  conserva- 
tion intégrale  de  la  Charte  ;  enfin  , 
Jour  lui  le  porte-feuille  de  h  police. 
I  fut  convenu  en  outre  qu'on  chas- 
serait dès  le  lendemain  les  représen- 
tants convoqués  par  Bonaparte.  Ces 
stipulations  arrêtées,  toutes  les  bar- 
rières qui  jusque-la  s'étaient  oppo- 
sées à  la  rentrée  dn  roi  dans  Paris , 
tombèrent  avec  one  si  merveilleuse 
facilité,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  que ,  pour  se  rendre  néces- 
saire ,  Fouché  avait  exagéré  les 
•obstacles.  Dans  la  soirée  du  7  juil- 
let, quelques  bataillons  prussiens 
envahirent  les  Tuileries.  La  com- 
mission de  gouvernement  annonça, 
par  un  message  aux  chambres  , 
que,  n'étant  plus  libre,  elle  cessait 
BC6  fonctions.  C'est  alors  que  Carnot 
outré  contre  Fouché  ,   qui    n'avait 

Îias  abandonné  les  rênes  de  la  po- 
ice,  lui  écrivit  :  c  Traître  ,  ou 
veux-tu  que  j'aille  ? — Où  lu  voudras, 
f. . .  béte,  »  répondit  Fouché  par  un 
billet  tout  aussi  laconique.  Telles 
sont  les  circonstances  de  la  promo- 
tion de  Fouché  au  premier  ministère 
*de  la  seconde  restauration.  Il  est  au- 
jourd'hui bien  démontré  qu'en  ac- 
ceptant ce  poste  il  fit  une  graude 
faute;  mais  il  était  dans  son  carac- 
tère d'affronter  les  difficultés;  et  c'est 
là  qu'il  devait  rencontrer  celles  qui 
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l'ont  perdu.  Le  8  juillet,  tandis  que 
ses  collègues  étaient  rentrés  dans  la 
vie  privée,  il  fit,  dès  le  matin,  fer- 
mer les  portes  de  la  chambre  des 
représentants  et  placer  de$  gardes  qui 
écartèrent  les  députés.  Bientôt  Louis 
XVIII  fit  son  entrée  :  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  fat  reçu  étonna  le  mi- 
nistre et  lui  fit  pressentir  la  perle  de 
son  crédit.  Il  ne  cessait  de  donner  ai 
roi  des  conseils  de  clémence  et  de  mo- 
dération, que  les  royalistes  taxaient 
de  faiblesse  et  de  duplicité.  Dès  le 
lendemain  on  demanda  an  ministre 
de  la  police  des  proscriptions,  comme 
preuve  de  son  dévoilement  à  la  can«e 
royale.  Beaucoup  de  noms  loi  firent 
signalés  pour  être  enretoppés  dans 
une  mesure  générale.  Fonché  était 
peu  disposé  a   se  rendre  l'instru- 
ment de  tant    de    vengeances;  il 
ne  voulait  pas  non  pins  quitter  le 
ministère.  Il  prit  un  terme  meyei  : 
ce  fut  de  réduire  la  liste  a  «pe- 
tit nombre  de  personne*  qni  truent 
joué  un  rôle  plus  actif  dans  les 
derniers  événements.  Cet  expédient 
eut  pour  lui  la  majorité  dn  con- 
seil et  l'assentiment  personnel  de 
Louis  XVIII  (47).  Ainsi  forent  éla- 
borées les  ordonnances  dn  26  juillet, 
où  cinquante-sept  noms   divisés  en 

147)  Il  est  juste  de  rappeler  ici  sur  celle  mm- 
sure  l'opinion  d'Alpb.  de  Beaacbemp,  dans  la 
Vit  <U  IauU  XrÙI.  m  Cependant ,  dit  U,  tans 
«  les  «s prit*  étaient  pénétrés  de  l'idée  ans  le 
«  trône  avait  été  renversé  par  nne  grande  «on- 
«  spiration,  et  toute  la  France  rnveiiete  ends» 
m  mandait  justice  h  grands  cris.  Mais  Foncée, 
*  dans  le  conseil ,  combattit  cette  opinion  de  , 
«  tout  son  pouvoir ,  et  il  se  servit ,  pnar  estes 
«  prévaloir  son  système  d'atténuation,  de  leea 
«  les  moyens  que  lui  suggéra  son  nabflefé  à 
«  se  jouer  de  la  vérité  et  à  braver  l'évidente. 
«  Il  y  apporta  d'autant  plaa  d'audace»  ejae  les 
m  preuves  de  la  conspiration  avaient  été  anéan- 
«  ties  dans  ses  bureaux  et  dans  cens  de  rnsV 
«  ministration  de  la  guerre,  à  l'Instant  ustass 
m  où  les  années  alliées  pressaient  le  siège  de 
«  Tarin.  Toutefois  Fooché  trouva  ridée  d'âne 
«  conjuration  si  générale  et  si  profondément 
«  enracinée,  qui  etum  mémt,  dit* il,  «W  evnsraf 
«  /«  plus  grand  intérêt  à  ditruin  etUt  idée  far- 
m  damt  k  ttinct.  » 
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Sgorîes  Liaient  frappés  sans 

jl'ui  sur  celle  liste  ipie  «  la 
i  hasard  ri  Je  la  falaliléy 
é  grande,  n  Ou  a  reproché  an 
rante  d'y  avoir  mu  de  pré- 
ii  noms  de  ses  emicmis  ;  et 
es  qui  l'y  Irnuvaient  placés, 
m  Savary,  nul  pu  contri- 
jandre  celte  opinion  ;  mais 

vie  publique    de    I  " - J i L: 

'il   était  aussi  peu   capable 

que  d'affection  politique; 
ommes  lui  élaienl  égaux; 
.'niitmis,  îl  les  ménageait 
rifiait ,  selon  les  besoins  de 
d.  Noua  invoquerons  à  co 
raoi^nage  de  M.  Fleur jr  do 
i ,  qu'on  ne  trouvera  pas 
!  parlialilé,  puisque  peu- 
:eul-jours  il  avait  clé  em- 

Bonapaile  peur  coulre- 
iulriguea  de  F  (juché,  a  Le 
Otraute,  dit-il  {48),  ne 
il  avec  la  même  générosité 
il  de  la  plupart  des  per- 
dent i!  avait  eu  a  se  plain- 

l'il  tut  forcé  d'eu  coui- 
i   quelques-unes   au    nom- 

proscrils ,  il  eut  du  moins 
le  de  leur  faciliter,  par 
I,  dee  passe-porls,  sou- 
,r  des  prêts  d'argent,  Us 

d'échapper.»  A  la  suite 
jnance  du    2G   juillet  ,   il 

tous  les  prél'cls  une  cir- 
où.  il  semblait  proles- 
o    l'acle     auquel    il   avait 

dese  prêter  :  .Il  fd- 
i  roi,  disait-il,  est  du  je- 
ioile  sur  les  erreurs  cl  les 
ounuiises.  S.  M.  a  ahan- 
.  la  justice  le  soin  de  punir 


feront*    . 

•  .oJ.   iu-S" 
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<  pour  ne  pas  laisser  le  soupçon 
!  s'étendre,  elle  a  voulu  désigner 

.   les    prévenus    et    eu    limiter   le 


mBttf.  Il  y 


pour 


k  tous;  nul  moyen,  nul  prête 
a  d'inquiétude  m  d'aigreur  n'est 
«  laisséillu  malveillance...  Toute 
u  réaction  serait  un  crime...* 
Si  l'imparliale  histoire  peut  applau- 
dir aujourd'hui  ù  celle  circulaire, 
elle  ue  fui,  dans  l'e'lat  d'exaspéra- 
tion où  se  trouvaient  alors  tous  les 
parlîs ,  qu'un  aliment  et  11  u  préleile 
de  plus  offert  il  leur  fureur.  Au  dire 
des  royalistes,  Fouché  n'était  devenu 
si  miséricordieux  que  parce  qu'il 
s'agissait  de  frapper  les  siens,  el  de 
châtier  des  crimes  dont  il  Mail  été 
complice.  Quant  aux  .révolutionnai- 
res et  aui  bonapartistes ,  ils  virent 
dans  les  phrases  cauteleuses  du  mi- 
nistre un  encouragement  am  hostili- 
tés contre  le  gouvernement  royal. 
Déjà  Fouché  leur  avait  donné  nn  gage 
en  soutenant  les  prétentions  de  l'ar- 
mée de  la  Loïrc  ,  qui ,  avant  de  se 
soumettre,  voulait  imposer  an  roi  de* 
conditions.  Seul  dans  le  cooseil ,  il 
avait  avancé  que  le  monarque  devait 
les  accepter  ,  et  ce  ne  hit  pas  le 
dernier  échec  qu'il  éprouva  a  cette 
époque;  mais  il  se  flattait  toujours 
de  s'ancrer  an  pouvoir ,  et  a  cet 
égard  il  ne  négligea  aucun  moyen. 
Veuf  depuis  deux  ans  de  sa  première 
femme,  il  épousa,  en  août  1816, 
M"'  de  Co.stellaue,  d'une  famille 
parlementaire  d'Aii ,  qu'il  avait  con- 
nue en  1810 ,  pendant  son  eiil  dans 
celle  ville.  Il  parait  qne ,  malgré  ta 
différence  d'âge  ,  il  nvaît  charmé 
celle  demoiselle  par  l'agrément  de 
sou  esprit,  Louis  XV IH  et  les  princes 
signèrent  le  contrat  de  mariage.  Ce- 
pendant le  duc  d'Olranle  s'aperce- 
vait chaque  jour  de  la  fausseté  de 
sa  position  :  son  attachement  an  pi 
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voir  n'était  pas  tellement  aveugle  qu'il 
ne  se  vît  abandonné   par  l'opinion 
publique ,    cet    élément   nouveau 
dans  tordre  social,  cette   rivale 
de  V autorité  (19).  D'un  autre  côté 
la  signature  des  ordonnances  du  26 
juillet)  l'arrestation  de  Ney  et  deLa- 
bédoyère,  avaient  soulevé  contre  lui 
les  patriotes  et  les  bonapartistes  ;  et 
le  parti  royaliste,  qui  prenait  chaque 
jour  plus  d'ascendant  ,  devait  finir 
par  imposer  au  roi  L'obligation  de  le 
renvoyer.  Fouché  d'ailleurs  ne  se  dis- 
simulait pas  qu'au  sein  du  conseil  il 
avait  dans  M.  de  Talleyrand  un  allié 
trop  occupé  de  se  défendre  lui-même, 
pour  en  espérer  beaucoup  d'appui. 
Lui ,  qui  sous  Napoléon  avait  con- 
stamment rencontré  un  antagoniste 
chez  le  préfet  de  police  Dubois ,  se 
trouvait  dans  la  même  position  vis-à- 
vis  de  M.  Decazes,  qui,  déjà  en  pos- 
session de  l'affection  personnelle  du 
roi,  aspirait  au  porte-feuille  de   la 
police.  Enfin,  les  étrangers,  surpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  s'était  re- 
constitué le  gouvernement  de  Louis 
XVIII ,   et  ne   croyant   plus  avoir 
besoin    de  Fouché  ,    n'étaient    pas 
disposés  à  faire  le   moindre  effort 
pour  le  soutenir.  Dans  cette  position, 
l'audacieux  ministre  prit  une  atti- 
tude menaçante,  entretint  autour  du 
trône  et  dans  le  public  l'inquiétude 
et  la  terreur;  en  un  mot  rallia  tous 
les  ennemis  des  Bourbons  sous  ses 
étendards,  afin  de  pouvoir  réaliser 
au  besoin  les  dangers  dont  il  avait 
fait  naître  la  crainte.    Ce  fut  dans 
cette   vue  qu'au  commencement  de 
septembre  1815,  il  autorisa  secrè- 
tement et  favorisa  l'immense  publi- 
cité de  ses  deux  Rapports  adressés 
au  roi  en  son  conseil  ,  et  des  notes 
par  lui  transmises   aux  ministres  des 

(4tT  Ce  «ont  les  expressions  de  Fouché  tni. 
méwe,  dans  m  lettre  au  due  de  Welliuglou. 
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puissances  alliées,  sur  la 
de  la  Frauce  et  des  Bour 
documents  avaient  été 
dans  toute  l'Europe  avec 
même  avant  d'être  imprii 
est  douteux  qu'ils  l'aient 
leur  intégrité.  Tels  qu'ils  i 
reconnaît  les  idées  posiliv 
mes  d'un  homme  d'état 
mais  en  même  temps  une 
déguisée  contre  les  ho  mm 
choses  de  la  restauration, 
roi  vit-il  avec  un  juste  nu 
ment  leur  publicité  fac tiens 
la  nomination  d'une  ebambr 
rendit  inévitable  le  renvoi  d 
On  l'a  accusé  d'avoir  appi 
coup  d'insouciance  aux  < 
des  collèges  électoraux ,  et 
devait  plus  tard  passer  corn 
sur  ce  reproche.  Toutef 
négligea  pas  de  se  faire  < 
deux  collèges  a  Paris  et  ds 

fortement  de  Seine-et-Ma; 
a  composition  de  la  nouve 
bre  ne  permettait  pas  à  Loi 
de  conserver  les  deux  min 
volutionnaires  que  la  forcée 
l'avait  obligé  de  prendre.  1 
sion  fut  demandée  a  Fouché 
qu'a  M.  de  Talleyrand.  Cfi 
suite  se  fit  gloire  à  la  coi 
contribué  à  cette  disgrài 
qui  fut  adoucie,  pour  Foi 
sa  nomination  à  l'ambassade 
Il  se  rendit  sur-le-champ  k 
sidence  ;  mais  il  ne  conserva 
que  trois  mois.  Frappé  d 
sèment  comme  régicide  p 
6  janvier  1816 ,  il  proloi 


(5o)  Voyez  les  Mèmtirts  Je  Boum 
▼ante  d'y  avoir  contribué  i  mais  il  < 
que  les  souverains  alliés,  entre  autre* 
Alexandre,  qui  présenta  M.  de  Ri' 
furent  pas  étrangers.  Il  e«t  Hit  a  er 
dans  les  Mimoùv*  W«m  Ammmt  ef*tf 
t*.  34 5  )»  «  qu'un*  intrigue,  alors  c 
Bergusse  et  umkI.  «la  Kjradjter,  fit 
renvoyer  la  ministère,  a 


rotr 

Dresde  jusqu'il  l'arrivée 
luecesseur.  Alors  il  se  re- 
tgue,  où  il  vécut  dans  la 
employant  loul  son  temps 
des  écrits  politiques  et  apo» 
a  dont  il  inonda  la  France 

r;  Vers  le  milieu  de  l'année 
obtint  du  gouvernement 
t  la  permission  de  se  rendre 
t  de  là  k  Trieste.  C'est  dans 
nlère  ville  qu'il  termina  sa 
te26décl820,k.la  suite 
trie  maladie  de  poitrine.  Ses 

paroles  furent  adressées  k 
}  t  é  Maintenant  vous  pour* 
Minier  en  France.  »  Ses 

'turent  célébrées  dans  la 
tel  II  ne  fut  envoyé  aucun 
fcnt  de  troupes  pour  escor- 
ittoi,  bien  qu'il  fût  naturalisé 

l'Autriche  et  décoré  de 
Itrkbien  de  Saint-  Léopold. 
ente  fortune  passa  aux  fils 
i.  eue  de  son  premier  mnria- 
lit  qu'a  tes  derniers  moments 
l'avait  pas  repoussé  les  se- 
ftigKse.  Durant  toute  »a  vie 
tftatrè*  charitable  pour  les 

tt  leur  faisait  distribuer  des 
fentidérables.  Mous  poiit- 
tfftre  encore  cet  article,  déjk 
^  par  la  nomenclature  des 
Aibaés  k  Fouché  et  de  tous 
èlitt  qui  ont  été  publiés  sur 
•p te.*  '  Elle  se  trouve  dans 
tiPedeMahul  (année  1821). 
loires  publiés  sous  son  nom 
u  de  Ôeaochamp  sont  apo- 

et  «ont  donné  lieu  k  deux 

l'un  entre  les  héritiers  du 
Lrante  et  le  libraire  Lerouge, 
■tre  Alphonse  de  Beauchamp 
rairc.  Fouché,  n'étant  encore 
rien,  avait  publié  quelques 
ir  l'éducation  publique  et  sur 

matières  ;  ma:  la  trace  s'en 
.a#,  Lai-tténN  s  ^ant  mini*- 
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tre  de  la  police,  n'a  rien  négligé 
pour  retirer  de  la  circulation  ses 
écrits  révolutionnaires ,  et  les  pam- 
phlets dans  lesquels  on  dénonçait  les 
crimes  de  son  proconsulat.  D — r — r, 
FOUCHER  (Simon),  né  k  Di- 
jon en  1044,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  devint  chanoine  honoraire 
de  la  sainte-chapelle  de  cette  ville. 
Etant  venu  se  fixer  k  Paris ,  il  prit 
le  degré  de  bachelier  de  Sorbonne  ; 
se  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, entre  autres,  Ménage,  Ro- 
hault,  Baillet,  et  fut  même  en  cor- 
respondance avecLeibnilz.  11  mourut 
le  27  avril  169(5,  des  suites  de  son 
application  k  l'étude.  11  était  très- 
versé  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, et  s'était  principalement  at- 
taché  k  celle   des   académiciens , 
dont  il  fut  regardé  comme  le  res- 
taurateur. Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Nouvelle  façon  d *  hygro- 
mètres ,  Paris,  1672,  in-12.  II. 
Dissertation  sur  la  recherche  de 
la  vérité  ou  sur  la  philosophie  des 
académiciens y  ibid.  (1673),  in-12. 
On  y  trouve  un  examen  raisonné  de 
celle  de  Descartes.  III.    Critique 
de  la  recherche  de  la  vérité ,  ibid. , 
1675,  in-12.  Elle  fut  réfutée  par 
Desgabets  {Voy.  ce  nom,  XI,  17o). 
IV.  De  la  sagesse  des  anciens , 
ibid.,  1682  et  83,  in-12.  L'auteur 
entreprend  d'y  prouver  que  les  prin- 
cipales maximes  de  leur  morale  ne 
sont  pas  contraires,  aux  principes  du 
christianisme.  V.  Traité  des  hygro- 
mètres, 1686.  in-12.  VI.  Dialogue 
entre  Empiriastre   et   Philalète. 
Vil.  Un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  de  lettres  sur  des  matières 
philosophiques ,   imprimées  séparé- 
ment, ou  insérées  clans  le  Journal 
des  savants  et  autres  recueils.  Fou* 
cber  cultivait  au&si  la  poésie.  On  a  de 
loi  un  poème,  en  stances  élégiaqueâ  f 
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sur  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  Paris, 
ICiGG,  in-4°j  et  il  a  laissé  mauuscrile 
une  tragédie  de  Y  Empereur  Léonce. 

T— D. 

FOL  CHER  ^  C/w(Jear), 
était  notaire  k  Aubiguy  dans  le  Ber- 
ri,  avaul  la  révolution.  Il  eu  adopta 
les  principes  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme cl  fut  nommé,  en  1792, 
député  par  le  département  du  Cher 
à  l'assemblée  législative  où  il  se  fit 
peut  remarquer,  puis  a  la  Convention 
nationale  où  il  vota  pour  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  an  peuple. 
Comme  Sieyès ,  il  n'accompagna  ce 
vole  d'aucune  phrase.  Il  était  absent 
lors  de  l'appel  nominal  sur  la  ques- 
tion du  sursis.  Le  19  février  1793 
il  fil,  au  nom  du  comité  des  domai- 
nes ,  un  rapport  sur  la  tene  d'An- 
bigny,  possédée  par  le  doc  de  Ri- 
chement ,  pair  d'Angleterre ,  et  con- 
clut au  séquestre  ;  ce  qui  fut 
décrété.  Foucner  demanda  plus  tard 
la  démonétisation  des  assignats  k  ef- 
figie royale;  ce  qu'il  obtint  sans 
peine.  Il  garda  ensuite  le  pins  pro- 
fond silence ,  et  fut  nommé  commis* 
saire  du  Directoire  dans  son  départe- 
ment après  la  session  conventionnelle. 
Ayant  accepté  des  fonctions  publi- 
ques dans  les  cent-jours  de  1815, 
il  fut  exilé  en  18164  par  suite  de  la 
loi  contre  les  régicides.  Il  se  réfu- 
gia en  Suisse  d'où  il  ne  tarda  pas  a 
revenir  dans  sa  patrie,  par  une  auto- 
risation du  ministre  Decaies.  Il  mou- 
rut k  Au  bigny  le  23  nov.  1819. 

M — d  j. 

FOUGERET  (Madame  Anne- 
Françoise  de),  fille  d'un  jurisconsulte 
rempli  de  mérite,  hérita  de  cette  jus- 
tesse d'esprit,  de  celte  facilité  d'ex- 
pression qui  avait  assuré  a  son  père 
une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  ban  eau.  Mariée  fort  jeune  k  M. 
de  Fougeret ,  receveur-général  des 
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finances ,  elle  devint  l'aine  et 
d'une  famille  nombreuse.  M< 
les  avantages  de  la  fortune  et  L 
mes  de  la  plus  séduisante  soc 
purent  absorber  les  facultés  d\ 
ouvert  k  toutes  les  impressio 
tueuses.  L'infortune  des  en  fan 
vés  fixa  surtout  sa  compassioi 
vent  elle  allait  visiter  Thosf 
les  recueille ,  elle  entendait  lf 
de  la  charité  s'affliger  d'une  n 
que  tout  leur  zèle  ne  pouvait 
nir.  Elle  savait  par  M.  d'Outi 
son  père  ,  uu  des  administrai 
la  maison,  que  les  prix  éla 
les  anciens  règlements  de  1 
devenaient  ebaque  jour  plus 
sants.  Le  nombre  des  nourri 
tait  point  en  proportion  av 
des  enfants  dont  l'affluence  < 
de  la  manière  la  plus  effraya 
désir  d'apporter  quelque  n 
cette  calamité  fit  d'abord  ci 
k  madame  de  Fougeret  le  pi 
multiplier  les  nourrices  en 
les  enfants ,  auxquels  on  n 
vait  procurer,  à  des  femme; 
élèveraient  au  lait  de  vache; 
ministration  ayant  approm 
idée  ,  elle  fut  mise  a  ex 
Les  nourrices  furent  choisi 
une  terre  de  madame  de 
rel;  les  enfants  y  furent 
dans  une  voiture  que  leur  m 
doption  avait  fait  faire  exj 
m  contenait  vingt  berceau 
us.  Ce  voyage  se  renouvela 
fois ,  et  l'administration  saliil 
résultats  voulait  le  répéter.  1 
trois  quarts  des  cnfanU  élaie 
dans  U  première  anuée;  et , 
les  relevés  de  l'hôpital  oflris 
mortalité  infiniment  plus  al 
encore ,  le  coeur  qui  cherchai 
ieutit  qu'il  ne  lavait  pas  I 
uue  voix  secrète  lui  piétagi 
doute  un  succès  pins  comple 
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dont  saint  Vincent  de  Pau 
rie  le  fondateur  n  avait  eu  pour 
que  îcs  cofants  nés  hors  le  ma- 
,  et  ce îH-udanl  la  corroplioc  dei 
i  et  la  misère  cioissaat  arec 
e.rnvovaunl  chaque  joor  dei 
siegilinie*  partager  I  asile  que 
irilé  avait   ouvert  à  ceux  qui 

point   de   famille.   Cette   ré- 
i  fut  on  trait  de  lainière  :  ce 

plas  a  procurer  des  nourrices 
■facts  abandonnés   que  devait 
her  la  tendre  mère  qni  veillait 
1  destinée,  elle  voulut  conser- 
lenrs  famille»  des  enfants  lé- 
s  que  la  misère  en  faisait  rejt- 
Ile  voulut  rm pécher  désormais 
approchassent  de  cet  hôpital, 
i  suffisait  qu'ils  eussent  touché 
il  pour  perdre  leur  rang  dans 
été ,  et  presqce  leurs  droits  à 
1-  fallait  pour  atteindre  ce  bot 
charité  rachetât  pour  ces  pau- 
ifants  le  lait  e-  le*  Miius  que  la 
ieccelroi  avait  destinés  et  que, 
lac  fiant  au  sein  qui  leur  avait 
la  vie ,  elle  rappelât  les  pa- 
in premier  de-  devoirs  de  la 
.  Celle  idétr  demandait  pour  son 
ion    une    grande    réunion    de 
i  :  Madame  de  Fougeret ,  trop 
le  pour  se  mettre  en  avant,  s'a- 
â   la  duchesse  de  Cussé,  qui 
raiî  du  tiire  de  supérieure  des 
ft-lroové»,  et  qui,  par  son  rang 
vertus  ,  était  faite   pour  atti- 
r  le  nouvel  établissement   la 
ce  du   public.  Un  prospectus 

et  touchant  était  déjà  tout 
Madame  de  Cossé  permît  que 
>ei  a  la  charité  fût  fait  en  son 
rt  bit  ntôl  elle  vit  se  réunir  au- 
'elle  tout  ce  que  Paris  avai  t 
:  femmes  opuleutes  et  considé- 
ioa  contentes  d'apporter  d'a- 
les  a  Jinôncd ,  elle*  devaient  se 
r  de  Us  distribuer;  les  quar- 
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tiers  forent  partagés  entre  elles ,  et 
de  sages  règlements  dos  h  la  seile 

Î>ré? ojance  de  l'institution  classèrent 
es  pan? res ,  fixèrent  les  secours ,  et 
pourvurent  tellement  k  tons  les  acci- 
dents ,  que  le  temps  et  la  révolution 
n'j  ont  amené  aucun  changement  im- 
portant, et  qu'ils  dirigent  encore  les 
établissements  de  charité  maternelle 
qui  existent  présentement  dans  tonles 
les  grandes  villes  de  France.  Ce  nom 
de  charité  maternelle,  honorable  té- 
moignage des  principes  de  sa  fonda- 
trice .  ne  fat  pas  ce  qa:il  y  enl  de 
pins  facile  k  faire  adopter«Ou  roulait 
no  nom  savant ,  dérivé  do  grec ,  mais 
fidèle  k  la  vertu  qui  l'avait  si  bien 
inspirée,  madame  de  Fougeret  ne 
voulut  pas  qu'une  œuvre  si  simple  et 
si  chrétienne  s'annonçât  sous  rensei- 
gne ridicule  d'un  bureau  d'esprit.  Les 
bienfaits  du  roi  et  de  sa  famille  con- 
coururent k  la  prospérité  du  nouvel 
établissement  ;  ia  reine  voulut  bieu 
s'en  déclarer  protectrice;  elle  reçut 
plusieurs  fois  en  sa  présence  les  (la- 
mes qui  corn  posaient  l'administration, 
se  fit  rendre  compte  de  leurs  tra- 
vaux ,  et  témoigna  k  celle  qui  les  di- 
rigeait tous ,  sous  le  titre  modeste  do 
secrétaire ,  l'estime  que  lui  inspirait 
son  caractère.  Mais  déjà  la  révolution 
commençait ,  et  le  peuple  allait  dé- 
clarer k  ses  bienfaiteurs  une  guerre 
à  mort.  La  reine  essayant  de  conju- 
rer par  de  nouveaux  bienfaits  l'orage 
qu'on  dirigeait  particulier  émeut  cou- 
tre  elle ,  destina  des  aumônes  consi- 
dérables au  peuple  de  Paris ,  et  char- 
gea madame  de  Fougeret  de  leur 
distribution.  Déjà  elle  avait  fait  gra- 
ver pour  la  charité  maternelle  un 
timbre  représentant  Moïse  sauvé  des 
eaux  a?ec  le  nom  de  Mabix-Ajttoi- 
iitti  eu  exergue  ;  elle  donna  pour 
les  autres  distributions  dt$  cartes  por- 
tant ces  mois  :  Secours  de  U  reime. 
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Il  fallait  aLor s  quelque  courage,  même 
potar  frite  l'aumône  au  nom  de  cette" 
}Jrince6se;  cependant,  les  datries  delà 
charité  maternelle  s'en  chargèrent 
avec  du  zèle  qae  le  succès  ne  devait 
paè  cblironner.  Plusieurs  fois  madame 
de  Fougeret  fut  admise  chez  la  rei- 
ne  $  elle  entendit  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  lui  raconter  des  donlelirs 
avec  l'abaridon  d'une  amie;  elle  vit 
couler  ses  larmes ,  et  baigna  des 
siennes1  les  mains  de  sa  souveraine. 
Ainsi  que  toutes  les  institutions  so- 
ciales ,  là  Charité  maternelle  allait 
être  détruit*.  Déjà  ses  membre*  dis- 
persés «quittaient  la  France,  bit  peu- 
plaient les  prisons  ?  et  madame  dé 
Fougerèf ,  après  avdir  défendu  ses 
priûdjjfes  contre  les  sopliîsmes  des 
commissions  philantropiques  de  l'as- 
semblée Constituante  ,  et  opposé  ses 
règlements  aux  innovations  indécen- 
tes que  voulaient!  lui  dicter  lès  bon- 
nets rdflges  dès  comités  de  bienfai- 
sance ,  fut  enfin  délivrée  par  sa  pro- 
pre arrestation  des  rapports  désa- 
gréables1 que  lui  donnait,  avec  torts 
les"  partis  qui  se  succédaient ,  cette 
cenVrt  ddiit  l'utilité  était  reconnue 
pat  totte*  À  la  doitlenr  de  voir  pérîf 
son  épouic  sur  l'échafaud  après* 
trettte  années  dé  la  plus  parfaite 
union  j  Madame  de  Fougeret  joignit 
celle  d«la  ruine  entière  de  sa  famille. 
Unique-  soutien \  seule  ressource  de 
ses  entants ,  elle  montra  dans  ce 
grand  rWïs'  une  forcé  presque  sur- 
naturelle. Luttant  contre  le  malheur 
et  l'ihjoslicé,  elle  intéressa  par  son' 
courage  •,■  elle  étonna  par  $on  éner- 
gio  -les1  agents  de  la  spoliation  qui 
jj'eïcrçait  sur  les  familles  dès  prd- 
scrils  ;  étifin  ,  s'estimant  hèureVsé  de" 
réunit*  quelques  débris,-  elle  eut  1er 
consolât i'iîi  de  l'assembleras  ètifanld? 
autour  d'elle  à  la  càMpàgUe";  Quitté 
fille*  i  quatre  ^tidf es,  de  UtHb^ili'  ' 
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petits-énfauts  entouraient  sa  table} 
jamais    aucune   discussion   d'intérêt 
ne  vint  troubler  l'accord  de  cette 
petite  colonie ,    qui  avait    la    sa- 
gesse de  reconnaître  un  chef  et  le 
bonheur  de  vivre  sous  les  lois  de  fâ 
mère  la  plus  tendre.  Ce  fut  dé  sa  re- 
traite   qu'apprenant   l'adoption   or- 
gueilleuse que  Napoléon  avait  faite 
de  la  Charité  maternelle,  elle  écri- 
vit avec  gaîté   qu'entre  tontes  ses 
filles  une  seule  avait  fait  fortuné, 
qu'elle  était  introduite  k  la  cour, 
mais  qu'aussi  elle  méconnaissait  sa 
mère. En  effet,  madame  dé  Fougeret 
n'était    point    en    état     de   payer 
500  francs  le  droit  cPétre  inscrite 
sur  la  nouvelle  liste,  et  jpér»6ririd 
n'imagina  que  le  nom  de  là  fonda- 
trice  dût  y    être   placé    am  moins 
comme   honoraire.    Cependant  tel 
dames  qui  avaient  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  relevé  rétabliiiement 
j>iir  ses  anciennes  bases ,  et  qui  le 
conservèrent  sans  que  le  plan  gigan- 
tesque de  l'empereur  ait  jamais  pu 
avoir  d'exécution  ,  entretinrent  tou- 
jours des  relations  d'égards  avec  leur 
première  institutrice  :  elles  honorè- 
rent même  sa  mémoire  d'un  éloge 
rendu  public  par  les  journaux,  lbr£ 

3ue,  après  une  vie  agitée  par  tant  de 
oiilouréusès  épreuves  et  horirorée 
par  tant  de  vertus ,  madame  de  Fou- 
geret eut  succombé  aux  atteiutéttflÉ- 
ne  longue  et  cruelle  maladie,  lé  13 
novembre  1813:         MP-s— «. 

*  FOULLON  (Joseph-Feauçou), 
d'imé  ancienne  famille  noble  d'Anjou, 
né  a  Sanmur  en  1715,  fut  àWlél 
Paris  par  d'Argenson,  alors  hlmihré 
dé  la  guerre ,  et  quitta  là  carrière  de 
s^  pères,  qui,  derldis1  1537,  occU^' 
paient  la  charge  de  lîeutëtiajH-gilt 
rai  eriuilnct  de  là  ééUécha^ée*  de  j 
SaUimir.    CoriiHiissairë   des  feifartti'- 
péhtfàHt  là  gtférre  de  lf4ff  J'iMftttr 
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lateor  eo  chef  après  le  siège 
■g-op-Zoom  ,  dont  il  dirigea 
irovisionnemeuts;  employé  en 
qualité  sur  les  frontières  de 
e  jusqu'à  la  guerre  de  sept 
1  fut  a  cette  époque  nommé 
ml- général  des  armées  corn- 
et par  les  maréchaux  de  Sou- 
de Broglie,  et  chargé  daus  le 
temps ,  k  la  cour  de  Vienne , 
jocia  lions  relatives  aux  dispo- 
sai litaires  des  deux  puissan- 
ce intendant  de  la  guerre  sous 
istère  du  maréchal  de  Belle- 
t  nommé  maître  des  requêtes, 
it  bientôt  k  ces  deux  fonctions 
rinteudant  de  la  marine,  et  le 
onora  d'une  des  charges  de 
officier  de  Saint  -Locis.  Inlen- 
»*  finances  en  1771,  avec  rang 
teiiter  d'état  •  bientôt  titulaire 
les  trente-denx  charges,  il  fut 
?a  1786 ,  pour  avoir  désap- 
les  plans  financiers  et  adnii- 
fs  de  Calonue.  Nommé  en 
1789 ,  au  moment  do  la  plus 
effervescence  ,  contrôleur- 
',  il  refusa,  sons  prétexte  de 
nais  réellement  parce  qu'il 
pu  déterminer  le  roi  à  s'eloi- 
;  Parie,  mesure  qu'il  jugeait 
nsable  pour  le  soustraire  aux 
[u'il  prévoyait ,  et  dont  lui— 
devait  bientôt  éprouver  les 
s  suites.  Les  meneurs  de  la 
km  sentaient  le  besoin  de  fa- 
la  populace  au  crime.  Foui' 
:  la  troisième  victime  qu'ils 
■eut.  Croyaul  voir  en  lui  lian- 
te et  le  succesbenr  de  Necker* 
du  jour;  poussée  par  les  fat- 
animée  par  les  systèmes  et 
absurdes  que  la  malveillance 
ibuait ,  une  foule  égarée  s'em- 
e  ce  vieillard .  qu'uoe  troupe 
i  sans  aveu  venait  d'arrêter  au 
de  Jufiljr ,  où  il  éfcdt  allé, 
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croyant  y  trouver  son  ami ,  M.  de 
Sarliae.  Traîné  k  pied  k  Paris,  ea 
batte  aax  plus  affreux  traitements , 
n'opposant  k  ces  horreurs  que  le 
calme  et  la  résignation  de  Thomas* 
de  bien,  il  fut  conduit  k  l'Hôtel- de- 
Ville.  Lafayette ,  ayant  de  là  or- 
donné sa  translation  k  la  prison  de 
l'Abbaye,  il  était  a  peine  descends 
sur  la  place ,  qu'il  y  fut  massacré 
avec  un  raffinement  de  barbarie  que 
la  plaine  se  refuse  k  décrire ,  le  22 
juillet  1789,  11  avait  épousé  en 
1 744  l'héritière  de  la  branche  ca- 
tholique de  l'ancienne  famille  hollan- 
daise de  Vanderdussen ,  dont  il  a 
laissé  plusieurs  enfants.  (Proy.,po*r 
ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avea 
les  faits  de  cette  notice,  l'article 
FooiiOv,  XV,  345.)  Z. 

FOULON  (Nicolas),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maar^ 
né  le  4  mars  1742  k  MarctUy-sur- 
Saône ,  diocèse  de  Dijon ,  était  pa- 
rent de  dom  Clément ,  savant  béné- 
dictin, et  ce  fut  sans  doute  Cette 
parenté  qui  l'attira  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maar,  où  dom  Clé- 
ment était  considéré  pour  son  savoir. 
Celui-ci  demeurait  dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux ,  k  Paris , 
ou  le  jansénisme  dominait  ;  le  jeane 
Foulon  adopta  les  opinions  de  son 
oncle  et  s'éprit  même  des  folies  des 
convulsions.  Son  premier  écrit  par 
ratt  être  une  Vie  de  saint  Robert  i, 
abbé  de  Alolesme ,  avec  un  office 
propre  ;  Troyes  •  1 776  ,  in-8°. 
Peu  après  parut  k  Orléans  un  livre 
sous  ce  titre  :  Prières  en  forme 
d office  ecclésiastique  pour  de* 
mander  à  Dieu  la  conversion  des 
juifs  et  le  renouvellement  de  £E- 
glise,  1778^in-12.  Lias  prières  sent 
de  Foulbafct'la  préface  de  dom  Pois- 
sou  ,  son  confrère.  Qn  n'y  (parle  que 
de  la  4iei)le4»  de  4<££ft*e^  de  4k 
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défection  des  pasteurs,  de  l'apostasie 
générale ,  etc.  Le  goùl  de   Foulon 
pour  la  liturgie  le  lit  choisir   pour 
rédiger  le  nouveau  bréviaire  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  11  rési- 
dait alors  aux  Blancs- Manteaux,  et 
c'est  là  qu'il  prépara  l'édition  qui 
parut  en  1787  , 4  vol.  Ce  bréviaire 
est  fort  singulier  j  on  y  parle  beau- 
coup de  châtiments ,  de  défections , 
de  maîtres  trompeurs ,  de  faux  pro- 
phètes, de  la  venue  d'Elie,  etc.  On  n'y 
fait  mention  d'aucun  des  saints  qui 
ont  appartenu  aux  jésuites.  Foulon 
omet  également  saint  Pie  Y ,  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  saint  Jean 
de  la  Croix,  saint  Philippe  Néri, 
sainte  Chantai  :    saint    Vincent  de 
Paul  même  n'y  est  pas  nommé.  On 
y  a  changé  les  prières  les  plus  ancien- 
ne» et  lea  plus  autorisées.  Ce  bréviaire 
ne  porte  aucune  approbation  du  gé» 
néral  des  bénédictins,  uirien  qui  en 
prescrive  l'usage  dans  la  congréga- 
tion. Il  ne  fut  donc  point  régulière- 
ment  adopté  ;  cependant  il  paraît 
qu'on  commençait  a  s'en  servir  dans 
quelques  maisons  quand  la  révolution 
arriva.  Cette  époque  démasqua  Fou- 
lon; cet  homme  qui  affectait   des 
principes  si    stSvères,  n'avait   plus 
rien  des  habitudes  d'un  religieux.  Il 
finit  par   s'échapper  du  monastère 
ayant  même  que  les  religieux  en  fus- 
sent expulsés.  11  se  retira  a  Mont- 
morency ,   où  son  ami  Cotte  était 
curé    constitutionnel.    La    vivaient 
aussi  deux  demoiselles  Marotte  du 
Coudray.   L'une  épousa  Foulon  et 
l'autre  Cotte  {F,  ce  nom,  LXI,  449). 
Le  10  sept.  1792,  Foulon  et  la  ca- 
dette des  demoiselles  du  Coudray  se 
présentèrent  h  la  municipalité  et  y 
firent  une  déclaration  que  nous  avons 
trouvée  sur  les  registres  de  l'état  ci- 
vil. Ils  y  disent  qu'ils  vivent  ensemble 
jdepnis  r^ufjeurs  annéga,  qn'Ut  ont  eu 
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une  fille  née  le  24  sept.  1791 

qu'ils  n'avaient  pas  voulu  recona; 

sous  leur  nom   paice  que  leur; 

renis  s'opposaient  k  leur  union}» 

la  rcconuaisseul  aujourd'hui,  i 

veulent  vivre  en  légitime  marii 

qu'ils  n'attendent  pour  cela  q 

loi  qui  doit  régler  les  mariagi 

vils.   Pour  bien  entendre  cet 

étrange ,   il  faut  se  rappeler  r 

législation  sur  le  mariage  n'éla 

encore  changée  au  commencera 

septembre  lî 92  et  qu'on  atU 

un  décret  que  l'assemblée  légia 

préparait  sur  cette  matière,  1 

fut   en  effet  rendu   le  20  du 

mois.  Le  11  janvier  1793,  F 

et  Marie-Louise-Frauçoise  M 

du  Coudray  se  présentèrent  kl 

nicipalilé  et  y  contractèrent  < 

l'officier  civil.  L'acte  de  reco 

sauce   de  l'enfant  né  en   178 

rappelé    dans    l'acte   de  mai 

et   la  déclaration  du  10  sept. 

y  est  qualifiée  de  mariage  j 

soire  ;  c'était   le   &Lyle  du  t 

Pendant  la  terreur,  Foulon 

retiré  tu  faubourg  Marceau» 

plusieurs  en  faut  s,  et  sa  posili 

quelque  temps  fort  gênée.  Plu 

il  obtint  une  place  d  huissier  a 

seil  des  ciuq  cents,  puis  au  tri 

En  dernier  lieu ,  il  était  huisi 

sénat  et  il  a  conservé  cette  plat 

qu'k  sa  mort,  arrivée  le  13 

1813.  L'abbé  Grégoire  lui  al 

un  Traité  inédit  en  faveur  dam 

des  prêtres.  Foulon  travailli 

temps  a  une  Histoire  ëiêmen 

pfùlosophique  et  politique  d 

cienne  Grèce,  qui  vit  le  ji 

1801  ,  2  vol.  in*8°.  Cet  ou 

par  demandes  et  par  réponst 

d'une  forme  peu  attrayante; 

quoiqu'il  ait  demandé  beanc 

recherches  et  .qu'il  embrasse 

coup  d'objets,  ij  n'a  point 
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•  ucc4i ,  et  l'on  n'a  pai  lira  de  regret- 
ter que  l'auteur  n'ait  pas  publteS  lei 
mnlrei  ouvrages  du  métnej;eure,  qu'il 
avait  annoncés  h  la  fin  de  «a  prélace. 
Aucun  dictionnaire  liialorique  n'a  par- 
lé de  dont  Foulon  ;  ce  qu'on  vient  de 
lire  rit  extrait  d'un  article  plm  éten- 
du qui  a  paru  dan»  ['Ami  de  la  re- 
ligion, A*  19  avril  1828,  tomeLV. 

FOIJNC;  JAO,  célèbre  raidi*. 
Ire  chiooii ,  n'est  pat   aussi  connu 
qu'il  devrait  l'être  eu  Europe,  car 
c'est  à  ion  adminisl ration  que  se  rat- 
tache la  découverte ,   on  du  moiui 
le  premier  «ssai  de   l'imprimerie  k 
la   Chine.    L'un   d»*   ministres   de 
Aliog»'i\oung ,  maître  du  céleste  cm- 
pire,  l'andeJ.-C.  930,  il  continua 
malgré  lea  changements  fréquenta  de 
dynasties,  d'être  maintenu  dana  $es 
unies  fonctions  ;  et  rien  ne  prouve 
inieui  sa  sagesse  et  «a  haute  capacité. 
L'empereur  Kao-Tsou,  sentant  u  fin 
approcher,  se  fit  apporter  son  fils  au 
berceau ,  et  chargea  Foung-Tao  de  le 
fairere  connaître  pour  son  successeur. 
Mais  le  ministre,  prévoyant  les  maux 
qui    résulteraient  pour  l'empire  de 
cette  longue  minorité,  ne  crut   pas 
devoir  accomplir  les   dernières  vo- 
lent é»  de  son  mailre  ;  et,  de  concert 
avec  le   commandant  de  la   garde 
impériale  ,   il    proclama    empereur 
T»i-Ouang  ,  neveu  de  Kao-Tsou,  qui 
l'avait  adopté  pour  son  fils  (  an  942). 
Foung-Tao  joignait  k  sa  longue  ex- 
périence une  fraucliise  et  nn  désiuté 
ressèment  très-rares  dans  les  cours. 
Consulté  aur  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  ne  craignit  jamais  de 
déplaire  k  l'empereur  en  lui  faisant 
enhndre  de  sévères  vérités.  Après 
avoir  oervi  dix  princes  de  quatre  dy* 
natti*-*,  1  mourut  vers  900,  a  soixan- 
te- treize  ans.  ()e  fut  l<t  seconde  an- 
née du  règne  de  Ming*T»oung ,  de  la 
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dynastie  des  Tang  postérieurs,  uue 
Foung-Tao  demanda  l'autorisation 
k  ce  prince  de  faire  graver ,  i/npri- 
mer  et  vendre  une  édition  des  Neuf 
King ,  k  l'usage  dus  élèves  de  l'école 
impériale.  Elle  ne  fut  publiée  que 
l'an  052,  sons  le  règne  de  Taï-Tsou, 
de  la  dynastie  des  Trhéou  posté 
rieurs.  Ainsi  Ton  ne  mit  pas  moins 
de  vingt  ans  k  terminer  l'édition  de* 
King,  imprimée  avec  des  planches  de 
boia ,  véritable  édition  princepi,qui 
fixe  l'époque  de  l'introduction  de 
l'imprimerie  k  la  Chine  (i).  Personne, 
n'ignore  que  lea  premicis  estais  de 
l'imprimerie  en  Kurope  furent  éga- 
lement tabulaires  ;  que  les  inventeurs 
substituèrent  aux  pUmlies  solides  des 
caractères  mobiles  en  bois,  puis  eu 
fonte  ;  et  cju'enfiu  Scboeffi  r  (  Vof. 
ce  nom ,  XL1, 208) ,  en  imaginant  le 

Îoinçon,  complé'a  cette  dérouverte. 
*s  Chinois  ont  acquis  probablement 
des  Européens  la  eonnainance  des 
caractères  mobiles  j  ils  s'en  servi  ut 
pour  rectifier  de  temps  eu  temps  lea 
tables  de  l'état  de  l'empire.  M«i*  le 
nombre  presque  infini  de  leurs  carac- 
tères ne  leur  permet  pas  de  renoncer 
k  l'impression  l  aboli  aire  pour  les  ou- 
vrage* de  quelque  étendue.  Voy.  la 
JJmcript.  de  la  Chine,  par  Dubat- 
de  j  et  par  Urosier ,  liv.  Iv  ,  cl»,  £  , 
dtf  V Imprimerie.  VV—  a. 

FOIJIIUAUU  (le  P.  Jkaw- 
Baptistic),  orniiho'ogisle,  naquit 
le  4  mai  1719,  h  Fo  laine  Fran- 
çaise ,  bourg  devtuu  fameux  par  la 
victoire  que  Henri  IV  y  remporta 
en  lf>95,  sur  l'amiranle  de  Castille. 
Ayant  embrassé  la  rie  religieuse  dam 
l'ordre  des  minimes,  il  lut  euvo)é 
par  se»  supérieurs  à  Mûcou.  C'e*l 
dans  cette  ville  que  se  développa  sou 

~~  (i)Viijr.  dan* ~\*  Jouin.  dë%  Sunna,  «*f»Uiftbr« 
iSao,  un  •niclii  iMi*re**.»nt  iI'AIh-I  Rruii»iil( 
«u(|Mrl  lion*  «utpruttioni  aa*  &*\«* ,  «i  mim»  m» 
propre*  pat  <>?•».. 
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KdCu  nonr  ViiwU  4«i  ému*  j  il  le  « 
(mtfifttllAit  «V00  mua  prrfWlion  élan* 
nftntr ,  «t,  dam  mmIoîmi»  ,  il  parvint 
k  former  tin  caIiia*  t  or  Aiibol<wif|it# , 
(tout  lu  rlptilulimi  frinabii  birnlAt 
Un  Wrwi  dp  I»  provint-*,  t/j)rAcié- 
■rii  royal*  dm  «dmo**  ritvoyn  pour 
U  rhhur  dtfu*  Hc«  non  mtmlrtê,  Du- 
hamrl  ut  Foityrron* ,  qui  (iront  tin 
rapport  lrà«-AVMnhijrmiK  ««r  cullr 
rolb'ctiflfi,  l«  prwniArr  dit  c*  griin* 

![ttfl  l'on  rtol  vu*  <*n  Franc».  Iirnoon-* 
rpri*«  du  I1.  Kmtrruud  i'oM'Krrtfiil 
d«  l«  vendre,  lin  Tourelle,  nerrtf- 
lAÎfc  dr  rururl^iitii*  de  Lyon,  pu  fil 
r«ci|iiUfllfiti  en  17W1  i  et  le  I1.  tfowr 
eauu ,  qui  ttvwit  Mtivi  non  ««binoi  h, 
ïqm ,  fut  Mflmif  K  r*c*fWmiit ,  mi 
mol*  (In  d^tdiiil'rp  de  Ia  mf  m*  Annie. 
Ce  mode*!*  rHifrii*»*  lui  ,  en  Jîfl.'J, 
Appelé*  h  Purtnr  par  l-îrtf«til  don  Phi- 
lippe, fjiti  If1  nomme  non  ornilbulo" 
|{we  et  le  rbnrg«iii  de  lui  former  nn 
tAbinot,  DiitM  un  voy*|re  qu'il  Ht  H 
iiotne,  eu  1775 1  il  (m  Arcneilli  pnr 
1a  pfipn  Pie  VI .  dont  il  reçut  <Jn 
«Arque*  (U  Mlinfuclinn, A  «on  dtjûirl 
de  Home,  Il  fut  retenu  pqr  le  ^r«nil- 
diici  h  Plorrurej  amm  11  y  mourut 
'In  4  Aftfil ,  âge*  fttfllement  du  cdn* 
<|NAitlff'*i*  ami.  Membre  dr  lVftdl- 
mif  do  trijon ,  demii»  1 770  «  U  Artil  ' 
Affftotij  du  l'ilôt  II trt  dHbilof.ue  ri 
de*  Ar<*M'liniA  dt«  Hnm«,  Lel1.  Keiir- 
rAnd  NVHit  remmtlAifptJ  k  IVotl^nir 
de*  «d^nceA  le  Mfirrl  de  «un  pro- 
«4d6  ptinr  empailler  le«  oUmii*  ,  roua 
Ia  rondilfoii  du  né  le  rendre  publie 
rpt'ftprè*  m  mort»  f  ne  ttoli*e  «fpre 
nHlurfllifite  n  lt4  publieV  pur  X,  Ui- 
rAiilt ,  ditm  In  JatWtitit  tir  ht  CW//'~ 
iCOr^tU  VAM\h,  1818.     W-*. 

FOIlflIKII  (JMW-lUvtMfK. 
»1n*Kf'ii),  p/nniAire  et  pbvYu  ien  r^- 
lAbrr,  tmtpiit  If  Ul  niAm  1708,  h 
AuiMir  où  Mrift  prre  CXnçttil  lo 
ftirliiM-  (In  liiill'Mir,  lin  de  M*%r*uàn* 
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«ielw9  Pitfrrt  Voudëi  Mfop*t* 
nom,  XV»  372)f  réfofffiAlmiffifljf- 

nâral  d«i  cbAnuitttfi  rigntifffidfa  w 
tr*i-8ftiiv^ur ,  m^rilA  Uaii  <U  l'l«nii> 
nit«f  rn  infttituAnt  nn$  €on%tijflku 
dt»  ftiurti^»,  joignant  ai»  trmi  ferai 
ordinNirm  crUi  d'ÎAAlrttirt  grttil  bu 
rtjf*oi«  du»  pflityrm.  La  detif  imam 
roulMct^tf  p»r  Ici  fAVf  aav«n  b 
prHiul-otirlr  fui  pnyét  au  plil* 
nwu.  Orplirlin  te  firA  «  d« 
màrr  NVNtil  devoir  huit  am  Aeeoni' 
pli*,  Foulirr  iinmit- *t<  p!Af <  du» 
'«n  «Itrlfiyr  coitimAupprAfiHy  AiAitMf 
dam*  ipii ,  rroyniH  rftflir(]Htr  n 
lui  d'IimrouAfi  di»fiOMlioill9  ffAMil' 
fnimdn  l«*  p>tuvrt*  «ftfAnt  h  t'itère 
d'Aukrrri,  M.  <*•  Cîoéf  frtff  du 
f  AUtuiiK  nrt  Huv^|4ic  dé'HmtUtitif  •  Vi- 
yliptu  ;k  «on  tour  purlA  9  Ai-  «ftwiir 
rtitrA  tout  )*AtiA  MiïotêïVêoêUmi* 
/lilAÎrn  d' AutriTt*,  f(ff«  fUriftAlfAt  k 
0Alic  Ipatpifl  U»  hinHimm  é$  li 
cotijçr^tttiort  dp  SAini»léA«r  (4)#  Iw 
d^lAvu»  Atft  Uit  un\tm\  tffamNAf  k 
;  U  p<ir»pU«rtlé  du  t«NX  «lui ,  AOW  in 
hnfnldm  rhtmml*  ut  irtiM  MA  llR* 
gN^furruIftiri,  A¥nii*n1/d0i4iiél«  fM^tf 
d»  fHmll^puiNKAAUAr  fonrifr  toit 
toujoum  H  lu  t^»i  d»»nf<j|A*tWfftKi 
'■urrfa  ti#*  lui  f^lftinpft  A«f<ifle  jWAr. 
Mémoire  brurf*tiM*9>r«trliHA  IaaW^ 
k  toutfciiWf ,  4M|ranfl*iiAln9Âllf  pt*r 
rrndrc  mn  iiMmî  t'Alci  4lAiMrtd^)k 
ur^f|iulil<ii44ii  t\èhut4û\)tétAï9omit> 
A  \\wr  AitOl^i«it  «ft  «*pond#  AledfU' 
inuiiçiiii  bm  iiotlbéin»ti<|UA4.  UAtAit 
'Alm<«  tout  milru)  Atili#n>(l0?Aéta  |r- 
«éfur  plut r 4oiiA  I»a  ^t»o«  ■  f |»«  Jaiija^U 
<ll  uvaii  pitrU'^p'AWffiIffpliiigrAidA 
pArtl»  de  «m  cmiiliiirfplfjtfj  «B  ftlrM 


•iï.«.  t*_ï.  .^# 


(i)  \f*   |i^iritlHlll«fl|pl((fMt«Hl  fft«fl4tf  #N 
Ri  |'l>(l  Mît   Illl'iU    ItVfllrful    i    l*«lfl»   MAI  HfifW* 

trimiiHitti,  rffin  il'itii(r«*  m.p»  t|nt  .»»■  .<ÉMIiWiiAl>*i* 
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sjér  elopper  eo  lai  le  zèle  1*  p|us  r'H 
et  le  plus  tenace  pour  l'élude.  A 
l'issu  (Je  âci  maîtres  et  de  ses  cama- 
rades ,  il  faisait  ample  provision  de 
boots  de  chandelles;  et  le  ioalio9 
quand  tout  dormait  encore ,  il  des- 
cendait a  pas  far  tifs  dans  la  salle 
d'étude,  et,  à  la  clarté  de  ces  pré- 
cieux débris ,  il  poussait,  de  quelques 
pages  sa  rude  courte  dans  le  ftezoul 
et  le  Gairant,  maigres  expositeors, 

3 ni  ne  manquent  pas  d'une  apparence 
e  clarté,  mais  où  l'on  trouve  si  peu 
de  profondeur  et  tant  de  lacune»  im- 
portantes dsa.$  les    raisonnements. 
Aidé  de  $es  maîtres  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  d'une  infatigable  opi- 
niâtreté, il  triompha  complètement 
de   ces    difficultés,    et   fut   bientôt 
ipté  parmi  les  élèves  les  plus  re- 
rquables  qui  se  livrassent  aux  ma- 
thématique* :  mérite  d'autant  plus 
digne  d'éloges  que,  contrairement  à 
ce  qui  se  voit  pour  l'ordinaire,  il 
arait  mené  de  front ,  avec  les  cp-sipus 
et  les  tangentes,  les  figures  dp  rhé- 
torique, et  que  ies  charmes  de  la 
courbe  du  second  degré  ne  le  ren- 
daient point  insensible  aux  béantes 
de  Démosthène  et  de  Corneille.  Tou- 
tefois on  ne  pouvait  s'y  méprendre, 
c'était  à  la  science  des  Fermât  pt  des 
Ealer  que  le  jeune  Fou  rie r  donnait 
(a  préférence.  Son  vceu  le  plus  cher 
alors  aurait  été  d'entrer  dans  l'arlillir 
rie  ou  dans  le  génie ,  et  sa  demande 
à  cet  effet  (ni  appuyée  par  |es    in- 
specteurs de  l'école  d'Amené,  Rej- 
aand  et  Legendre,  qui  avaient  été 
frappés  de  son  talent  mathématique. 
pn  assure  que  le  ministre  répondit 
une  Fourier,  n'étant  pas  noble,  ne 
pouvait  entrer  ni  dans  l'artillerie  pi 
•  dans  le  génie ,  fût-il  un  second  New- 
ton. SJ  cette  ineptie  fut  réellement 
prononcée,  ce  n'était   évidemment 
on'one  fin  de  non-rpeewir ,  et  peut- 
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é|re  la  riposte  a,  des  iol)icifrlJeni 
trqp  longues  pa  maladroitement  pfér 
sentées  ;  car  tout  le  monde  sait  qu?aT 
vant  la  révolution  les  deux  armes  pjq 
génie  et  de  l'artillerie  étajent  ourçr- 
tes  a'ia  roture.  11  est  vrai  que  Ton  y 
faisait  (rien  truie  figure  si  1  on  n'ap- 
partenait pas  a  nne  famille  aisée ,  p} 
tel  était  le  cas  pour  le  protégé  je 
Legeqdre  et  p!e  Reynauo.  Foncier 
alors,  prêtai)}  l'oreille  aux  ouvertures 
du  prieur  de  l'école  d'Auxerre. ,  se 
rabattit  sur  le  cloître,  et  consentit 
à  se  rendre  en  qualité  de  novice  k 
l'abbaye  de  Sain  t-Benpît -sur- l>oirtf 
Sans  doute,  si  l'heure  de  la  révolu- 
tion n'eîjt  sonné  sur  lfentre/aue ,  if 
eût,  cqnuse  tanj,  d'antre»,  prononcé 
les  parojçs  sacramentelles  par  les,? 
que  (les  le  ppvice  renonce  au  inonde  ; 
mais  il  n'en  eut  pas  le  temps,  La  se- 
cousse imprimée  au  col  des  cloîtres, 
par  les  premiers  pas  de  l'asseu|bl^e 
constituante ,  et  aussi  la  répotatipu 
°,flc  dçs-lors  avait  Fourier  parmi  jes 
enlpurs,  lui  permirent  de  fWft*ile|r 
sans  ambiguïté  sop  peu  de  goût  pouf 

1^  vie  monastique ,  et  il  qoitta  l'hah 
lit  qu'il  avait  porté  deux  ans.  S#« 
anciens  maîtres  de  l'école  d'Auxerre 
l'appelèrent  près  (Jeu*  >  cl  l'ipilalifr 
rent  dans  la  chaire  de  malbéma  I  iquei* 
Il  y  re$ta  qijalre  ans  et  quelques 
mois,  c'ett-a-4ire  de  J789  au  com- 
mencement de  1794,  toujours  ppu-t 
jçssant  algèbre  on  géométrie,  et  bien; 
spu,vent,  ainsi  qu'il  arrivait  en  ces 
jours  d'anarchie  et  de  désorganisation , 
sç  chargeant  dp  la  rhétorique ,  de  la 
phi|psophic  ou  dp  ('bjstqire.  Doué  de 
ce!fleh1eureqie  flexibilité  de  talent  qui 
sait  s'adapter  q,  tout,  et  qui  tient  en 
partie  à  la,  chaleur  d'une  àme  qui  ajme 
t9ut,  parpp  qu'elle  spnt  |a  beauté  dans 
{put,  Fourier  dut  ipimensçroepl  peqt- 
fyre  a  cette  p&eAsilé  où  il  se  trouva 
de  transformer  en,  tant  de  façons  sei 
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coordonnées.  Bien  d'antres  fussent 
demeurés  écrasés  sons  le  faii ,  on, 
s'ils  eussent  ostensiblement  rempli  la 
tâche,  t  eussent  contracté  de  funes- 
tes  habitudes  de  superficialisine.  Fou* 
rier,  au  contraire,  dans  ce  profes- 
sorat nomade  et  presque  encyclopé- 
dique, ne  puisa  qu'un  vif  sentiment 
de  la  dualité  du  moude,  et  par  suite 
la  tendance  à  voir  les  objets  sous 
toutes  les  faces ,  elle  besoin  de  ne  res- 
ter étranger  à  imite  d'elles.  Elèves 
et  maîtres  assistaient  au  cours  d'his- 
toire générale  que  quelque  temps 
il  fit  tous  les  jeudis,  et  par  lequel  il 
s'accoutumait  a  voir  d'ensemble  et  de 
haut.  Lorsqu'il  suppléa  le  professeur 
de  philosophie,  m  leçons  charmèrent 
les  jennes  gens.  Cette  impression, 
nous  n'eu  doutons  pas,  tint  en  grande 
partie  au  plaisir  qu'éprouvèrent  les 
élèves  en  patsant  du  latin  au  français  ; 
de  la  scolaslique  à  une  philosophie 
virile  et  sjine;  enfin,  de  la  lente  et 
triste  routine  des  cahiers  dictés,  ou 
des  livres  appris  par  cœur,  k  un  cours 
rentable ,  ou  a  des  conférences.  Mais 
déjà  ces  trois  modifications  étaient 
une  révolution  dans  l'enseignement. 
Tout  passager  qu'il  était  dans  cette 
chaire,  où,  d'après  les  études  ordi- 
naires, il  devait  presque  exclusive- 
ment appuyer  sur  ce  que  Ton  a  de- 
puis nommé  philosophie  positive  ,  le 
Ion  èen$  du  jeune  mathématicien 
lui  fit  bientôt  sentir  l'insuffisance  et 
le  vide  du  système  de  la  sensation. 
Il  comprenait  surtout  combien  les 
doctrines  qu'il  engendre  sont  impuis- 
santes a  fonder  la  inorale.  C'est  pro- 
bablement sous  l'empire  de  ces  préoc- 
cupations que,  même  avant  la  révolu- 
tion, il  lisait  les  Instituts  de  philo* 
Sophie  morale  d'Adam  Ferguson  et 
qu'il  classait  très-haut  ce  petit 
ouvrage.  Pour  quiconque  a  connu 
Fourier,  nul  don  te  que  ,  si  les  cir- 
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constances  l'eussent  retenu  daa*  cette 
chaire  de  philosophie  ,  oit  il  n'appa- 
rut qu'an  an  à  peine,  il  eût  très-vile 
été  en  gnerre  ouverte  arec  les  nom- 
breux adhérents  du  système  de  Con- 
dillac,  et  qu'il  aurait  demandé  soit  à 
l'Angleterre  ou  k  l'Allemagne,  soit  k 
ses  méditations  propres,  une  sololmi 
moins  incomplète  de  l'homme  intel- 
lectuel et  moral.  Mais,  qurlle  que 
fût  son  aptitude  aui  objets  le*  pins 
divers,  les  mathématiques  n'en  étaieat 
pas  moins  sa  science  de  préMileclioi; 
et  dès  ce  temps  il  commençait  k  sor- 
tir de  ligne.  Comme  professeur  3 
obtenait  des  succès  éclatants;  et  déjà 
il  se  préparait  a  prendre  rang  comme 
inventeur.  Un  mémoire  qu'il  envoya 
k  l'académie  des  sciences  contenait , 
au  moins  en  germe,  l'exposé  d'il 
nouveau  mode  de  résolution  des  équa- 
tions algébriques.  C'est  mal  heu  renie- 
ment en  cet  instant  que  la  dissolu  tic* 
dt$  académies  devint  complète  :  non- 
seulement  il  ne  fut  pas  alors  rends 
compte  de  ce  mémoire;  mais  plu 
tard,  quand  le  flot  politique  s'affaissa, 
il  ne  se  retrouva  pas  dans  les  papiers 
de  l'académie.  Fourier  y  suppléa, 
plus  tard  ,  par  une  copie  qu'avait  et 
tes  mains  nn  de  ses  amis,  et  dont  3 
eut  soin  de  faire  attester  J'aucten- 
neté.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait. 
Au  reste ,  ni  les  mathématiques  ai 
l'enseignement  ne  l'absorbaient  ex- 
clusivement. Grand  admirateur  delà 
révolution  qui,  après  l'avoir  tiré  du 
cloître,  ouvrait  k  ses  talents  nue  pers- 
pective bien  riante,  certes,  en  com- 
paraison du  passé ,  il  avait  épousé  les 
passions  du  jour.  Il  y  avait  dans  tout 
cela  sans  doute  de  l'égoîsme  et  du 
patriotisme ,  nu  enthousiasme  vrai 
et  un  ambitieux  espoir.  La  société 
populaire  d' Au  terre  fut  son  pont 
de  départ.  Comme  toutes  celles  des 
départements ,  elle  était  affiliée  k  la 
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•  société  des  jacobins  de  Paris. 
>«lation  de  Fourier,  très-grande 
même  qu'il  y  prît  place ,  son 
ion  animée ,  facile  et  cla*re  l'eu- 
ientôt  fait  rcmarqner.  Il  ne  for- 
int à  devenir  membre  do  terri- 
nrité  de  surveillance.  Toutefois 
t  ajouter  que  la  révolution  a 
re  fat  pTus  vexatoire  et  plos 
Irice  que  sanglante  :  qu'en  gé- 
Poorier,  prudent  et  poli,  bien 
ein  d'enthousiasme,  adoucissait 
o'il  n'approuvait  les  sévères me- 
do  comité  ;  enfin  que  plus  d'nne 

arracha  des  victimes  a  l'écha- 

•  Mais  cet  échafatid  ,  va-t-on 
,  cVsl  lui  qui  le  faisait  dresser  !  » 
Tort  douteux ,  a  moins  qu'on  ne 
>  mettre  sur  mn  compte  et  les 
tioos  prises  m  conseil  par  ses 
■es  et  les  arrêtés  du  comité  de 
public.  Nous  ne  dissimulons 
i  coopération  :    en  revanche, 

n'en  exagère  ni  l'intensité  ni 
fée.  Au  reste,  la  prenve  qn'k 
époque  la  franchise  et  le  dé- 
fssement  étaient  an  fond  les 
tê  de  sa  conduite ,  c'est  qu'il 
t  en  guerre  avec  le  comité 
■t  public.  Scandalisé  da  luxe 
'environnait  à  Oiléans  le  con- 
■nel  Laplanche ,  il  s'éleva , 
a  société  populaire  de  ce  chef- 

■  Loiret,  contre  la  conduite  du 
tentant.  Sur  quoi  Laplanche, 
ine  lettre  au  comité,  de  peindre 
er  sous  les  pins  noires  couleurs  ; 
omité,  a  son  tour,  desemondre 
lient  un  autre  membre  de  la 
vtion  ,  Ichon ,  alors  en  mission 
erre,  et  de  lui  demander  corn* 
il  ose  se  servir  d'un  homme  qui 
e  les  opérations  d'nn  représen- 

■  peuple...  En  même  temps  la 
rit  ion,  par  un  décret ,  déclare 
rr  indigue  de  la  confiance  dn 
rnement  et  incapable  de  tonte 
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fonction  politique. Ichon,  en  présence 
de cetledouble réprobation,  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  décocher  nn 
arrêté  a  l'effet  de  prendre  Fourier 
et  de  le  guillotiner  immédiatement. 
Celui-ci ,  ne  sachant  qu'a  moitié  ce 
ni  se  passait ,  fut  fort  étonné ,  lors 
e  son  retour  a  Auxerre  ,  d'appren- 
dre quel  orage  il  avait  sou'evé  en 
rappelant  les  coryphées  du  républi- 
canisme aux  vertus  de  Cinciuoatu*. 
Sans   doute  Ichon,    qui  était   lui- 
même  nn   ancien  prêtre,  ne  tenait 
point  a  l'exécution  de  son  arrêté  ;  et 
en  le  lançant   il    comptait  bien  sur 
l'opposition  des  amis  de  Fourier.  En 
effet  et  la  société  populaire,  et  le  co- 
mité de  surveillance  d'Auxerre,  et  le 
député  Maure,  représentant  de  l'Yon- 
ne ,  s'uuirenc  pour  répondre  de  lui  et 
pour  obtenir  un  ajournement  équi- 
valant ou  peu  s'en  faut  a  l'assurance 
d'un  dénouement  heureux.  Cependant 
il   dut  aller    h  Paris  pour  présenter 
ses  explications  ou  sou  apologie.  Ses 
amis  loi  recommandèrent  la  prudence. 
De  quelque  manière  qu'il  eût  obéi  à 
cette  utile  prescription ,  il  fut    pen 
goûté  du  toul-poissant  Robespierre. 
Probablement    ce    dictateur    peosa 
que  Fourier  ne  comprenait  pas,   et 
in  petto  il  le  renvoya  a  ses  équations, 
poorvu  qu'il  voulut  s%y   tenir.   Cet 
anathèoie,  s'il    fut  réellement  pro- 
noncé, certes  réhabilite  Fourier  sous 
les  rapports  d'humanité,  de  désinté- 
ressement ,    mais  il  nous    démontre 
qu'il  était  encore  bien  novice ,  s'il 
croyait  que,  dans  la  voie  de  sang 
alors  suivie  par  le  char  de  la  révo- 
lution ,  reculer  était  possible.  Très- 
peu  de  semaines  après  son  retour  de 
Paris ,  il  fut  jeté  eu   prison   sur  un- 
ordre  du    comité   de    salut  public 
Les  sollicitations  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  influent*  à  Aui erre- 
lui   firent  rendre  la  liberté.  Il  en* 
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Atftit  k  peine  joyi  hujt  jpuri  qu'il  lui 
derecliel  mi»  en  Arreiitilion,  Une 
r1^|Hiln1f(iti  offiriVHe.  f|n  U  vill«  «Un 
rrYlamer  H  l'un*  «on  élArgixAement. 
ftout  J uaI  n'Admit  qu'are.  r^|Hifrfi«ncr 
nfT*  r^f-lMtrmfiofifl»  *CV*t  yrni f  «lil-  il, 
«  il  pari"  Jiirn,  irmi«  Ia  patrie  u* 
m  pa«  lirAoin  de  pMriolfA  en  uni' 
m  *j/|ii«s  !  *  Knfin  pourtant  jlfcC'ordA 
U  demande.  IleTivré  |)Nr  in  coucî- 
lojrniAf  mui/n  dorétinvAnt  mua  in- 
fluence poliliqur,  |''«riirirr  nr-  reAUt 
que  prn  tin  lempA  dent  l'Yonne 
(îrê'iiirire  ApreA  avoir  couver!  Ip  aoI 
fit  ruine* ,  )m  convention  vniijiit  de 
foudrrleA  éroleA  noriitftlr*.  oùquijjxf! 
cent*  élAvrAj  rnvojréA  pMr  lr«4î»trictAi 
de*  qu*lre<vinjrMroi»  département*, 
devAlrnt  *'i|i!her  aux  liftule*  élude* 
ri     #IH)I     méthode*    d'f:ij*rj^iH'iiiriiJ . 

ï>éjk  AuxerrruvAil  («il  choix  dn  non 
reprt'Aeuffinf  li  celle  école  centrale 
de  fouir  )4  l'Vrtiii e  :  I*  ville  de  fhiinl 
Florentin  eut  riioiinmr  «l*j  envoyer 
Fourirrtqui  liienlAl  juif  rmie,  p/iimi 
lexciip/iiiié*  de  lYenle.  lUalUrlw* 
de  préfet  enr.e  il  JVImi^r  9  ilwr^é  lin 
cour»  de*  f/éomélrio  de*f  riplivr  :  h 
diverse*  foi»  il  prjl  la  parole  ua ha 
le*  conférence*,  el  il  fui  renoirqué. 
Mou^c ,  qui  touHrAÎl  de,  lvij£iim#toce 
de  presque  Ions  *c«  iiu'iileur*,  lui 
coii*rilhi  d'wuyiir  (in  i oitrA  do  iiw- 
lht'm<iliquf»  élt'inriiMii  e« ,  k  )  u*(i^r 
flm  éWve»  de  Irrolr  nonmilr.  l'un- 
rirr  goi'iln  l'iivi*,  ri  il  i*i£*('iul>l<iil  un 
midi'nirr  m*'**  ii<mif>f(-nx  lor*que  l*i 
olAlmr  de  IVeule  i-iil  lieu  411  milieu 
de  Cmiiiér*  I Î1M.  1/onvrrturo  do  I  é- 
role  polytechnique,  ou,  <omme  00 
(listtil  alon,  de  l^colc  centrale  euivil 
liimlol*  llrcommiiudé  |)<m  !^^r*inj^n 
ol  Mon//,  ou  plutôt  (  lioiftî  pur  ru*  t 
Futifirr  rnli m  de  droit  d«tu*  féUI- 
major  ilel'éi  olr,  non  p«iA,  il  r*l  vrei, 
Avec  )r  litre,  do  j>rofcMeur,  mai» 
comme  un  dm  Iroi*  AuliAtitiili  do  ce 


q*m  l'on  appelait  T«d  nm\êlr$iêmM 
polira.  Il  evAit  jxror  aiptrlwmil  b 
•urvrillMnr^  de*  élude*  de  *--'-*- 


lion.  A/mit  nlor»  U  bwbw  fU  ^1- 
drruArr  h  de*  jfiinci  ffM  ^Mnillf 
il  |itil  donner  plu*  f»eU«ni(4i|  b  pu* 
mirrdc  «on  Ulrn),  ni  a* livra? k4*f  4f» 
îf  loppffiasnud'uii  ordr«  |ilH>Â«fU 
pur rtll  fpif!  pliu  d4on«  f^it,  d«M  Mulî^ 
çoriAdor.rlirp^riod«fil^«rUd#U»i' 
iIichIi-  d'iiniil/if  nl^I'rnjtf*  qu'il  %%& 
tHiAïuirtït  h  Aiix«rr«t  «t  qtt*  If  ff#' 
^rfiifimo  dr  aou  tour*  «n  pyrljMi  dw 
tffjrr*,  tér*tH*\h6mlinu*è*êtv€t*' 
pftirot  p4A  IcllcmftnlqM'il  m  tf»itll 
encore  du  trmpA  pour  h  folittoff 
)»irn  qu'il  n'exorçàl  pM  plaid»  Wffr 
liooA  polilifjut»  en  17ili  <p»l  l'ilf 
u<»  précédente:  e*l~c«  po«l  «ik 
rju'il  Irouvuit  k  \Akmtf  f\%t&  U ffo" 
lion  ibrmidoriepiir,  fm^m  Vf^ 
Mv«nt  il  «jvail  Màmé  If  i/imn 
do  liolrr'Apicrrr?  tiouê  M  WW| 
le  fait  r.«l  que ,  qaeU  qnr  hmtllp 
oioiîfji,  nul  lui  prit  raçeredf  t^étri 
exprimé  trop  libreineiit,  1)  UfiMMttU 
un  omIiu  dan*  «ou  domicile  rat  U 
0<tvoie9  ri  A»  vie  pouf -elfe  Ui  tf 
péril,  du  moim  *'il  f«yft  *uium  fêg 
J'impre *«iofl  pfolonde  dofti p» i/>pp*> 
rrot  qifrltpic*  cirvon*l4MlC«tdf  N«  êf- 
fftlAlioii  f  ri  au  ri  ont  ite  mpt  iMvihlf 
Adrrué  à  li  porlièr^ 9  i|ui  djflMl  il 

olirlde  rr»r<ni«dei f«  V^M  MPI  if 
if  iojmIux  liirnlol'/  »— *n  T»  pefff 
«  ma  venir  U  chercher  ea  4**ft«  > 
l'ourt^ul  il  eu  Tut  ene«Mf  «ItMfWf 
le  peur  ;  «e»  oollèptUM  «le  Lff€«Je  pflfr 
lr(hniquriul«rrcdéf*fttpr»uf  |tfi9etlî 

recouvra  **  liberlé.  U  *#  U  fiomp^r 
mil  plu*;  <**  méeivt «Urée  r«f<tt¥ 
for  nié  »  et  il  Atteignit  »««■  M«f4  «r 
combre  Tépoque  d«  U  W|N|H 
dl^yple.  Courier  répond^  Ml 
IrAnAuori  eux  euvrrtvriiA  diMoffii 
et  m  {mu  c'eut  lui  qui  9  neue  |e|  #i#f 
picei  d«  c#  pvéymèlre,  dridM  I»  tillf 
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rff*  <j»i  devaient  aroir  Mion- 
«  kire  partie  de  l'expé  iiiû'n 
le  9  doftt  le  but  était  encore  une 
:  p>or  l'Europe  H  pour  le  pic, 
notabre  de  ceux  <pi  partaient  : 
fr/t^e  éidd  dar«s  le  tecrei,  et 
»Urf&*fct  »îm  le  tévéler  »I  laisia 
r  de  4-%  Louche  'jaebfae*  mots  , 
*  sortante*  po;;f  f  wre  alïein- 
S6fre  analv»'e  reconnue  du 
«e,  l/arde^r  avec  laquelle 
r  s"Uik  ;?'é  da&*  ce' te  e«pic* 
isade  K:*rrif.  j(K'  atïira  Ittul'A 
ar  ^  i  *i *  1 5'r,a  pa  Me,  et  courra  «s 
«  *a-a;.l  \<i  yui\\  u  scn  «avoir 
éserre,  de  la  bntste,  l'art  d* 
aox  roi..*»** .  ar»  £r«nd  **prit 
set  dei  tsisUiiAoittïïà'iiniù'i*- 
»f  iV^«-><r  e  wt  en  îci  '*ue> 
s*e  de  pîo.i.  A. m  mi  ie  roîe  de 
r  ce  a/;  b^rna  p*%  a  être  tru"; 
trétaire  perpeUel  de  i  inslit'.t 
ïtej  1-s  17<*8,  il  rerr.pîit  ie» 
«i  bien  p!  it  dcik**'.-*  de  corr:- 
-t  aaprei  dVi  'iit*';  tarir,  é 
rem'er*  o ii !••**•;:•  de  U  capi- 
!   Ce*    :.:oii;.v-t.    J.î    b-.il   d'i 

I  eA  <i.?f  K*h\Ù ' *:h\t*\t.Mf  de 

ï  relatif r>*.  e*.tre  .♦^n  armée  et 
Àt* '.'s.  :  i  </ut\f:t  t-i:-.  *mi- 
►rt  propre  *  celle  l;.*;.e,  et 
attrmei,  r-M-:f  *  'jï?t  lui ,  a*J- 
ta,  »ov  t:.  *e.  rendant  a^rêV 
.  J  a4iîr.i.*i tirai 't;;  locale  ';*:ï 
I ""/jjj c-  !  oo  l ' -  b* » '{ ' ■  '; ,  agir  t<* :, *, 
n*r  i'.if.r*î  de  tt>  4>r«r»£'.rt  '^ 
* :. ir  d--  »  c fcfc'.e ? *'w.\.  il  opéra 
ti ïft  ip Wt d:-».  e'-»o*e*  vrairrif-r.t 
ier>ifi;  â  H»  :,<  *r-t  'ioe  hou*- 

M 

ui  pr,«r  r ?:;.:: r e  cl '#:1I«  to.jt  ": 
-lia   :    v    C'isi  ,    ci;  Huifitr  , 

f'ïUï  \'t\l  K.u,rt: ,  il  tut  U:iua 
/it  tif-.ai.Ap^cïion  et  de  ce'î'- 
e  îor%^j^.  [,eri'lai»t  1  excuriion 
tfMkf't   tu    ojne,   le  cwp 
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J*U*l  dau  la  vilîée  dp  5*1  çéuétr* 
daot  la  Haute- Egypte,  Le  hataillcn 
titâ  savaoh  te  pïrla^ea  en  deux  M»c- 
li'/B»,  dont  coe  avait  pour  chif  ¥  ou- 
rler, bito  qnt;  la  victoire  eut  lanf. 
Ueo  que  mal  h-vlaré  U  route ,  il  y 
avait  «oafeot  p^r.l  a  tniter  le*  mo- 
nutn+nt*  y  et  Tes  ne  deMÎoaît ,  Toa 
u'Lerbon'iaif  qa'avcc  précaution. 
¥<At\tr  prîi  part  à  toit?»  cet  txtur- 
ûonij  ctptru»3r.e,  *.aof  l)tnhù  peut- 
♦rlrf:,  ftefit  preuve  dfUA  eatbou;<tia*,ffif? 
auiûcoAftaiit.  £e;eAO  dao^  TL^ypte 
du  milieu ,  il  r.c  ce.ua  point  de  te  par- 
tager eu'r*  Ici  Ira- aux  dfadcn;0ulra- 
tiou  fl  I'o0î'.e  de  secrétaire  de  Hnitr- 
tut  d'K^;.pie.  A  pré*  le  déport  de 
Bo-'iaparï",  et  trnuà  M^arad.  cra:- 
^iiaot  le*  Turcs  pi  iA  rj^c  le^  Fran- 
çais, se  rapprocha  de  Kléber,  c'ett 
lui  r| *ii  fut  c'ho>i'i  p»r  le  aouvrau  gé- 
néral eu  chef  comme  le  pemf/una^e 
de  Tardée  le  plu«  propre  anégorier 
arec  le  rrianIo;k.  De  ton  tôle, 
Mound  a» ait  cor.f.é  ma  pouvoirs  a 
la  cclëbre  .SaU7^NéCcaK4  fort  belle 
eactre  Tpor{  ie  bies  'ie*  aur.eet  *ft 
fdHer.t  j,a*i^-.A  eirpuii  le  temps  ou 
elle  re£  ait  dan)  I?  harenoi  d'Ali. 
Jfo-rier  ,  en  ctits  circttnttance,  ne 
déneolit  p,rr:t  U*,  *%pérauc^  ♦  fju'a- 
\àîl  cooeue^  le  chef  ^c  Tarmée  Iran- 
CdiK  :  3lo-'fai ,  ^r/eri  %*io  'ls\à  l** 
ïf.rcâ  ava-Mi*  i  -:u;né  il".  h<;  réunir  â 
tui1  VaîiîaflxiiJr  cul  av*.  ia  £ra>.- 
ce  9  dont  il  recon.^c  ia  suzeraineté, 
fila':  contenu  (1^  ré^ir^avec  le  litre 
de  ^oiverriear-^/n-:ral ,  !es  proria- 
ceva'Aur^<n  f  *dr  l)]\vi\tu.  (jk  *t*ï,z 
[K/iiail  avoir  d^siu»  e»  inxaiculaiie^, 
tiraiias^natdeKitherb  eûlinoptr-é- 
ment  chan^:  I»  face  dei  choses.  Me- 
nou^  ioo  Aucc^seur  ,  ne  comprenait 
ritn  à  la  titfj^iion,  et  bientôt  il  fal- 
lut évacuer  Vh^yjfV-,  C'est  Fourr-r 
qui,  U,st  d*-*  o\»it,\uf%  de  KJtbtr, 
prononça  les  ijuebjoes  pages  d'éloge 


364 


FOU 


funèbre  qui  furent  comme  l'adieu  de 
la  ri  née  k  ion  g*ne>al'28  prairial 
an  VIII  ),  Non  langage  fut  plein  de 

IÇOÛI  ,  de  «eutirnent  et  de  ffirvurr,  Le 
jour  qui  vit  tomber  Ktëber  »ou«  le 
poignard,  nu  antre  brave  de  t'arma 
d'KgypIe,  l)e*»ig  ,  M«*urail  par  L 
balle  ennemie  k  Mareugo,  Kn<:ore  un 
tombeau,  il i*o ni  iilutôl  ou  cénotaphe, 
•ur  lequel  Founer  devait  auni  je- 
ter  de*  fleurt  f  I  I  brumaire  an  IX  ;. 
La  même  année  rendit  Konrier  u  la 
France,  avec  le  petit  nombre  de  guer 
rien  e!  de  »avant«  qu'avaient  épar- 
gné* le  déVrt,  letyphu*,  la  faillie' 
et  le  fer  de»  Arabe* ,  de»  Turc*  H 
de»  Anglai»,  f}<>iia|,;irie  ne  *e  boro  i 
point  a  de  «térile*  proh^'ahoiu  m  I'i  - 

5  a  rd  de  l'ei-tecrétuire  d*  l'initilul 
'l'<gypte  ,  el  d<*'«  '|U  il  commenta 
rorgaui«aliou  départementale,  il  le 
nomma  k  an*  de*  bonne*  pr  «lecture*, 
celle  de  l'hére  (2  janvier  1802;. 
Fonrier  ie*ta  jubtpi'aux  événement* 
de  181  f*  dan*  celle  place  a  laquelle 
le  edef  i[t*  l'empire  ajouta  eu  1804  , 
Ion  de  U  création  de  la  Légion  - 
d'Honneur ,  le  ruban  de  cet  ordre  , 
et ,  en  1808  ,  le  titre  de  baron  av<; 
dotation.  On  demandera  peut-être  «i , 
fjui'bjue  lalrut  qu'ait  pu  avoir  Fou- 
rier  en  matière  d'adminulratiou ,  il 
n'eut  pa»  iftîf ijk  valu  le  lai**er  a  U 
a(;i<*nce.Toule(oi«»a  préveuceful  tré*- 
•euiible  dan»ri*êtr.  Un  ordre  par- 
fait fut  introduit  dan*  toute*  le»  bran- 
che* du  wrvic*;  «a  coopération  active 
iui  pour  beaucoup  riau»  l'accélé ration 
et  la  perfection  d*  lou»  b-«  luvaux 
militaire*  entreprit  pendant  ce  lape 
de  temp»  dam  le  département  •  \tt 
marai»  de  Hourguin,  <pii  infectaient 
quarante  commune* ,  H  dont  ou  avait 
en  vain  tenté  jadi»  \*  fciippie6»ion , 
furent  détaché*  et  m  piflie  rendu*  k 
la  chUm*  $  le*  é<o|e*  de  loiU  le»  <]<■- 

fiiêt  lurent  encouragée»  ,  et  le»  bou 
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ne»  méthode»  Introduite»,  tm 
•ur  «ea  appoinfeiuenU  le*  fom 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
monumentê  ttl  l'htêtoir*  4*ê 
brou  tu  ft  dît  f^otonetff  ,  f 
fut  âéctmt  k  Bourrât.  Il  n 
été  «an»  influence  «tir  l'éduc* 
Cbampollion  le  jeune;  et  en 
guani  ce  jeune  homme ,  en  II 
uif*aul  l'occationde  portera 
vile  «ur  la  région  r*<  trament 

tur  U«  arme»  et  h  «  «neneei 
France  f  il  acheva  d«-  bb  n  tuet 
a  mat  eu  i»  de  l'auli<pt<'  Kj^pt 
il  avait  contribué;  k  t.iir  e  poter 
cipe  (pie  le*  ré«ultuf»  /li**.  r*t 
de  tffiia  If*  membre»  de  l'egj 
fer'eutili(|ue  «eraieut  ré<»ui» 
même  collection ,  aug  frai*  i 
vernemeul,  an  lieu  d 'et  re  aliai 
k  la  ditcréibm  de»  «avanU,  i 
dau«  une  loule  dtomra^re»  dil 
Cv%\  ce  t[\\\  «emblait  tut  le  | 
«e  taire,  lorsque  llonaparfa 
ro^eu  «ur  cette  /fUJ'«liou. 
répondit  mie  l«*  goiiverurmeNl 
eut repri»  I  eipédition  al  enlr 
«avant*  «ui  «e»  pa«,  dey  ait  $ 
publicttteur  dru  rrcberebai 
»ou«  «e*  auipice*  y  et  f  m 
dire ,  pour  «on  compta*  f 
d'ailleur»,  nVlait  |NJtot  «sa 
ho»tile  aux  »avaui««  Aucun  a 
iru»lr*'  de  »a  gloire,  |MM«4j«r 
frneiaieut  leur»  ouvrage»;  « 
ne  «ubirail  da  dommage»  pic* 
iHii*<pie  le  gouvernement,  « 
lemeiit  te  ebargerait  da  tout 
au  jour,  niai»  encore  promet I 
auteur*  une  part  dân%  la  div 
On  comprend  combien  de  tell 
flattaient  Bonaparte ,  foajoai 
de  ce  <pii  »*oftrait  avec  de# 
graudiote*  et  mouumeatatei 
vouUii  partout  inscrire  wt  m 
re»l«r  la  part  de  Fnurterk  re 
i'uftv  recueil  ne  «e  borna  paali 
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nui,  l'Introduction  gé« 
:  en  tête- du  tome  dou- 
i  des  Recherches  sur  les 
(.égyptiens,  le  classent  par- 
pano râleurs  marquants ,  et 
i^oneminent  cités ,  fort  sou- 
eei  vrai,  avec  des  intentions 
pe  et  de  critiqne.  IL  fallait 
lier  eût  l'art  de  bien  mettre 
Jes  moindres  instants ,  car  a 
rqi*  de  sa  vie  appartiennent 
â  plus  admirables  de  ses  tra- 
'  h.  chaleur,  travaux  immen- 
n 'supposent  en  même  temps 
gtnses  expériences  matériel- 
|l  calculs  de  Tordre  le  plus 
)  tnrova  le  long  mémoire  qui 
£,|êt  résultats  de  ses  investi- 
4 de  hes  veilles,  k  l'académie 
là»,  eu  1807.  L'académie, 
le  d'ailleurs  nous  rendrons 
liçe,  qu'elle  apercevait  toute 
pee  des  questions  que  sou- 
résolvait  Fourier,  fît  au  pré- 
fère 1a  galanterie  de  proposer 
Cette  Théorie  mathémati- 
[jUtchalcur  qu'il  venait  de 
il  dans  laquelle  il  était  im- 
«w  qui  que  ce  fut  le  rivalisât 
opàt.  Effectivement ,  quatre 
M  .après,  Fourier,  sans  avoir 
ma  loin  ses  recherches,  sans 
tyt  k  son  premier  mémoire 
additions  que  celle  de  l'é- 
geaérale  de  la  surface ,  reçut 
•ans  la  séance  du  6  janvier 
Certes,  il  le  méritait.  Les 
Mit*  politiques  qui  survinrent 
r  coup,  a  partir  de  cette  épo- 
»  loi  laissèrent  le  temps  de 
1er  de  nouveau  jusqu'au  bou- 
lent de  1814.  Une  fois  la 
ce  proclamée  ;  il  envoya  sou 
•  an  gouvernement  des  Bour- 
#ois  XVIII  le  laissa  dans  sa 
ire  de  Grenoble ,  bien  que  les 
ta  ,»c  f niKftJ  pa* .  charmés  de 
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ce  maintien  d'un  ex-jacobin;  et  le 
5  mars  1815  le  trouva  encore  dans 
cette  situalioo.    Bien   certainement 
Fourier  n'avait  pas  souhaité  le  retour 
des  Bourbons  ;  mais  îl  s'en  était  ac- 
commodé sincèrement  ,  et  la  tentative 
de  Bonaparte  ne  lui  sembla  propre 
qu'a  remettre  en  question  la  prospé- 
rité ,  peut-être  même  l'existence  de 
la  France*  Le  5  mars  au  malin  il  pu- 
blia une  proclamation  pour  maintenir 
et  faire  respecter  le  gouvernement 
du  roi  et  la  charte.  Mats  lorsqu'il  vit 
la  population  pleine  d'exaltation  et 
de  feu  pour  Bonaparte*  lorsqu'il  vit 
le  gouvernement  dans  cette  crise  ne 
poiut  venir  à  son  secours,  il  ne  se 
sentit  point  homme  h  faire  face  en 
même  temps  h  l'effervescence  popu- 
laire et  a  son  ancien  maître,  avec  la 
presque  certitude  d'un  échec  et  en 
faveur  d'un  gouvernement  qui  s'aban- 
donnait en  quelque  sorte  lui-  même. 
Alors  il  s'esquiva  de  Grenoble,  peu 
d'heures  avant  que  Bonaparte  y  fil  son 
entrée,  et  il  prit  la  route  de  Lyon.  Il 
n'allait  guère   vite ,  car  les   émis- 
saires que  Bonaparte  fit  courir  après 
lui  l'eurent  bientôt  ramené  en  triom- 
phe ,  et  le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  le 
fascina  derechef,  le  reçuUen  grâce, 
si  tout  cela  n'était  pas  une  comédie 
dont  les  rôles  avaient  été  distribués  k 
l'avance,  et  lui   dit  de  reprendre 
ses  fonctions  préfectorales.  Fourier 
obéit,  mais  cette  fois  sans  convic- 
tion et  sans  chaleur  j  il  n'avait  plus 
foi  en  l'étoile  de  l'empereur ,  et  n'a- 
percevait plus  que  des  incertitudes 
dans  l'avenir.  Aussi ,  bientôt  les  voies 
où  s'engageait  Bonaparte  lui  répu- 
gnèrent-elles   tant  qu'il   envoya  sa 
démission  y  Bonaparte  l'accepta  et 
comprit.  11  aimait  et  estimait  Fou- 
rier de  longue  main  et,  contre  son  or- 
dinaire, il  pardonna  qu'on  fût  d'un 
antre  avis  que  loi.  Ainsi  rentré»  au 
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J/oul  Ht  ipiaforre  .'m h  ,  ihiu  l'humble 
cerHfc  de  la  vie  privée  ,  l'ourler  chol- 
feil  l'aris  |>i>iir  ttÀiU'in.i'.  et  cQiibiic.rii  le 
unir  (\n  ti  viifU'tx  éiu-lea  ârii'iililjijijcs  j 

il  j/d/iiii  «jilr.jii  j|  dHli'-c(j/l  anti.  Le  27 

<udi  1HJ(;  il  fui  nomme*  ataut té  libre 

de  Vdr.aittiiiït:  drb  bcienct:*  ?  f il Li 2 e>  le 
loi  fclijtii  *a  6aiji:lion.  O'Ile  rap/i» 
d'anaihèmc  u'f uijiéi  ha  pa^l'aïa^mie 
de  lui  donnai  denouvt'au»<;u  tuhVa^e, 
Je  12  j/id)  1817  ,  pour  iiDr  place  île 
/lit/jfjhi^  dans  ld  fct«  lion  de  pf.yii'pjc  5 
et  Loim  X Vil f  <omprif  titiui  ipj'uu 
Jaulruil  a  l'ara<lémie  ij'c&l  j/d6  ijU 
emploi  ddUb  J'ailmirmir<*tiuu.  A  ld 
moi  I   de    Ihlambre,    l'ai /idljuie    le 

nomma  tt( reluire  perpétuel  |ji#iii-  la 
taui'um  malh/mutifpie.  Soil  comm<: 
fci/fpb'  ijji'HjIji'l1  ;  biyjl  f</m/m:  te*  1  iSr 
laifi*,  lJ  j^urit'r ,  ilîiji»  i.--  n#rps  savant, 
/Mail  pdifailcujeuf  a.  *a  place  ;  mui*;  il 
faut  le  diie,  on  lui  un  peu  plu*  t'Ionné 
l'yr&'ju'cn  1827  ,  h  la  mort  'le  |«c- 
monlt-y.  if  te  mil  fcui  hb  idiige  pour 
l'a< 'ij'Ji'iifii:  iiant <fibi'. ,  «I  nl'Jtt  <*ij* on-, 

luj'cpjetiujj  IfOIIJ  oifrllIiiel'or/U;.  (Jilt'l- 
ll^OU'-  6Uii:i«l  ltrâlli,Urciibt:^(jUulil/'6fle 

L'/u  *iyle,  il  n'y  arieu  là.  d'oi al i/ii  *.•  4*1 

lie  ijocijjjui:  :  dapréewio/jj  *a  jietlcic'J 

fcOU  cli'£d|jre  lOUfc  t'uléYi*  Mlle,  hc  pa*> 

6L-IJI  jjd^rLlIeb  ilcb  belle*  formule»  ma - 
tlj^inaiiijUL'6.  fiuture  fci  Fourkr  avait 
lié  le  Êi-ul  0 m  le  premier  à  bien  Irrire 
«a  pro^e  plométrale;  mai»  Kourier 
venait  apje»  le»  d'Alcu.berl ,  Ka  l,ou- 
dorccl  cl  bit-jj  d'aujri'»  }  et  ilaut  un 
f<  jjj|#d  un  ,  »an<f  exception  ,  Imi»  le* 
uirtiiituniiùcii'.nti  «e  pjijuaieul  île  bien 
(nue  II  jj'i  iil  mime  pa* étl  fuit  dil- 
Jicile  iic  trouver,  parmi  le»  »dvauU 
'le  no»  jour»,  de»  homme»  plus»  bdU 
«j'.i:  lui  puni  ni  tir  i.'&pc<  e  lit:  »a- 
1  r,i\iHL  ItfUiaUl'.    I'i</il//i    il  ifttiilf 

uuhA'ic  'lu  niHkiii  île  perli:' lionne - 
jliiijl  ijc  r/'i'ob:  polyledjjjiipic  tu 
1  «'iiiiilii'  l'HJi'iil  'Je  Lapldce.  l/amtée 
bu.vjuk  M^'ft;,  loraipie.   ?pfti>  la 
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chu  le  de  M,  de  VillHe,  «orgfff^ 

tant  de  cofiifuititioiji  d'en^Mét^,  | 
bjé^ia  âàiit  et  lie  ijui  était  cUàfgi§ 
démettre  aes  id^cbour  la  dUtrihuHH 
àtn  eacuwdçun cuU  à  duouer  wi 
eeic neei  ?  aux  bl irei ,  tUiJL  i>*m* 
àih.  cl  il  urh'ida.  in  coinminkioH  4* 
6iati«liipie  établie  au  uiinUlér«  du  h 
ijidrine.  il  lui  un  iotiant  ifuc*lio«  <i» 
lui  eunlier  la  direclion-^^raiedtfU 
librairie ,  oiai«  tt*  'm\\rm\\à$%  mtcw* 
pluti  «pie  Htm  k%e ,  l'empéckcrejH  i# 
poursuivie  t)ieu  vi/einept  c«  but*  0' 
élail  revenu  d'I^ynle  E^ec  M«vi- 
rilabb;  maladie  ,  uue  *ei)«alio«  pre*» 
«pu*  i  milinuelle  de  fiold  ei  de*  rfc«r 
iiialibi^eb  douluureui ,  d*  tell*  *4/fl«r 
'pj'in  pb:in  éli?  u  lelb«r0WM|élr«M 
Diarijuail  p*6  ptui  de  vllig  4$pH 
H/auijjijt  ,  d  t'iaii  yrAiwcut  k  pl«i*- 
dre.  I'ji  juillet  même  H  te  cbï>mo4 
loujuur6  d'un  babil  et  d'un  fiiiloet^ 
l'artudl  il  avait  *ur  te§  pa«  un  dofft*- 
ti'jue  pi7l  a  prendre  ou  î.  lui  dee##f 
«on  manteau.  Il  appelait  b  l*#  tid« 
tout  ee  iju'il  buvait  de  pliy«i^i|e  puir9 
Itai/lir  dan*  mm  appartewtfi  m 
moiu6  la  température  du  rer-fe-#<rfef 
et  buribiil  pour  obvier  aui  dh»Hgp~ 
ment*  <ie  Iemp6a|ure,  Qai  «ail  |i 
eetle  l'ïl/éme  «eucibiKU  aJIJT  fBfk* 
Insu*  tbermofijltriquei  ue  bt  fH 
l'ucrdbiuu  i\cn  Udleê  rwhwAm  4$ 
laurier  tmr  la  rbaleur?  %\,  (m  (8* 
6^jui:nee;  ce  o'ecl  paa  k  m*  fOffr 
Irau/.e*  tpit  le  ujoude  dut  H0#  4# 
«et  plus  belU«  ibùjriea  phymiêtto9 
et  lui  &a  cttéhrité'/  De  plu4 ,  U  Â»il 
travailla  par  uuaitbœe  lerfibU,  Ok$ 
ta  jeuiit«6e  il  avait  éprouvé  deladtf» 
bVulll  a  respirer.  Ce  mal  ftfiH  m| 
ruûcfc  e^lc  cr(>it>*iin\ ,  e^  le«  pr^easti^jM 
avaient  6unveiH  enveuimé  Uf  w«K  fl 
t'taii  obligé  de  dormir  k  peu  prtfdV-  ' 
b'/ut.  liauii  Us  dernier»  Ump«ill« 
iMiajl,  [Mdi  écrire  et  pour  p«4erî 
dam»  uue  eipèc«  de1  boite  qui  wtftr- 


:  Italie  déviation  m  corps,  ef 
kûiall  passer  que  ri  télé  et 
U.-  H  courait  risque  sTélre 
ad  moindre  effort:  Le»  méde- 
Binaient  si  maladie  H'nogïne 
Ait  et  affodiod  Uri  péricarde. 
M:  presque  subitement  le  16 
IMjk  quatre  heures  du  thlC 
Rkeitre,  Carier,  deFtïeli, 
'  ',  Jotnâh) ,  prononcèrent  cbi- 
e  «Uoetftion  sur  «a  tonfbé ,  aU 
El  dlrerses  sociétés  0a  Corps 
j  qui  perdaient  en  loi  ab  de 
timbres.  Il  eut  pour  tuccei- 
faeadémîe  française  celui  des 
iflatt de noj  jours  (2)qni.dans 
nantit  abstraite  et  plus  haute 
M  "mathématique*  ,  présente 
\té  H  ])lits  du  rapport  avec  lui 
Wtttfance  générah  «triée  de  la 
birie  au  charme  de  Fèloca- 
"owrier  a* ait  été  fort  bien  dans' 
oessê  :  il  avait  la  léte  belle, 
rW.fini,  de  beani  yeux'.  Mais, 
*e£nt  Te»  la  maturité,  il  t'a 
irodfgiertsemeHt.  Ses  minières* 
?'dtfrne«  d'aménité,  saufloi'ï- 
ïtllt  Ut  personnes  qu'il  h1*!- 
Jiy  on  lorsqu'il  éprouvai!  du 
DKieS  relations  arec  le  gf  ah  il 
J'fi  irait  gardj  ud  lori de cît- 
cUM  et  dé  réserve.  Il  rendait 
W*  Justice  aux  auires  tarants J 
ttê  Mfttout  était  l'objet  dé 
Attalibti ,  et  il  si  plaisait  à 
'•et  taétlibdés  et  les  découver- 
H'eraitche  il  délestait  Làplacé, 
Éfeeti  retient  la  morgue  il»it 
aille  ,  et  qui,  du  haut  de  sa 
nltjue  céleste,  regardait  fa  pi- 
«Hègaei  les  savants,'  et  ne  le 
ttnere.  Il  aimait  a  reudre  ser- 
H"*  Sophie  Germain  tritura 
M  des  ericbaragemenls'  et  même 
1  d'aide, lorsqu'elle  attaqua  le 
problème  de  la  déterjtiinatîbd 
fVUttL    '!    1J'-U   L  """'  '   ' 
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des  ribraiioni  déi  surfaces  ftailidnet, 
pour  la  ioluliou  duquel  elle  obtint  le 
prix  en  1816.  Il  aimait  a  parler  lit— 
léuture ,  et ,  contrairement  a,  l'usage 
des  mathématiciens,  qu'au  reste  il 
traitait  dé  barbares ,  il  ne  croyait  pat 
que  l'éducaliou  ilût  commencer  par  lot 
mathématiques;  il  ne  croyait  pas  mcine 
qti*ellei  dussent  marcher  de  Iront  avec 
la  rb étoriqné  et  la  philosophie,  et  il 
voulait  qu'on  né  s'en  occupât  qu'en- 
sitl  le .  Si ,  pat  enthousiasme  pour  les 
lettres,  M  lé  risquait  a  traduire  en 
français  iiti  passage  du  Coruejiu  s-Né- 
pdi,  fddvent  il  hésitait  et  quèlqneFdis 
il  formulait  de»  couiré-iens.  Bona- 
parte t'en  doutait  probablement,  tori- 
que au  pied  des  pyramides ,  tirant 
un  Lacaîù  dé  ta  poche,  il  voulut 
expliquer,  Fourlér  aidant,  le  célèbre 
parallèle  de  Pompée  et  de  César.  On 
ajoute  que, l'explication  ne  ntarchaot 
pdint  asseï  rapidement  à  sou  gré,  il 
s 'extasiait  sdr  le  bonheur  qu'avaient 
Garai,  Détion,  délire  cburaminent 
cet  beàdx'm*  dans  l'original.  *  Ne 
<i  crbvéi  pat  que  cet  messieurs  les 
a  lisent  plus  couràuitDcntqne  vous, n 
lai  dit  Fbariïï.  u  Vraiment,  s'écria 

«  le  Ulin  en  France?  OM  j'y  met- 
u  trai  bon  ordre...»  Considéré  sous 
lé  rapport  scieulifique,  Fourîer  sans 
dùule  reste  loît)  des  Lagrauge  ,  des 
.litpia.ee,  qu'il  eût  égalés  peut-être 
eût   toale   été   vouée  aux 


tait  il  \ 


lej  mathématiciens  du  premier  or- 
dre. «  Supposez,  ilit  ton  triocea- 
«  seat  à  l'académie  française,  l'iiia- 
«  loire  ta  plue  abrégée  des  teteô- 
u  cef  physiques  e(  mathématiques, 
a  où  il  n'y  aurait  place  que  puur 
«  les  plus  grands  3e'courerV?  la 
«'  lliéOrîe  mathématique  dé  fa  cKa: 
■  It-iir    soulitudrait  '  lé  '  aùtii     de 
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tftht  imnr  l'élude  <J*i  *im>*u%  j  il  Un 
tmpflilliitt  avurt  fitin  p'rfWlum  <*«i- 
flftflti>t  ftf  du**MloiMri»,  il  parvînt 
k  former  nu  «ftl>in»t  o»»»ill?#ilmrî#|ff# , 
dont  lu  ripitlBliori  friwdbil  dieu! Al 
ItA  bornei  «V  U  prntilirp,  l/ttaM- 
m\$  rot ni*  *Im  nwntw*  tutoya  pour 
l#  ri«if#r  ritfiM  d*  *«  «wnlirM,  Du- 
hftiffl  «ft  Pioif/ron*  ,  rpti  firufifc  un 
rapport  Ir^-nvrtMffljfrM»»  Mir  c*N* 
rollprtion  ,  U  pri*mîAr^  (If  c«  ppnrp 
ttUf  Ton  ffif  *n«  *n  Knincp,  faucon- 
irhp*  fin  P.  Poil  rm  «ri  roMigrrpnf 
i\p  U  vpfi'lr^i  ï/n  TunrHI^f  pptft- 
\n\fp  d*  IVriid^fiii*1  (U  ftyfm,  *n  fil 
r«CMnf»itlon  fft  I7WI  )  M  I*  I'.  I*"#»*ir 
mm! ,  f|tfi  avait  Awivi  «on  ftftliiriPl  h 
lijon  t  f'tvt  «flmi«  h  iVftrfltflo'  f  au 
mflU  flfl  nYffWil'fP  d*  Ifl  01*1»*  «nulc 
O  Hindr*i>  rrlijrkwi  fut  ,  t*n  I7<lftt 
Appelé*  k  Vnrtnp  p*r  J'infoint  lion  Phi- 
lippe, #jnr  If  nnmro*  *oo  ortiilbolo- 
pn.p  p.  I*  rhntft,PR  dp  loi  fortntr  tin 
tiiPtnM.  Dan*  un  v**f*t*  ff»»'»l  Ht  h 
Hom*  ,  *n  1775 ,  H  fa»  Arr.ft*illi  par 
I*  papa  V'tP  VI  *  d»»nl  II  reçut  <Im 
flfturqifFiid*  MliHtfHîon,  A  *uti  4tfml 
4p  llom*.  Il  fol  rcffpn  p*r  l*«  grand - 
d™  k  Plrtfrwr'j  fui*  il  y  mon  ru  I 
le  4  *ft/fi  9  njr#  ft«nUwnf  d*  tAu- 

(|NMifle-Af«  *«*.  Mlffld'rf  dr  IVftdl- 
*rt>d*  Dijon,  rl^jrt#i«  1770,  il  ^Inir 
«MAoril  d*  l'tn/HiHrt  dr  -Hrilflgnt  ri 
de*  Arfa'lipoft  dp  Hnnvv  f  ,*  P,  Pour- 
mml  flVnfr  r»ronfii^p4  *  tV*dlotif' 
de*  «***w,f«  I**  npp-te\  i\p  Mttn  pro- 
r^d^  ponr  rmynWirt  \r<  utuPtMi ,  *f>m 
In  condition  /!*♦  n*  le  rwln*  pffblir 
qtf'apfrt  *rf  mon,  tlo*  »oti*fJ  iMr  r*- 
fi»1nr*\U\f>  n  fat  p\i\i\\p'»  yrtr  X,  i't'i- 
rnnU ,  t\an*  \*  tlmWitnl  <lt*  lu  V(ttn- 
<F1h,  fl.i  Wt\h.  IHIH.     W^-». 

ilrnisro),  (r^/,mA|r#i  ^r  |fhj*oi^iP  r4- 
l*l»n*?  »»»qnit  U  Î4l  m*r»  1708,  « 
Anifrif-  où    .«on   \ivrr    vtcitnil  lo 

fo/lor  flr  |,tilf/'nr.  \>n  <\p  «M»  prrj»fMl/9- 
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•ml*,  Pim»  foi  k«f  itffy,  m 
nom,  XV,  973)f  réi0ffnKl#tfr«lj(« 
nAml  (kntkifnoinfiA  r<  |nK«r*^b  An 
frc-Hmiteftr  i  m^HI»  m#«  4«  Hum* 
nit^  rn  înutiNfinl  «u*  eoftffflgfttfa 
Hf  fMnm^s  JAt^nniil  Nfti  f»ln#  f/Mif 
orrlinutrpn  ^lnî  rPÎMfllrNÏr*  gritfe  Im 
fififiiof*  4^»  pftotrw,  Lu  4ell#  iiffM 
fontfrtrt/^  frltl-  U  fnjn  Wrf^fl  le 
irrnnrl-nrirli1  fut  pftj/e  Rttf  wfrl* 
nVvro,  Orphelin  tp  fit*  m  if 
mhfr  iitMOf  d>vorf  tiflîl  ftM  JHtfHfr 
pli#4  K<fi»^r  nOMt ^  SU  «Iffti  4fM 
«n  «f»h#>r  rwtymp  HyftpnU  f  ***ê  m* 
«Irtmo  fpft ,  r rojrffwf  t»m«ffp»*r  M 
lui  fl'hwirwmr»  Hi*p«Mtioif»f  TOMfc- 
mn^n  U  p»«Vfr  «nfiifii  k  Vifkfto 
t\'\«%>tr<*<  M.  4#  Cteé,  fféff  n« 

fffffioot  l«r rhflvAfpl*  fU  Htfd###f*  L/^ 
t^pm  )i  non  lo«f  fW#tll  9  ff  f  Mffer 
fotr#  tout  («fffft  Mtf«nt«  i V6§é*m~ 

(ffttt<*  ^pof|««fi  U*  héuééwûm  4*  b 
^.oti|;f^Nlion  dr  .H*iM-M##r  (f )#  Vêf 
lYilhP*  om  hff  rfUfrffft  ^tNWMif  * 
U  p*r*pif nr4W  4«  rtff *  fini  /  iMW  é«» 
rm«il>lM  fittmm)*  «I  Mfw  •#»  kft- 
|r»|r«fl>nUnt,  H^HÎfmM^n^fefMM 
fli>  f^olf^  pfMM**M*/  fWri^f  4f«il 

|Ofljoi>r<;  ^  U  tMxltfrMP(j|llKfc(f#lm 

•ior^A  o«t  Ihi  tfWirMtpl  iMffiifW  tn4n^/ 
M^rorrifr  h^orfftM<9  cuMlNtf  ttiifc^ 
h  tonner,  M«mwp*n\tifp\Up*t 
tpn&tf  ***  u\^ni  \<tit>t  4I«m«I  Mfi 
4^f|«MlfU#K0  t\êhnl -4* VtùàèMHH*' 
A  \r*m  M*)\4**)i  «b  #pfmd$9Mm- 

'#Ioh  IoyiI  ^rHr«rmili«»dr#rtl#K' 
4pw  pfxir  ton*  Iff/i  ^<rfr»  r|ft*  )<r^w<  tt 

^1  RV;li>  pirM^fi'JHM^IjrpitMgrjlffk 
l^r ti*'  dr  «ri  ron^«rfpl^#  «ft  ffc  •• 
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développer  en  lui  le  zélé  le  plu*  vif 
et  le  plus  tenace  pour  l'élude.  A 
l'usa  qe  ses  maîtres  et  de  ses  cama- 
rades ,  il  faisait  ample  provision  de 
bouts  de  chandelles;  et  le  malin, 
quand  tout  dormait  encore ,  il  des- 
cendait a  pas  fur  tifs  dans  la  salle 
pVétude,  et,  $t  la  clarté  de  ces  pré* 
cieux  débris ,  il  poussait  de  quelques 
pages  sa  rade  course  dans  le  fezout 
et  le  Clairant,  inaigres  expositeurs, 

Inî  ne  manqnent  pas  d'une  apparence 
e  clarté ,  mais  où  Ton  trouve  si  peu 
de  profondeur  et  tant  de  lacunes  im- 
portantes dans  les  raisonnements. 
Aidé  de  ses  maîtres  et ,  ce  qui  vaut 
mien?  encore ,  d'une  infatigable  opi- 
niâtreté ,  il  triompha  complètement 
de.  ces  difficultés ,  et  fut  bientôt 
compté  parmi  les  élèves  les  plus  re- 
marquables qui  se  livrassent  aux  ma- 
thématiques :  mérite  d'autant  plus 
digne  d'éloges  que,  contrairement  à 
ce  qui  se  voit  pour  l'ordinaire ,  il 
avait  mené  de  front ,  avec  les  cçj-sjnug 
et  les  tangentes,  les  figures  de  rhé- 
torique ,  et  que  les  charmes  de  Ja 
epurbe  du  second  degré  ne  le  ren- 
daient point  insensible  aux  beautés 
de  Démoslhène  et  de  Corneille.  Tou- 
tefois on  ne  pouvait  s'y  méprendre , 
c'était  a  la  science  des  Fermât  et  des 
Enler  qqe  le  jeune  Fpurier  donnait 
ja  préférence.  Son  vœu  le  plus  cher 
alors  aurait  été  d'entrer  dans  Tarlill^: 
rie  ou  dans  le  génie ,  et  sa  deinande 
a  cet  effet  tut  appifyée  par  |es  in- 
specteurs de  fécule  d1  Aux  erre,  Rey- 
naud  et  Legendre ,  qui  avaient.  él( 
frappés  de  son  talent  mathématique. 
pn  assure  que  le  mjnistre  répond 
que  Fourier,  n'étant  pas  noble,  ne 
pouvait  entrer  ni  dans  l'artillerie  ni 
l  .dans le  génie  ,  fût-il  un  second  New- 
|  ion.  Sj  cette  ineptie  fut  réellement 
\  prononcée ,  ce  n'était  évidemment 
qn'one  pn  de  non-recevi»ir ,  et  peut- 


être  la  riposte  a.  des  «oltiçitefons 
trpp  longues  pu  malaa>ottemt>nJ.  pfjjr 
sentées  ;  car  tout  le  monde  sait  qu'a- 
vant la  révolution  les  deux  armes,  p)u 
génie  et  de  l'artillerie  étaient  ourçr- 
tes  a'ia  roture.  Il  est  vrai  que  l'on  y 
faisait  ))ien  tfiste  figure  si  1  pq  n'ap- 
partenait pas  a  une  famille  aisée t  p£ 
te}  était  le  cas  pour  le  protégé  ije 
Legendre  et  fie  Reynaua.  Fpurier 
alors,  prêtant  l'oreille  aux  ppyertujres 
du  prieur  de  l'école  d'Auxerrç ,  se 
rabattit  sur  le  cloître ,  et  conaen^if; 
à  se  rendre  en  qualité  de  novice  k 
l'abbaye  4e  Saint-Çenpît-sur^oirs;, 
Sans  douie,  si  l'heure  de  la  léyohi- 
t}pn  n'eijt  sonné  sur  l'eptrefahe  ,  i( 
eût?  pqrojne  tan*  çT autres,  prononcé 
les  parojes  sacramentelles  par  le§r 
quejles  Je  upvice  renouce  au  monde  j 
niais  il  n'en  eut  pas  le  temps.  La  se- 
cousse imprimée  au  sol  des  cloîtres, 
par  les  premiers  pas  de  l'assem^leg 
constituante ,  ef  aussi  la  réputatifln 
que  dçs-}ors  avait  Fonrier  parmi  *£* 
eplpurs,  lui  permjrent  de  formule* 
sans  ambiguïté  son  peu  de  goût  ponç 

[^  yje  monastique ,  et  il  quitta  l'bsh 
|i{  qu'il  avait  porté  deux  <ips.  §es, 
anciens  maîtres  de  l'école  d'^uxerre 
l'appelèrent  DrèscJ'cux,  e^J'inslaUfr 
rent  dans  la  chaire  p*e  mathématiques. 
Il  y  re$ta  quatre  ans  et  quelques, 
jnois,  c'est-à-dire  de  1789  au  çouirr 
mencement  de  1794,  toujours  pfo-t 
[çssarit  algèbre  ou  géométrie ,  ej  bien] 
spi|vent,  ainsi  qu'il  arrivait  en  pesj 
jours  d'anarchie  et  4e  désorganisation , 
8Ç  chargeant  dp  la  rhétorique,  de  la 
phi[pspphie  ou  de  l'hjstqire.  Doué  4a 
cejlp  Jjeureijse  flexibilité  de,  talent  qui 
sait  s'adapter  q,  tout ,  et  qui  tigot  en 
partie  à  la,  cbaleu,r  d'une àme  qui  ajjpe 
tout,  parp e  quelle  spot  )a.  beauté  dans 
{put,  Fourier  dut  jpimensénoent  pputr 
fyr&  à  celtp  nécessité  où  ii  se  U0UTa 
de  transformer  eq  tant  de  façpns  set 
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8*  Mémoire  sur  la  théorie  analy- 
tique de  la  chaleur  (1829);  9° 
Expériences  thermo  -  électriques 
(en -commun  avec  Œrsted).  Le  nu- 
méro 1  est  une  démonstration  plus 
complète  et  plus  élémentaire  de  la 
partie   correspondante    de  son  mé- 
moire couronné.  Le  numéro  3  répond 
a  diverses  questions  dont  nous  donne- 
rons une  idée  en  citant  la  première  : 
«  Gomment  le  fait  du  refroidissement 
inégal  de  divers  corps  exposés  le  soir 
a  Pair  libre  (et  notamment  du  refroi- 
dissement inégal  de  deux   thermo- 
mètres ,  l'un  à  boule  noircie,  l'autre 
a  boule  couverte  d'une  enveloppe 
métallique),  peut-il  se  concilier  avec 
le  principe  que  la  faculté  de  recevoir 
de  la  chaleur  est  toujours  égale  a  celle 
de  la  communiquer?»    Le  numéro 
4  est  très  remarquable  :  il  offre  tou- 
tes les  qualités  du  grand  Mémoire  ;  et, 
a  ceci  près  que ,  la  chaleur  centrale 
prouvée,   Fourier    conclut    que   la 
dose  de  cette    chaleur  a  été  don- 
née une  fois  pour  toutes,  et  se  perd 
sans  compensation  ,  la  suite  des  rai- 
sonnements   est    admirable.    Après 
avoir  posé  et  distingué  les  trois  mou- 
vements de  la  chaleur  dans  notre 
globe,  il  établit  l'éqoation  différen- 
tielle de  l'état  variable  d'une  sphère 
dont  la   chaleur  initiale  se  dissipe 
dans  le  vide,  puis  la  condition  rela- 
tive à  la  surface  ;  passe  a  la  solution 
générale  dans  laquelle  la  température 
initiale  est  exprimée  par   une  fonc- 
tion   arbitraire,    l'applique   a  une 
sphère  dont  tous  les  points  auraient 
reçu  la  même  température  et  à  un 
solide  de  profondeur  infinie,  dont  la 
surface  serait  constamment  a  zéro  ; 
puis,  après  avoir  considéré  le  flux 
intérieur  de  la  chaleur  dans  un  so- 
lide ,   il   formule  les   températures 
variables   du  solide   de  profondeur 
infinie,  en  supposai) t  que  la,  chaleur 
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se  dissipe  a  travers  a»  surface,  dan 
un-  -espace  sans  air ,  que  limite  une 
enceinte  de  température,  constante, 
et  cnEn  arrive  au  cas  ofc  la  chaleur 
initiale  est  la  même  jusqu'à  une  pro- 
fondeur, donnée  (  tel  est  le  cas  de 
notre  globe),  et  donne  les  tempé- 
ratures de  la  surface  a  il  ne  reste 
plus  alors  qu'a  faire  les  applications 
numériques  et  l'application  de  U  so- 
lution à  la  sphère.  Il  termine  par 
des  conséquences  générales, -dont  les 
principales  ont  trouvé  place  dans  le 
résumé  que  nous  avoua,  donné  plus 
haut  des  idées  de.  Fourier.  Le  nu- 
méro 7  se  distingue  aussi  y  da  moins 
autant  qu'on  peut  le  savoir  par  le  pea 
de  mots  qu'en  disait  Delambre,  et  aie 
rapporte  Fourier  lui-même,  dans  son 
Rapport  sur  les  progrès  de*  scien- 
ces mathématiques  en  1825,  parla 
hauteur  des  calculs  t\  la  fécondité 
qu'ils  nous  révèlent  dans  lesforsules 
antérieurement  posées  par  l'aitear. 
Ce   mémoire  appartient  k  la  bran- 
che  d'application  de  Tanalfie  qm 
aspire    a    intégrer    les     éqsatiou 
différentielles  exprimant  tontes  lu 
conditions  physiques  des  question*; 
et  h  déduire,  des  intégrales  aiisi  ac- 
quises, la  connaissance  complète  dt 
phénomène  que  Ton  considère.  Os 
avait  bien  les  équations  différentiel- 
les des  vibrations,  des  surfaces  flexi- 
bles tendues,  et  des  lames  ondes  pla- 
ques élastiques  (celle-là est dosecoei, 
celle-ci  du  quatrième  ordre);  osais  ce 
que  l'on  n'avait  point  encore  obtesa, 
c'était   les  intégrales  générales  de 
ces  équations ,  c'est- a-dire  celles  <pi 
contiennent  en  termes  finis  au  lit 
de  fonctions  entièrement  arbitraires 
que  le  comportent  Tordre  et  la  si* 
lure    des  équations   différentielle** 
ïjfon-senlemcnl  Fourier  voilait  les 
trouver ,  mais ,  dans .  son  besoin  sV 
rendre  commodes  et  maniables  tst- 
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donner  à  cm  inlegratM .ghllMi 
Mo  forme  propre  k  faire  '  eonnaîlre 
■  clairement  la  marche  et  la  loi  n'es 
phénomènes.  Il  y  parvint,  et,a#  qu'il 
M  devins  frappait,  il  prouva  que  les 
Miè^r*ln.gu«Béip.lei  de  c«*  équations 
sont  exprimées  par  des  intégrales  dé- 
fini**,' al  moyen  de»  ihéorime»  4ou- 
aésdatule»  recherches  surU  ck*- 
leni.  Enfin  le  numéro,  9  contient 
de»  expérience»  Itai-i  a  I  ér  mis  g  t  u  aar 
la  Uaaamîttioa  de  k  chaleur  a  tra- 
vers des  substances  diverse»;  exp*'- 
rteacea  qui  montrant  que  la  quantité 
de  chaleur  qui  traverse  plusieurs:  la- 
■w  de  diverses  matière»  «uperpoaéM 
Tarie  aelon  l'ordre  de  superpotifion , 
et  qui  fournissent  ain»i  1h  moyens 
d'accroître  et  de  multiplier  le»  ejçèi 
.Jbernio-élfclriquet  par  U  succession 
allertaiive  de  deux  métaux  tenus  à 
du  températures  inégalée.  Pouaaé'e» 
avec  persévérance,  ces  expérience» 
deviendraient  importante»  poBr.l'm- 
daetrie  et  peut-être  peur  1  hjjiiène. 
I1L  De»  ouvrage»  purement  matbe- 
nalnqiiM,  «avoir  :  1°  Mémoire  air 
la  distinction  des  racines  imagi- 
naires et  sur  l'application  du 
théorèmes,  d'analyse  algébrique 
aux  équations  transcendantes  qui 
dépendent  de  la  théorie  de  la 
chaleur  (Mémoire*  de  l'académie 
des  sciences,  1827);  2»  Résolution 
générale  des  équations  détermi- 
nées fl"  partie,  posthume,  publiée 
par  PUïier).  Non*  savon»  que  c'est 
l'ouvrage  de  ta  première  jeunesse; 
il  en  pariait  davantage  k  mesure 
qu'il  vieillissait,  et  il  avait  réuni  dos 
preuves  ou  plutôt  des  icmi-preiucs  qui 
et  a  bl  tuaient  la  réalité  de  te*  décou- 
rerW*.  Cm  preuve!  étaient,  k  défaut 
de  l'original  même  du  mémoire  qu'il 
avait  envoyé  k  l'Institut,  une  copie 
qu'en  possédait  un  de  ses  a  mis  d'Ànxer- 


teT  Hou,  lavant  professeur  de  ma- 
thématiques, le  certificat  de  1»'"» 
3 ne  celte  copie  est  entre  se»  mai  us 
epu»  1794,  et  l'attestation  d'un 
ei-élève  de  l'école  polj technique, 
Diuet,  lequel  reconnaît  avoir  re- 
trouvé ,  dans  les  programmes  du 
coara  qu,  faisait  alors  Fourier,  des 
tWW  ÔV  cette  méthode.  Notre  avis 
e»t  que  Fourier  avait  en  effet  lr  fond 
de  cette  tnélbode  vers  1794,  mélhode 
eu  an  reste  il  put  et  même  dut  per- 
fectionner depuis.  Aux  deux  uui'rajes 
ci-dessu»  noue  ajouterons  ':,  ,3*  lia 
Mémoire  sur  la  statique,  eesje- 
naat  la  démonstrai ion  du  principe 
de»  vitesses  virtuelles  et  la  (ha-crie 
d»i  momeuls  (dan»  le  tome  II  jdu 
Journal  de  l'ocolepolytechniqu*). 
Iï..  Deux,  grand*  jmorc.eaui  dan»!  la 
Description,  de  l Egypte.  psjbliée 
par  les  ordre»  Je  .Napoléon;  i»  la 
Prëfaee  historique  générale,  (Uns 
laquelle  il  faut  reconnaître  sans  doute 
un  iljle  élégant,  des  vue»  *a>gçi,  des 
connaissances  variées,  mai»  qui  n"e»l 
pas  ua  clief-d'osurre ,  comme  on  Va 
trop  répété,  et  ou  tous  ceux  gui 
connaissent  l'Egypte  M  vent  qu'if  7 
»  beaucoup  a  restreindre  et  beaucoup 
k  refondre,  sans  compter  ce  qu'il 
faudrait  ajouter  ;  2"  Recherches 
sur  tet  sciences  et. le  gouverne- 
ment de  l'Egypte  (tome  HT,  de 
l'édïtion  iu-8%.  IX  ,  de  l'édition  F. 
Panckoucko).  Ce  n'est  qui  IVfijatjse 
d'un  grand  travail  que  se  proposait 
Fourier  sur  toutes  le»  questions 
qu'iuipliquout  scieuces  et  gouverne- 
ment en  cette  contrée,  et  iT la  carac- 
térise lui-même  par  ce  «ous-lilre  : 
Introduction  comprenant  les' ré- 
sultats. L'astronomie  devait  tenir 
la  principale  place  dan»  cet  ouvrage. 
Fourier  s'y  montra  'préoccupé  de 
deux  idées  t  l'une,  que  les  Egyptiens 
étaient  d'habiles  astronomes  ïdasépo- 
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rjues  ertïSmeinent  reetflées;  l'aorrt, 
'cjlfeMMkodtaqnes  représentent  ilné'fat 
du  cîel  ,  un  th<}me  attronom'rnue 
Uutnnnè  de  telle  scrte  que,  variant 
Cil  raison  de  la  précéssïmi  des  tHi- 
iftiM»,  ils  noMs'reïeknt ,  par  ces  va- 
riation* même»,  la  vraie  ri-1.'  à  la- 
quelle ils  ont  été  ettàaés.  Plem-tle 
ce  principe,  et  fondant  ta  disiribmioa 
do  zodiaque  (comme  an  r'ïita  celle 
de  l'année  Rie,  delà  période  solhîa- 
gne  et  des  aulres  cycles  égypiiens} 
sur  l'observation  dn  lerer  héliairuc 
deSïriits,  proclamant  que  le  point 
■  béliaque  était  dansle  LioD  <ïit  milieu 
du  XXV"  siècle  avant  noire  ère,  au 
po'ui!  de  division  du  Lionel  dn  Can- 
cer, [rois  siècles  plus  lard;  et  de 
S  tus  en  plus  en-dec'a.  depuis  ce  lemiis. 
fait -remonter  U  deux  zodiaques 
d'Esueh  à  2500  avant  J.-C.  ,  il 
abaisse  ceux  de  Denderali  en-deça  de 
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celle  de   la 


plupart  de  ses  collègm 
mission  il'Egyple.  qui  donn.ïicul  pour 
date  à.  ces  monuments  (SOOO  cl  -1020 
«vai.l  J.-C.  M.  ïîiot  (Redu-tcTics 
sur  plusieurs  points  de  l'astrimo- 
!  mie  égyptienne),  a  cruellement 
refulé  les  idées  comroeles  calculs  de 
Foorier:  il  note,  eulre  aulres  faïb 
graves,  que,  depuis  plus  rit  3000  ans 
avant  jusqu'à  plus  de  il  000  ans  après 
notre  ère,  le  soleil  ,  au  moment  du 
teter  bélisquc  de  Sirios,  n'a  cessé 
d'être  en  même  lempi  dans  la  cou- 
.slelhlion  du  Lion  et  dans  ccTli-  .In 
Caucer.  D'un  autre  câlé','lvsViscdiiii, 
les   Cliamixrlllon.le     ' 
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ment  remportera  ,  efqlJLsî  elle 
la  vérité  absolue,  eu  cor.lient  di. 
moins  la  plus  gran'M  partie,  c'esl 
qu'ilfaul  chercher,' dans  ces  repré- 
sentations zodiacales,  des.llic.inei  as- 
trologiques de  villes,  de  lemples'ou 
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<àe  rois ,  e-1  ■■qu'ainsi  P«  a  perds  bien 
de  la  science  et.  du  temps  a  cbereW 
les  mots  d'énigmes  qui  n'en  ont  pai. 
V.  Ciurt  Eloges  qu'il  prononça  com- 
me secrétaire  perpétuel  de  l'aeadéitit 
des  Sciences  :  ce  sont  ceu»  rTHers- 
chell,  Delambre,  Bregaet,  Dfcults 
et  LapWe:  celui  d'Herschell  snr- 
tdnt  est  Temar/jnahle.  VI.  Diterjcï 
Brochures,  ourDenraarticlescomnw  : 

tu  iSnr  lu  théorie  analytique  rfr-< 
assurances  [Annate-t  de  chimie  ri 
rffe  physique,  X,  177);ii  y  ç*r-    " 
feelionne  plusieurs  pomts  do  eiltu!     ' 
des   probabilités  ;   2"  Rapport  i«r 
les    établissements  appelés  tonli 
B«,  Paris,   1821  ,  in-4";  3°  Plu-    ' 
sur    le    progrii 
ithrmatiquet ,  d(    < 
1822  a  1829  (Ami  les  iW«-™r>«rff   '■■ 
T académie  des  sciences)  ■   i"  \es   •• 
articles   Rallier,    Vlète,    Walfo 
dans   celte    Biographie   vnircTidk- 
VII.    (Suivant   plnsieurs   ptrsonnti 
bien  initrnîtes),  les  Ruckerehes  sta- 
tistiques sur   la    vil/h   de   Paris, 
composées  sohb!Ivs  auspices  du  Biè- 
re! M.  de  Chabrol  ,  *t  grec  kl  h 
cuniculs  fournis  par  ce' 
tenr.  f — (it.       j 

■    FOffltittR-ffetjMpirîKn- 
Lrij-WMttï),     que  l'on    n  'surnomW    i 
le  Thalanstàrivn  ,  nawM  le  7  irrî     - 

1768,  kïïîesançoii,  dans  la  bouliiiut    • 
d'im  marcl.aml  'de  .drap ,  et  fui  d» 
■j'en far  ce    di'J'icé    ail  PorùfWTCe  f"'      : 

la  vul-i.iié  d;-  m  partais.  Il  *imfii  ■ 

an  tféllèjjc  de   sa  vile  traite  et  j  ; 

olilinl  des  tticcèl.  On -eût  pn  menw  !■ 

dès  lors  dVrlner  en  lui  mi  ptaiM  ■- 

profond,    hardi    tl    (W^inal.    I*à  « 

■c'esl  le  lot   des  penseur*,   à  nioim  ■■ 

([n'ils  n'aient  W  jccbui  comme  fil-  2 

TOtf,   ou  l'oreille   de  Frédéric  rt  It  - 

chàlcau   dcFeroey,   comme  Vol"'-  i 

re  ,,  de  muiçsoimer'  l'épillièlf  de  *on-  m 

gc-ercox.    i.es   professeurs  de  Feu-  M 


e  délogèrent  point  à  cet  usage, 
monde  If  comme  tes  profes- 

On  doit  avouer,  au  reste , 

{fait  bien  gauche,  bien  inea- 

Ae  faire  son  chemin  dans  le 

u  Appelé  par  les  tendances 

pensée  aux  méditations  les 
mtes  et  les  plus  opiniâtres. , 
nreé  par  des  circonstances  impé- 
s  de  chercher  le  pain  quotidien 
z  d*nn  labeur  matériel  qne  tout 
eût  trouvé  fastidieux,  sachant 

3 [ne  tout  immensément,  mais 
onnant  pas  élégamment  son 
pour  la  parade  de  la  conrer- 
,  riche  de  nouveautés,  à  dé- 
pendant dix  ans  dix  çharla- 
et  ne  sachant  point  emboucher 
sjpette  do  charlatanisme,  Fon- 
sela  quarante  années  un  grand 
e  ignoré.  La  plus  grande  par- 
sa  ySe  diurne  s'écoula  entre  le 
Jùir  et  le  livre  à  partie  double. 
H7t  if  était  encore  chargé  de 
respondance  d'une  maison  amé- 
r,  située  me  du  Mail.  Plus  d'une 
HNrtant  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
e  une  position,  en  1803  eer- 
orsqn'il  pub'iaa  Lyon,  dans  un 
1  dont  BalUncbe  était  impri- 
on  article  sur  la  politique  en* 
ne,  qui  traçait  le  plan  qne 
<fpn  ,  alors  premier  coniol ,  a 
lient  tendu  à  réaliser,  Cet 
»  fat  a  peine  arrivé  &  Paris, 
*  gouvernement  envoya  l'ordre 
uns ,  commissaire-général  de  la 
h  Ljoo  ;  de  s'informer  quel  en 
fauteur.  M.  BaUamJie ,  mandé 
préfecture ,  répondît  que  la  si- 
re Fourrier  (il  signait  alors  a*ee 
r)  n'était  pas  pseudonyme,  et 
dni  qui  avait  écrit  cet  article 
m  jeune  commis  marchand  de 
t  de  la  maison  Bousquet  :  et  il 
a  réloge  du  caractère  plein 
oear  ei  des  connaissances  de 
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ner  de  l\t^itfion  qne  |e  twMfe 
m*nt  venait  de  û>ner  3  ton  qtjjd*  * 
celni-ci  s'j  ropitfra  tr^uiffif^rejf.  et. 

tifiairc  en  resta  là  (1),  L*  sok, 
mjît,  j)  Radiait  les  sejenees  exa*- 
jes,  et  (gUe  festiiense  écpnojnw  pat 
lûique  mi),  sons  ,1'oripcau  fa  ae# 
grand*  snots  ,  cache  tant  <fo  neer 
sens  et  4e  déçeDJtjons  ;  U  aspirait  U 
inonde  Jel  qn/fl  est,  ej  Ttaqh*r 
inajne  tejle  qne  la  natnra  Va,  faite, 
et  ses  besoms,  et  les  moyen*  f  j  aa- 
tfelajre,  e*  les  procédés  par  lejtqaejb 
la  flèche  manqjK  le  fcnt,  etlesofici- 
#*  pvlesqpeAf  e}|e  posait  fttttUM 
dre.  $  ceW  ijuicré*  épronte  ensuit* 
in  bwifW  en,  p^ajuensnt,  r<n%  se* 
H  t^Wf**»  Fqnrier  â>l  être  fcenrew 
fWfnlt  loi  qu\  xajail  sans  cesse  en 
sa  pensée  c&f  jnnjtfode  4'M*** 
nperelks  se  drVdLoppant  à  la  suit* 
les  unes  des  antres  et  fosnan*  a» 
tant  Wiqonjieu,  ioniens*,  onj  as» 
pire  fc  enceiiujre  l'uni  w*,  s*  4  U 
traj^Çgnjex  en  donnant  à  lont  *e 
fÀ  le  compose  le  hqnjienr...  Cm 
idées ,  il  les  déposa  dans  nne  sésja 
4'oumge*  qui,  quelque  jagejftin* 
qu'on  en  porte,  eut  incontestable-: 
ment  le  double  mérite  de  la  prj©r 
rite  et  de  la  richesse  snr  bien-  d'an-? 
trec  «ni  ont  eu  la  prétention  de  o\pa>i 
ner  ou  neuf  et  qm,  lorsqu'ils  en  wf 
donné.  Ton  lait  avec  parcinunjtai 
Anrcs  la  résolution  de  juillet  ejt  an 
npliende  rcfftrvesceaceaveelam^De 
se  produisaient  (et  bons,  les  ■pa- 
vais, les  grands  et  tes  plats  systèmes* 
il  y  eut  place  an  soleil  pour  Fonrier. 
Son  nom  daberd  ne  retentit  pas 
eonme  eenu  ^  oaint'SuQoii^  etjc/est 
tant  simple  :  rien  sV  pins  pacifique  qne 
son  système ,  rien  qui  flotte  moins 
les  passion»  du  jour.  Mais  tnadis-ejne 


* 
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twlim  1é,ToH«;iJr«tiiWrt  j»î 
liLinei >  «oalcvtc*  par  jailleï  «W 
tombaient  bi  oBwepr*.  lei  aelretj 
ir«cu>  % rondes» «I  tl*  pli*  n  plal 
aoard ,  te  iyif£me  ■ooveaa ,  tt  f* 
bit  loeable  «a  Fouriéritme  Xnài 
raient  d«  beataei  poar  lai  ecinpMB-1 
tire.  Ce>  boBimei  n'acceptaient  pt» 
léatt  et  FoeJrlér  leHeeW  trouvait  au- 
tntl  qa'ili  n'ieiepiMtent  point  tant, 
ptt»  bàr  on  verra  pourquoi.  H  (M 
ahur  triât  m  mort  le  ipfcUcle,  tl 
don  peur  le  fondateur  d  un  iyit*me, 
de  rotr  de  •  dbriplei  a'iupirer  de  loi  ( 
la  «ivre  ;  le  commenter ,  préparer 
la  terra»  poar  y  implaeter  Iwifl» 
iiuihi  par  1*  génie  arebitretOBiqne 
dm  maître.  Nom  M  dironi  pai, 
comme  tiat  d'entre* ,  que  1*  Pou- 
Héritmt  cet  une  égliw,  niaii  indu- 
bitablement eVl  née  école ,  c'a»!  H- 
eele  loeiitmlre.  Cette  faole  poueda 
*tm  {cernai ,  /«  Phalange ,  et  elle 
projette,  aoa  lane  quelque  chance  de 
Nceee ,  un  premier  élaHiMement 
modèle  qui  montrera  la  ralcnr  de  ie» 
doctrine.  Foarier  liait  l'ame  da 
Oimiti  de  la  Pluilange  et  le  dirigeait 
par  mi  con.eili  que  les*  i contaient 
avec  la  plui  profonde  viafii- 
tfaei.  C'en  tout  tel  a»picei  qu'eut 
lien  la  première  tentative  de  Pba- 
laiulère  a  Coiidé-«r-Ve*gre ,  teato 
tire  qu'on  aurait  tort  de  regarder 
cenime  terminé"*  au  deuraulega  dei 
elevei  de  Fourîer;  il  eiptVait  at 
contraire  beaucoup  da  cet  cuai  (2) , 

[ .)  *wU>  *w  l*«j«M  Mb,  **■*  —  Wflm. 

,«■14»   H-biH.it,   MiMmui  fWrfi] 

î*  M.i»r  »  Lhi-"  3  «M«-i«r,  «l.Mt 
lai   li  «II»  ï"iw  fr<l  ■■>  HhH  t>  pwnr  Ht 

.ta  m  ■■  U-hwr  — (ww»b, Ç^tyl^MMl 

li  "Dm,  •mÙV"  Tu  tiiiijlmtM  4h  IriKU 

a*»  >Jm  hoAhn,  jei¥wBee«ei  «  le 


I 


lv.r  a  la  . 


,,. 


tiple.,   If    10  I 


"-,',' 


lW.  Viwlo 
ii  ;  I.  Z*A*tar*j 
<&f   quatre    mouvements    et   d'\ 

destinées  générale»  ,  proiutclui  i\ 
annonce  <lc  n  dccuumli' ,  L>ipiii 
(Lyon)  IXKK  ,  iu-8*  (»».joym»r;.  11. 
Traité  de  l'unariution  domesti- 
que agricole ,  l'uni,  iJu.MUgt!  pi 
re,  lUTi,  l  fort  ml.  la*,  fll. 
Sommaire  du  Traité  dr.  fauvein- 
tion  iloinititiqni--  Htfricott!  ,  ou  ai- 
traction  liutuitrietfa ,  iliîii,,  IS23, 
îii-8".  IV  /-(■  Nouveau  Mondtuv 
ilmlrîel  et  sociétaire  ,  nu  i/ifcn- 
tion  de  procédé  t  iTirulattiir.  ta- 
trajt'nle  et  iialurcllu  ,  ditlrilu'C 
en  térivt  pasKiunuéci r\\nA.,  1829, 
îo-8".  V.  f.«  Nouveau  Monde  fe> 
dutttid  ,  ou  invention  du  proit'dé 
d'induttrie  alleayanle.  tt  combi- 
née ,  distribuée  eu  tériet  punitif 
nées  (livret  d" annonce  du  pr é*idf  »t 
ouvrage),  ii.id,,  1830,  ia-8'.   \1. 


nl(l>inrBI  i|(i.é  I.  rSpmritiU.  il  t.  fnim—  1  =■ 
■lui    ittliuliill  iukI»    !■>  di<i>Mi  r    !"•■  H 

4ui|>J» ''*•■»  i*"»k  >uu.u>  •!•  lai  «  it** 
•uLiûitt  i>  jKoniitii'JA  it  h  euiliî»" .  r*v- 
(■.«■Ho-    •  l..|..ll.  Il  ri  .iil    |wn  fi'rf.    -* 

•.       .  ■■  "  ..       ..J         .       ._■.:.._,.■..     J' loi 
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s  et  charlatanisme  des  deux 
,  Saint-Simon  et  Owen  qui 
\ttent  r association  et  le  pro- 
ibid.,  1831,  iu-8°.  VU.  La 
e  industrie  morcelée,  repu- 
e,  mensongère,  et  tanti- 
r industrie  naturelle ,  corn- 
,  attrayante  ,  vèridique  , 
mt  quadruple  produit,  ibid,, 
în-8°  (3).  Divers  articles  de 
ic  ou  de  polémique  dans  le 
nstère  et  dans  /a  Phalan- 
|.  —  Mo  pouvant  ici   donner 


d  nombre  de  pa  ni  sans  ,  les  travaux 
lins  d'une  opérai  iou  sociétaire  dout 
.  est  désirable ,  et  dont  la  tentative  ne 
être  sans  intérêt  pour  la  science  souiale. 

peut  consulter  ,  daus  la  Bibliographie 
M*,  1837,  numéros  46  et  46»  feuilleton, 
M,  où  l'on  trouve  l'indication  des  di- 
rtics  de  chacun  des  ouvrages. 
îaote  sociétaire,  dont  la  conception  de 
ta*  la  base ,  a  déjà  produit  on  nombre 
afdérable  de  travaux  et  di  publications. 
tairon ,  qui  est  le  plus  ancien  disciple 
»,  a  Tait  lui-même  les  frais  des  deux 
IX ouvrage*  de  sou  maître ,  le  Traité  dé 
fis* ,  et  le  Nouveau  Monde  industriel,  et 
re,  à  l'honneur  de  son  caractère ,  que , 
on  peu  de  fortune  ,  il  n'est  pas  rentré 
irais  de  cette  publication ,  ayant  habi- 
it  abandonné  les  produits  de  la  rente 
'.  La  dévouement  d'une  dama ,  d'une 
ea  cl  d'un  caractère  élevés,  madame 
x ,  de  Besançon ,  a  soutenu  par  de 
•  sacrifices  le  développement  des  tra- 
in propagation  a  laquelle  M.  Considé- 
rais long-temps  aussi  consacré  son  ac« 
aa    vie.  Voici  la  liste  des  principaux 

de  l'Ecole  sociétaiie  ;  [.  Aperçu  sur 
et  mas  procédés  industriels ,  Besançon , 
'ocbure  iu>8°  (176  pages),  par  Just 
acrétaire  de  la  préfecture  de  Besançon. 
lettons  sociales,  religieuses  et  sdetttificnos 
«ou,  Besançon,  18J1,  x  vol.  in-8°  ,  par 
III.  Théorie  sociétaire  de  Fourier,  18  35, 

par  A.  Transon ,  ingénieur  des  mines, 
»v#  de  l'tcole  polytechnique.  IV.  De  la 
ians  tordre  sociétaire ,  brochure  ,  par 
n ,  chirurgien  de  la  marine.  V.  Danger 
ttion  actuelle  de  la  France,  i833,  Paris, 
8°,  par  A.  Maurize.  VI.  Etudts  sur  la 
unie,  i83a-i834,  1  vol.  in-8°,  par  J. 
tr.  VIL  dissociation  par  Phalanges,  i83a, 

in-8*.  par  Lemoyne,  ingénieur  des 
haussées,  ancien  élève  de  l'école  po- 
ie.  Vlll.  Conférences  sur  la  théorie  socié- 
a  ,  1 834  ,  brochure  in-8°,  par  Berbrug- 
otbécaire  à  Alger  IX.  Oise  sociale, 
4,  brochure  in-8°,  p  ir  Baudet- Dulary, 
a  médecine  ,  ancien  député  du  dépar- 

Seioe-et-Oise.  X.  Parole  de  Proridenca, 
i835,  in- 8°,   par  madame  Clariue 
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que  quelque*  traju'  nmnuiiti.  $i 
système  de  Fouriçr ,  nous  ne  sépa- 
rerons point  les  divers  ouvrage*,  que 
nous  venons  de  nommer  :  nous  sous 
bornerons  a  dire  que  le  premier  est 
comme  le  prospectus  de  son  systèmcu 
pans  les  autres  il  fait  d'abord  l'ap- 
plication de  ce  système  a  l'occupation 
essentielle  et  primitive  de  l'huma- 
'  nité;  puis  il  prophétise  ce  que  sera 
l'univers  se  conformant  après  des  siè- 
cles et  sans  savoir  son  nom  ,  k  loi , 
aux  formules  et  aux  règles  qu'il  tra~ 
ce  a  l'avance;  enfin  il  fait  la  guerre  k 
l'industrie  actuelle,  a  la  civilisation 
actuelle  dont  certes  il  n'a  pas  de  peine 
à  faire  sentir  les  vices.  Reste  a  déci- 
der û  ce  qu'il  propose  vaut  mieux  que 
ce  qu'il  aspire  a  remplacer,  et  surtout 
si  ce  qu'il  propose  est  exécutable.  Qtfp 
pro  pose- 1  il  donc?  Pour  le  bien  com- 
prendre, il  faut  savoir  que  Fourier 
se   place  de  prime   abord  hors   du 
champ  des  préoccupations  politiques, 
et  qu  au  lieu  de  prétendre  que  de  la 
constitution  politique  découle  le  bien- 
être  ou  le  mal-être   social,  il  pose 
en  principe  qu'il  faut  d'abord  consti- 
tuer le  bien-être  social  et  qu'ensuite 
la  forme  politique  convenable  viendra 
d'elle-même.  Il  faut  savoir  aussi  que, 
se  conformant  a  la  nature  des  choses, 
il  songe  surtout  dans  les  commence- 
ments et  pour  la  majorité  k  donner 


Vigoureux.  XI.  Dtstinée  sociale, Besançon  i834. 
a  forts  vol.  in-8°,  par  V.  Considérant,  capi- 
taine du  génie.  Xll.  Considérations  sociales  sur 
l'arckitectonique,  Besançon  ,  i835,  par  le  même. 
XIII.  Accord  des  intérêts  et  des  partis ,  Paris,  i83é, 
brochure)  par  F.  Villegardelle.  XIV.  Dos  pro- 
blem  der  tddand  dessein  losung  die  association, 
problème  du  temps  et  sa  solution  par  l'associa- 
tion ,  par  S  -a\.  Schneider ,  à  Gotha,  chez  Hening 
et  Hops.  XV.  Trois  discours  prononces  m  l'Hôtel- 
do*VUle,  grand  in-8",  Parla,  i836 ,  par  Ch. 
Dain ,  V.  Considérant  at  B.  d'Izalguier.  XVI.  La 
reforme  industrielle,  ou  le  Phalanstère,  i83a-i8S3, 
a  vol.  (  journal  fondé  an  juin  iS3a  ).  XVII.  La 
débâcle  de  la  politique,  Paris,  i836,  in- ta  .  par 
V.  Considérant.  XVIII.  Là.  PasxAaoB, /**!*«/ tft 
la  science  sociale,  fandé  par  M.  Considérant ,  ea 
i836»  et  continuant  à  paraître. 


dn  pain,  l'abri,  lf  convertaux  pu- 

whTitturè  bttmamM,  hma 

■MWloWtil  le*adre**e&qott 
floïfl'tf  f»îoj.  Ce.  joiiit  admit,  pt# 
donner  fa  phr  grande  temple  Se 
bien-êlre  pbstîHe  1  rfcqnttjt  é ,  !I  re- 
connaît ,  comriu'leî  écoaptnil'et  ,^ié 
le  trattû  e»t  11  condition  indùptn- 
eeble.  Maï»  ponVerfé'  froctueuï  que 
■doit  être  le  travail  f  il  doit  être  mrfc. 
(Mre,  c'est-à-dire  bit  en  sociét é  par 
tint  le»  homme».  Si  la  plaie  qui  di- 
late la  Modiié,  c'eit  la  fainéantise, 
Il  plaie  qui  dévore  llndoitria,  c'ait 
l'anarchie,  ou  Incohérence  indui- 
trtettot'teU  celte  plaie  qu'il  fait 
guérir.  Toat  coaiiite  dont  a  trouver 
le  procédé  sociétaire.  Or ,  en  ré- 
cnercnant  ce  procédé,  F  ourler  reà- 
contre  une  idée  qui,  fût-elle  irréatiia- 
Me,  aérait  cm  trait  de  génie  ,  et  qtfi 
cet  on  jet  caractère*  Ton  dame  nrarifc 
de  ta  doctrine,  c'eil  celle  dn  travail 
attrayant.  Vingt  antres  ont  dit  tra- 
vail, vingt  antrea  ont  dit  bien-être; 
niait  pont  loua  c'est  an  prir  dn  tra- 
vail qu'on  acliele  Te  bien- être.  Fod- 
riér  arrive  et  dit  :  «  Ceit  le  travail 
«  qnt  ett  le  bien-être  5  H  tant  dn 
«  moins  le  devenir  à  certain»  coû- 

■  dîlidiii  et  moyennant  certain*  prO- 

■  cédé*.»  Ainsi  la  quention  rt  «ter- 
mine ;  et  résoudre  le  problème  de  la 
{£  fiel  Le*  de  l'humanité,  c  ett  trouver fe 
procédé  (eea'rtcîre  dani  lequel  le  tra- 
lail  ait  unitaire  et  attrayant.  Pour 
y  parvenir  il  analjie  l'âme  hautaine, 
an*  faculté*,  aea  paacbailtf  ,  «*»  *W 
toins,  on,  conrme  11  dit,  tel  pataiofnj 
en  d'autrea  teomes,  il  fait  la  psjrcalo- 
gie  passionnelle,  et notun*  en  paiiant 
que,  selon  lai,  utile  p*)*ii  ou  acttcs- 
»  eu  lî  elle  ment  mauvaise  ! «Ue  Bt  \k  de* 
vient  qne  Mirant  )•  «ileta  -dut  la» 


i       elle  »>  ri  lea  objets  Mr 

|p.-.i  ri         m  am>i  l'éiw 

aa  la  pal  a**»«*ine.  Ln 

1      non*  «uni  ei  ics  mobiles  des  at- 

bnmains  et  le  s  moyen*  d'engrJue- 
I      it  par  lesquels  le*  homme*  »r  fnr- 

it  en  groupes  ,  qui  coi-mêmr* 
i  grènenl  *:  d'antres  groupes  tt 
fo  rient,  des  a  ggl  «  méritions  ploi 
n.  ibreosci  et  piniélevées.Sant  en- 
gr  ifrncnl  point  d'aïjoriatîun  ,  ri 
point  de  travail   unitaire.    Du  reste, 

denu  qui  peuvent  *' engrener  pm- 
ï      :  pareillement  sefroïsser  jiau* Jt-nfi 

irilés,  et  telle  est  la  société  te- 
int le,  et  tel  cil  l'étal  qui  cessera  un 

r  d'affliger  les  yen»,  et  dont  iléi  i 
pr  seul   Fuuricr  clierclie  lu  cuurJi- 

n.  Il  Irouve  d'abord  dans  l'ims 
I      laine  douie  pasiiooi  :   cinq  «a* 


de  l'association  humaine:  elles  !cn- 

i      1,    les   prerniûrea   an   luxe,  lu 

'aulcs  ao*  groupa,  le*  trois  An- 

rea   au*  groupe*  de    grc»pe»  «■ 

i     ie$.  Ces   élément*  reconnus,  û 

que  les  groupe*  qui  t'engendrent 
par  leur  combinaison  (amitié ,  anùV 
tion,  amour,  famillr),  pais  de  tes 
Urouptsil  prisse  ,ini  i'ri'--,  bJ  là  H 
dévetoppe  le  procédé  sociétaire.   U 

liloiie   de    dr'lail»   in^énirui  <]<* 

ouïe  l'auteur  eit  vérilat't  ratai 
e    manie.   Ces!  u"e  chine  rutoriï- 

;e  qne  la  facilité  arec  laquelle  i 
I  le,  depuUlapoink'iutqu'âUlHUr 
Oe  sa  pyramide,  une  orgtnuttii  'i'1'  ■ 
l  leltc  reviennent  loujonr»  tU» 
loinfondamenlales  qnî  loolrspenietl 
»e  résumer  par  une  Untk,  at  les  taiU 
ré^l»  reconnus  par  l'écouoiuie  polili- 
qae  du  jour.  A'uui,  par  lV'lakliuc- 
meut  de  la  série  ,  le*  grimpe*  se*! 
contrasté*  cl  rivatùés  et  u'oat  i* 
Iravnu*  qu'h  c<  séance,  irirfc 

eondîlion   qm  *  I  aux  treM  p**> 
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t^jdu  travail  s'accommode  ,par- 
«nt  a^e  jop  organisation.  Enfin, 
avaux  marchent  sans  qu'on  re- 
<ani  véhicule!  de  besoin ,  mora- 
iison ,  devoir,  contrainte ,  ejc. 
principalemeut  4ans  le  Tratié 
usociaiion  ijomê&tiQue-agri- 
qu'il  faut  étudier  et  les  pru Ja- 
sa ressources  d'esprit  et  les  con- 
jices  positives  de  Fouxier.  $es 
i  livres  aussi  méritent  d'être  lus 
dites.  Nous  ne  prétendons  pas, 
i,  que  tout  Fourier  soit  exé- 
le.  Mais  Emile  ne  l'était  pas 
lus.  Qu'on  réalise  ou  non  un  jour 
er,  voici  ce  que  doivent  recon- 
I.  tous  le  s  juges  impartiaux:  \°  a 
iy  nul  n'a  plus  puissamment  que 
1er ,  après  avoir  prouvé  l'affreu- 
inuissance  de  noire  civilisation 
U  bien-être  général  et  l'inanité 
t  rixes  politiques,  établi  la  né- 
é,  la  possibilité  de  la  cohé- 
.sociale  qu'il  nomme  l'Unité 
trille  ;  rattaché  l'humanité  au 
sel  disant  :  la  loi  qui  règle  le 
e#  c'est  l'attraction, et  l'attrac- 
Wisi  régira  uu  jour  l'espèce  bu- 
>  ;  analjsé  les  facultés  de  l'âme 
inc^  enseigné  de  quelle  manière, 
rjen changer  à  noire  cœur ,  mais 
mplojAnt  dans  une  autre  métho- 
bien^eul  être  substitué  au  mal; 
posteriori ,  nul  n'a.gagné  en  si 
e  temps  autant  de  terrain ,  pro- 
fitant (Reflets  remaïquabUs  et 
lis  tanl  d'intelligences,;  3°  enfin 
est  plus  iuoffensif ,  car  Fourier 
létise,  et  rien  de  plus*  U  ne  pro- 
isl  changement  violent  ou  brus- 
.ce  qni  existe,  il  ne  demande  ni 
oe,  ui  abolition  du  mariage,  ni 
re  des  liens  de  famille,  bien  qu'il 
t  point  en  exlase  devant  ces  iusti- 
m  que  débordent  de  toutes  parts 
1ère,  la  prostitution  et  la  frau. 
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4^acence  fajiér'typt*  Jft  *•*•*•** 
point  sortent  que  Le  «14  yidUnt  Mu 

S  ouvrir  et  que  Je  semoir,  dn  «doive 
onner  le  remède,  il  réf  èie>au  con- 
traire que  c'est  aux  uoeox  iiMkpkés 
à.  former  la  phalange  nrimitiv*  (la 

Îhabage,  dans  la  tominologie  4e 
'ourier,  est  ltysocialioija  plus 
simple)  et  k  ûffnr  l'échantillon  -du 
travail  (attrayant,  de  la  richesse,  4e 
la  vertu  et  du  bonheur.  Çn  ceci  le 
fouriérisme  4alque  le  christianisme 
primitif,  qui  pour  *econu>oier  la  so- 
ciété veamoulae,  refit  .d'abord  les 
zones  inférieure*  de  la  société  et  pro- 
céda  do  bas  en  haut.  THeatiFflu  lier, 
tant  qu'il  reste  dans  la  sphère  de 
l'humanité.  Mais  bien  souvent,  et 
surtout  dans  son  premier  ouvrage,  il 
s'élance  au-delà  de  celle  sphère  :  il 
raconte  l'histoire  du  globe,  de  la 
mer,  des  étoiles,  leur  passé,  leur 
avenir,  avec  des  hardiesses  d'imagi- 
nation devant  lesquelles  palissent  les 
.romans  de  Buffon  et  da  Fontanelle. 
Dans  ces  excursions  gigantesques  il 
est  parfois  sublime ,  il  est:  souvent 
moquaMe  ,  et  l'on  s'est  en  effet  mo- 
qué. Il  a  lui-même  fait  Justice  de 
ces  arguments  misérables  en  disant  : 
autre  chose  sont  mes  trois  ayslèmcs , 
cosmologie,  psychologie,  analogie , 
autre  chose  est  mon  quatrième ,  ou 
attraction  passionnelle.  Lorsque  vous 
l'examines,  laisses  les  antres.  £us- 
sé-je  extravagué  dans  ceux-ci,  New* 
ton  a  fait  un  commentaire,  sur  l'A- 
pocalypse. tP-*K>T. 

FÔU1ULLE(MigieldbChàu- 

mejan,  marquis  de),  enfant  d'hon- 
neur de  Louis  XIII ,  fot  dès  l'anuée 
1619  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des ,  et  servit  dans  toutes  les  guerres 
contre  les  prolestants.  Il  était  au 
siège  de  Monlanban,  où  son  père 
fut  tué.  Il  passa  ensuite  dans  l'île  de 
Ré ,  et  $j  distingua  contre  les  An- 
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glais.  En  1631 ,  lors  des  guerres 
d'Italie,  il  fat  commandé  pour  con- 
duire les  enfants-perdus  qui  faisaient 
•partie  des  gardes  a  l'attaque  des  re- 
tranchements de  Casai,  il  obtint  en- 
suite le  gouvernement  de  Vesoulj  et 
le  roi  le  pourvut  en  1632  de  la  charge 
<le  grand -maréchal-des-logis  ,  et  en' 
suite  de  celle  de  conseiller  d'état.  Il 
leva  bientôt  après  une  compagnie  de 
cbevau-légers ,  k  la  tête  de  laquelle  il 
traversa,  en  1634 ,  le  Rhin  sur  la 
glace,  avec  l'armée  française,  et  mar- 
cha an  secours  de  Hcidelberg.  Il  se 
distingua  k  la  bataille  d'Avest ,  et  alla 
en  Hollande  où  il  se  signala  ;  il  re- 
vint ensuite  en  Picardie  ,  et  montra 
an  siège  de  Corbieune  grande  valeur. 
Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sois- 
sous,  il  eut  le  coinmandeineut  de 
la  Touraine.  Il  mourut  à  Paris  eu 
1644.  B— g — t. 

FOURNEL  (Jean-François  ), 
savant  et  laborieux  jurisconsulte,  né 
a  Paris  en  1745,  se  fit  inscrire  au 
tableau  des  avocats  en  1771.  Dès  ce 
moment  il  fut  charge  d'un  assez  grand 
nombre  d'affaires,  et  bientôtil  s'acquit 
une  réputation  par  son  talent  pour  la 
plaidoirie ,  ainsi  que  par  divers 
factums,  entre  lesquels  on  cite  celui 
qu'il  publia  dans  le  procès  de  la  fille 
Salmon,  coudamnée  k  mort  par  ses 
premiers  juges  pour  crime  d  empoi- 
sonnement ,  et  dont  il  contribua  beau- 
coup a  démontrer  l'innocence.  (Je  Mé- 
moire ayant  été  lu  du  pape  Pie  VI, 
le  souverain  pontife  fit ,  en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  expédier  a 
l'éloquent  avocat  le  brevet  de  che- 
valier de  PÉperon-d'Or.  Mais,  mal- 
gré cet  imposant  suffrage ,  ce  n'est 
pas  moins  k  tort  que  les  biographes 
■attribuent  a  Fourni*  I  l'honneur  d'avoir 
arraché  la  fille  Salmon  a  l'échafaud. 
Il  appartient  h  Lecauchois,  avocat  de 
Iloueu;  qui  mourut  pet)  de  temps  après 
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son  triomphe,  victime  do  Me  qu'il 
avait  montré  ponr  sa  malheureuse 
cliente.  La  position  honorable  qu'il 
avait  prise  dans  le  barreau  ne  permit 

as  a  Fournel  de  voir  avec  indifférence 
a  suppression  de  l'ordre  des  avo- 
cats ;  et  loin ,  comme  la  plupart  de 
•es  confrères,  de  se  prononcer  es 
faveur  de  la  révolution  ,  il  s'y  mootri 
dés  le  principe  fort  opposé.  Il  se 
tint  prudemment  k  l'écart  pendant  h 
terreur,  et  consacra  ses  loisirs  forcés 
a  l'étude  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. Surpris  que  les  historiens  eus- 
sent négligé  de  faire  connaître  l'état 
des  Gaules  k  l'époque  de  l'invasioi 
des  Francs ,  il  entreprît  de  suppléer 
k  leur  silence ,  avec  le  secours  éts 
auteurs  qui  ont  parlé  de  la  Gaule  son* 
la  domination  romaine.  Avant  va 
dans  Grégoire  de  Tours  que  Clodion, 
avant  de  faire  traverser  le  Rbin  kson 
armée ,  avait  envoyé  des  éclairent 
chargés  de  reconnaître  le  pays,  H 
suppose  que  l'un  d'eux  ,  qu'il  nonne 
Uribald ,  fit  a  ce  prince  on  rapport 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  n. 
Tel  est  le  cadre  do  cariera  ouvrage 
que  Fournel  publia  sous  ce  litre  : 
Etat  de  la  Gaule  à  t époque  de  la 
conquête  des  Francs ,  extrait  des 
Mémoires  iuédits  d' Uribald ,  Paru, 
1805,  2  vol.  in-12.  A  la  réorpsi- 
sation  de  l'ordre  judiciaire,  il  avait 
rouvert  son  cabinet  et  repris  wn  ha- 
bitudes laborieuses ,  partageant  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  t 
ses  clients  et  la  rédaction  d'ouvrages 
qui  ue  pouvaient  qu'ajouter  k  sa  re- 
nommée. Il  fut,  en  1816,  choisi  bâ- 
tonnier des  avocats  ;  et  mourut  deyea 
du  barreau  de  Paris  le  21  juillet 
1820.  Outre  une  édition,  augmesu*, 
du  Iraité  des  injures ,  de  Darean 
(  Voy.  ce  nom ,  X,  546)  ,  les  priii- 
cipauz  ouvrages  de  Fournel  sont:  1- 

Traité   de   C  adultère ,    considéré 


F 


\ 

M- 


FOU 

Wdre  judiciaire,  Varia,  1778; 
an*  édition,  1783, in- 12,  II. 
é  de  la  séduction,  1781 1 
■  111.  Code  des  transactions, 
Vcrme.1),  1797,  în-8».  IV. 
tnnaire  raisonné  ,  ou  Ex- 
om  par  ordre  alphabétique 
fis  concernant  Us  transac- 
antre  particuliers,  1798, 
V.  Traité  de  la  contrainte 
trps,  1798,  io-8*.  VL  Traité 
lainage,  1799;  troisieaieéd., 
,  2  roi.  m-8».  VII.  Analyso 
ma  du  projet  de  Code  civil  9 
,  »-*».  V1IL  Co<fc  4*  com- 
r  f  accompagné  do  sole»  et 
«valions,  1807 ,  in-80.  IX. 
4rc  des  avocats  au  parlement 
.barreau  de  Paris,  depuis 
Lams  }u*qo'an  15  octobre 
,  Pari*,  1813,  2  v©L  in-8*. 
■rv  dfti  barreau  de  Paris , 
ecoars  de  la  révolution,  1816, 
Cette  histoire  ,  pleine  de  re- 
né* ,  cl  qni  sera  toujours  utile- 
aaajsultée ,  est  l'ouvrage  don 
«  dév  orné  franchement  aux  in- 
an*  monarchiques.  X.  Les  lois 
9$  de  la  France,  rangées  daoi 
ardre  naturel,  Paris,  1819, 
t  m-8°.  11  faot  y  joindre  on 
'mut  vol.  qoi  contient  les  £oi# 
dans  le  corps  de  l'ouvrage» 
ruguy ,  jeune  avocat ,  a  publié 
ma  de  Fournel,  Paru,  1820. 

VV s. 

POURMER^inm 

llcj>,  dit  l'Américain,  a  déjà 
in*  noire  tome  XV  ,  page  386, 
t  d'une  notice  assez  exacte, 
sans  laquelle  pourtant  se  troo- 
lenx  erreurs  graves,  l'une  sor 
asaoce  et  l'autre  sor  sa  mort* 
lait  pas  né  à  Saint-Domingue, 
ians  l'ancienne  province  d'Au- 
e,  en  1745;  et  il  n'est  pas 
ans  lies  Sechelles  on  Bonaparte 


ravait  déporté,  apréa  l'attsntfat  e» 
3  nivôse  (24  doc  1800),  non*;  k 
senJ  cnpe  penl-étre  qa'd  n'eut  pas 
contant*  Accoutumé  aa  disant  dca* 
colonies,  Fonmier  le  sopparta  arienx 
qoe  ses  compagnons  diniortunc»  It 
parvint  mime  a  s'évader,  et  se  ré- 
fugia à  h  Gniane  oi  il  troava  aa 
ancien  cl  digne  ami ,  Victor  Hugnea 
(Voy.  ce  nom,  an  Snpp.),  qne  rfe- 
poléoa  es  avait  frit  le  gouverneur  „ 
et  qni  Tarant  accueilli  avec  easpres- 
scsacal,  f  employé,  sut  des  eorsaim, 
et  fut  ai  content  de  ses  service»  qa  il 
le  fit  Iknlenant-coloneL  Foaraier  re- 
n«t  en  France  en  1808,  et  kgonver- 
nement  impérial  le  hissa  vivre  es 
paix  ,  nus  il  ne  confimvLpns  le  grade 
que  Hugoe*  Jni  arajt  donné.  On  saât 

queKapokoon'aiina^pashscseTvir 
des  bonmes  flétris  dans  h  révolutions 
Fonmier  vécut  donc  dans  obscurité 
et  se  trouvant  jorf  heureux  d'éire 
oublié,  il  se  garda  bien  alaWd*  rér 
veiller  le  souvenir  je  m  horrible* 
eipki)s.  Tout  le  nûndek  crojait 
mort  anx  lies  SecbeUesj,et  notre 
collaborateur  Beaulien  a  adopté 
celle  erreur  coonmnnt  dans  l'art?» 
de  qu'il.  Jni  a  consacré  on  1810. 
Ce  ne  fnt  °Vd*Pcb  plnin  tard,  lors- 

2 ne  Lonu^PtlenlfrodiasAé^ron- 
K  et  le  pardon,  de  tons  tes  eriaus, 
que  fpmmtj  osa  se  nunitrer,  et 

«[u'il  publia  ûtsmUmwtts ,  desapo- 
oaes;  qn/3  tronva  des  écrivains 
assex  méprisables  pour  Ioner  se* 
vertus  ,  et  accoser  dans  knrs  écrits 
mensongers  les  historiens  on  les  bio- 
graphes oui  avaient  .en  le  courage 
de  le  flétrir.  C'est  qanjj  In  Bio- 
graphie des  contemporains  par 
Arnauil  et  corn  p.,  pois  clans  I  édi- 
tion portative  do  Babbe,  qni  nmi 
est  le  pins  souvent  qn'nne  ridicuk 
copie ,  qu'on  voit  qne  Charles 
Fonrnier  fnt  à  Saint -Donningne  nn 


3*  Fëtf 

OhHMi,  a*  dtt  ««  DlW  qrt'  , 
k  IhMMi  Ht  rc*  UNk  «VI;  Ait- 

mmMmmv  Iji  n  bWwH  k  te-  pnwéV  i 

gebfiJ  On  +dit,  dkne  htefitUf  /put 
W  \Aàbwobtt  ej'-dsrf»  m»  fcrit 
irHéWètit  iôm  hr  *«&:,  ipflS 
fat,  I"  CI  iiiille'  IÏX»,  noiuW  com- 
mandant d'nn  ccrpt  rie  volontaires • 
2 ni ,  !i-  lcij-1.  num,  marcha  cintre 
[  iiatiilfo.  Noti  infob  de>M  » 
v<ifr  <r*el  éi*îl  ce  torpi  de  ïoltio- 
fiiretrij»rtjn*!l1e  autorité  Kownier 
avait  ftionrlft'à  ce  corartundeinent. 
flfrt  prootMé  <jri«  ce  ne  fat  p*j  p»f 

l<  .  mrdhf.in-iii  Foilllen,  FletfrKel, 

\  tatllte  moin"  le  mari- 

ctul  d*  Brtriîe.  Opendj.nl,  il  B*t 
ïvail  yt>  dur»  d'antre  pouvoir  i!#m 
h  capital'-,  »  niu'uih  ijo*  ce  ne  toit  ce- 
lui it'mi  IcùmM  directeur,  oa  d'an 

{.-..us  .-rjii-irn-nf  OCCIlIle  aiffjurl  Podf. 
1er  olieitiair,  et  un*  ce  ne  nuit  encore 
par  ki  ordre"!  du  même  piaroir 
'ju'il  ,t  rendit  k  VrruiHe*  dm  I» 
joofUeVJ  ')■■»  6  '■!  'l  octobre,  pour  y 
%or#cr  Je»  ganlct-tf^-cnrr**  et  rt- 
■  cortél  rie  te*or»  lelff  »an- 
ijUrtlM,  i.'iàU  XVr  el  t*  famille.  : 
te»  bwripUi  'jne  oona  i>ona  nom-  ' 
ia(t  dÎMiit  qnt  pour  ce  BoOfel  et> 
pîolt  l'ournler  fut  auiti  eâtiunm£ej 
tl  ît  le 'fat  Une  doute  également 
la  H  MBA  JÎBl.WfciB'Jltfrift 
ci-ip  de  pialotet  «r  LauVetle^t  ai» 
Biïn*>  qui  AereSaieal  i  rJDftnwr 
eue  eBeotej  il  le  fnt  flobMémnt 
tBcin  lomia'i!  altadoa  la  ehlUaw 
de*  T*itM?K  m  ftf  icèt  17937k 
la  léle  d«»  BfofcïIHU;  el  Iwri  cpttid 
il  coueournt  au  kuiaitre  dee  pruc-s- 
oiers  (Uu  Ut  foaWé»  dei  2  *t  8  ' 
«pltWW£li  ti\  fr.l<]Qe  Ulfafrk- 


ini  le  pbiadre 

■  i  .,'■•'  vaincra  I* 

tanrtt    d'une  foule  iChliimirs 

K  ,  iliint  est  U/XtfH  it'-(j'rrvf\(fn- 

,  on  regardait  comme  df  rtbtt- 

i  'I  dm  n/inrmi*   du  ptupte,  d 

hw« ,  à  celte  fjin<|i<c ,  ajeeti  le 

raphe  portatif,  rourneer  »■<■.■! 

fanent  dr  Ditnton.  df  Maral, 
tohryivrr*,  "t£.  VeUk,  il  fait 
•nntaW ,  auit  ri^iiliW*  euwe. 
I  Nlle  été  d'i*ue  le  bîewrtpta 

hlendirr  P<*rwwr  ik  i-rime  k 
noMfru  ,  le  pldi  liertiMc  peW* 

ifrtl  rft  coiiienii ,  m  l'wt  eee- 

iném  ii;i»  nloftit  Cm  le  *•*• 
re  «Va  prîtomiien  fOilèt-.lml 
nnde  «lit  (jo*  ce  nivrnLIe  1*1 
tt  par1  la  commue  4e  farii, 
diiigeieii  »l»r»  loua  »ei  ».utj- 
,  de  cuiHnire  »  Orle>M  wat 
pp  iCtgerreiti»  i|«t,  bVim  p*> 
«ipjpprr  (bai  eeite  ville  fc»er  lier- 
i  mimion,  ■*  virrai  obKgfa  «le 
uirr  le>  viciiure»  k   Vttn'Mrt 

«  ilerireot  TrotfvW  de»  L*ea*fc> 
M   une  nnpulation  ploa  far*j 

le  m.inde  *»it  .ine  la  ~ 


li 
ra  lui-même  eut 
ilina,  Ir«  priionnîeri  fleia  3 
iitadait  l'eicorte,  ti  prremtM 
i-MitWili  l'eUactitudc  dee  rerl  oi 
I.  pelgnîl  ai  Men,  il  fi  pi» 
reuleani,  rel  rihtM*  forfait.. 

nu-*.  ..|iin.  (|v*it  »  MMiaBrén. 

^ulletnognpk*  Kibbr.if- 


rrl   iluau 

iitrr  fal  uttaltH ,  r*nv<ir%4  d* 

tvat,  enfin  iji'ÎI   fui   pré.  do  de- 

r  lui  mkmr  uoe  dea  licliaiet.el 


|Ml 


inciur   uuc  nri  l»i,ilrBr*.  Tl 

ce  ijn'il  pn!  fjire  p»e*  lr| 
ifiiren»  prîtoiiniK-re,  r*  foi  «r 

rilltr  Iran   rifnoijjllrt  pour  In 

r-cizi  ti-eau»friai$  [ 

I  «r  lof  furent 
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t  enlevés  par  des  hommes 
au  alors,  et  devenus  encore 
vissants  depuis  f  qui  se  lesap» 
èrent  eJLmen  ont  jamais  ren^ 
ppfe...  Sana,  croire ,  convoie. 
g«apo«s  Ârnanlt  «f  JU^tig 
Une  de  Fenrnier,  noas-ners* 
rens  pas  l'exactitude  de  ceijf 
*  circonstance ,  et  pour  .J'en» 
;  mu  renvoyons  k  l'artietf 
LtVarcnne  (LVIU,  22^).  Il 
fpuU£oig  que  les  danger* 
ffir  foornier,  an  auMnenf;4* 
HP  sur  le*  charrette V-tta  Ini  (p* 
is>  oublier  long-temps  le  .rôle 
dont  il  s'était  -charge;  car 

Kns  4*an  témoin  oculaire, 
;  après  il  5e  présenta  loi-» 
tjaffisoa  de  Versailles»  pour 
ptTxCtfGore  quelques  prison-* 
et  4}ue  ces.  malheureux  ne 
ancre*  que  par  le.  courage  # 
ictdu  tarare  waàre  Rkbau4(l)» 
Mme  teemiA  de  tons  ces  feitl 
Mflje  {fr&énfc  a,  ene .  teiilanVé 
emnie*  fit  le^méjte  jonr;  pou* 
i^eirvaedeUpràsoa  d*£mnfe 
icva/#ù4t  ne  falkt  4>as  momi 
MrreaûiNa  de  tant  W  collège! 
llfnnr  sauver  ces  Jrniilbeqrenav, 
te  tifcitara»  dédire  e^sineî 

^  Feurnkr*  rfept.  pas 
èWefe  W  b«îk-la  perA  qu'il 
M^«- IL f allait  à^bôjji  que 
lirri : chats fuissent  lâiprcû 
tt  Iftplns  forte  portion;  lenanite 
bVpayer4ëf  traifl  des  mftriguen 
jCunplots;  U.  faisait  encore 
et*  atraesieds  pour  -  qu'ils  ne 

Uè-y**!!        i  iii'i W 

di£Oe.  m^girtrat  .  ]or*  de   I'aCCÙTC*  .de 

à  Tenailles ,  lai  avait  offert,  nn  dé- 
*  éfc  gardes  nationaux  ^odr  renforcer 
rje,  afin  de'Jprotéger  les  prisonniers; 
aYnier  refusa  en  disant  ait*/  repamdtù 
tmde,  et  son  monde,  confine  on  Ta  dit 
| ,  e'èfefenl  des  septembriseurs  quVtii 
S  •dé'  ttrl*  *Wft  enrayé»  VfcrfffltV 
amassacrer  les  détenus.       JE — a — ». 
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Tassent  pas  mettre  m>  terne  a» 
triomphes  du  criiue^j  Fournier»  qm 
notait  en  de^finiûrejans  ton!  offa. 
(ju'uo  bajnme  d'exécution  et,  comme 
b.  disfcot  avec  raison  ses,  Jtagrapues* 
Çageat  de  Danton^  de  Jdarat  et 
de  RQipppierre,teUï  dimo  toujours 
sanafjorfuae;  et  a|éoa^t  après  Afoir 
cqminanjl*>  les;  corsaires  de.  Victor 
gagnes,  il  refiai  en  franco  ,piee« 
çue  aassi,  misérable  qu'il  <en  était 
ttfrti,  U  resta.,  «au*  l'obscurité  tant 
auedur*  J&jpuf ernemeut  impérial  $ 
maie,  apfasla  f  etpnr  dei  Bourbons** 
il  ne.çraiamit  {dus  de  se  monter;  ii 
écrivit  dans  Jes  jtfUTtfaft»  adressa 
des  pftilipafrlHtt  fthatubres ;  onin  ». 
il^rouyai^pr^Q^ars  éC  deséoii- 
TaioAo/^loofertot  et»  .«ojMw  f  jet  il 
monrntpajs^anjtjnit  aParisyÂ"*'0* 
Ut,  eâ-4«S3,  afiioprié  de  e>ato*~> 
fingtj  |wa;»r,eenfyJe  règne  ^de  Lenie 
XiïUfrtMt  a  swù  AèiWent  njncé 
Usseeonr  s» .  JBe>pirUî4  :  L  ÈxrtrmU 
e?w'jmém*i+.cmmtomiisswmwi« 
*4*  4e  JmAÊmpmmjie*U'M\  Fom» 
*4er<$)  Qwknim  'éommmmlwHm -mu 
4is4ri<XeW3mi*tf**émm*y  dmnkm 
U\\^fmilhtll^yéfÈmfkevMUm 
r4*ohtion~  ,tt.ê&mis*crejdes'i}n^ 
ijKmieimJQrtému  fsmnsf  daia^.  IH«t 
Fmmm*rSdit£uâm\  hiiuiiin;  «i  ^ 
«i>,  ea^eUre^èewk-^imjGrweèmiMi, 
28  nkése  sa  >^allnfl8fil^ ,W* 
Jm*îkemmtakle*\  itsummùs  de. à* 
ékmmhm  4**dfr*m\si>à+Jk  fSe% 
semte  sesmot^;  Jnk1df>M»pa»e>n 
Aa  â4'ipagos*  '  %  *   ^«l«iMimofte9T 

«téie2<ln^iPirsqo«4ftW)éVè^  éso 
MefctpilJwr :^  était  té  i  «nntbf  71 


lTOôuiil 
itndès  reqWaasulâyadi 'pn 
d^Snklsgipait  à  Part  ;  niaâ  il  ty 
éjan*suaeienic>e  ttmpa  «t  entni  mi 
pelât  sa«im^eakyr^aia^^ 
tons  set  cours  de  théologie.  En  licen~ 


S  il  fut  1*  priaier  à*  in  «wri, 

flMMH'tfota  fTW  I '  179il'4M 
iMlir  **  m  HenM.  rtreWIllW 
ifiliclr;  Ln-Twiwlië-ÏHi ,  t'.ppiu 
«|ir4id«1ol«ll<fltnrttjfri«|.*ioiJr1* 
VibM  ïooTtWr  »  ti*U  pu  iMé* 
ttmpf  k  Atfri  et  fal  ittirf  dltt  II 
OÊêpê gMlMr d*  Sintt'AuItttcè'iHtV 
mh  parwl,  PfetM  'Bmrr  j ,  <jW  Mi  dialt 
wpéflcnr-EMral,  0»  r*n4oyt ,'  «■ 
-"*"*  ^rtihr  li  iMofari.  nnrif* 
latce  d'OrWani.  Il  ncHi 
«tte  chil»  )fif|n*li  m  (fin  Untot  m 
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d'Orltni.  îîalimw  d'Aawwka  (#*; 
m  nom-,  Vtî,  *M>, doit  «  «4*1 
ir«fc«iotrwf  *wi  dVanrti'di  W* 


\ 


pl*,  d*  Tirtttt  di  MiKet,  offri) 
M  atâlt  II  Potfriier ,  md  rplMt  Int 
la  Iwm».  di  I»  rfreliftsiff  M«k> 
«)<Ml-4iM  twaWiitrii>tfWi*B 
et  **t rttr  y  «I  M  BWtfaat  du»  4|| 
Mpria ImmWm.  H'WpWj* 
H*  4»  ni  d»  Ntitif*  •■  eeapotW 
•l«M  tMRMNbff  <d*MaMMf>fl*' 
MaltS'  fttii  «l'WWgiMiBitl  d» 
o«MdlM.  G'dtafrfc  HMMil'  m  In 
•ilM  rwidiBl  flaVdftt ''tÊtttmtj 
M.  1W  4>kr«i*f  awitadn  1m 
ptt^utioii  ItafMatîpY  iilirn»» 
pttl  L'ibW  *e*»Wr W«  gravé 
MMti}U*Ub*fctfpMafetaM 

lafMMtttMMtM  )«f*wl»l)ia  •!)■ 

ptfk.aahb;ÇilaWr**ai<  n(td«V 

Slcratt  tirfkaartU  1É0H  *'**•*» 
;**,  dlf  ptat<f Jkmmrtt  ,.  tri  «frit 
dttMiMrf  «M»«ltoVi»lflMittrM»t>. 
TuttiaMl-'  pl«»  M  ■•*■»  MÉni 
pu  fc  Mit .*»%  ■Atat'fHM  k  h 
flndtvritf  aaMaVftMw,  OtfjiMtta 
It  pnddÙMtMKf  *(uk.l«BfekBfMtM 
at  .oi  U-krill*  cbrnMfoi.  SmnmIi 
ifuutirtml  ■  «iitl^Mi  laup*  oè  II 
«■il.  Enfin  ,W«M  4>  WiWwtwj 
il*  (McHtrû-Mt  H   nliMfiJilfi» 

HaMIfHt.pM*  «bidÉf  fMMM  Mtl 


fût  adouci.  Iliitii  I»  prtnin  mo- 
n.rnl,'  l'.thh^  pMMttn  «mil  cru 
nii'an  voulait  le  fotitttTi  Animât  il. 
.,. -,,.,,„  ItUttaKniUé- 

Udrlledf  Turin,  t'I.i»   innl,  il  n« 
rïlt  i["'il  nliltnt  I*  vill*  pmir  ptbn, 
CrjiMnInni,  l'trttwTimM  rfalitim, 
nitjiinr<rii<iî  cardinal  Pwtfc,  "''" 
ri*  il  puni  lui  H  I»  hbtfl  A  Malien. 

(i,i|iMmiiiir«i!i.#rniir<iiff  df  m» 

h  Lyon  ci  il'y  ptM»f.  b/afrin  »'■ 

cbrvrrpir  d'Alieh  ,  rlKvfrm  rftfJH  :L 
TfOfM,  ri-flamn  ami  «Drlrn  irn* 
fWtlf*  *t  ob!t»t,  nt  l«»;i.  df  l'tii» 
«il    BlInN   lilre    dm*    inti    nnn»Mii 

dloM».  Mita  Pourri*!  y  tr>* 
pf  n .  Il  wiimmf  nç«  k  Rrlrittl  II  l'»ri> 

rt  »n1  jifiidinl  i|(i>lr|ii»  l*<nfrth*M- 
njii|i  dr  vip.Mi--.  Sti  rtitRrUc'  *j»«- 
llit  ■  m  félrlWM*.  1^  r»nlr«»l 
FrlchTiifllm  II  Nff  lllffl  1m.  III' 
fil  DMBUflr  ftuprUili  ,  puil  tmli*' 
nliTili'  IVm|nT«»r,  CV-ioil  impebo"" 
iilik  Mtrtufdtoaifl  <]<i«  dp  'rll'i 
faneur»  npr*«  l'indr^nr  Iniirpn'nl 
inflil;*  ii-iv*"'  i  Y tUht  Vv«<^i". 
K»  IHIHI  N»pi.lrr,ii  If  ininil'  I 
l'^teba  ilr  Mnnlprllirr  ri  nt  ..« 
lui  nrio  liifi)filP  rmilirMif *  ,  où  il 
l'cuIrclirH  du  pln*ii>i)F|  diflitnWi 
«uf  lu  folijfi'in  il  l't'hfr.ijir*  Il  nrf- 
aijiir  lauprol'Alarili  dr  |m  dbrift 
L'ibbd  F>mrniar  fat  .Mrll<-H4'- 
remliff  IKIIH  ri  alrltl  If  (Mil  ni 
funt  iiour  nnirdUrfM.  (ilorri-aa  ** 
tv If ,  M.'y  lil  .i.nit  par  •<•■  liMratd^ 
On  lui  ilnt  pin  .it-UM  rlililioriariili 
nlilft.  Une  mannjtMif  jiiim»  a* fil 
rhcf  ibii»  an*  vitj'r*  failartl"- 
Comme  II  raid  ainitaù-r  l'Haï  h*' 
ifiu- ,  tna  toriiac  l'appalail  lia  lra*« 
Un  Irlrijiili  l'in.  i  I  j  |  .1  ' 
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e  cardinal  Fescb.  Il  siégea  an 
:  de  1811  et  rn  fat  an  des  se- 
es.  En  1817  le  roi  le  nomma 
îevéché  de  Narbonne  qu'il  était 
m  de  rétablir.  Le  prélat  vint 
Paris  et  prêcha  dans  plusieurs 
.  Mais  le  concordat  de  1817 
t  point  reça  d'exécution ,  U 
na  sans  regret  a  Montpellier, 
ppela  encore  en  1825  k  Paris 
:  membre  d'une  commission 
■es  el  d'ecclésiastiques  ,  créée 
le  rétablissement  de  la  Sor- 
.  L'année  suivante,  il  assista  k 
■nion  de  prélats  pour  délibérer 
t  écrits  de  l'abbe  de  La  Men- 
t  fnt  on  des  signataires  de  la 
ilioo  du  3  avril  1826  contre 
iximcs  répandues  dans  ces 
Le  projet  de  restauration 
Sorbonne  ne  put  avoir  lien 
éque  de  Montpellier  retourna 
son  diocèse,  à* où  il  ne  sortit 
U  établit  dans  sa  ville  épisco- 
rs  conférences  qu'il  faisait  pour 
rames,  et  où  il  développait  les 
:s  preuves  du  christianisme. 
urs  de  ces  conférences  ont  été 
■ces  sous  la  forme  de  mande- 
,  et  ont  paru  fort  supérieures 
iscours  que  Toraleor  prêchait 
ois  a  Paris,  el  où  il  ne  s'astrei- 

.  pa>sion  prie  pour  le  pape,  l'évéque  , 
se  régnant ,  etc.  l/évcque  de  Montpel» 
«  par  son  service,  debout  derrière  l'em- 
Am  moment  où  l'officiant  dit  :  Oremiu 
tmristim*  papa  nostro...,  l'anmâaier  se 
i  l'oreilie  de  l'empereur  et  lai  dit  assez 
r  u  est  pas  Dieu  qu'il  faudrait  prier  pour 
,  ^ast  v?us  'Pie  VU  était  alors  prison- 
Savone).  Kapoiêou  tourne  la  tète  et 
le  prélat  avec  un  air  qui  lui  fait  coas- 
sa témérité. . .  Pour  U  réparer,  quand 
ra  pea  après  à  la  prière  pour  le  prince  : 
et pro  ekrstiaiiutimo  imperatore  nettro..., 
i  se  tourna  du  côte  des  courtisans  qai 
là  en  grand  nombre  et  leur  dit  bien 
A  genoux  ,  on  va  prier  pour  F  empereur. 
monde  tomba  à  genoux,  à  l'exemple 
aônicr,  qui  pria  sans  doute  un  peu  pour 
rsn- ,  et  un  peu  pour  lui  même,  effrayé 
ait  de  sa  naïveté.  Cens  qai  ont  contra 
i  oV  Montpellier  avouent  qu  'anecdote 
-a-fait  dan*       icunctè 
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guait  pas  à  son  eabier  et  s'abandon- 
nait k  l'improvisation.  Il  fonda  à 
Montpellier  une  maison  pour  les 
filles  repenties,  et  en  fit  seol  les  frais. 
Il  contribua,  par  des  dons  pins  on 
moins  considérables,  k  tons  les  aatres 
établissements  religieux  ou  charita- 
bles de  cette  ville  Sa  générosité 
s'étendit  même  hors  de  son  diocèse, 
et  il  yonlnt  fonder  une  maison  de  la 
Visitation  a  Gex,  sa  patrie.  Sa  san- 
té s'altéra  dans  le  courant  de  1834 
et  surtout  fers  la  fin  de  cette  année. 
Le  28  déc.  il  se  trouva  mal  ;  le  len- 
demain il  perdit  subitement  la  parole, 
et  il  expira.  Sa  mort  causa  de  vifs  re- 
grets dans  son  diocèce.  Bon,  simple, 
affectueux ,  il  ne  pouvait  avoir  d  en* 
nemis.  Sa  conversation  était  enjouée, 
son  commerce  sûr ,  sa  candeur  par- 
faite. Ses  obsèques  furent  célébrées 
arec  pompe,  le  31  décembre,  et  son 
corps  fut  déposé  dans  le  carean  de 
la  cathédrale,  destiné  k  la  sépulture 
des  évêques.  Par  son  testament,  il 
légua  son  patrimoine  k  nue  sœur  et 
donna  sa  maison  de  campagne  du 
Chàteau-d'Eauao  séminaire  de  Mont* 

Et- Hier ,  e»  laissant  à  sts  successeurs 
i  jouissance  de  l'habitation.  I/Oc- 
citanique  ,  joornal  de  Montpellier, 
publia  nne  notice  sur  ce  prélat ,  par 
l'abbé  Dupery,  qui  fut  imprimée 
séparément  en  1835 ,  et  une  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  le  19  jan- 
vier dans  la  cathédrale  de  Montpel- 
lier ,  par  l'abbé  Genooilhac ,  profes- 
seur an  grand  séminaire;  elle  a  été 
depuis  imprimée  in-8°.  P— c — t. 

FOURNIE  Rr/e  Pescay(Y*K*- 
çors) ,  médecin ,  naquit  le  7  sept. 
177 1 ,  a  Bordeaux,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Saint-Domingue,  et  dans 
laquelle,  comme  on  le  voyait  a  sa 
couleur,  le  sang  africain  s'était  mêlé 
k  ceint  de  la  colonie.  Après  avoir 
bit  tes  études  médicales  à  Bor- 
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deaui ,  il  entra  eu  1792,  comme 
adjoint,  pui*  comme  aide-cbirargieav 
major,  aan*  un  corp*  de  l'armée* 
En  1794,  il  fat  l'adjoint  do  Siuce- 
rotte,  chirurgien-major  de  l'armée 
do  Nord,  et  pa*ia  deux  ans  plan  lard, 
en  la  mémo  qualité*,  a  l'armée  de 
Sambre-cl-Meu*e.  Son  emploi  ayant 
été  cupprimé,  il  s'établît  à  Bruxel- 
lei,  ou  il  fonda  une  école  de  méde- 
cine et  devint  profeaeurde  patholo- 
5ie.  Il  t'y  fit  auui  uno  cl  i  en  telle  et 
irigea  en  même  tempe  un  Nouvel 
esprit  des  journaux,  faiiant  nui  te 
a  l'ancienne  entreprise  de  ce  nom. 
En  1800 ,  il  abandonna  toute*  cet 
cnlrcpmc*  pour  être  chirurgien- 
major  dea  gendarmée  d'ordonnance, 
«l  vint  «e  hier  a  l'aria,  d'où  il  ne 
tarda  pat  k  être  envové  a  Valençay, 
comme  médecin  de  Ferdinand  Vit, 
(lui  plu*  tard  lui  fit  une  penaion. 
En  18  M,  apréa  le  départ  de  ce 
prince,  Fournier  fut  élu  cecrétaire 
i\\\  conaeil  de  aanté  dea  armée*,  et 
dana  le  même  tempa  il  reçut  de 
Louii  XVUI  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'llonuenr.  Kn  182.1,  au  mo* 
ment  où  la  France  négociait  avec  Ici 
nègre*  de  Saint-Domingue  pour  la 
ceaaion  définitive  de  cette  colonie , 
1«  docteur  Fournier  c'y  rendit  avec 
l'uuimie  projet,  en  apparence,  de 
prendre  la  direction  d'un  lycée. 
Noua  avon*  tout  lieu  de  croire  ce- 

fondant  que  aon  voyage  avait  un 
Mit  politique  p|ui  important;  mai* 
il  y  eut  peu  de  auccéi  f  et  revint  k 
Paria  en  1828,  fort  mécontent  dea 
uégret  et  du  gouvernement.  Sa  aanté 
aV.lait  Irèe-aflaiblie  par  cet  déplace- 
mriila;  il  partit  pour  la  rétablir 
(la un  le*  déparlementa  méridionaui, 
et  mourut  K  Pau  ver*  1833,  On  a 
de  lui  x  I.  Essai  historique  et 
pratique  $ur  C inoculation  de  la 
vtu:cinc%  1  vol.  in-8*f  Bmellee, 


1802 ,  quatre  édition*  dont  h  *j» 
Irieme  e«t  accompagnée  de  fig.  IL 
Du  Tétanos  traumatUjue9  Brnui- 
U*,  1803,  in-8*.  Ce  mémoire  aras- 
été  couronné  en  1802, par  la**- 
ciété  de  médecine  do  Pari*.  111, 
Propositions  médiealêê  sur  lit 
scrofules,  suivies  de  quelques  eè* 
sensations  sur  les  bons  émets  es 
muriate  de  baryte  dans  tes  effet* 
lions    scrofuleuses ,    Straabewg, 

1803,  in-4*.  IV*  Encore  un  met 
sur  Conaxa  ou  les  Deux  f/snim, 
on  îéettrts  a* un  habitant  de  Ver* 
sallles,  Pari*,  1811,ia-8».  C'était 
une  réfutation  de*  critiqua  de  b 
comédie  de*  Deux  eendres,  pif 
M.  Etienne.  V.  Le  Vieux  troeosy 
dour,  ou  les  Amours,  pria*  m 
cinq  ebant*  de  Hugne*  de  Xentra- 
lè* ,  traduit  de  la  bagne  roman* f 
Paria,  1812,  in- 12,  VI.  Prophé- 
ties de  Merlin  C  enchanteur,  ksy 
vain  dn  V*  nècle ,  in4r»  (oa*  eV 
te).  VIL  Les  Etronnos,  m  E» 
initiant  des  morts  9  Parie  »  1811 9 
in-8".  VIIL  Nouveau  projet  ds 
réorganisation  do  la  médecins, 
de  la  chirurgie  et  do  la  pharme 
cie  en  France ,  ibid,,  1817  •  w 
8«.  IX.  Traduction,  avec  M.  Béga, 
du  Traité  des  principales  mol* 
dieu  des  yeux,  de  Scarpa,  avecéw 
note*  et  addition*,  Pane,  1821»  1 
vol.  in-8».  X.  Notice  UompU* 
que  sur  François  do  Fescsf, 
cultivateur  à  Saint  ~DomlMg**f 
Pari*,  1822,  in-8N  Ce  mémoire,  ei 
Fournier  retraçait  le*  travail  et 
aon  père,  fut  couronné  em  1823  parla 

*ociété  royale  d'agricolttre.  XI.  At* 
cueil  de  mémoires  de  médecine,  4e 
chirurgie  et  de  pharmacie  wslÛér 
res,  fai*ant  *oile  an  jonmal  qri  ■§• 
rai**ait  *on«  le  ">Amf  titre,  nem 
eon*  la  enr  ce  de  coneefl  4e 
eanté,  et  ]        i      jnbi  di  oH* 


*OTJ 

'  la  guerre,  Paru,  1821 ,  tome 
in-8°.  Les  tomes  IX,  X,  ont 
dans  la  même  année,  et  les 

XI  et  XII  en  1822.  XII. 
e  adressée  d  S.  JE.  le  maré- 
iuc  de  Raguse,  1821,  in-8°. 
ier  avait  la  à  lins  lit  ut  quel- 
dissertations  sur  le  grasseyé' 
sur  la  musique,  etc.,  et  il  est 
•  de  beaucoup  d'articles  dans 
tiionnaire  des  sciences  mê~ 
»,  et  dans  notre  Biographie 
rselle, — Foubhier  de  Pes» 
ils  du  précédent ,  littérateur  de 
îap  d'espérance,  mourut  en 
,  a  peine  âgé  de  vingt  ans.  Il 
nWié  un  Eloge  de  saint  Jéro~ 
>aris,  1817,in-12,  et  il  a 
quelques  articles  à  la  Biogra- 
miverselle.  M — n  j. 
>USSEDOIRE  (André), 
itionnel ,  était  député  suppléant 
mrtement  de  Loir-et-Cher,  et 
da  pas  a  remplacer  Bernardin 
int- Pierre,  député  titulaire, 
■na  sa  démission.  Dans  le  pro- 

Leuis  XVI ,  Foussedoire  vota 
a  mort  en  ces  termes  :  «  Ton* 
rs  j'ai  eu  en  horreur  l'effusion 
lang;  mais  la  raison  et  la  jus- 

doivent  me  guider.  Louis  est 
pable  de  haute  trahison,  je  l'ai 
muiu  hier  ;  aujourd'hui ,  pour 
i  conséquent ,  je  dois  pronoh- 
la  mort.  »  11  s'opposa  ensuite 
tel  au  peuple ,  et  vota  contre 
ds.  Envoyé  en  mission  a  Stras- 
,  après  la  chute  de  Robes- 
,  il  s'y  conduisit  avec  assez 
dération ,  et  fit  mettre  en  li- 
beauconp  de  victimes  du  ré- 
e  la  terreur.  Cependant  il  fut 
ïé  dans  le  Messager  du  soir , 
nommé  No iset,  comme  partisan 
régime  et  comme  ayant  favorisé 
aimes  de  sang  à  Strasbourg. 
justifia  lui-même  sur  cette  dé- 
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nonciation  a.  la  tribune  de  la  Coure»» 
tion  nationale,  dans  la  séance  du  1Q 
pluviôse  an  III,  et  l'assemblée  passa 
a  Tordre  du  jour,  sur  la  piopesition 
de  Bentabolle,  qni  parla  en  sa  faveur. 
D  est  vrai  de  dire  que  Foussedoire 
avait  plutôt  figuré  dans  le  parti  de  la 
montagne  comme  dirigé  qne  comme 
dirigeant  ;  et  ce  n'est  qn'en  trem- 
blant lui-même  qu'il  avait  contribue* 
a  propager  la  terreur.  Le  20  ni- 
vôse (9  janvier  1795) ,  il  appuya 
l'exception  a  la  loi  proposée  par 
Laurenceot  en  faveur  des  émigrés 
alsaciens.  «  La  Convention ,  djt-il , 
«  doit  être  sévère  contre  les  vérita- 
«  bjes  émigrés  ;  mais  elle  ne  doit 
«  pas  souffrir  qu'on  immole  une  foule 
«  de  gens  que  la  terreur  a  forcés  de 
«  fuir.  J'ai  acquis  la  preuve  qne , 
m  sur  quarante  mille  individus  des 
«  départements  des  Haut  et  Bas- 
«  Rhin,  il  y  en  a  à  peyie  dix  que  l'on 
«  peut  regarder  comme  contre-ré- 
«  volalionnaires.  Il  faut  que  ceux-ci 
«  périssent  sous  le  glaire  de  la  loi; 
«  mais  il  faut  aussi  être  justes  envers 
«  les  antres.  »  Le  9  mars,  il  pro- 
posa ,  comme  moyen  d'empêcher  les 
abus  introduits  par  la  tyrannie  de 
Robespierre,  d'enjoindre  à  toutes  les 
autorites  de  présenter  au  comité  de 
sûreté  générale ,  a  la  fin  de  chaque 
décade,  un  état  nominatif  de  tous  les 
détenus.  Cette  proposition  fut  adop- 
tée. Le  15,  il  soutint  la  motion  faite 
par  Gaston  de  renvoyer  de  Paris  les 
citoyens  dangereux.  Le  20,  il  fit  dé- 
créter la  restitution  des  sommes  arra- 
chées par  les  taxes  révolutionnaires , 
et  demanda  que  la  mesure  du  désar- 
mement des  terroristes  s'étendît  an 
royalistes  et  aux  aristocrates.  Le  1er 
avril  (12  germinal) ,  époque  de  la 
conspiration  jacobine  qni  éclata  con- 
tre la  Convention ,  Foussedoire  fut 
accusé  par  AndriDffmMHUoTam  m> 
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cité  les  gronpet  k  désarmer  U  garde 
nationale ,  et  fut  décrété  d'arrestation 
avec  Chattes  et  Cboudieu.  L'amnistie 
du  4  brumaire  an  IV  (20  oit,  1795), 
lui  rendit  U  liberté.  11  vécut  depuis 
daoi  l'obscurité ,  et ,  pour  mieux  ef- 
facer d'ancien*  souvenirs ,  il  ie  fil  ap* 
peler  M,  de  la  Montinière.  Com- 
prit, en  1815,  dam  la  loi  contre  lei 
régicides ,  il  quitta  la  France  au  moii 
de  février  1816,  et  se  réfugia  k  Ge- 
nève ,  puis  en  Suisse ,  où  il  mourut 
vers  1825.  M— dj. 

FOY  (Maxim îLiEtf-SÉBASTii»), 
naquit  k  Ham,  en  Picardie ,  le  3 
février  1775.  Dès  l'âge  de  quinze 
ans,  il  entra  comme  aspirant,  dans 
l'artillerie  k  l'école  de  la  Fére  (1). 
Au  coiiimeucemeut  des  guerres  de  la 
révolution  en  1702,  il  était  lieute- 
nant dans  le  troisième  régiment  d'ar- 
tillerie k  pied.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité 1a  première  campagne,  et  Tannée 
suivante  il  fut  nommé  capitaine 
d'artillerie  k  cheval.  Dh*  lors  il 
comineuça  k  se  faire  remarquer  de 
$e»  camarades  et  de  ses  chefs.  En 
1794,  il  se  trouvait  k  Arras  au 
moment  où  le  représentant  du  peu- 
>le  Joseph  Lehon  ordonnait  toutes 
es  horreurs  qui  ont  rendu  son  nom 
fameux.  Le  capitaine  Foy  ne  cacha 
point  les  impressions  que  lui  fai- 
saient éprouver  ce»  sanglantes  abo- 
minations. Il  eu  parla  même  en  face 
au  proconsul  conventionnel,  qui  l'en- 
voya eu  prison  et  allait  le  faire  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire, 
quand  le  9  thermidor  tint  mettre 
un  terme  au  régime  de  terreur  qui 
pesait  sur  la  France.  Le  capitaine 
Foy  retourna  k  ie»  drapeaux  et  fit 
dans  l'armée  du  llhin  les  campagnes 
de  1795,  179(5,  1797;  toujours 
plein  d'ardeur,  d'amour  de  la  patrie 

(i)  II  *f»it  fait  m»  pmaitof  étiuUf  au  col* 
l*l«  ém  OraurifM  4»  6«istM#,  M— »j. 
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et  de  la  gloire;  souvent  blessé, 
aimé  et  estimé  de  tons.  En  1797, 
il  fut  fait  chef  d'escadron  dans  SM 
arme.  Après  la  paix  de  Camps* 
Formio,  il  vint  k  Paris,  se  rendait  î 
l'armée  d'Angleterre  que  devait  ccav 
mander  le  général  Bonaparte.  Ls 
vainqueur  de  l'Italie  eut  occaiist 
de  rencontrer  ce  jeune  officier  d'sr* 
tillerie  :  il  sut  avec  combien  d'éclat 
il  avait  servi,  et  jugea  ce  qu'il  va- 
lait. Il  le  fit  sonder  pour  savoir  lï 
lui  conviendrait  de  devenir  son  aies»  ] 
de-camp.  Foy  était  alors  dans  tonte  ■ 
cette  ferveur  de  patriotisme  désiaié*  ' 
ressé,  celte  chevalerie  de  liberté. qsj 
n'étaient  pas  rares  k  l'armée  du  Bw 
et  qui  distinguaient  les  officiers  §V 
Moreau,  de  Saint -Cyr  on  de  Joirdsa, 
de  l'esprit  tout  militaire  de  Tannes 
d'Italie  :  les  uns  formés  dans  aie 
guerre  défensive,  se  proposant  posr 
Eut  de  leurs  efforts  de  préserver  la 
patrie  de  l'invasion  étrangère  et  da 
joug  d'une  restauration;  lés  antres 9 
soldats  d'un  conquérant,  portant  u 
loin  notre  gloire  et  nos  armes  sar 
un  sol  étranger.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  quelque  regret  que  Fer 
refusa  de  s'attacher  k  un  chef  déjà 
êi  glorieux,  et  qu'il  vit  partir  ccUf 
expédition  d'Egypte  si  bien  assortit 
k  sa  vive  et  poétique  imagineliaf» 
Resté  en  France,  il  fat  placé  dsjf 
l'armée  qui  envahit  la  Suia*}  en 
1799,  il  servait  sous  les  ordm  sW 
général  Masténa,  dans  cette  campa- 
gne, où  la  bataille  de  Zurich  arrêta 
Finvasion  des  Uusses,  et,  après  de  ri 
grands  revers ,  rendit  courage  k  b 
France.  Eu  1800,  il  passa  d'Ail*- 
magne  en  Italie ,  dans  le  division  iê 
géuéral  Mou  ce  y,  lorsqu'elle  f  int  se 
joindre  k  l'armée  victorieuse  de  Ma* 
rengo.  Après  la  rupture  de  l'armi- 
stice, il  commanday  comme  ndjndanV 
générai ,  une  brigade  d'n?Mt»fafs1e  9 
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ilftingoa  pendant  eetle  cam- 
,  qui  conduisit  l'armée  française 
ras  Alpes  tyroliennes,  tandis 
général  Moreau  s'avançait  vers 
che  par  la  Bavière.  Après  la 
I  fot  nommé  colonel  d  arlille- 
la  rapt  are  avec  V  Angleterre , 
lestine  à  un  commandement  de 
ies  flottantes.  Vers  cette  épo- 
le  général  Moreau  ,  impliqué 
a  conspiration  de  Georges  et 
cbegru  ,  fut  arrêté  et  mis  en 
;nt.    Le  colonel  Foy ,  ainsi 

grande  partie  du  public,  se 
k  croire  que  son  ancien  gêné- 
:  trabi  la  France.  L'ambition 
mier  consul,  qui  a  ce  moment 
ait  empereur,  avait  excité  le 
lentement  d'une  foule  d'offi- 
U  leur  en  coûtait  de  renoncer 
s  république  pour  laquelle,  il» 
t  versé  leur  sang.  Le  colonel 
!  fit  noter  pour  l'imprudence 

propos ,  et  l'intérêt  qu'il  té- 
i  publiquement  a  la  famille 
•reau.  11  sut  que  le  premier 
songeait  à  prendre  envers  lui 
et  mesures  de  rigueur,  et  partit 
:liamp  pour  le  camp  d'Utrecbl, 
nmandait  le  général  Mannont, 
narade  de  jeunesse.  L'empe- 
Napoléon  le  laissa  dans  cet 
et  il  fut  employé  comme  cbef 
major  de  l'artillerie,  dans  ce 
l'armée.  Il  y  fit  la  campagne 
erlitz;  puis  il  fut  envoyé  dans 
ml  et  à  VenUe.  Cependant  il 
peser  sur  lui  la  disgrâce  de 
reur  $  il  lui  semblait  dur  et 
le  ne  pas  espérer  que  justice  lui 
endne,  de  ne  pas  obtenir  les  re- 
lies de  gloire  et  d'avancement 

se  savait  digne.  Aus&i  re- 
lil-il  les  occasions  de  se  faire 
re,  de  manifester  ce  qu'il  va- 
i  1807,  il  demanda  à  aller 
rqoie,  où    l'empereur  avait 
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voulu  envoyer  tu  eorpt  nombreux 
de  canonniers.  Le  colonel  Fot  n'r 
fut  pas  rejoint  par  ceux  qu'il  aérait 
commander.  Sa  mission  eut  pour  sou 
esprit  observateur  un  fort  grand 
intérêt,  mais  demeura  sans  impor- 
tance^. Vers  la  fin  de  cette  année, 
il  passa  k  l'armée  du  général  Jonor, 
qui,  après  avoir  envabt  te  Portugal, 
lut  contrainte  de  l'évacuer  par  la 
capitulation  de  Cintra.  Le  3  nov. 
1808,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  employé  dans  la  guerre 
d'Espagne.  En  1810,  lorsoue  le 
maréchal  M  asséna  fnt  chargé  de  con- 
sommer la  conquête  du  Portugal,  oft 
déjà  deux  fois  l'armée  française  n'a- 
vait pu  se  maintenir,  le  général  Foy 
servait  sous  $e$  ordres.  Cette  cam- 
pagne ne  fut  pas  heureuse.  Le  ma- 
réchal vint  échouer  devant  les  lignes 
de  Terres* Vedras ,  défendues  par 
le  duc  de  Wellington ,  dont  la  re* 
nommée  commençait  k  être  grande* 
Masséna  pensa  que  de$  reproches 
graves  loi  seraient  adressés,*  il  crai- 
gnait le  blâme  de  l'empereur.  Il 
jugea  que  nul  ne  pourrait  mieux  lui 
servir  de  défenseur  que  le  général 
Foy,  déjà  si  connu  dans  l'armée  par 
sa  bravoure,  sa  capacité,  et  celle 
conversation  spirituelle,  brillante, 
persuasive,  qui  préludait  aux  gloirea 
de  l'oratosnr.  Foy  ne  réussit  pas  h 
justifier  Masséna;  mais  enfin  il  parât 
k  l'empereur  tel  qu'il  avait  ardeur 
de  se  montrer,  et  il  lui  donna  l'idée 
que  peu  de  §e$  généraux  étaient  ap- 
pelés k  une  plus  liante  destinée.  De 
son  côté,  Napoléon  exerçait  sur  le 
général  Foy  celte  merveilleuse  sé- 
duction d'esprit  et  de  conversation 
qui  ajoutait  tant  au  prestige  de  la 


(%)  U  «titan  Sella  fat  taUtmMt  Mtbfait  ém 
Mrrtee*  joa  lui  rradit  alort  U  «atonal  Vùj  , 

Îa'il    loi    Janoa  U   aéWatl—  *•  Votif  4» 
iroinaat,  aoricfala  4ê  4lf  •■*».        M— «J. 
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grandeur  et  de  h  gloire  (3).  Il  fut 
nommé  général  de  division ,  et  re- 
tourna en  Espagne.  Son  rôle  militaire 
s'était  agrandi  ;  souvent  il  commanda 
des  corps  détachés.  A  la  bataille  de  Sa* 
lamanque,  ou  le  maréchal  Marmont 
fat  blessé,  le  général  Fov ,  à  la  tête 
de  l'arrière-garde,  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  tandis  quelle  se  repliait 
sur  le  Douro.  Pendant  ces  deux  an- 
nées 1812  et  1813,  lorsque  l' em- 
pereur attirait  l'attention  do  monde 
sur  les  scènes  gigantesques  de  l'in- 
vasion de  la  Russie  et  de  la  défense 
de  l'Allemagne ,  les  généraux  français 
des  armées  d'Espagne  luttaient  avec 
une  constance  et  une  habileté  admira- 
bles contre  l'armée  anglaise  et  la  popu- 
lation soulevée.  Rien  ne  les  encoura- 
geait* la  renommée  ne  les  récompen- 
sait pas;  leurs  victoires  ou  leurs  rêver  1 
passaient  comme  inaperçus,  parmi 
tant  de  grands  événements.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  leur  envoyer  des  ren- 
forts que  la  France  pressurée  s'é- 
puisait d'hommes  et  d'argent;  on 
leur  retirait  même  les  soldats  qu'ils 
avaient  formés  et  aguerris;  il  leur  fal- 
lait trouver  leurs  ressources  en  eux- 
mêmes  ;  il  leur  fallait  se  décider 
à  eux  seuls  sans  attendre  les  volon- 
tés d'un  maître  exigeant,  devant  qui 
la  responsabilité  était  presque  cer- 
taine de  ne  pas  trouver  justice.  C'est 
à  cette  dure  école  que  se  mûrit  le 
caractère  du  général  Foy;  beaucoup 
de  beaux  faits  d'armes  ,  de  valeu- 
reuses journées  grandirent  son  nom, 
pendant  ces  campagnes,  qui  vinrent 
finir  devant  Toulouse,  au  monieru 
où  succombait  la  fortune  de  Napo- 
léon, sous  les  efforts  de  l'Europe 
entière.  Le  général  Foy  fut  atteint,  a 

(3)  On  doit  cependant  remarquer  que  Foy  ne 
fot  jamais  bien  complètement  l'admirateur  de 
Napoléon ,  et  qu'il  la  traité  arec  beaucoup  de 
sévérité  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvra* 
g»  sur  la  guerre  d'Espagne.  M— »j. 
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cette  bataille,  d'une  Heanmre  qi'oj 
crut  mortelle  et  dont  il  s'est  ressenti 
toute  sa  vie.  Le  gouvernement  de 
la  restauration  se  montra  bienveil- 
lant envers  lui  ;  il  fut  bit  grand* 
officier  de  la  Légion-d'Homeur,  et 
employé  comme  inspecteur  (4).  Cet 
faveurs  ,  distribuées  sans  discer- 
nement et  sans  affection,  ne  pou- 
vaient exciter  une  grande  reconnus* 
sance.  Ancien  soldat  de  l'année  di 
Rhin,  long-temps  tenu  dans  la  dît- 
grâce  ,  n'ayant  presque  jamais  com- 
battu sous  les  yeux  de  l'empereur, 
le  général  Foy  n'avait  pour  le  gos- 
vernement  impérial  ni  fanatisme  ai 
servilité;  il  aimait  la  liberté  et  savait 
bien  que  la  méfiance  réciproques 
la  nation  et  de  la  dynastie  restants 
était  une  chance  favorable  an  déve- 
loppement des  institutions:  il  voyait 
d'avance  ce  que  la  France  potvak 
gagner  a  cette  étnde  laborieuse  d'il 
régime  constitutionnel.  Comme  tut 
d'autres,  il  trouvait  dans  hrestax- 
ration  une  sorte  de  coûfirmatkm, 
calme  et  solide,  du  rang,  du  titre, 
de  la  position  sociale  que  lui  avaient 
conquis  son  courage  et  son  mérite; 
il  ne  dédaignait  pas  l'espèce  de  let- 
tre aristocratique  donné  aux  hee* 
neurs  qu'il  avait  mérités;  et  cepen- 
dant il  s'étonnait  de  se  sentir  si 
loin  de  toute  sympathie  pour  leget» 
vernement  des  Bourbons;  ses  sot» 
venir  s  patriotiques,  i ion  enthonasjae 
militaire  étaient  péniblement  froissés. 
11  avait  la  conviction  intime  de  m 
jamais  avoir  rien  de  commun  avec  *s»; 
priuces  revenus  de  l1  émigration,  de  sel 

fiouvoir  vivre  sur  le  même  terrait j» 
ui  semblait  qu'ils  avaient  potrpunais 
rompu  avec  la  patrie  :  «  On  répète; 
a  beaucoup,  disait-il ,  qu'ils  ont  enj 

(4;  Le  général  Foy  fat  a«Mi  fiait,  «ta»  k  «■» 
tauralioo ,  chevalier  de  Seint-LoeJ*  et  •»■*•.  L 
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«  mwns  l'avantage  d'être  légitimes; 
«  c'est  bien  plutôt  leur  défaut  et  leur 
m  malheur.  Ils  croient  que  nous  leur 
«  appartenons  de  droit.  S'ils  sont 
«  légitime!,  nous  ne  le  tommes  pas, 
«  nous,  enfants  de  la  résolution.  » 
Telles  étaient  $t&  dispositions,  lors- 
qu'arrira  k  Nantes,  où  il  était  en  in- 

rsction,la  nouvelle  du  débarquement 
Napoléon  an  golfe  Juan .  Le  général 
Foj  ne  douta  pas  un  instant  do  plein 
succès  de  cette  menreilleuse  tentative, 
il  jagea  de  l'armée  et  du  peuple  par  ses 
propres  impressions;  il  n'en  demeura 
pif  moins  fidèle  a  son  devoir,  tant 

Se  l'événement  n'eut  pas  prononcé, 
n'avait  aucun  commandement  k 
Hantes;  §e$  fonctions  d'inspecteur 
ne  loi  attribuaient  aucune  autorité ; 
mais  dans  de  pareilles  circonstances 
k  plus  capable  se  trouve  ordinaire» 
ment  le  premier;  tout  ce  qui  était 
militaire  prenait  sa  direction  d'après 
k  général  F07  ;  il  exhorta  les  régi* 
méats  k  rester  fidèles;  il  écrivit  an 
im  de  Bourbon,  que  le  gouverne- 
ment royal  avait,  en  toute  inutilité , 
envoyé)  dans  les  départements  de 
l'ouest ,  pour  l'assurer  qu'il  ferait  son 
devoir  ;  c'était  avec  une  entière  sin- 
cérité que  le  général  Foy  reconnais- 
sait les  obligations  que  lui  imposait 
une  cause  qu'il  n'aimait  pas  :  «  J'y 
«  si  peu  de  mérite,  disait-il,  et  cela 
«  ne  me  coûtera  pas  cher  ;  ils  ont 
a  tant  de  méfiance ,  tant  d'irrésolu- 
e  tion,  et  tout  va  aller  si  vite  qu'ils 
«  n'auront  pas  même  le  temps  d'ac- 
«  eepter  mon  dévouement,  s  Quand 
m  ant  k  Nantes  que  Louis  XVIII 
avait  quitté  Paris,  le  général  Foy 
n'hésita  point.  Il  se  faisait  peu  d'illu- 
sions'surcette  restauration  impériale; 
encore  que  Napoléon  n'eût  peut-être 
rien  fait  de  plus  admirable ,  il  avait 

Cde  chances  pour  se  maintenhr. 
France   et    l'Europe  notaient 
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pins  telles  <m'3  le  (allait  pour  porter 
le  joug  brisé  de  son  despotisme; 
mais  sa  cause  était  celle  de  l'armée  ; 
elle  était  conforme  k  des  préventions 
populaires  aveugles,  peut-être ,  mais 
passionnées.  Ce  qui  décida  surtout  le 
général  Foy,  car  il  savait  toujours 
consulter  k  la  fois  sa  raison ,  sa  con- 
science et  son  instinct ,  ce  fut  la  con- 
viction que  le  premier  devoir  pour 
lui  était  de  défendre  le  sol  français 
centre  les  étrangers  ;  et  c'était  évi- 
demment la  prochaine  conséquence 
dn  20  mars.  Il  reprit  ce  drapeau  tri- 
colore ,  si  cher  k  tous  ub  souvenirs, 
et  le  rendit  k  la  garnison  de  Nantes. 
Dès  le  jour  même,  une  sorte  d'émeute, 
excitée  parmi  les  classes  inférieures, 
menaça  de  violence  et  de  réactions 
le  repos  de  la  ville.  Le  général  For 
accourut  et  réprima  facilement  le  de- 
sordre. «Il  ne  faut  pas  laisser  les 
révolutions  s'encanailler,»  disait-il. 
Il  revint  bientôt  k  Paris ,  et  fut  char- 
gé de  commander  une  division  dans 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney. 
Il  était  avec  lai  k  Waterloo ,  et  il  y 
fut  blessé ,  comme  il  l'était  presque 
toujours.  Pendant  qu'il  se  guérissait 
de  sa  blessure ,  Napoléon  succomba 
nne  seconde  fois  ;  les  armées  étrangè- 
res reparurent  à  Paris,  et  Louis  XV III 
fnt  ramené  sur  son  'trône.  Le  minis- 
tère que  forma  H.  de  Talleyrand,  k 
l'époque  de  cette  seconde  restaura- 
tion, voulait  être  modéré,  constitu- 
tionnel ,  national.  Il  cherchait  k  ar- 
rêter la  fougue  des  opinions  que  l'in- 
tervention étrangère  rendait  triom- 
phantes. Le  général  Foy  fnt  nommé 
président  du  collège  électoral  de  Pé- 
ronne;  mais,  malgré  l'appui  donné  k  sa 
candidature  par  l'administration ,  la 
réaction  était  si  vive ,  le  parti  libéral 
si  abattu,  que  le  général  Foy  ne  fut 
pas  élu  (5).  Repoussé  de  la  tribune 

<*)  *n  dt  toapt  «prêt,  U  f  «ft*ral  lty~S* 


N 


3<p  FOY 

nationale ,  a  laquelle  il  se  sentait  ap- 

Iielo ,  enveloppé  dans   la  défaite  et 
'humiliation  des  opinions  patrioti* 
Îrucs  et  des  souvenirs  militaires,  il 
allait  nne  occupation  a  l'activité  de 
son  esprit.  Ce  lut  alors  qu'il  entre- 
prit l'hisloiro  de  la  guerre  d'Espagne, 
ouvrage  qu'il  n'a  point  achevé  :  i)  t'y 
livra  avec  ion  ardeur  accoutumée  ;  il 
compulsa  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre  ;  il  alla  en  Angleterre 
faire  un  travail  du  même  genre;  il 
s'entoura  de    documents    du    toute 
sorte.  Plu»  il  se  sentait  de  penchant 
naturel  a  un  langage  animé  cl  plein 
de  chaleur ,  plus  il  s'imposait  la  tâ- 
che de  faire  un  livre  solide,  eiact , 
sérieux,  impartial.  Arec  une  modes- 
tie toute  sincère,  il  craignait  de  tom- 
ber dans  un  style  déclamatoire,  et 
s'attachait  a  être  simple  dans  les  ré- 
cits, calme  dans  les  jugements  ;  les 
portions  de  cet  ouvrage  qui  ont  été 
publiées  donneraient  a  elles  seules 
une  haute  idée  du  général  Fov.  Son 
élection  de  1819  vint  l'enlever  aux 
travaux  historiques;  it  entra  enfin 
dans  cette  chambre  où  sa  renommée 
devait  tellement  s'agrandir.   Il  ne 
tarda  guère  a  y  prendre  place  au 

Îtreraicr  rang  des  orateurs.  Mais 
'importance  de  son  rôle  ne  tenait 
pas  seulement  a" ion  talent.  Sa  vie 
passée  ,  son  caractère ,  tué  opinions, 
lui  donnaient  une  position  politique 
qui  ne  ressemblait  a  celle  de  nul 
autre.  Il  était  le  représentant  des 
souvenirs  militaires  et  de  la  gloiro 
française.  C'était  pour  lui  une  sorte 
de  religion  qu'il  profensatl  avec  un 
enthousiasme  sincère  cl  désintéressé) 
en  lui  elle  se  confondait  avec  l'amour 

nommé  par  It  maréchal  Oo«?i<m  tfaint'Cyr, 
inininira  do  la  gurrra  ,  inii|ta<iaur-générAl  d'm- 
fante rl<i  dan*  1m  dauxlèiiia  ai  «rialém«  dlvlafona 
mililalrva  i  al  ,  nuand  11  aul  rampll  catla  mil* 
■ion ,  il  rtntra  da  ni  U  cadra  dai  généraux  ctt 
dU|iuiiiliUilé,  M— s  j* 
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de  la  liberté ,  arec  U  défraie  de  ter* 
riloire,'  avec  lt  sentrmsnt  profond 
de  l'indépendance  nationale.  Dans  si 
bouche,  un  tel  langage  n'avait  rlri 
de  rhéteur  ni  de  déclamatoire)  it  os 
blessait  personne  en  exprimant  aveo 
chaleur  ce  qu'il  lentait  aveo  vérité. 
D'ailleurs  il  avait  quehjae  chose  de 
franc,  d'ouvert,  de  généreux,  qti 
n'excitait  pas  les  haines  politiques,  si 
calmait  les  irritations  passagèresdils 
discussion.  11  était  doué  au  don  es 
plaire ,  si  heureux  dam  nne  aura* 
niée,  et  qui  trouve  des  ajropatbies 
mémo  parmi  les  adversaires,  paris 
popularité  qui  s'attacha  bientôt  a 
son  nom ,  popularité  qu'il  aimait  et 
qu'il  recherchait,  sans  toutefois  lii 
sacrifier  jamais  la  considérât  i  eu  ;  par 
la  plupart  de  $cb  relations  et  de  an 
souvenirs,  surtout  par  sa  séparatioi 
complète  du  gouvernement  de  la  ru* 
tauration,  il  appartenait  à  la  portioa 
la  plus  libérale  de  la  chambre.  Man 
ion  goût  pour  le  bon  ordre,  sa  droite 
raison ,  son  esprit  pratique,  soi  exac- 
titude minutieuse  h  toujours  savoir  la 
réel  et  le  positif,  le  distinguaient  des 
petitesses ,  des  violences  et  des  illr* 
sions  de  l'esprit  de  parti.  Il  eavail 
n'en  point  porter  le  joug:  Striait 
bon  gré  mal  gré  que  les  révoliliie- 
naires  de  nature  ou  d'opinion  pifd*1* 
nasient  a  lui  et  a  son  ami  Casbah 
Périer,  d'être  des  hommes  politidneii 
et  de  pouvoir  devenir  ministres.  Toit 
irritable  qu'il  était  par  lee  pré»»-  \ 
lions  aristocratiques  et  contre-révo- 
lutionnaires, il  était  loin  aussi  de  m 
laisser  compter  parmi  lea  fanaatymi  * 
vulgaires  de  l'égalité.  Personne  pi*  ] 
que  lui  ne  voulait  l'égalité  qni  permet 
k  tous  de  s'élever;  nerieene  n'atat 
plus  de  dégoût  pour  Végalilé  qni  it> 
vie  et  abaisse  les  supériorité!/ Feer 
lui ,  il  les  admettait  et  Usaianail  ten- 
tes. U  se  sentait   dam  aa  affiné 
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'aristocratie  réelle ,  an  milieu 
:  que  distinguent  le  mérite ,  le 

le  savoir  ou  l'esprit,  qu  il- 
t  des  noms  historiques ,  que 
l'élégance  des  mœurs  ou  le 

des  manières.  Une  sorte  de 
llance  expansive  faisait  le 
e  ses  opinions  comme  de  ses 
is  avec  les  hommes.  Il  aimait 
romprendre  que  critiquer,  et 
lit,'  non  a  blâmer,  mais  à 
hiser.  Jamais  homme,  avec 
liment  assez    élevé    de   lui- 

ne  connut  moins  le  dédain. 
rail  qu'il  n'est  personne  dont 
aisse  apprendre  quelque  chose, 

y  a  profil  à  chercher  ce  que 
les  autres,  non  ce  qui  leur 
e(6).  En  1824,  après  le  suc- 
4  guerre  d'Espagne ,  la  cham- 

dîssoute  :  le  découragement 
)piniou  vaincue,  plus  encore 
fi  fraudes  et  les  influences 
Imîniatration  ,  amena  l'exclu- 
resque  totale  des  députés 
position.  Le  général  Foy  fut 
ir  un  des  arrondissements 
ris,  et  revint  a  la  chambre 
1er  avec  plus  de  constance  et 
;ie  une  lutte  où  le  sentiment 
oïr,  et  non  pas  l'espoir  du  suc- 
t  soutenait  ainsi  que  ses  amis, 
apposition  maintint  le  courage 


sisloirc  parlementaire  du  général  Foy, 
premières  années,  serait  incomplète  li 
ajoutions  le  récit  de  «on  altère*  lion  avec 
•rday,son  collègue.  Dans  la  séance  du  i3 
o,  il  s'exprimait  avec  beaucoup  d'aigreur 
S  émigrés, cm  hommes,  disait-il,  que  nous 
i$  dons  la  poussière. . .,  lorsque  M.  de 
'interrompit  en  s'écriant  :  Vous  êtes  uu 
Cette  apostrophe  fut,  dès  le  lendemain. 
Me  rencontre  qui  dut  avoir  Heu  an  bois 
•gne  »  où  se  rendirent  les  deux  dépotés, 
•ivé  sur  le  terrain,  le  général  Foy  déclara 
ivait  prétendu  insulter  ni  M.  de  Corda  y, 
l  émigré,  et  cette  explication  mit  fin  i 
lie.  Le  même  jour,  il  fit  de  très-bonue 
la  tribune,  une  rétractation  solennelle 
«pressions  de  la  veille  contre  les  émi- 
îl  y  ajouta  un  éloge  très-positif  du  c 
tersonnel  de  M.  de  Corda  y.  ItWnj. 
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du  pats,  l'empêcha  de  courber  la 
tête  devant  la  contre  *  révolution 
triomphante,  lui  enseigna  k  ne  point 
désespérer  de  l'avenir ,  a  respecter 
la  légalité,  a  ne  pas  chercher  son  re- 
cours dans  la  révolte  et  les  complots. 
Cette  période  fut  ponr  la  France  une 
véritable  éducation  politique  et  mo- 
rale ;  elle  est  un  grand  titre  d'hon- 
neur ponr  cette  minorité  où  le  géné- 
ral Foy  tenait  une  si  belle  place.  La 
discussion  sur  l'indemnité  des  émi- 
grés ,  en  1825 ,  fut  le  dernier  com- 
bat que  rendit  le  général  Foy,  et 
dans  aucun  peut-être  il  n'avait  mon- 
tré tant  de  talent  (7).  Cependant  la 
tribune,  les  émotions  de  cette  vie 


(7)  If  ont  devons  encore  réparer  Ici  quelques 
omissions  importantes  que  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  faites  dans  la  carrière  parlementaire  do. 
général  Foy.  Tout  le  monde  se  rappelle  l'en- 
thousiasme avec  lequel  il  accueillit ,  dans  une 
séance  du  mois  de  mai  i8ai ,  la  nouvelle  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer  a  Turin  con- 
tre le  pouvoir  royal:  m  Non»  hondiuotu  de  joie , 
«  s'érria-t-il ,  en  voyant  partout  la  civilisation 
«  et  la  liberté   s'élever  contre  les  institutions 

«barbare* »  Le    lendemain,    un    dépoté 

ayant  annoncé  que  les  Autrichiens  marchaient 
contre  les  révolutionnaires  de  Naples,  et  qu'ils 
étaient  entrés  dans  les  Abroszes  *  Tant  pis  pour 
eux,  s'écria  le  général,  ils  n'en  sortiront  pas.  Ce 
mot,  qni  fut  loin  d'être  prophétique,  est  de- 
venu célèbre,  et  il  ne  doit  pas  être  oublié  dans 
l'histoire.  Les  raisonnement»  par  lesquels  le 
même  orateur  voulut  s'opposer  m  la  guerre 
contre  les  révolutionnaires  d'Espagne,  ne  fo- 
rent pas  davantage  justifiés  par  1  événement. 

«c  Si  vous  arrivez  à   Madrid ,  dit-il,  laisse- 

v  rez-vous  vos  troupes  dans  cette  capitale,  ou 
«  bien  les  répandresveas  dans  le  pays  ?  Vingt 
«  places  e)e  guerre ,  restées  en  arrière,  vous  ém- 
it pécheront  de  jamais  asseoir  une  base  d'o- 
«  pérations.  Votre  front  et  vos  flancs  seront 
«  continuellement  harcelés,  vos  communication» 
«  interceptées.  Vous  essaierez  de  traiter  avec 
«  l'ennemi ,  et  l'ennemi  ne  traitera  pas  avec 
«  vous.  Votre  état  militaire  n'aura  pas  de  quoi 
•  réparer  les  brèches  qu'éprouvera  l'armée 
«  d'Espagne;  et  bientôt  le  moment  arrivera  où, 
«  après  des  pertes  douloureuses,  uoe  retraite 
e  nécessaire  couronnera  dignement  nnc  folle  et 
«  coupable  entreprise.. .»  Ou  a  dit  souvent  que 
le  général  Foy  n'avait  jamais  pris  aucune  part 
aux  intrigues  et  nui  complots  qui  furent  diri- 
gés dans  ce  temps*  là  contre  le  gouvernement 
royal.  Cependant  son  nom  fut  prononcé  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  des  pairs,  dans  le  procès 
de  la  conspiration  militaire  du  mois  d'août 
iSao,  et  quelques  témoignages  le  signalèrent 
comme  n'y-  étant  pas  étranger.  Il— »  j. 
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agitée»  lea  éltdea  eseislaes  aaïqtel* 
le*  il  •#  livrait,  afin  de  ne  jamais 
parler  qu'aveo  connaissance ,  exaeti- 
/  tude  et  utilité,  m  corn  plaine  nce  pour 
''  tous  ceui  qui  avaieat  licsoin  de  lui  v 
•ea  journées  passées  k  la  chambre  et 
aea  nuits  «a  travail,  dévoraient  rapi- 
dement lea  reatea  d'une  santé  qu ri- 
vaient détruite  lea  blessures  et  lea  fa- 
tiguai de  la  guerre.  Vainement  lea 
médecini  le  prrasaient  de  menacer 
aea  forcée  :  le  calme  et  le  repoa  n  é- 
taient  pai  corn  pal  îbles  avec  cette  amo 
ardente  j  elle  ac  maint  mai  t  infatiga- 
ble quand  le  corps  était  déjà  épuisé. 
Le  général  Fojr  mournt  le  2b  no- 
vembre 1825.  L'effet  décrite  mort 
aur  la  France  ne  aéra  jamais  oublié  ; 
cent  mille  cilojrna  suivirent  son  con- 
voi. Ce  n'était  point  I* empressement 
d'un  vain  esprit  de  parti,  recrutant 
la  foule  par  les  passions.  Les  sages 
amis  du  pays ,  lea  hommes  graves  9 
les  partisans  1rs  plus  modérés  de  la 
liberté  marchaient ,  dans  ce  deuil  9 
avec  une  émotion  Aussi  religieuse  cjue 
la  jeunesse  enthousiaste  ou  l'oppo- 
sition la  plus  exallée.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  pour  doter  ses  en- 
fants, <ju1il  hissait  sans  fortune  ;  elle 
a'éleva  h  prfs  d'un  million  (8).  Dana 
lea  provinces  les  plus  reculées ,  on 
e'empressait  de  souscrire  h  et  acte  de 
reconnaissance  nationale.  Ce  fut  une 
manifrstalion  immense  et  soudaine  de 
l'opinion  rt  do  la  force  delà  Franco, 
Lit  gouvernrmrnt  de  la  restauration, 
k  l'apogée  de  sa  puissance,  regardait, 
inlrrdit  et  troublé,  ce  signe  redou- 
table de  l'opinion  publique.  Pour  tout 
esprit  observateur ,  il  fut  évident,  ce 
jour-la,  que  le  pays  ne  se  laisserait 
pas  dompter  ,  et  qu'il  fallait  ou  s'ac- 
commoder avec  lui  on  succomber. 


(S)  In  litl*tUi*MNtc#lpf«>ttr<  (ullmprlm**\n-à* 
•▼«•  un*  urtkw  bltlofiqtM  «i  le  portrait  dm 

UéménU  fa-* 


Dent  anoment  la  notât  «  drains!** 
fut  vaincue,  et  cette  victoire  ceaaom 
lea  funérailles  de  son  plna  noble  ni* 
vereaire.  Lea  discoure  da  gêner*] 
Foy  furent  réunis  data  ta  reeeal 
et  imprimés  k  un  treVgraad  ncs> 
bre  d'exemplaires  (Pari*,  1826,  S 
vol.  in-ft").  Partout  on  voyait  an 
buste  et  son  portrait.  Un  ■onnfjejt 
lui  fnt  élevé.  Sa  veuve,  objet  de» 
vive  et  constante  affection ,  digne  ds 
Ini  par  son  caractiro  et  aot  esprit, 
*ea  enfanta ,  qu'il  aimait  ea  béa  tt 
tendre  père  de  famille ,  forent  envi* 
ronnés  d'hommages.  Ce  fnt 


une  véritable  adoption.  Ce  otite  m* 
du  k  sa  mémoire  9  cette  prodanutioa 
de  aa  gloire ,  no  Irotraieat  ai  *•*> 
tradicteura  ni  ea  vieux.  Jamai*  leati- 
ment  publie  ne  fnt  plna  anaai*». 
Quelques  années  âpre*  an  sort,  Ion 
premiera livrea  do  non  Histoire  delà 
guerre  d'Espagne  ont  été  publiés  (Pa- 
ris, 1827,  4  vol.  ia-8«j  trad.  «i 
espagnol,  iMd.,  1827,  SftLio-IS). 
On  y  a  trouvé  tout  lectractaVrodeiei 
talent  et  de  aea  opinion*.  \\  soi  re- 
grettable tue  ce  livra  n'ait  pu  U 
terminé.  Tel  qu'il  eat ,  il  a  obleai 
et  mérité  beaucoup  do  stecea.  Le  gé- 
néral Foy  a  ea  entre  laissé  ta* 
grande  quantité  de  nnnnserit*.  Set 
activité  d'esprit  était  telle,  son  af- 
drur  k  s'instruire  ai  infatigable ,  ose, 
pnndant  presque  toute  sa  vie, uns 
a'eat  jamaia  endormi  aana  avoir  écrit 
son  journal.  La  trouvaient  pince  W 
résumé  de  see  lecture*  f  daa  eoavcf 
aationa  qui  lui  avaient  part  raslra* 
tives  on  spirituelles ,  Uaitbrtnatieai 
qu'il  avait  pu  recueillir,  ae*  obser- 
vations ,  des  documenta  atatiaiiotes, 
militaires,  etc.  Peut-être  ea  ferai t-N 
des  exl  raits  curieux  (9).  À* 

(t)  <>»  •  f «bUS  •*  fSM  l  J'Stosfc  „. 
H  pnlMQÊH  âmr  ÊÊ.k  générai  muSt  *V 
pmié ,  pkf  h  «Am/Jtr  mtkâi  t  $m  smsSm 
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IACCHI  (Ami ion*  Novi- 
l)),  es  latin  Fracctjs  ,  poêle 
nel  os  n'a  pu  recoeillir  que  des 
gnements  incomplets,  naquit 
ta  fia  du  quinzième  siècle  ,  k 
tho,  ville  épiscopale  de  l'état 
iastique.  Il  vint  jeune  k  Rome, 
riqne  pco  favorisé  de  la  fortune, 
m  tout  entier  k  la  culture  dts 
i.  A  Teiemple  d'Ovide ,  il  en- 
t  de  décrire  dans  un  poème  les 
&  les  usages  civils  on  religieux 
unèie  le  cercle  de  l'année.  Il 
ipprend  lui-même  qu'il  corn- 
cet  ouvrage  sous  le  pontificat 
ton  X,  c'est-à-dire  au  plus 
ers  1520,  et  qu'il  le  continua 
snx  d'Adrien  VI  et  de  Clément 
lais  le  malheur  des  temps  et 
ère  dont  il  était  accablé  (2)  ne 
issèrent  pas  toujours  l'esprit 
ibre  pour  écouter  les  inspira- 
le sa  muse.  Les  bienfaits  de 
Q  relevèrent  enGn  son  courage, 
)ut  mettre  la  dernière  main  k 
ne  qui  l'avait  occupé  plus  de 
inq  ans.  Il  parut  sous  ce  titre  : 
rumfastorum  libri  XII,  cum 
Us  consuetudinibus  per  to- 
mumi,  etc. ,  Rome  ,  1547, 
.  Cette  édition  9  bien  exé- 
tst  très- rare.  Fraccbi  Ta 
an  pape  Paul  III 9  son  bien- 
•  A  la  tête  du  poème  est  un  ca- 
r  qu'on  peut  eu  regarder  corn- 
alyse,  puisque  Tau  teury  donne 
ition  des  fêtes  célébrées  de  son 
k  Rome,  et  les  divertisse* 
auxquels  le  peuple  s'y  livrait  k 
es  époques.  Le  feuillet  suivant 
it  deux  pièces  de  vers  contre 
rieux  ;  puis  vient  le  portrait 
accbi ,    médaillon    gravé  sur 

tridius  contraction    de   nofus    Ovidiut , 
triée.  Oa  voit  que  Fracchi  n'était  pas 

isêriarum   oneribus  premcbar,  dit*il  dans 
m  d*  ton  poème  à  Paul  IIL 
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bois,  an  trait,  assea grtMrisyement 
An  revers  est  uns  vignette  représen- 
tant le  pape  assis  sur  son  trône  pon- 
tifical, ayant  k  sa  droite  l'empereur 
d'Allemagne ,  et  k  sa  gauche  le  rei* 
de  France  ,  que  Ton  reconnaît  k  son 
sceptre  surmonté  de  la  fleur  de  lis. 
L'auteur,  k  genoux,  leur  offre  son 
poème;  mais  il  ne  leur  laisse  pas 
ignorer  que  cet  hommage  n'est  rien 
moins  qne  désintéressé.  Car  la  pièce 
de  vers  inscrite  au  bas  de  la  vignet- 
te se  termine  par  ce  pentamètre* 

Hos  ego  do  vobis ,  vos  mini  qnid  dabitis  ? 

Comme  celui  d'Ovide ,  ce  poème  est 
écrit  en  vers  hexamètres  et  pentamè- 
tres. Chaque  livre  est  décoré  d'une 
vignette  représentant  un  des  doue 
apôtres.  Il  y  a  de  la  facilité  dans 
la  versification,  et  Ton  y  peut  même 
remarquer  quelques  épisodes  agréa- 
bles; mais,  comme  on  le  devine 
bien,  la  distance  qui  sépare  Fau- 
teur moderne  de  son  modèle  est 
immense.  Cependant  Fracchi  n'a 
pas  le  moindre  donte  que  son  poème 
ne  doive  lui  donner  l'immortalité. 
Quelques  catalogues  en  citent  nne 
édition  de  Milan,  1&54,  in- 4°,  qui 
ne  diffère  probablement  de  celle  de 
Rome  que  par  le  frontispice.  Mais  il 
a  été  réimprimé  k  Anvers,  1&&9» 
lvol.  in- 12.  W— s. 

FRAISNE  (PiEau  de),  né  à 
liège,  en  1612,  porta  l'orfèvrerie 
et  la  ciselure  k  la  pins  grande  per- 
fection, dans  nne  ville  qui,  depuis 
long-temps,  comptait  des  artistes 
distingués  en  ce  genre ,  tels  que  Gé- 
rard de  Felem  ,  en  1427 ,  Jean  Go- 
dèle  ,  Henri  Zutman  ,  Hermann 
Home,  Erasme  Délie  Pierre,,  vers 
le  milieu  du  quinsième  siècle ,  et  au 
seisième ,  Jean  Marcbon  ,  Martin  de 
Vivier ,  Jean  Houbar,  enfin  Thierri 
deBry,  père  du  célèbre  graveur 
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Théodore  de  Bry,  connu  de  tonte 
l'Europe  savante  par  sa  collection 
des  grandi  ri  petit»  voyages*  De 
Fraisne  avait  pour  père  nn  orfèvre 
dont  on  vantail  le  talent  et  le  goût; 
ai  mère,  fille  de  Pierre  Zut  m  an,  des- 
cendiit  d'an  (Ici  artistes  que  l'on 
rient  de  nommer.  Se  tentant  des  dis- 
pofitioni  pour  la  ciselure,  commen- 
çant mémo  a  y  réunir,  il  voulut 
quitter  la  route  battue  et  agrandir 
le  cercle  de  ses  travaux  et  de  lei 
idées.  Différend  voyigff  dan*  dci 
villes  riche*  et  opulent  es  9  un  séjour 
k  Home  et  l'amitié  du  fameux  sculp- 
leur  Fratt';ois  Duqiiesnov ,  lui  en 
fournirent  lei  moyen»,  Il  excellait 
furtout  k  représenter  des  enfants, 
des  tritons ,  des  satyres ,  dont  il  or- 
nait 1««  beaux  vases  qui  sortaient  de 
•es  mains.  On  en  cite  un  dont  l'anse 
offrait  la  ligure  d'un  homme  qui  sem- 
blait en  dévorer  le  contenu  des  yeux 
et  vouloir  s'y  plonger  tout  entier. 
On  voit  encore  aujourd'hui  ,  dans 
la  cathédrale  de  Liège,  une  nef  de 
cuivre  doré,  présentée    en    1(133, 

5»r  Jean  Tafiollet,  k  l'église  de 
aint-Lambert ,  dont  il  était  cha- 
noine. Revenu  dans  sa  patrie ,  de 
Praisne  perdit ,  après  quelques  an- 
nées de  mariage,  une  femme  qu'il 
aimait  beaucoup.  Il  se  remaria  alors 
avec  la  fille  de  Renier  Houbar,  au- 
trement Hnbart  (dont  un  descen- 
dant est  actuellement  directeur  de  la 
Sostr),  et  partit  avec  elle  pour  la 
uède,  où  la  reine  Christine  l'avait 
appelé.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume,  il  lit  quantité  do  portraits 
en  médaillon,  qui  ont  été  modelés  et 
jetés  en  plulre  :  les  amateurs  en  con- 
servaient h  Liège  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  L'abdication 
de  Christine  fit  rentrer  de  Frai«ne 
dans  son  pays.  Mitis  cette  princesse, 
traversant  lei  Pays-Ras  pour  aller  k 
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Rome,  exigea  qrïl  parêt  en 
aence,  lui  montra  une  caiaet 
plie  de  diamants  et  lui  ordei 
choisir  dix-huit  dont  elle  lai 
sent.  Le  gobelet  d'argent 
servait  Christine  était  Toav 
ciseleur  liégeois,  et  passait  j 
chef-d'œuvre.  Il  mourut  dam 
natale  en  1660.  Voy.  Ville 
Mélange*,  ilftt,  125-26, 
cherches  sur  Vhittolre  de  t 
cipauté  de  Liège ,  1 .  324' 
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roiax),  né  le  17  janvier  1751 
lence  en  Dauphiné  ,  entra  fd 
dan*  l'administration  de*  doiu 
occupait  en  1780,  k  Nantes 
bel  emploi  dont  il  ne  dut  pas* 
peine  la  suppression  en  17 
pendant  il  se  montra  l'an  * 
chauds  parlions  de  la  réi 
Klcvé  dans  l'admiration  des 
quesde  Rome  et  de  la  Grèce 
Je  la  lecture  de  ces  pbilon 
XVIII*  siècle,  qui  ne  voyaîet 
beau  que  ce  qui  n'était  pas,  \ 
trouva  tout  admirable  dans  ce 
lulion  qui  ne  laissait  rien  ciel: 
venu  l'un  des  chefs  du  pren 
qui  s'établit  k  Mantes,  il  se  1 
Angleterre  avec  une  mission 
société  ,  pour  Y  visiter  lei 
modèles  de  la  Grande-Breli 
fut  dans  cette  mission  qu' 
avec  Prieslley,  chef  des  rad 
l'Angleterre.  Revenu  k  Nat 
rendit  compte,  avec  beaacoi 
phase,  des  détails  de  ton 
Cette  mission  ajouta  siogul 
k  sa  popularité  ;  et  le  Jep 
de  la  Loire-Inférieure  le  n< 
de  ses  députes  k  l'assemblée 
ve.  Doué  de  cette  loquacité , 
abondance  d'expressions  q 
passait  pour  de  la  véritable 
ce  ,  Français  obtint ,  dès 
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■eut,  dans  cet  le  assemblée,  des 
assez  remarquables,  surtout 
i  séance  du  23  avril  1792, 
:,  au  nom  de  la  commission  des 
un  long  rapport  sur  les 
\s  d extirper  les  troubles , 
t  par  le  fanatisme ,  le  bri- 
°e  ,  etc.,  et  où  ,  le  premier, 
posa  de  déporter  les  prêtres 
erroenlés.  Huit  jours  après,  à 
5  d'une  déclamation  encore 
iolente,  il  présenta  des  mesu- 
d  moins  acerbes  contre  ces 
prêtres,  et  fut  applaudi  à 
*  ,  lorsqu'il  prononça  celte 
:  phrase  contre  le  pape  : 
prince  burlesquement  mena- 
,  cherche  à  prendre  l'altitude 
Jupiter- Tonnant.  Mais  $es 
s  impuissants  viennent  s'é- 
sser  contre  ce  bouclier  de  la 
lé  placé  sur  le  sommet  des 
;s.  »  11  accusa  encore,  dans 
rases  non  moins  burlesques, 
listres  de  la  religion  ,  de  tous 
ix  qui  affligeaient  la  France, 
du  discrédit  des  assignais,  et 
iconp  d'autres  choses  encore... 
ois  que  le  fanatisme  a  étendu 
les  campagnes  sts  crêpes 
nglantés  ,  dit-il  du  ton  le 
pathétique ,  j'ai  vu  les  morts 
sépulture..,.,.  J'ai  vu  les 
i  les  plus  sacrés  rompus ,  les 
beaux  d'hjménée  ne  jeter 
ne  lueur  pâle  et  sombre... 
vu  le  squelette  hideux  de  la 
xslition  s'asseoir  jusque  dans 
touche  nuptiale,  se  placer 
e  la  nature  et  les  époux,  ar- 
r  Je  plus  impérieux  des  pén- 
is. »  Et  toute  cette  bouffis- 
cou  ver  le  d'applaudissements, 
errompit  l'orateur  plus  de 
fois,  et  l'admirable  discours, 
ié  aux  frais  de  l'état, fut  partout 
ii.  Français  montra  cependant 
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plus  de  sens  et  de  raison  dans  la 
séance  du  10  mai  suivant,  lorsqu'il 
fut  question  des  assassins  d'Avignon. 
Après  avoir  comparé  le  fameux  Jour- 
dan  coupe-tête  à  Néron ,  il  parla 
avec  assez  de  force  et  de  vérité  con- 
tre ces  brigands  audacieux ,  qui 
deux  fois  avaient  forcé  les  portes  des 
prisons,  la  première  pvur  en  sortir, 
la  seconde  pour  y  assassiner. . .  Puis, 
revenant  à  son  langage  métaphorique, 
il  caractérisa  ces  horribles  massacres 
par  une  comparaison  assez  juste,  et 
qui  était  digne  d'une  aotre  tribune  : 
a  Lorsque  la  nature  afflige  la  terre, 
«  dit-il,  par  des  hivers  longs  et  ri- 
a  goureuipon  voit  les  bêles  féroces 
«  sortir  de  leurs  cavernes  pour  er- 
«  rer  jusqu'aux  portes  des  filles, 
a  pour  y  dévorer  les  hommes.  Tel 
m.  est  l'effet  des  grandes  révolutions; 
a  elles  appellent  sur  la  scène  du 
a  monde,  des  scélérats  qui,  sans  elles, 
m  seraient  restés  dans  l'obscurité ...» 
Des  paroles  si  vraies  ne  furent  pas, 
comme  on  le  pense  bien ,  autant  ap- 
plaudies que  l'avaient  élé  les  décla- 
mations contre  les  prêtres;  et  Fran- 
çais, bomme  d'esprit  et  de  sens,  se 
garda  bien  de  revenir  à  de  sembla- 
bles moyens  desuccés.  Dans  la  séance 
du  8  juin  suivant,  il  prononça  une 
longue  apologie  du  docteur  Pries tley, 
qui  venait  de  le  charger  de  présenter 
son  fils  a  l'assemblée  nationale ,  afin 
d'obtenir  pour  lui  le  titre  de  citoyen 
français.  La  maison  du  savant  anglais 
avait  été  pillée  et  dévastée  par  la  po- 
pulace de  Birmingham.  Français  pré- 
teudi  t  que  cette  émeute  était  l'ouvrage 
de  Filt  et  de  Burke ,  qui  avaient  ainsi 
voulu  punir  Priestley  de  son  admi- 
ration pour  la  révolution  de  France  ; 
et,  selon  Tutage,  il  termina  par  un 
trait  assn  vif  contre  les  émigrés  et 
les  prêtres:  «  Puisse  le  peuple  fran- 
«  çais,  dit-il ,  pronrer  que  li,  d'une 


V 


FRA 


«  part ,  il  est  obligé  de  vomir  hors 
«  de  son  sein  les  fanatiques  et  les 
«  traîtres,  de  l'autre,  il  ouvre  les 
«  bras  a  des  hommes  qui  l'honorent, 
«  et  qu'ainsi  la  France  s'enrichit 
«  en  remplaçant  le  rice  par  la 
«  vertu. ..»  Nommé  président,  Fran- 
çais de  Nantes  fit  en  celte  qualité, 
dans  la  séance  dn  20  juin,  une  ré- 
ponse digne  et  très-cou  rageuse,  nous 
devons  le  dire,  a  la  popnlace  des  fau- 
bourgs, qui  était  venue  présenter  k 
la  barre  une  pétition  fort  insolente, 
avant  d'envahir  le  palais  des  Tuile- 
ries :  «  Nous  mourrons  9  s'il  le 
faut»  ,  dit  le  président  k  ce  vil  peu- 
ple, qui  défilait  en  sa  présence,  et  qui 
obstruait  toutes  les  parties  de  la  salle, 
u  nous  mourrons  pour  faire  res- 
«  pecter  les  autorités  et  les  lois  que 
a  nous  avons  juré  de  défendre... 
«  Je  vous  invite  a  les  respecter...  » 
Ces  belles  paroles  n'empêchèrent 
pas  la  populace  d'envahir ,  aussitôt 
après,  le  palais  de  Louis  XVI,  et 
d  insulter,  de  menacer  le  malheureux 
prince ,  a  quelques  pas  de  rassem- 
blée, sans  que  son  président,  sans 
qu'un  seul  de  %t%  membres  s'exposât 
k  mourir  pour  le  défendre  ;  mais ,  au 
inoins,  est- il  bien  vrai  que  le  président 
avait  fait  une  partie  de  son  devoir. 
On  serait  tenté  de  croire  qu'il  fut 
épouvanté  do  courage  qu'il  avait  dé- 
ployé dans  cette  circonstance  ;  car, 
dès  ce  moment,  il  ne  prit  plus  la  pa- 
role que  sur  des  questions  de  peu 
d'importance ,  et  il  s'effaça  complè- 
tement en  présence  des  terribles 
événements  du  10  août  et  des  2  et  3 
septembre,  qui  suivirent  de  près. 
N  ayant  pas  été  réélu  député  à 
la  Convention  nationale,  il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  où  les  opinions 
qu'il  manifesta  devinrent  d  autant 
plus  démocratiques ,  qu'il  vit  le  parti 
de  la  démocratie  et  sW  la  terreur 
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devenir  plus  puissant*  Honni  fa 
des  administrateurs  du  départent 
de  l'Isère ,  il  s'opposa  de  tout  m 
pouvoir  au  soulèvement  qu'on  voubt 
exciter  dans  ces  contrées  contre  k 
Convention  nationale ,  après  k  Si 
mai  1793.  Sa  conduite  pendait  1s 
règne  de  la  terreur  fut  la  comséqteo- 
ce  de  cette  première  manifestatisf , 
et  il  en  résulta  qu'après  la  chute  ne 
Robespierre  il  fut  poursuivi  par  les 
réacteurs.    Ce    n'est   que  lors  ta 
triomphe  des  terroristes  au  13  m- 
démiaire  (oct.  1795),  qu'A  notre» 
couvrer  ses  fonctions  dadnmistia- 
teur  du  département  de  liséré.  D 
ne   fut  reporté  k  la  représenraJioa 
nationale  qu'après  le  18  frocuuor 
an  V  (sept.  1797),  oni  fut  encore 
une  victoire  du  parti  révolutionnaire. 
Français  siégea  alors  an  conseil  dss 
cinq-cents  parmi  les  démagogues  les . 
plus  exaltés,  et  son  premier  discours 
tôt  une  diatribe  contre  les  royalistes 
du  Midi  qui ,  de  toutes  parti,  selsa 
lui ,  égorgeaient  les  patriotes»  m  De- 
«  puis  cinq  ans,  dit-il,  une  tombe 
«  immense  est  ouverte.  ••  Elle  coa- 
«  tient  les  ossements  de  pins  os 
«  trente  mille  républicains  assasst- 
«  nés. . .  »  La  conclusion  de  rora- 
teur  fut  que  la  république  devait 
adopter  les  veuves  et  les  enfants  des 
patriotes  ainsi    égorgés.    Quelques 
jours  plus   tard ,    il  présenta  nos 
adresse  au  peuple  français   sur  les 
dangers  de  la  république  alors  ■e* 
nacée  par  une  redoutable  coalition, 
et  que  les  victoires  de  Settaiow  et 
du  prince  Charles  semblaient  ores 
d'anéantir.  Il  prononça  encore  os 
fort  belles  phrases  sur  la  Koerfé  ds 
la  presse ,  sur  les  services  quefun- 
primerie  avait  rendiukla«annit!, 
et  il  conclut  par  In  proposition  oTnnt 
loi  de  restriction  et  de  censure.  «  .Après 
avoir  r^ une  part  t  InwtmoBnv 
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•  qui  amenèrent  la  chute  do  Di- 
re, dani  la  journée  do  30  prai- 
i  VII  (1799),  il  fit  adopter  un 

de  mise  hors  la  loi  contre  qui* 
»  attenterait  à  la  sûreté  et  à 
pendance  de  la  représenta- 
ationale ,  et  fut  chargé  par  une 
•sion  d'un  rapport  sur  des  mê- 
le salut  public,  c'eit-a-dire  sur 
oyens  que  rassemblée  devait 
re,  afin  d'assurer  les  résultats 
te  révolution.  Sou  discours  fut 
î  tout  empreint  des  couleurs  de 
ne,  et  il  ne  manqua  pas  d'y 
r  quelques  traits  contre  les roya- 
ei  les  prêtres.  Cependant  1  a- 
aux  Français,  qu'il  fit  adopter  le 
«dor  an  VII  (juin  1799),  était 
quable  par  quelques  traits  de 

*  assez  rares  dans  un  pareil 
.  Selon  l'usage  des  partis  vie- 
il |  il  n'y  épargna  ni  les  décep- 

ni  les  vaines  promesses  :  «  Plus 
régime  arbitraire,  dit-il,  plus 
tyrannie...  La  liberté,  la  con- 
ulion ,  voila  notre  devoir  a 
te,..»  Mais  le  gouvernement  qui 
sttait  de  si  belles  choses  ne  dura 
us  de  quatre  mois:  et  Ton  ne 
te  que  Français  de  Nantes ,  qui 

tant  fait  pour  le  créer  ,  qui 

ai  bien  parlé  en  son  nom ,  ait 
eauconp  pour  le  soutenir.  Dès 
se  gouvernement  fut  renversé 
i  révolution  du  18  brumaire ,  on 

accepter  du  vainqueur  la  pré- 
e  de  la  Cbareute,  et,  peu  de 
i  après,  le  titre  de  conseiller 
i.  Dès  lors,  aussi  habile,  aussi 
e  courtisan  qu'il  avait  été  répu- 
n  fougueux ,  il  obtint  la  direc- 
rénérale  des  octrois  ;  puis ,  h 
ndation  des  droits-réunis ,  en 
,  la  direction-générale  de  cette 
le  administration ,  et  enfin  les 

de  comte ,  de  grand-officier  de 
Sgion-d'Honueur ,  de  comman- 
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dant  de  Tordre  de  la  Réunion,  etc. 
Parfaitement  réconcilié  arec  les  no- 
bles et  les  prêtres  ,  il  en  plaça  plu- 
sieurs dans  êa$  bureaux ,  et  même  on 
le  vit  aller  a  la  messe*. .  Ménageant 
habilement  son  crédit ,  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  pendant  tonte  la 
durée    du   gouvernement  impérial. 
Tout  ce  temps  fut  réellement  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  l'entouraient, 
on  doit  en  convenir,  une  ère  de  pros- 
périté. Disposant  d'un  grand  nombre 
d'emplois ,  il  en  donnait  aux  hom- 
mes de  tous  les  range  et  de  tons  les 
partis.  Il  avait  même  créé  des  es- 
pèces de  sinécures  fort  commodes 
pour  les  gens  de  lettres,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  le  proclamer  leur  mé- 
cène. Et  Bonaparte ,  qui  n'était  pas 
fâché  qu'on  le  prît  pour  Auguste,  trou- 
vait tout  cela  tort  bien.  Français  était 
d'ailleurs  véritablement  un  bon  admi- 
nistrateur 5  il  adoucissait  souvent  la 
rigueur  de  la  fiscalité;  il  se  faisait 
aimer  de  tous  n$  employés ,  et  Ton 
peut  dire  au'il  montra  réellement 
alors  des  idées  libérales  dans  la  meil- 
leure acception  du  mot.  Mais  la  puis- 
sance impériale  tomba  en  1814,  et 
le  directeur-général  perdit  tout  au 
même  instant  ;  car  le  titre  de  conseil- 
ler-d'état, que  lui  laissa  la  restaura- 
tion |  ne  pouvait  le  dédommager  qne 
bien  faiblement,  il  faut  Je  dire,  de 
l'immense  pouvoir  qu'il  avait  perdu. 
Il  rentra  sans  se  plaindre  dans  l'obs- 
curité ,  et  ne  reparut  qu'un  instant 
au  mois  de  mars  1815 ,  sous  les  aus- 
pices de  Napoléon ,  qui  ne  lui  rendit 
pas  cependant  son  emploi  de  direc- 
teur* général.   Rentré  de  nouveau 
dans  la  vie  privée ,  après  le  second  re- 
tour dn  roi ,  Français  de  Nantes  n'en 
sortit  au  en  1819,  par  sa  nomination 
à  la  enambre  des  aéputés,  où  il  fut 
envoyé  par  le  département  de  l'Isère, 
en  même  tempe  qoe  le  Immu  Gi4* 
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f oire,  (  fo.T't  c«  poro ,  au  Huppl,  ) 
toujours  prudeul,  l'aucien direeleur- 
général ,  ne  sachant  guère  alors  eom- 
iiicsnt  iiuuait  la  tulle  daux  laquelle  il 
se  voyait  eugagé ,  crul  (lavoir  ,  sous 
un  prétexte  do  *auté,  *'altslenir  de 
paraître  a  la  xéauce  où  *un  collègue  de 
dépulaliou  devait  étie  exclu  comme 
régicide.  Se*  ami*  de  ce  lump* -la  , 
ou   plutôt  le  parti  de  l'uppoxiliou 
tjui  l'avait  fait  élire,  parut  fort  mé- 
content d'uue  lelle  faible»** ,  ut  quel- 
ques  journaux   la  lui  reproclièreul 
aijiéiemeiit.    Uu   re»te ,    il   vola  et 
xiégua  cooiUiumeut   avec  ce    parti 
de   l'oppotiliou  qui  l'avait   immolé. 
N'ayant  pa«  été  réélu  eu  1822,  il 
retourna  daux  la  retraite,  uû  il  est 
mort  eu   1830.  Frauçaix  de  Nautex 
a  publié  ,  xoux  de*  uoui*  supposé* , 
quelque*  écril*  eu  pro*e  et  eu  ver*, 
où  l'on  reucontre  beaucoup  de  Irait* 
fti'ifiluelx  ,  waix  dont  la   puéaie  et 
le  «lyU  *ool  d'une  médiocrité  que 
n'aurait  pu  faire  *up|mrter,  même  au 
lemp»  de  *a  laveur,  loule  la  muuifi- 
ceuee  du  directeur-général*    1.  Le 
manuscrit  de  jeu  M.  Jerdme,  con* 
ta  nu  nt   son   œuvre   inédite ,   une 
Notice  biographique  sur  sa  per- 
sonne, et  le  portrait  de  cet  illus- 
tre contemporain ,    lJaris9  1825, 
iu-8u,    11.     lie  eut  il  de  fadaises , 
composé  sur  la  montagne ,  a  l'u- 
sau,e  des   habitants  de  la  plaine, 
pur  M,    Jetante   (eu  *uu  vivant), 
littérateur  distingué ,  et  consom- 
mateur accrédita  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau,  Pari*,  1820,    2 
vol.    in-8*.   111.   Voyage  dans  la 
vallée  des  originaux,  ibid.,  1828, 
'A  vol.  iu-12,  |,ubhé*  *ou*  le  p*eodo- 
uyoïe  de  (eu  M .  du  (Joudrier.  1 V .  Ta- 
bleau*, dtî  lu  via  rurale }  ou  l'Agri- 
culture enseignée  d'une  manière 
dramatique ,  ibid, ,    1820,  'A  vol. 
iu  -  8'' .  V ,  Plusieurs  Mémoires  f  liap- 
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pari*  ou  D iionurs  pmn^tseéi  à  tm* 
semblée  législative,  au  conseil  fa 
cinq- cents  et  à  la  chambre  4$% 
députés.  M — pi, 

FllANGKSUH  BTTI  (fW 
jUQU«-itéxAft),  né  en  1770.  k  Nu. 
lia ,  dans  Me  de  Corn ,  a  tne  b- 
niitle  alliée  a  celle  de  PaoU,  fntéii 
le  commencement  de  U  rérelulixi 
un  des  officiers  d»  la  garde  *a|ieej|t 
de  celle  ville ,  al  devint  en  1N0I 
capitaine  danx  une  troupe  de  Cens* 
qui  passa  au  service  de  Nef  le§ ff  Me» 
lot  dis liugué  par  le  roi  Jeaebfi»  Ms* 
rat ,  il  fut  uominé  eapiteie*  ifm 
compagnie  de  «e*  gardes,  et  aarfinlft 
uu  tel  degré  de  faveur  qu'il  défiai  gé< 
néral  et  que  de*  misxipns  tre*4*»er- 
tautexlui  lurent  cou  (Mes*  Après  eveir 
xuivi  *ou  maître  dam  «en  eipéeWex 
d'ilalieeu  1814  el  1815,  H  feldw- 
gé,  au  mouieul  de  U  eeUitrepneajnik 
reuver*a  du  troue ,  i'ueommmi 
Trîe*te ,  *ur  un  vaisseau  Mglaii,  U 
reine,  saur  de  NanoMefl,  IlUfM» 
dui*it  en*uîle  u  Toulon  9  eè  U  l'a- 
bandonna pour  retourner  en  Cerst, 
U  vivait  dan*  cette  tle  nu  «ittff  de 
su  lamille  ,  lorsque  Muret  y  sJékxf> 
oua  quelques  imm  plus  tard,  U  W 
dQuua  un  a*ile  che*  lui,  rtfMni 
Joatlâm  voulut  aller  de  nunveae  wk 
*ai*ir   xa  couronne,   Fmeffeheffi 
u'Iiéxila  pax  a  raeeoMpeciier  Jbm 
cette   périlleuse    entrepriser  Elent 
de*eendu  avec  lui  sur  U  cale  ee> 
polilaine,  il  échappa  par  U  bffe 
au  sort  de  «un  ancien  mettre ,  et  m 
rélugia    dxux    les    moMtarnei    dm 
Abtuutis,  où  il  «ni  k  sûHlfrir  leeg» 
lemp*  de  la  faim  el  de  U  bligif' 
Ne  pouvant  pins  son  tenir  née  eessi 
ioalUeureu*e   existenee  ,  il  prit  le 
parli  de  se  livrer  \ulmhu*  ne*  »*' 
lorilé*.  Le  roi  Perdînasd  IV  le  il 
i  onduire  sur  la  (routière  lie  freeetf 
oa  U  recouvra  le  liberté,  el  fut 
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gré  dan?  le  grade  de  colonel, 
alors  qu'ayant  apprit  que  MMfl 
t  ?  enail  d'acquérir  ooe  propriété 
anec,  sous  le  nom  de  comtesse 
pano,  il  dirigea  contre  elle  des 
■îles  judiciaires  en  paiement 
somme  de  80,000  francs 
prétendait  lut  être  due  par  le 
oacbira  Murât.  La  cause  fut 
e  aux  tribunaux  de  Paris  qui 
rent  gain  de  cause  a  M"9  Ma- 
défendue  par  l'avocat  Barlhe. 
■ion  publique  se  montra  pen 
tble  a  l'ancien  favoi  i  dn  roi  de 
*,  et  Ton  fut  surtout  indigné 
•tendre  attaquer  devant  la  jus- 
m  mœors  el  le  caractère  d'une 
t  dont  il  avait  long-temps  été 
s- bo noble  serviteur.  Frances- 
mourut  en  Corse  rn  1835.  11 
publié  :  Mémoires  sur  les 
iments  gui  ont  précédé  la 
de  Joachim  /",  roi  des 
t-Siciles ,  suivis  de  la  cor- 
ndance  privée  de  ce  général 
la  reine ,  comtesse  de  Li- 
,  Paris,  1826,  in- 8».  M— nj. 
IANCIA  (Fraicç.-Maui), 
ir,  né  a  Bologne  en  1G57  ,  fut 
•de  Franc.  Curti,  puis  de  Bar- 
ri Morelli ,  surnommé  le  Pia- 
,  et  se  rendit  en  peu  de  temps 
droit  a  manier  le  buriu.  Em- 
par  les  jésuites  a  graver  les 
lits  des  saints  de  leur  ordre ,  on 
ijets  pieux ,  d'après  les  grands 
rs,  il  ne  tarda  pas  a  jouir  d'une 
ition  assez  étendue.  Il  était  si 
eux  et  travaillait  si  vite ,  que 
obre  de  ses  estampes  s'élève  à 
le  quinze  cents.  Toutes  ne 
«s  également  estimées;  mais  il 
»t  pas  une  seule  dans  laquelle 
trouve,  avec  la  correction  du 
,  une  grande  intelligence  des 
►s  et  de»  clairs.  U  commençait 
drement  ses  planches  à  fean- 
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forte,  et  les  terminait  m  burin.  Il  a 
gravé,  dans  le  Musée  de  Florence, 
quatre  portraits  d'anciens  peintres , 
et  tontes  les  vignettes  des  OEuvres 
de  saint  Gaudence ,  dans  la  belle  édi- 
tion de  Brescta,  1732,  donnés?  par  le 
cardinal  Qoirini.  Les  auteurs  des  No» 
tices  sur  les  graveurs  indiquent, 
I,  261,  les  estampes  de  Fraacia 
ni  sont  le  plu*  recherchées.  Son 
ef-d'œuvre  est  la  Conception  de 
la  Vierge ,  d'après  Fraacescliini. 
Cet  artiste  mourut  dans  sa  ville  natale 
en  1735. — Fbabcia  (Dominique), 
fils  dn  précédent ,  né  à  Bologne,  ea 
1702,  montra,  dés  son  enfance, 
une  si  forte  inclination  pour  la  pein- 
ture ,  que  son  père  le  plaça  d'abord 
h  l'école  de  Francescbmi ,  pour  ap. 
prendre  a  dessiner  la  figure,  puis  k 
celle  de  Bibbiena  (  Voy.  ce  non , 
IV,  469),  dont  il  devint  l'élève  le 
plus  distingué.  Il  rejoignit ,  en  1723, 
a  Vienne ,  un  des  fila  de  Bibbiena,  Jo- 
seph ,  qui  l'associa  h  ses  travaux  ,  et 
le  conduisit  h  Prague  pour  qu'il  l'ai- 
dât dans  les  préparatifs  des  fêtes  du 
couronnement  de  Charles  VI.  De  re- 
tour à  Vienne,  Francia  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  qui  loi  fournirent 
l'occasion  de  montrer  son  admirable 
talent  pour  la  perspective.  Nommé 
peintre  dn  cabinet  do  roi  de  Suède  , 
il  alla,  en  1730,  a  Stockholm, 
et  il  y  passa  huit  ans  occupé  de  déco- 
rer  les  maisons  royales.  S'étant  ma- 
rié, il  se  rendit  avec  sa  femme  à 
Lisboone ,  ensoite  a  Livoome ,  pois 
à  Rome ,  laissant  partout  des  traces 
de  son  habileté.  Il  fit  un  second 
voyage  a  Vienne,  pendant  lequel  il 
exécuta  de  nouveaux  travaux ,  et  re- 
vint ,  en  1756,  dans  sa  patrie,  avec 
une  nombreuse  famille.  Chargé  de 
peindre  a  fresque  le  mur  intérieur 
du  couvent  de  la  Conception ,  il  eut 
le  malheur  dt  tomber  d'une  échelle, 
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et  mourut  quelque»  jours  après ,  an 
moi»  d'août  1758.  W — s* 

FRANCIS  (Philips)  ,  ora- 
teur et  homme  d'état  anglais,  na- 
quît le  22  oct.  1740 ,  a  Dublin ,  et 
non,  comme  on  Ta  dit,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Son  père  était  un 
homme  de  lettres  de  haut  mérite , 
témoin  ses  belles  traductions  de  Dé- 
mostbène  et  d'Horace  (  Voy.  Fran- 
cis, XV,  435),  et  avait  de  fort 
belles  connaissances  parmi  les  mem- 
bres de  l'aristocratie  anglaise.  Le 
fils  en  profita.  Ses  premières  études 
achevées  au  collège  de  Saint-Paul , 
il  débuta ,  n'ayant  encore  que  seize 
ans,  dans  les  bureaux  de  la  secrétai- 
rcrie  d'état ,  sous  lord  Holland  ;  et, 
quand  cet  habile  politique  fit  place 
au  premier  Pitt,  il  conserva  sa  posi- 
tion, grâce  à  la  protection  de  Wood, 
secrétaire  du  nouveau  ministre;  fut 
même  employé  aux  écritures  du  cabi- 
net particulier  de  Pitt ,  et  vit  ainsi, 
dans  un  âge  bien  tendre  encore,  quel- 
ques-uns des  rouages  occultes  de  la 
machine  gouvernementale.  Il  n'était 
pas  de  ceux  qui  ont  des  yeux  pour 
ne  rien  distinguer.  Pitt,  qui  savait 
démêler  le  talent ,  s'en  apeiçut  vite  et 
le  donna,  en  1758,  comme  secrétaire 
privé,  au  général  Bligh ,  chargé  de 
conduire  une  de  ces  expéditions  ima- 
ginées pour  fourvoyer  1  attention  de  la 
France,  et  pour  déterminer  le  cabi- 
net de  Versailles  à  faire  la  paix  de 
lassitude.  Le  commodore,  depuis 
amiral  lord  Howe,  venait  de  faire 
une  descente  sur  les  cales  de  la  Nor- 
mandie occidentale  et  de  détruire  les 
travaux  commencés  du  port  de  Cher- 
bourg. Le  général  Bligh  voulut  aller 
eu  faire  autant  en  Bretagne ,  mats 
ses  tentatives  furent  paralysées  par 
le  duc  d'Aiguillon,  qui  gouvernait  la 
province ,  et  bientôt  la  flotte  anglaise, 
attaquée  à  Saint-Cast,  perdit  son  *r- 
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rière-garde.  Francis,  présent  k  t#t> 
tes  les  opérations ,  en  fit  le  rapport 
au  ministre ,  qui  n'admettait  pu  sais 
correctif  et  sans  contrôle  les  balle- 
tins  officiels  des  intéressés.  Peu  de 
temps  après  (en  1700),  Pitt  1e  re- 
commanda pour  la  place  de  secré- 
taire privé  du  comte  de  Kinnoal, 
ambassadeur  extraordinaire  a  la  cou 
de  Portugal.  On  sait  que  c'est  de  ce 
temps  que  date  la  hante  influence  de 
la  Grande-Bretagne  sur  la  polilitiss 
portugaise.  Francis  n'y  nuisit  paît 
pour  sa  part.  Au  commencesseitls 
1763,  il  était  de  retour  k  Londres; 
et  cette  fois,  troquant  la  diplomatie 
pour  la  guerre,  il  s'implanta  dais 
une  des  places  les  mieux  rétribuées  ds 
ce  dernier  ministère ,  alors  aux  maiai 
de  Welbore  Elli»,  qui  n'était  paseï- 
core  lord  Mendip.  Cette  situation  le 
mettait  a  même  de  bien  savoir  beau- 
coup de  choses  importantes,  et  il  ne 
faut  pasfl'élonner  que  lorsque  les  Let- 
tres deJunius  vinrent,  par  an  double 
attrait ,  fixer  l'attention  publique  et 
mettre  en  émoi  la  curiosité  de  Joli 
Bull  en  même  temps  que  la  bile  des 
ministres,  Francis  ait  été  on  de  cen 
auxquels  l'opiniou  attribua  le  mêlait. 
Ce  août  on  ne  peut  douter  du  moisi, 
c'est  que  vers  ce  temps  il  insérait 
daus  le  Public  advertiter  des  arti- 
cles signés,  tantôt  Vétéran ,  tsntAt    A 
MarcuSj  ou  Juniut ,  ou  Brutus9H     i 
fort  goûtés  des  lecteurs  de  guettes; 
c'est  qu'au  ministère ,  ou  1  on  s'sc- 
cupait  très- gravement  de  découvrir 
et  de  punir  Janine,  on  conçut  s*    j 
lui  de  forts  soupçons ,  et  qae  brd    j 
Barringlon,  alors  chargé  du  ports- 
feuille  de  la  guerre,  le  douta; 
c'est  enfin  que  le  fonctionnaire ,  re- 
mercié ,  passa  le  printemps,  l'été  et 
l'automne  de  1772,  eux  le  «■!»•     . 
nent,  et  que,  pei    utf  ce  le»»** 
l'açerta  Junju*  fi       refûjex  IfHP 
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Quoi  que  l'on  en  doive  pen- 
ancisfit  route  parla  Flandre, 
agne  et  le  Tyrol,  jusqu'en  Ita- 
tine  pause  à  Rome ,  où  il  vit  a 
Gandolfo  le  pape  Ganganelli, 
t  eu  Angleterre  par  la  France, 
resta  pas  long-temps.  Soit 
m  reconnût  l'injustice  coin- 
son  égard  et  qu'on  voulût  lui 
une  compensation ,  soit  qu'on 
utât  et  qu'on  voulût  à  tout 
loigner  de  la  métropole ,  il  fut 
membre  du  conseil  de  Bén- 
ie le  gouverneur-général  de- 
isulter  avant  de  prendre  des 
s  de  quelque  importance ,  et 
it  chargé  de  veiller  à  ce  que 
idous  n'eussent  à  se  plaindre 
i  abus.  Deux  autres  membres, 
m  Clavering  et  le  colonel 
i ,  avaient  été  nommés  en  mê- 
îps.  C'étaient  de  belles  pla- 
t  qui  valaient  a  chacun  de 
lulaires  vingt-cinq  mille  francs 
Mais  leur  rôle  offrait  bien  des 
es ,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
apercevoir.  En  face  d'eux, 
ils  arrivèrent  aux  Indes,  ils 
le  gouverneur-général  Has- 
imbitieux ,  sans  foi ,  sans  loi, 
nt  des  bommes  et  des  choses, 
nt  a  son  but  en  spirale ,  mais 
résistiblement  que  s'il  eût  pro- 
ir  la  ligue  droite  ,  et  souffrant 
îmment  un  contrôle  qu'il  re- 
comme  injurieux  ,  un  système 
ération  et  de  désintéressement 
ai  tait  de  duperie  et  d'impuis- 
II  faut  avouer  que,  pour  qui 
ine  que  les  résultats,  Hastings 
«son  :  on  ne  fait  pas  des  con- 
avec  du  désintéressement  ;  la 
tee  de  la  compagnie  des  Indes 
int  dépéri  sous  lui;  et  qui 
;  que  les  Hindous,  si  jusqu'ici 
sont  pas  plus  heureux  d'obéir 
«tlemei  d'Albion  qne  d'être 
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an  grand-Mogol  on  à  leurs  radjahs, 
ne  sont  pas  plus  près  d'un  temps  de 
civilisation  et  de  bonheur?  Mai*  tel* 
les  n'étaient  pas  les  opinions  des  trois 
nouveaux  membres  du  conseil.  Par- 
faitement d'accord  entre  eux  et  ne  for- 
mant en  quelque  sorte  qu'un  homme 
en  trois  personnes ,  ils  votèrent  con- 
stamment dans  le  conseil  contre  les 
abus  de  pouvoir  et  l'ambition  effrénée 
du  gouverneur  ;  et  comme  cinq  mem- 
bres seulement  formaient  le  conseil , 
les  trois  nouveaux  venus  avaient  la 
majorité.  C'est  ainsi  qne  l'alliance 
avec  l'infâme  Ra gobai  dut  être  mise 
au  néant ,  et  que  la  guerre  qu'on  pré- 
parait contre  les  Mahrattes  fut  indé- 
finiment ajournée.  C'est  ainsi  qne  les 
indigènes  opprimés  et  spoliés  reçurent 
l'invitation  de  faire  connaître  les  in- 
justices dont  ils  auraient  été  victimes, 
avec  promesse  d'obtenir  bonne  et 
prompte  justice.  Alarmé  de  l'audace 
et  de  l'activité  du  triumvirat,  Hastings 
sentit  qu'il  fallait  frapper  nn  grand 
coup.  Un  grand  de  l'Inde ,  Nandco- 
mar,  et  son  fils  le  radjah  Goudrass* 
venaient  de  l'accuser  formellement  de 
concussion  ;  ils  produisaient  à  l'appui 
de  leurs  charges  une  lettre  de  Munny 
Begum  ,  qui  avait  porté  les  sommes 
au  gouverneur ,  et  ils  invoquaient  Le 
témoignage  de  Canton  Bébon,  le 
caissier  et  l'homme  d'affaires.  Tout-a- 
coup.  par  l'ordre  du  gouverneur,  Nan- 
dcomar  est  arrêté  sous  la  prévention 
de  faux ,  jeté  dans  un  cachot ,  jugé , 
condamné ,  exécuté ,  comme  si  jamais 
la  loi  d'Ecosse  contre  les  faussaires  eût 
été  faite  pour  l'Asie.  Personne,  après 
eela ,  ne  hasarda  de  plaintes  contre 
le  gouverneur ,  et  il  se  fit  silence  en 
sa  présence.  Ce  n'est  pas  tout  :  Clave- 
ring, Manson,  moururent  presque  conp 
sur  coup  ;  le  triumvirat  fut  désorga- 
nisé, et  la  majorité  passa  aux  dem 
membres  hasringsJstet,  Haet isolai» 
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même  ri  son  amé  et  féal  Darwel). 
Paralysé  par  ce  retire  mont  inal- 
tendu ,  et  incapable  de  s'opposer  au 
triomphe  du  gouverneur,  Francis  no 
tarda  pai  a  se  décider  au  retour  en 
Angleterre.  Ce  notait  point  1k  le 
compte  d'Hast  ings  :  s'être  débarrassé 
des  Manson,  des  Claverin^,  notait 
rien  si  leur  ami  allait  répandre  ses 
doléances  en  Europe  :  il  y  avait  trop 
d'indiscrets  et  trop  d'échos  rn  Angle- 
terre, et  sou  expedilive  manière  de 
se  laver  d'imputations  blessantes 
n'avait  point  cours  a  Londres.  Il 
écrivit  donc  a  son  adversaire  une 
lettre  où  il  l'accru* il  eu  termes  for- 
mel» de  manquer  de  foi  et  d'honneur. 
Francis  répondit  par  un  cartel ,  et  un 
duel  eut  lieu.  Mailings  n'eut  point  ici 
son  bonheur  ordinaire.  Sa  balle  ne 
fit  (pie  blesser  celui  qu'il  eût  voulu 
en  terre.  Après  avoir  mis  quatre  mois 
h  se  guérir ,  Francis  partit  pour  l'Ku- 
ropo,  en  déc.  1780.  Cinq  mois  do 
séjour  a  Sainte-Hélène  retardèrent 
son  arrivée  en  Angleterre  jusqu'au 
mois  d'octobre  suivant.  Les  lettres 
d'Hastings  l'avaient  prévenu  :  en  vain 
il  voulut,  de)»  sou  arrivée,  frapper  aux 

(lôrlca  des  ministères;  toutes  étaient 
erraées,  et  les  panégyristes  du  gou- 
verneur de  l'Iode  portaient  la  tête 
haute.  Il  ne  se  découragea  point ,  et 
par  ieè  récils ,  plus  ou  moins  fidèles , 
il  atténua  cet  eugouement  et  (il  com- 
prendre que  tout  n'était  pas  irrépro- 
chable dan»  le  héroide  la  compagnie. 
Les  malversations  des  chefs,  la  misère 
des  populations,  1rs  noires  intrigues 
avec  les  radjahs  et  les  nababs,  les 
dépenses  sans  cesse  croissantes  de  la 
compagnie,  l'énorme  dette ,  étonnè- 
rent H  donnèrent  a  penser.  Une  opi- 
nion impartiale,  de  plus  eu  plus  puis- 
sante chaque  jour,  s'élevait  coutre 
les  adulateurs  intéressés  du  conqué- 
rant du  Bengale.  FrancU  était  cité 
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comme  l'homme  d'Angleterre  qni  sa- 
vait le  mieux  l'hindou stao.  Cette 
persuasion  lui  valut ,  lors  do  la  dis* 
solution  du  parlement,  en  1784 9 
l'honneur  de  faire  partie  delà  bm- 
velle  chambre  des  communes,  comme 
représentant  du  bourg  d'Yarmoaln 
dans  l'île  de  Wight.  Il  prit  une  part 
active  h  plusieurs  discussions ,  ouVoi 
remarquu  sou  talent,  son  indépen- 
dance et  »c$  tendances  libérales.  Le 
bill  de  Filt,  pour  exiger  des  Anglais 
venant  de  l'Inde  un  compte-rendu  de 
leur  fortune,  trouva  en  lui  un  oppo- 
*aul.  Sur  ces  entrefaites  Hastings , 
alarmé  peul-ètrc  k  l'idée  que  le  bill 
rejeté  la  première  fois  pourrait  pas- 
ser h  la  seconde ,  quitta  le  théâtre 
asiatique  où  il  avait  amassé  lantdi 
gloire,  de  haines  et  de  rapines*  Son 
arrivée  en  Angleterre  donna  le  signal 
d'une  lutte  acharnée.  Le  17  février 
1780,  Hurkclut  k  la  tribune  des 
pièces  accusatrices  contre  l'ea-gon- 
verueur  du  Bengale,  puis,  le  4  avril, 
formula  une  accusation  solennelle.  Il 
est  hors  de  doute  que  c'est  Francis 
qui  s'exprimait  ulors  par  sa  bouche, 
et  qui  lui  fournissait  les  matériau. 
Telle  était  la  force  des  charges  et 
des  faits,  que  la  nécessité  de  l'en- 
quête fui  admise,  en  1787/  k  la 
majorité  de  noixante-ome  rois  con- 
tre cinquante- cinq,  en  dépit  de  lots 
les  efforts  du  ministère  et  des  mm 
de  Hastings*  Battus  sur  ce  point,  ill 
mirent  tout  en  jeu  pour  que  Francis 
ne  fût  point  de  la  commission  qti 
dresserait  l'acte  d'accusation,  et  m 
réussirent.  Toutefois  la  commission, 
préludée  par  Hurke,  requit  officieasc- 
nieut  les  bons  conseils  et  la  présence 
de  Francis.  Il  ne  se  refusa  point  k 
l'invitation ,  et  les  éclaircissement!, 
les  preuves  de  toute  nature  abon- 
dèrent. Hastings  pourtant  échappa, 
on  lo  sait;  et  pour  qui  oosipreidles 
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et  le*  ressorti  d'un  goû- 
tent, la  chose  est  simple.  Au 
c'est  surtout  aux  mesures  di- 
i,  aux  faux  -  fuyants  légaux 
iut  ce  résultai.  Uempeach- 
lura  sept  ans.  La  curiosité  pu- 
se  blase ,  la  baine  s'émoosse 
it  ce  temps;  le  crime  même 
t  de  tant  d'années  semble  la 
•  d'une  persécution.  La  cou- 
le Francis ,'  durant  le  cours  de 
id  procès ,  fut  noble  et  digne, 
îvit  beaucoup  sur  les  faits  de 
le,  il  écrivit  en  homme  qui  se 
Jt  y  s'il  déploya  de  la  fermeté  , 

soin  qu  elle  ne  ressemblât 
.  une  vendetta ,  il  fut  calme  ; 
e  d'autant  plus  belle,  que 
,  moins  personnellement  en 
avec  Hastings,  compromet- 
lecusation  par  $es  em  porte - 
et  ses  injures.  C'était  avec  le 
sang-froid  que  Francis  réfn- 
lUeUement,  par  des  faits  et  des 
»ts ,  les  brillants  tableaux  de 
s  (lord  Melfille),  qui  mon- 
tns  on  avenir  prochain  l'impôt 
d'un  poids  moins  lourd  a  la 
{•Bretagne ,  vu  les  immenses 
•ces  qu'allait  présenter  l'Inde, 
itrisant  de  même  lorsque ,  an 
it  où  l'Angleterre  se  mit  en 
arec  la  révolution  française, 
va  Timpolitique  et  l'impopu- 
le  cette  lutte ,  dont  l'issue  était 
tiae  et  qoi  venait  doubler  la 
léja  trop  loorde  de  la  Grande- 
;ne  ;  et  pourtant  Francis  était 
laleur  d'une  société  populaire , 
tes  amis  du  peuple.  Son  ex- 
arke  le  lui  reprocha  plus  tard, 
incipes  de  cette  société' ,  d'ail- 
n'étaient  pas  subversifs  ;  ils  ne 
daient  ni  réforme  radicale  ,  ni 
;e  universel.  On  n'en  était  pas 
\  la.  La  dissolution  de  la  chant- 
ai 1796,  reudit  Francis  à  la 
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rie  privée.  Le  ministère  parvint  a 
faire  échouer  sa  candidature  a  Tew- 
kesbnry  ;  mais  il  prit  sa  revanche  aux 
élections  de  1802,  où  il  fut  nomsni 
par  Applcby.  Eo  1804 ,  il  se  pro- 
nonça derechef  contre  le  système  de 
conquêtes  et  d'usurpations  cjui  se 
poursuivait  dans  l'Iode.  Son  discours 
et  celui  qu'en  1796  il  prononça  pour 
l'amélioration  de  la  condition  des  es- 
claves ,  sont  deux  beaux  monuments 
d'éloquence.  Peu  de  temps  après  il 
donna  sa  démission  de  représentant, 
et  sembla  vouloir  passer  le  reste  de 
ses  jours  étranger  an  fracas  politique 
et  aux  coteries.  Cependant ,  lors  de 
l'accession  des  wbigs  an  pouvoir,  en 
1806,  il  fut  question  de  lui  conférer 
le  gouvernement-général  de  l'Inde. 
Cette  nomination  eut  été  ridicule  ;  on 
se  ravisa ,  si  tant  est  qu'on  y  eut 
songé  y  et  on  le  décora  de  Tordre  du 
Bain.  La  vie  de  Francis ,  depuis  ce 
temps ,  ne  présente   plus  d  événe- 
ments remarquables.  Il  ne  s'occupait 
guère  que  de  littérature.  En  lof  7 
pourtant,  il  fit  signer,  par  un  meeting 
de    francs-tenanciers  du  comté  de 
Middlesex,  une  pétition  contre  la 
suspension  de  Yhabeas  corpus.  H 
était,  alors  presque  octogénaire*  11 
mourut  l'année  suivante ,  le  22  dé- 
cembre. On  a  de  Francis  :  I.  Plu- 
sieurs brochures  relatives  a  lord  Has- 
tings,  saroir  :  1°  Observations  sur 
le  récit  que  fait  M.  Hastings  de 
ses  actes  à  B  en  ares ,  en  i781, 
Londres,  1786,  in-8*;  2°  Obser- 
vations sur  la  lettre  de  M.  Has- 
tings  concernant    les    présents , 
1787;  in-  8°;  3°  Observations  sur 
la  défense  de  M.  Hastings,  in-8°  ; 
4°   Discours  à    la  chambre  des 
communes  (19  avril  1787)  sur  le 
chef  a? accusation  des  revenus,  ar- 
ticulé contre  M.  Hastings  ,  avec 
un  appendice ,  1787 ,  in-8*.  11.  Di- 
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vers  Discours  kh  chambre  des  com- 
munes (nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux) :  on  peut  y  joindre  ceux  des 
28  février  et  2  mars  1791,  où  il 
traite  de  l'origine  et  des  progrès  de 
la  guerre  dans  l'Inde.  III.  Pièces 
originales  émanant  du  gouver- 
neur-général  et  du  conseil  de 
Fort-William^  sur  f  assiette  et  la 
perception  des  revenus  du  Ben- 
gale ,  avec  un  plan  d'impositions 
pour  t avenir )  Londres,  1782, 
in- 4°.  Ce  recueil  no  manque  pas 
d'intérêt.  W.  Questions  histori- 
ques publiées  d'abord  dans  le  Mor- 
ning  Chronicle  de  janvier  1^18,  ré- 
imprimées avec  additions  et  correc- 
tions, 1818  ,  in -8°.  Dans  ce  dernier 
écrit,  Francis  vise  ii  ridiculiser  la  lé- 
gitimité. Les  questions  sont  au  nom- 
bre de  douze  :  «  Quel  est  le  père  de 
«  Jacques  Vrf  A  coup  sûr  ce  n'est 
«  pas  Henri  Darnley;  probablement 
«  c'est  David  Hizzio»,  voila  sa  ré- 
ponse. Le  reste  est  de  cette  force. 
C'est  l'ouvrage  d'un  vieillard  qui  a 
eu  de  l'esprit.  P — or. 

FRANCK.  Voy.  Frank,  ci- 
après. 

FRANCKE  (  Jkan-Valewtin), 
savant  philologue  danois,  natif  du 
ïlusuin,  dans  le  ddché  de  Slesvig, 
avait  dix-huit  ans  lorsque  la  nomina- 
tion de  sou  père  h  une  chaire  de  l'u- 
niversité de  Kit  l  décida  de  sa  car- 
rière. Jusque-là  il  avait  flotté  entre 
la  littérature ,  qui  pour  lui  n'était 
pas  sans  attrait ,  cl  la  musique,  d.uis 
laquelle  il  excellait.  Son  talent  sur 
la  flûte  était  vraiment  remarquable  , 
et  la  manière  doul  il  remplissait  sa 
partie,  daus  les  concerts  de  la  rour 
du  priuce  Fr. -Chrétien  de  Sondcr- 
burg-Augustcuhurg ,  décelait  nu  vir- 
tuose futur.  Mais  la  facilité  que 
Franck c  eut  dés  lors  de  se  livrer  à 
d'autres  éludes,   et  la  perspective 
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qu'ouvrait  pour  lui  la  situa 
sou  père,  l'entraînèrent  de 
cAlé.  Des  succès  éclatants,  en 
phie  surtout,  prouvèrent  avec< 
de  zèle  et  d'heureuses  dispos 
s'était  jeté  dans  cette  voie , 
blaicnt  lui  garantir  ce  qu'il  so 
arec  ardeur,  un  titularial  I 
En  18H5,  il  reçut  le  bor 
docteur  en  philosophie ,  et ,  e 
dant  qu'il  se  fît  un  vide  au 
l'université  ,  il  ouvrit  des  cou 
ticuliers.  Quoique  savant,  il 
d'auditeurs  ;  et  même  le 
alla  toujours  déclinant;  sa  î 
n'était  point  attrayante  5  il  av 
vu  les  livres  et  Irop  peu  le 
Ai:  bout  de  quatre  années  il  q 
ville  natale  pour  accepter  ur 
inférieure  il  Flensborg.  Cctt< 
de  désenchantement  lui  fui 
il  descendit  de  la  sphère  scie 
trop  haute  dans  laquelle  il  s 
et  en  vint  h  comprendre  le 
l'usuel.  Cette  cou  naissance  d 
ses  telles  qu'elles  sont,  et  du 
comme  en  réalité  il  se  compo 
nuisit  point  h  son  érudition,  j 
cul  (pie  plus  d'aplomb,  ci 
temps  que  plus  de  souplesse 
opuscules  qu'il  publia  le  f7re 
naître  avantageusement.  T/ut 
russe  de  ftorpat  lui  offrit 
ses  ehairc».  Il  hérita-,  un  moi 
fit  une  tentative  pour  en  obti 
tant  à  Kiel,  Mais  ami  fin ,  vo; 
efforts  inutile*,  coirluie  s'il 
écrit  que  jartiais  il  'ne  serai 
phèlc  en  sou  pays,  il  accepta 
aller  avantageux ,  et  prit  fn  r 

Ia  Livnnie  avec  les  titres  de  i 
cr  antique  cl  de  professeur  oi 
de  philologie ,  littérature  et  i 
gique.  (Jette  fois,  ia  manière  I 
goûtée,  et  du  nombreux  élè» 
vaient  ses  cours  avec  enthou 
II  rendit  aussi  beaucoup  de  i 
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i  membre  de  la  commission 
Texamen  des  écoles  dans  les 
ces  baltiqnes  de  la  Russie,  et 
aiaît  des  modifications  essen* 
dans   l'organisation  da  semi- 
philologique.  Les  travaux  litté- 
,  pour  lesquels  il  trouvait  en* 
n  temps  an  milieu  de  ses  occu- 
i9  auraient  porté  beaucoup  pins 
i  renommée ,  si  une  mort  pré- 
5e ,  causée  par  l'opiniâtreté  de 
ides,  ne  l'eut  enlevé,  le  6  oct. 
,  à  peu  près  a  la  même  époque 
n  ami  Ewers  {Voy.  ce  nom, 
j  408).  Mais ,  quoique  mois- 
si  jeune  ,  il  a  laissé  assex  de 
nents  pour  être  classé  très-haut 
5  philologue.  Sa  science  est 
son  coup  d'œil   perçant,  sa 
e  sûre  :  qu'il  juge  les  textes  , 
èse  les  variantes,  qu'il  formule 
ijectures,  on  reconnaît  toujours 
n  et  l'œil  d'un  maître.  11  y  a  en 
Rnhnke nias  et  da  Bentley  tout 
lis.  Peut-être ,  comme  Bentley, 
quelquefois  trop  hardi;  mais 
bardiesse  même  est  utile,  car 
traléve  des  idées  ,  et  elle  jette 
lumière.  On  a  de  Pranckë  :  I. 
nus ,   ou  de  V origine  de  la 
eélégiaque,  Alloua,  1816  (en 
thèse  pour  le  doctorat,  mais 
emarquable  et  bors  de  la  ligne 
nne).  II.  Lettre  au  professeur 
k  Kiel ,  sur  une  Recension  de 
mette   littéraire   universelle 
'allé,  Kiel,   1816.   III.  Sur 
'nterpolation  de    Tribonien 
Uipien ,  relative  au  bannis» 
U   dans    la    grande    Oasis, 
,1819.  III.  Examen  critique 
:  vie  de  Juvënal  (  en  latin  ) , 
a,  1820  (a  quoi  il  faut  joindre 
nde  question  sur  la  vie  de 
nalj  aussi   en  latin,  Dorpat, 
)  :  il  est  évident  que  ces  deux 
eaux  ont  été  inspirés  par  les  ré- 
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flexions  sur  Pcxiî  dans  la  grande 
Oasis.  IV.  Eclaircissements  sur  là 
médaille  d'or  de  Basile  de  Saint- 
Pétersbourg,   Dorpat,  1824  (et 
dans  le  Nouveau  musée  des  provin- 
ces allemandes  de  la  Russie,  V** 
livre).  Y.  Vers  latins  sur  la  mort 
d? Alexandre  I*J  [Nouvelles  ar- 
chives de  philologie  y  etc. ,  par 
Seebode,  1826,  le?U?.,p.  157), 
et  vers  grecs  sur  t avènement  'de 
r empereur  Nicolas  /•*  (même  re- 
cueil ,  page  158).  On  les  a  aussi  ti- 
rés k  part.  VI.  Conjectures  criti- 
ques sur  les  vers  1-8  de  la  10e  sa- 
tire du  1**  livre  d'Horace  (  dans  G. 
Morgenstem ,  Sjrmb.  crit.  in  grœc. 
loca  Platonis  et  Horatii).   VII. 
Sur  une  inscription  cypriote,  en 
forme  de  lettre  a  Morgenstern,  dans 
les   Pèlerinages  en  Orient  ,  '  Ah 
Richter,  publiés  par  Ewers.   Cet 
ouvrage  était  le  prélude ,  h  spéci- 
men dd  suivant.  VIII.  Inscriptions 
latines  et  grecques ,  Dorpat,  1831. 
Ces  inscriptions  avaient  été  reâleSl- 
Ht s  par  Ricnter;  Le  savait  profes- 
seur les  explique  ,  les  commente  avec 
un  talent  rare  qui  fait  de  son  ou- 
vrage ,  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique ,  une  mine  de  sciences 
philologiques  et  un  modèle  pour  lis 
philologues.  Aussi  est-ce  lk"  son' litre 
capital  a  la  renommée  et  son  Exegi 
monumentumf  et  on  peut  lé  dure 
d'autant  plus  qu'en  l'élevant  il  creusa 
sa  tombe ,  et  que  le  monument  fui 
ïoslhnme.ll  avait  reru  les  dernières 
euilles  de  l'ouvrage,  et  sa  veuve 
en  fil  bommage  k  l'empereur  Ni- 
colas Ier.  "  T— ot. 

FRANCKLES.  Foy.  Fbav- 
elih  ,  ci-après. 

FRANCO  (V£bo*iqot),  femme 
célèbre  par  son  estorit ,  par  êt$  char- 
mes et  par  ses  galanteries ,  était  née 
h  Venise  en  1554.  Dénie  dVw  U- 
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lent  précoce  pour  la  poésie  ,  elle  se 
perfectionna  par  la  leclore  des  chefs- 
d'œuvre  et  par  la  fréquentation  des 
beaux  esprits,  et  mérita  bientôt  d'être 
comptée  pamiL  les  femmes  les  plus 
spirituelles  de  son  temp*.  Au  goût 
des  lettre*  elle  Joignait  celui  des  ails 
et  donnait  des  coucerls  où  les  virtuo- 
ses t'es  plus  distingués  briguaient 
Tiiouneur  de  se  faire  entendre.  Sa 
uiaisjii  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vants cl  des  artistes,  tous  empressés 
de  lui  plaire,  et  qu'elle  captivait  par 
l'espoir  de  faveurs  dont ,  au  surplus, 
elle  ne  se  montrait  pas  avare.  Hen- 
ri ILl,  à  son  retour  de  Pologne  en 
1574,  voulut  vérifier  par  lui-même 
si  ce  qu'on  lui  avait  dit  des  grâces  et 
de  la  beauté  de  Véronique  n'était 
point  exagéré:  sa  curiosité  satisfaite, 
il  lui  demanda  son  portrait  ;  et  elle 
put  le  satisfaire  d'autant  plus  facile- 
ment, que  les  plus  habiles  peintres , 
entre  autres  le  Tintoret ,  avaient  a 
l'envi  reproduit  ses  charmes.  Au  don 
de  sou  portrait  elle  joignit  deux  son- 
nets qui  prouvent  que  le  monarque 
français  n  était  point  avec  elle  eu  reste 
de  générosité.  Son  portrait  fut  gravé 
en  157(5  par  un  habile  graveur,  que 
le  P.  degli  Agostiui  soupçonne  être 
Jacques  Franco.  Au-dessus  est  une 
flamme  avec  ces  mots  :  Agitala  cres- 
cit.  Dans  le  nombre  de  ses  adora- 
teurs elle  avait  distingué  Marc  Ve- 
niero,  d'une  famille  illustre  par  sa 
noblesse,  par  ses  diguités  et  par  $cs 
talents  héréditaires.  H  composa  pour 
sa  maîtresse  quelques  pièces  de  vers 
pleines  de  pauion  qu'elle  fit  impri- 
mer dans  le  recueil  des  Terze  rime, 
în-4°.  Cette  magnifique  édit.  est  sans 
date  ;  mais  on  voit  par  la  dédicace  de 
Véronique  a  Guillaume  Gonzague, 
duc  de  Manloue,  du  25  nov.  1575, 
qu'elle  dut  paraître  cette  année.  Elle 
contient  vingt- cinq  capitoli  dont  six 
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anonymes  :  ce  sont  cenx  de  Veniero» 
qui  n  avait  pas  l'intention  d'être  canna, 
mais  son  nom  se  trouve  dans  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  Marco 
Foscarini  {V,  ce  nom  ,  XV ,  312  ).  A 
ce  volume  succédèrent  les  Lettere 
fanàliari  a  diversi ,  de  Véronique 
Franco.  Ce  vol.  in- 4°,  non  moias 
rare  que  le  précédent ,  est  également 
sans  date  \  mais  la  dédicace  au  cardi- 
nal Louis  d'Esté,  du  11  août  1580, 
fixe  l'époque  de  la  publication.  Mon* 
taigue ,  dans  le  journal  de  son  féjov 
a  Venise,  dit  que  le  6  novembre, 
pendant  qu'il  était  a  souper,  «lasi- 
«  gnora  Véronique  Franco ,  gentille 
«  femme  vénitienne,  envoya  vers 
«  lui  pour  lui  présenter  an  petit  ii- 
«  vre  de  lettres  qu'elle  a  composé) 
«  et  qu'il  fit  donner  deux  écus  ai 
«  porteur.  »  Véronique ,  k  la  fleur 
de  l'âge,  dans  tout  l'éclat  de  1a 
jeunesse  et  de  la  beauté  ,  avait  de- 
puis trois  ans  renoncé  volontaire- 
ment a  la  vie  galante  et  dissipée 
qu'elle  avait  menée  jusqu'alors.  Os 
ignore  la  véritable  cause  dn  change- 
ment subit  qui  se  fit  k  cette  époqu 
dans  sa  conduite;  mais  ce  qu'il  j  i 
de  sûr,  c'est  qu'elle  s'occupa  de  ré- 
parer autant  qu'elle  le  pouvait  le 
mauvais  exemple  qu'elle  avait  donné. 
Elle  parvint  même  k  décider  plusieurs 
dames  qui  l'avaient  imitée  dans  M 
désordres  k  l'imiter  dam  m  réforme. 
Avec  leur  appui  elle  fonda,  pour  kl 
filles  abandonnées ,  sous  le  nom  de 
Sainte  -  Marie  -de-  Secours ,  u 
hospice  qui  subsiste  encore.  La  date 
de  sa  mort  est  incertaine;  mail  il 
n'est  plus  question  d'elle  a  près  1691. 
Outre  les  deux  volumes  de  Véroni- 
que dont  on  a  parlé,  on  cite  utuf 
sonnets  dans  un  recueil  qu'elles  pu  - 
blié,  sans  date,  in-4°,  sous  ce  titra  : 
Rime  di  diversi  eccelentisMmi  mu* 
tort  sulla  marte  dmlT  illustr.  si* 
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ïttoreMardnengo.  Deux  son* 
t  deux  c  api  toi i  de  cetle  femme 
font  partie  de  la  Raccoltà  di 
mimenti  poetici  dé  pikillus- 
matori ,  par  la  comtesse  fier- 
Le  P.  degfi  Agostini  lui  a  co tisa- 
ne notice  dans  les  Scrittori 
iani.  W — s. 

IANÇOIS  I«r  (Joswii- 
:.-*)  ,  empereur  d' Autriche  , 
'lorence,  le  12  février  1768, 
ils  de  Léopold  II  et  de  Marie- 
» ,  £lle  du  roi  d'Espagne  Char- 
•  Il  succéda  a  son  père  le  l*1 
1792,  dans  les  états  hérédi- 
>  fut  couronné  roi  de  Hongrie 
juin,  et  roi  de  Bohême  le  5 
uivant.  Il  avait  été  élu  euipe- 
les  Romains  le  7  juillet  ;  et, 
t  série  des  empereurs  d'Aile  m  a- 
l  fut  alors  nommé  François  II. 
par  une  sorte  de  pressenti- 
Je  l'avenir,  et,  après  que  la 
s  fut  devenue  un  empire ,  Fran- 
,  par  une  proclamai  ion  du  6 
806,  prit  le  titre  d'empereur 
taire  d'Autriche  sous  le  nom 
ançois  Ier,  et  assura,  par  cette 
ilion ,  k  sa  personne  et  a  sa  mai- 
ta  dignité  et  son  titre ,  quand  , 
l  force  des  événements ,  il  dut 
;er  a  la  couronne  d'empereur 
magne  et  de  roi  des  Romains, 
avoir  reçu  ta  première  éduca- 
i  Toscane ,  sous  les  yeux  de  sou 
il  était  venu  l'achever  k  Vienne 
i  direction  de  Joseph  II,  son 
,  qui  lui  donna  les  plus  ha* 
naîlres.  Les  règnes  de  Joseph 
le  Léopold  II ,  fertiles  en  évè- 
its,  furent  une  école  pour  tous 
înces  j  et  le  jeune  archiduc  sut 
en  en  profiler.  On  sait  que  ces 
>rédécesseurs  de  François,  en- 
s  par  le  goût  des  innovations, 
àrent  quelquefois  l'uu  et  l'antre 
lites  qui  séparent  les  réforme! 
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des  révolution*.  C'est  dan*  l'cxem- 

!»le  de  ces  expérience!,  trop  souvent 
unestes,  qne  le  jeune  archiduc  pnjsa 
son  attachement  aux  ancienne!  insti- 
tutions. On  se  rappelle  que  Léopold 
II  s'était  livré  a  de  si  dangereux  es- 
sais, que  $et  peuples,  et  surtout  le* 
Hongrois ,  furent  près  de  se  soulever. 
Ce  fut  alors  que  le  vieux  Kaunili, 
cet  habile  et  prudent  conseiller  des 
priuces  autrichiens ,  dit  k  son  souve- 
rain :  «  Sire ,  je  suis  bien  vieux  ;  mais 
«  si  V.  M.  continue,  je  la  reverrai 
«  encore  simple  archiduc  d'Autri- 
«  che.»  Ces  paroles  du  ministre  de 
Marie-Thérèse  furent  entendues  du 
jeune  archiduc,  et  elles  restèrent 
gravée*  dans  sa  mémoire.  De  1k  son 
éloignera  en  t  pour  toutes  les  innova- 
tions j  de  la  son  respect  pour  les  prin- 
cipes et  les  traditions  de  l'antique 
monarchie.  Cependant*  nu  prince  qui 
redoutait  si  franchement  les  révolu- 
tions,  qui  se  montra  toujours  si  dis- 
posé a  les  réprimer,  ne  devait  régner 
qu'environne  de  troubles  et  de  révo- 
lutions. Et,  ce  qui  n'est  pas  moin* 
remarquable,  c'est  que  ce  même 
prince  ,  qui  n'avait  aucun  penchant 
pour  les  armes,  dont  tout  le  bon* 
heur  aurait  été  de  vivre  en  paix  , 
fut  condamné  k  passer  sa  vie  au  mi- 
lieu de  toutes  les  calamité*  de  U 
guerre.  Dès  l'âge  de  vingt  an*,  en- 
traîné par  son  oncle  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Turcs,  il  se  mon- 
tra d'un  caractère  soumis  et  persévé- 
rant, mais  on  ne  vit  en  lui  aucune 
disposition  pour  les  armes.  Joseph  II 
voulut  cependant  que,  dans  la  seconde 
année  { 1789),  il  commandât  l'armée 
impériale  sous  la  direction  de  Lan- 
don,  et,  bien  que  l'Autriche  obtint 
alors  quelques  succès,  le  jeune  archi- 
duc n'en  manifesta  pas  plus  de  goût 
5our  la  guerre.  Reveuu  k  Vienne , 
es  que  U  pait  eut  été  signé* ,  il  j 
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fut  témoin  de  la  mort  de  Josepli  II , 
qu' il  pleura  sincèrement  j  car  il  ai- 
mait ce  prince  sprilucl ,  de  toute  la 
tcndres.se  d'un  (ils,  quoiqu'il  n'ap- 
prouva-t  pan  non  syslème  (I»;  gouver- 
nement. Fn  attendant  l'arrivée  de 
non  père,  il  tint  pendant  quelques 
mois  les  rênes  de  l'étal,  et  dès  lors 
il  donna  des  preuve»  de  celte  pru- 
dence ,  de  celle  haute  sagesse  qui  ont 
caractérisé'  son  règne.  Déjà  l'on  voyait 
s'amonceler  contre  le»  rois  loin  les 
nuages  de  guerre  et  de  révolution 
pnltsHlcs  renverser.  La  I empâte  avait 
éclaté  lorsque  François  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Léopold  ,  le 
1"  mars  1702.  Il  déclara  aussîtAt 
nue  sa  politique  seraitcelle  de  son  pré- 
décesseur (roy.  Lkoi'old,  XXiV, 
194);  cl, certes,  la  circonspection  et 
les  incertitudes  que  celui-ci  venait  de 
manifester  ,  dans  ses  rapports  avec  la 
France ,  étaient  )>ien  dans  le  carac- 
tère du  jeune  empereur.  Cependant 
quelque*  engagements  d'allianec  et 
de  coalition  avaient  été  pris  h  Man- 
toue  et  surtout  h  l'iluifz;  et  lors- 
que la  France  constitutionnelle  dé- 
clara la  guerre  il  Pcmperenr  d'Alle- 
magne ,  le  20  avril  1702,  Fran- 
çois était  déjà  l'allié  de  la  Prusse. 
Quuiquc  celte  guerre  parût  exclusi- 
vement dirigée  contre  l'Autriche  ,  le 
roi  Frédéric-Guillaume  n'hésita  pas 
a  y  prendre  part ,  et  même  il  fut 
convenu  qu'il  y  jouerait  le  principal 
rôle.  JjC  duc  de  l'ruuswir.k,  que  tous 
les  lieus  attachaient  h  la  cour  de 
Ilerliu  ,  fui  le  généralissime  de  cette 
coalition, et  l'empereur  ii'rnvoyah  son 
armée  qu'un  corps  très- faible  ,  et  qui 
ne  put  être,  dausla  célèbre  campagne 
de  France,  en  1 702,  que  le  spectateur 
impassible  des  opérations  qui  eu  fu- 
rent le  résultat  (  Foy.  Dumoijiiixz, 
LXIII,  M5).  L'un  de  ces  résultats 
fut  que  bientôt  tout  le  poids  des  ar- 
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niées  de  la  France  tomba  sur  l'Au- 
triche ,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  cette  puissance  se  trouvât  n 
mesure  de  le  supporter.  Elle  avait  à 
peine  vingt  mille  hommes  pour  cou- 
vrir toute  la  frontière  des  Pays-Bas, 
et  quand  le  duc  de  Saxe-Tescheo, 
qui ,  avec  de  si  faibles  moyens,  avait 
osé  entreprendre  le  siège  de  Lille, 
fut  obligé  de  l'abandonner  précipi- 
tamment y  pour  aller  défendre  la  po- 
sition de  Mon*,  il  s'y  trouva  si 
présence  de  cinquante  mille  Fiançai*, 
perdit  la  bataille  de  Jeramapei,et 
fut  contraint  de  se  retirer  sur  U 
Meuse.  C'est  alors  que  le  jeune  em- 
pereur parut  sentir  le  danger  de  m 
position,  et,  qu'assisté  des  conseils 
du  vieux  Kaunifz,  qui,  au  déclii  itm 
carrière,  était  encore  l'oracle  du  cabi- 
net de  Vienne,  il  se  décida  k  faire  la 
plus  grands  efforts  pour  soutenir  use 
lutte  (pii  devait,  être  si  terrible  et  ri 
longue  !  Soixante  mille  hommes  fo- 
rent réunis  sur  le  Bas- Rhin,  sou  lits 
ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourç, 
et,  (\h  le  Vr  mars  1793,  fondait 
sur  les  corps  isolés  et  disséminés  de 
l'armée  française ,  ce  général  la  re- 
jeta en  peu  de  jours  sur  $c$  frontiè- 
res ,  où  elle  suffisait  a  peine  pour  conv 
pléter  les  garnisons,  lorsque  k  dé- 
fection de  Dumouricz  vint  rendrees- 


core  plus  faciles  les  opérations  do 
général  autrichien.  On  ne  peut  lier 
que ,  sur  plusieurs  points ,  les  portes 
oc  la  France  ne  lui  fussent  entière- 
ment ouvertes ,  et  qu'il  n'eût  pu  Y  pé- 
nétrer aussi  facilement  que  les  Prof- 
siens  l'avaient  fait  six  mois  aupara- 
vant. Mais  l'histoire  doit  dire  miel* 
politique  de  Vienne  n'était  ni  plu 
franche ,  ni  plus  loyale  que  celle  de 
Berlin.  Pour  saisir  le  fil  des  erre- 
ments de  cette  époque  et  de  cet* 
qui  Pont  suivie ,  il  faut  bien  com- 
prendre que  les  deui  eaMneU  aV 
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t?  Ton  comme  l'autre,  ni  com- 
i  nature  de  cette  gaerre ,  ni  pré- 
i  résultats.  Les  puissances  qui 
it  pris  une  si  large  part  an  par- 
tie la  Pologne ,  qui  avaient  si 
«ment ,  si  utilement  pour  elles, 
é  des  dissensions,  des  révolutions 
nation  polonaise ,  crurent  toit 
ement  que  la  révolution  de 
e  était  a  ne  occasion  facile  d'en 
ton  égard  de  la  même  manière. 
■  observe  bien  tous  les  mouve- 
,  tontes  les  opérations  de  cette 
e ,  on  verra  que,  dans  toutes  les 
ons, cette  peruée  en  fat  le  secret 
e  (1).  Nous  n'accuserons  pas 
liant  le  jeune  empereur ,  de 
n  torts  de  cette  machiavélique 
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elle  était  de  tradition  dans 


in  et  de  Vienne  et  dans  beau- 
d'autres.  Kaunïlz  ,  Tbugut  et 
successeurs  n'en  sont  que  les 
uateurs;  elle  y  est  inhérente 
ifoir ,  et  le  souverain  lui-même 
orrait  pas  s'y  soustraire.  Le 
:  de  Cobourg,  qui  n'avait  pas 
on  le  pénétré  tous  ces  secrets , 
pensait  que  le  but  de  la  guerre 
éellemeut  le  rétablissement  de 
narebie  française,  étant  entré 
gociation  avec  Dumouriez , 
gea  de  bonoe  foi  a  concourir  au 
«sèment  du  fils  de  Louis  XVI, 
romit  même  de  ne  jouer,  dans 
lîfficîle  entreprise ,  que  le  rôle 
'iaire;  mais,  dès  que  le  cabinet 
lien  eut  connaissance  de  cet 
•ment,  le  traité  fut  annulé,  le 
lissime  oblige  de  se  ré  trac- 
l  il  ne  fut  plus  question  dans 
acte  public  ni  de  Louis  XYIÏ , 
icun  autre  Bourbon.  Ou  prit 

nies  les  combinaisons  et  toutes  les  snifes 
ttèmte  d'envahissement  et  de  conque» 
t  parfaitement  établie*  dans  le  ctrrieax 
,  intitulé  Mémoires  d'un  kommt  d'état, 
mil  qat  Us  prinripaa.*  maternas  ma- 
F  étranger. 


les  filles'  et  les  province!  au  nom 
de  l'empereur ,  et  l'on  se  bâta  d'y 
apposer  les  armes  impériales.  Se- 
condée par  l'Angleterre  et  h  Hol- 
lande,   l'armée   autrichienne  s'em- 
para ainsi  de  qnafre  des  principales 
places  de  la  Flandre  ;  et  la  Belgique 
se  tronva  parfaitement  couverte  sur 
ce  point.  Mais,  pendant  ce  temps, 
toute  la  France  s  était  armée.  Pous- 
sée par  le  désespoir  et  la  terreur , 
cette  nation  était  devenue  invincible, 
et  déjà  ce  n'était  plus  de  la  dépouil- 
ler ,  de  la  partager  qu'il  allait  être 
question.  Le  cabinet  de  Vienne  s'en 
aperçut  alors ,  et  3  recoonut  son  er- 
reur. Ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
de  conjurer  l'orale ,  il  se  bâta  d'ou- 
vrir ,   a  finsu  de  ses  alliés,  urne 
négociation   avec  le  gouvernement 
révolutionnaire  ;  et  cette  négociation 
fut  commencée  à  Bruxelles ,  par  le 
marquis  de  Mercy- d'Argent  eau  et  le 
comte  Trauttmansdorff.  François  II 
fut  même   appelé   dans  les   Pays- 
Bas  ,  beaucoup  plus  sans  doute  poux 
l'appuyer  de  sa  présence  et  de  son 
autorité .  que  pour  la  diriger.  Tonte 
la  politique  autrichienne  était  alors 
conduite   par   Thugut ,   qni    venait 
de  succéder  a  Kaunitz;  et  le  nou- 
veau ministre  avait  accompagné  le 
jeune  empereur  dans  son  voyage.  On 
a  vu  combien  le  tumulte  des  armées 
convenait  peu  au  caractère  simple  et 
paisible  de  ce  prince  ;  et ,  certes ,  on 
ne  peut  pas  aqufer  que,  s'il  avait 
consulté  son  goût  pour  venir  visiter 
ses  sujets  des  Pays>Ba*,  il  n'eût  pas 
pris  le  moment  où  cette  contrée  se 
trouvait  livrée  a  toutes  les  calamités 
de  la  gaerre.  Il  fut  reçu  par  eux  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive ,  et  son  couronnement 
comme  duc  de  Brabant   se   fit  a, 
Bruxelles  au  milieu  des  appbudii- 
sements  d'un  peuple  cjatl  altnt  aban- 
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«  de  nouveau ,  dans  les  places 
«  de  l'Autriche  ,  Uf  malheurs  de 
«  la  guerre  ,  fut  la  seule  réponse 
«  du  gouvernement  français.  Dam 
«  ce  même  lempt,  un  iucideut,  que 
a  la  cour  de  France  ne  pouvait  impu- 
«  ter  qu'à  ehVméme,  servit  encore 
a  de  motif  il  une  nouvelle  in  frac - 
«  tion  de  la  paii.  Les  bouches  du 
a  Catlaro  devaient  être  rendue* 
«  dau*  le  terme  de  six  semaines 
u  âpre*  les  ratifications.  Les  coin* 
v  mitsaire*  auUicbieus  invitèrent 
u  plusieurs  fois  les  commandants 
u  Iraucata  à  eu  prendre  possession  ; 
«  ceux-ci  en  retardèrent  In  Moment, 
u  et,  dam  l'intervalle ,  uue  encadre 
u  tusse  s'atnpara  de  ce  dulrict.  Le 
«  cabinet  des  Tuilerie*  trouva  bien- 
u  tôt  |  dan*  cet  événement,  le  pré- 
«  texte  d'uue  foule  de  prétentions 
a  et  de  demandes.  Non-seulement 
«  il  se  maintint  en  possession  de 
u  la  ville  de  Brauuau,  qu'il  s'était 
u  engagé  d'évacuer  j  mais  ,  faisant 
«  rentrer  ses  troupes  dan»  la  partie 
«  du  l'rionl  située  sur  la  rive  droite 
v  de  l'isou/o,  il  n  prit  de  fait  un 
m.  territoire  qui  9  par  le  traité  de 
«  rVeshnurg,  appartenait  à  l'Au- 
tf  triche;  enfin,  il  força  la  cour  de 

*  Vienne  k  fermer  ses  ports  de  l'A- 
«  driatique  aux  vaisseaux  ruêêeu  et 
«  anglais  ,   et    a   porter    par- la  le 

*  p'us  if/ and  préjudice  a  son  coin- 
u  merce  maritime.  L'empereur  n'eut 
«  que  le  choix  de  céder  ou  de  voir 
«  ses  ports  occupés  pat  des  troupes 
a  françaises,  et  ses  él.ils  exposés 
u  deji.chel  a  tous  les  fléaux  de  la 
«  guerre.  L'est  aiiui  que  le  cahim  t 
u  fran<;-iis  tenait  U  cour  de  Vienne 
a  dam  mi  état  uuu  interrompu  d'a- 
m  Urines  et  4'mquiéiude*.  La  paix 
u  avait  été  signée;  mais  celte  si- 
</  tua  lion  situ  était  pas  moins  un 
u  état  de  guerre  continuel;  et  bien- 


u  reconnu  8.   M.   I.  el  II. 
*  chef  de   cet   empire, 
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«  tôt  les  événements  qui  «sjrrt 
«  en  Allemagne  développerai 
«  nouvelles  combinaisons  polit  J 
«  qui  ne  pouvaient  être  ponr  VI 
«  che  qu'une  source  de  nou< 
h  dangers,  lin  acte  signé  à  I 
«  le  12  juillet  1800  (4),  a* 
«  un  grand  empire,  qui  avait  r< 
«  aux  révolutions  de  dit  sa 
«  Cet  antique  édifice  était  rem 
u  par  uue  association  nouvelle 
u  par  ses  conséquences ,  été 
«  d'un  seul  trait  la  pnissanc 
u  l'empereur  Napoléon  jusq 
tf  frontières  et  dans  le  eau 
«  l'Autriche;  el,  quoique  la  pi 
«  Presbourg  eût  sanctionné l'ei 
«  ce  de  l'empire  d'Allemagm 

Ift.    M 

,  ce  cn< 

«  meut  ne  s'en  fit  pas  moini 
u  mépris  du  droit  des  gens, 
it  l'y  appeler,  et  au  milieu  de 
u  curilé  de  la  paix.  La  dea 
u  faite  k  l'empereur  9  de  renoi 
«  la  couronne  d'Allemagne ,  sni 
u  prés  ce  bouleversement.  8. 1 
u  et  K.  l'avait  prévenu.  Les 
«  butions  de  cette  couronne  ai 
§  passé  au  prolecteur  de  la  es* 
«  association  rhénane  j  et  «  < 
v  que  fut  l'étendue  de  ce  aaci 
«  I  empereur,  n'ayant  fiuePalt 
u  U  vu  de  céder  au  de  faire  la  g« 
u  préféra  encore,  dans  aAi*  \ 
«  sion ,  l'espoir  d'amener  enf 
v  véritable  état  de  paix  et  de 
a  quillité  pour  sa  monarchie 
u  t  on  veaux  et  dangereux  t 
u  qu'une  ronduite  différente  « 
u  «utiainés.  Huit  mois  s'é 
«  écoulés  depuis  la  paix  de 
«  bourg.  LVtat  de  guerre  avait 
u  tinué  sans  interruption,  U 

l\)  U  ttëiti  4m  là  WHÙtAérmtw*  ém  **i 
M/w*  lu  |#r<#i«4«f«l    âê    fktytAéff,   m 
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rendre  Maotoue  et  du  li- 
îise  ,  et  cet  préliminai- 
-eut  pas  d'abord  ratifié*.  Il 
me   plus   lard  ijue   dan*   le 

nitii  .  conclue  Campo-For- 

iinée.  On  y  laissa  le»  arii- 
:tj  pour  la  cession  de  Vc- 
ie  coùUÎt  rien  à  la  Frauce, 
cessiun  il  celle-ci  delà  place 
,ce,  eu   boulcvarl  de  l'Ai- 

dont  l'empereur  n'était 
rdien  on  le  dépositaire,  et 
t  sans  scrupule  à  l'ennemi 
(2).  Et  Franco»  II  a  été 
comme  l'un  des  princes  les 
!  ]  les  plus  justes  de  uolre 
jUDiiue  nous  l'avons  dit,  la 
de  son  cabinet  était  iuva- 

n'en  avait  pas  établi  les 
ni  tes  bases,  et,  dans  ses 
vec  la  Frauce  révolution- 
ut  plus  que  Jamais  contraint 
it  s'en  écarter.  La  l'russc  , 
aie  naturelle  ,  n'employait 
luyeni  plus  équitables,  ut, 

ïcains  français,  cette  puis- 
ait sans  cesse  les  Fautes  de 
pour  les  intllrc  à  profil.  Ce 
t  au  congrès  du  llastadl,  où 
re  traités  les  intérêts  de 
erinanique,  que  sedécouvri- 
le  plus  d'évidence  les  symp- 
ei  moyens  occultes  de  cette 
ivalilé.  Ou  ne  peut  plus 
jourd'hui  que  la  cataslro- 
lermiiu  n'ait  eu  pour  priu- 
de  connaître  lus  secrètes 
ms  du  cabinet  de  Berlin 
■Mce(fo*-.DoiiM,LXLI, 
ninr.Ai.u,  .111  Supji.i.  I'  Aii- 
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triche  avait  alors  réuni  h  fnrmer  one 
uouvelle  coalition.  LSontenue  par  1rs 
ubsides  de  l'Angleterre,   et  profi- 
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ses  était  d'Italie.  Déjà  même  die 
pouvait  leuler  une  invasion  sur  le 
territoire  français,  cl  le  généralissi- 
me Souwaruiv  qui ,  selon  les  instruc- 
tions de  son  souverain,  voulait  fran- 
chement rétablir  la  monarchie  de 
Louis  XVI,  était  fort  disposé  à  celte 
entreprise  ;  mais  tel  n'était  pas  évi- 
demmenllebuldela  cour  de  Vienne. 
Après  avoic  reconquis  tous  ses  états 
d'Italie,  lorsque  ses  troupes  péné- 
trèrent dans  ceux  du  roi  de  Sardai- 
gne,  elle  refusa ,  malgré  les  plainte*: 
du  général  russe,  d'y  rélablir  IVu- 
loriié  de  ce  prince  ;  et  quand  une  se- 
conde armée  riis„e  vint  en  Suisse, 
sons  1rs  urdres  de  Korsakoff,  pour 
acbever  la  défaite  des  républicains  et 
pénétrer  en  France  avec  le  corps 
du  priuce  de  Coudé  ,  l'archiduc 
Cliar lus  s'éloigna  de  celte  frontière, 
et  il  conduisit  ses  troupes  dans  le 
Iliisgaw,  où  rien  ne  semblait  exiger 
leur  prési-ncc.  Korsacoff  reslé  seul 
fut  défait  par  Masséua  ,  et  Suwarov» 
accooru  pour  le  secourir  ne  put  que 
proléger  ses  débris  et  couvrir  sa 
retraite.  Alors,  indigné  contre  l'Au- 
triche, ce  généralissime  uiprima  tout 
mécontentement,  et  il  con- 
troupej  en  Bavière.  Lk,  il 
inple  à  suc  souverain,  et  il 
tes  ordres.  Paul  1«  le  rap- 
pela dussilot  en  llnssie;  il  rappela  en 
rnètne  temps  de  Viunue  son  ambas- 
sadeur, cl  rien  ne  pul  le  faire  rentrer 
dans  l'alliance  de  celte  cour.  Risléc 
seule  en  présence  de  toute  la  pis- 
sauce  républicaine,  l'Autriche  oui 
d'autant  moins  résister  à  de  nouvelles 
attaques ,  qu'elles  furent  encore  diri- 
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gées  par  Bonaparte  devenu  premier 
consul.  La  bataille  de  Marengo,  que 
Mêlas  avait  d'aburd  gagnée  et  qu'il 
perdit  par  son  impéritie  ,  obligea  en- 
core une  fois  l'armée  autrichienne 
d'abandonner  l'Italie.  Ce  fut  en  vain 
qu'elle  essaya  de  nouveau ,  un  peu 
plus  tard,  de  recouvrer  ses  belles 
possessions  de  la  Péninsule  ;  la  vic- 
toire de  Moreau  a  Hohenlinden  et  sa 
marche  sur  Vienne  amenèreut  une 
nouvelle  capitulation;  et  le  traité  de 
Lunéville  (3),  l'un  des  plus  malheu- 
reux qu'ait  signés  l' Au! riche,  assura 
au  moins  quelques  années  de  repos 
au  pacifique  Fiançois  II.  Ce  repos 
dura  jusqu'à  ce  que  ce  prince ,  voyant 
son  oppresseur  occupé  de  prépara- 
tifs contre  l'Angleterre ,  et  avant 
réussi  a  former  une  troisième  coali- 
tion avec  la  Russie  et  l'Angleterre , 
Ht  exécuter ,  sous  les  ordres  du 
trop  fameux  géuéral  Mack ,  uue 
irruption  en  Bavière,  et  provoqua 
ainsi,  de  la  part  du  terrible  Napo- 
léon une  vengeance  dont  les  effets 
furent  aussi  prompts  que  funestes. 
Après  les  honteuses  défaites  d'Ulm 
et  d'Austerlitz ,  François  se  sépara 
brusquement  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  voulait  et  qui  pouvait  com- 
battre encore;  il  vint,  en  suppliant, 
demander  grâce  a  Napoléon  a  son  bi- 
vouac, et  signa  bientôt,  a  Presbonrg, 
un  traité  de  paix  encore  plus  désas- 
treux que  ceux  qui  l'avaient  précédé 
(22  déc.  1805).  L'abandon  de  Ve- 
nise et  du  Tjrol ,  la  Bavière  érigée 
en  royaume ,  et  bientôt  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  sous  le  protectorat  du 


(3)  Par  le  traité  de  Lanéville.  dont  les  prélimi- 
naires furent  signés  le  3  février  1801,  l'Au- 
triche abandonna  plusieurs  contrées  de  la  rive 
gauche  du  Hbin.  Les  frontières  de  la  nouvelle 
ropublique  cisalpine  furent  reculées;  l'antique 
constitution  de  l'empire  germaiiitjuo  renversée* 
et  les  ducs  de  Modéne  et  de  Tocane,  parents 
de  l'empereur,  obligé»  de  renoncer  à  Itws 
eut*. 
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nouvel  empereur  des  Français ,  sa 
furent  les  principales  conséquences» 
Et,  pour  comble  d'humiliation,  Fran- 
çois  se  vit  obligé  d'éloigner  de  si 
personne  le  comte  de  Stadioo,  et 
de  ses  ministres  qui  l'avaient  le 
servi.  Alors ,  l'Autriche ,  resiée 
force  et  sans  alliés ,  n'eut  plu  qaa 
dévorer  en  silence  Kt  chagrins,  a 
préparer  en  secret  les  moyens  de  m 
sonstraire  h  un  joug  si  honteax.  On 
put  croire  que  l'occasion  s'en  présen- 
tait dans  Tannée  suivante,  lorssns 
Napoléon,  combattant  les  Pruansm 
avec  la  presque  totalité  de  ses  troupsnj 
fut  encore  attaqué  par  une  paissait 
armée  que  commandait  l'empersav 
Alexandre  lui-même.  Mais  la  n 
des  Français  fut  si  subite ,  FÀn 
éprouvait  d'ailleurs  nn  si  grand 
soin  de  repos,  et  elle  avait  si  pei 
raison  de  secourir  un  allié  qui  Pava) 
tant  de  fois  abandonnée,  qui  aval 
tout  récemment  laissé  échapper  ustd 
belle  occasion  de  lui  être  utile,  une 
paix  de  Tilsitt  fut  signée ,  et  la 
soumise  h  un  démembrement ,  a 
plus  funeste  oppression,  avant 
l'Autiicheeùtfailla  moindre  it 
si  ration  en  sa  faveur.  Après  ce 
té  de  Tilsitt,  qui  laissa  font  le  < 
nent  européen  an  pouvoir  des 

Potentats  qui  le  signèrent,  le  rèb 
Autriche  devint  encore  pins 
ble  et  plus  embarrassant.  L'a 
sèment  de  la  Russie  et  calât  de 
France  l'épouvantaient    é_ 
Si  ces    deux     puissances    rest 
unies,  elles  s'entendraient  pourf 
primer,   pour  consommer  sa  i 
si  elles  venaient  à  se  diviser, 
d'elles  l'obligerait  h  combattre 
ses  drapeaux ,  et  lai  ferait  sabir 
malheurs,  si  elle  était  vaincue;  si 
au  contraire,  elle  était  Tictorisn 
elle   l'opprimer*      arec  phs  a°i 
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idi  une  position  aussi  péni- 
l  voyant ,  au  commencement 
M),  Napoléon  engagé  dans 
re  d'Espagne  avec  l'élite  de 
apes,  informé  que  déjà  il  y 
it  des  pertes  considérables) 
eur  François  crut  que  le  ino- 
ait  venu  de  secouer  le  joug, 
se  prépara  décidément  a  la 

Voulant  éviter  jusqu'aux 
ices  d'une  injuste  agression, 
i,  dès  le  27  mars ,  une  apo- 
5  sa  conduite.  Si  quelques 
i  son  cabinet  y  soûl  omis  ou 
lés,  si  ceux  de  Napoléon  y 
elquefois  exagérés ,  il  est  au 
ftr  que  cette  pièce  impor- 
te le  tableau  le  plus  exact 
M  vrai  de  la  politique  euro- 
k  cette  époque.  Ainsi ,  l'his- 
ait  eu  recueillir  textuelle- 
•  bases.  «  L'empereur  d'Au- 
e ,  est-il  dit  dam»  celte  dccla- 
t  ,  en  conseutaut ,  par  le 
I  conclu  k  Presbourg  le  2G 
nbre  1805 ,  k  la  cessiou 
i  partie  très-importante  de 
tais  et  k  des  stipulations  oné- 
à  k  sa  monarchie,  avait  espé- 
roover  la  compeusatiou  de 
le  sacrifices  dans  le  rétablis- 
ut  sincère  do  la  boune  harmo- 
Atre  la  cour  de   Vieuue  et 

des  Tuileries...  Cepeudant 
dté  était  a  peiue  ratifié,  que 
>ereur  se  vit  trompé  dans  son 
te....  Les  articles  qui  as- 
ent  aux  princes  puînés  de  la 
on  d'Autriche  des  établisse- 
M  fort  inférieurs  aux  pertes 
»  avaient  faites ,  n'eurent 
t  et  n'ont  pas  eu  ,  jusqu'à 
sut»  leur  entière  exécutiou. 
erme  fixé  pour  l'évacuation 
provinces  autrichiennes ,  et 
i  de  la  rentrée  des  prisonniers 
lierre ,  ne  furent  point  obse*- 
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«  vés.  Il  avait  été  stipulé  que  Tar- 
ie mée  française  n'aurait,  sous  au- 
«  cun  titre,  plus  rien  k  exiger  des, 
«  proviuces  autrichiennes  :  Tempe- 
ce  rcur,  ne  consultant  que  le  repos 
«  de  ses  peuples ,  avait  même  con- 
«  senti  k  donner  quarante  millions 
c<  de  livres  en  numéraire,  pour  as» 
ce  surer  l'exécution  de  cet  article 
«  important.  Néanmoins  des  exac- 
«  tious  de  tous  genres  eurent  lieu  > 
a  avec  la  promesse  de  les  acquit- 
ce  ter,  et  d'indemniser  les  sujets 
«  de  S.  M.  Le  gouvernement  au- 
«  trichieu  avait  cédé  encore,  de  gré  ' 
«  k  gré,  dans  les  proviuces  d'Italie, 
ce  divers  objets  au  gouvernement  - 
<c  français  :  mais  quand  il  a  été 
«  question  de  payer  ses  comptes, 
«  qui  s'élevaient  a  vingt. quatre  mil- 
«  lious  de  florins,  la  cour  de  Fran- 
ce ce,  en  contravention  k  ses  euga- 
«  gements  réitérés  et  formels,  n'a 
ce  pas  même  voulu  entrer  eu  pour- 
ce  parler.  La  première  anuée,  après» 
«  le  traité,  ne  se  fil  remarquer  que 
ce  par  l'exigence  du  cabinet  frau- 
«  çais,  et  par  une  suite  de  condes- 
«  cendances  de  celui  de  Vienne, 
ce  Une  partie  des  troupes  françaises 
ce  n'eut  pas  plus  toi  quitté  les  états 
ce  de  l'empereur,  eu  conservant 
«  néanmoins  des  positions  mena- 
ce çantes  le  loug  de  leurs  frontières 
ce  vers  l'Allemagne,  que  le  cabinet 
ce  des  Tuileries  força  le  gouverne- 
ce  ment  autrichien  k  une  convention 
ce  coutraire  au  traité  de  Presbourg, 
«  el  par  laquelle  il  fut  établi,  pour 
ce  les  troupes  italiennes ,  une  route 
ce  d'étapes  k  travers  les  provinces 
ce  maritimes  de  l'Autriche.  En  vaiu 
a  la  cour  de  Vienue  fit-elle  valoir  » 
«  la  lettre  du  traité  et  l'observance 
«  k  laquelle  l'ancienne  république 
«  de  Venise  avait  toujours  été  sou- 
ce  mise  :    la   menace  de  reportée 
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«  de  nouveau ,  dans  les  places 
«  de  l'Autriche  ,  les  malheurs  de 
«  la  guerre ,  fut  la  seule  réponse 
«  du  gouvernement  français.  Dans 
«  ce  même  temps,  un  incident,  que 
a  la  cour  de  France  ne  pouvait  impu- 
«  1er  qu'à  elle-même,  servit  encore 
a  de  motif  à  une  nouvelle  infrac- 
«  tion  de  la  paix.  Les  bouches  du 
a  Cattaro  devaient  être  rendues 
«  daus  le  terme  de  six  semaines 
a  après  les  ratifications.  Les  corn- 
«  missaîres  autrichiens  invitèrent 
a  plusieurs  fois  les  commandai! t s 
a  français  a  en  prendre  possession  : 
«  ceux-ci  en  retardèrent  le  moment, 
v  et,  dans  l'intervalle ,  une  escadre 
«  russe  s'empara  de  ce  district.  Le 
«  cabinet  des  Tuileries  trouva  bien- 
ce  tôt ,  dans  cet  événement,  le  pré- 
ce  texte  d'une  foule  de  prétentions 
«  et  de  demandes.  Non-seulement 
«  il  se  maintint  en  possession  de 
a  la  ville  de  Braunau,  qu'il  s'était 
a  engagé  d'évacuer;  mais ,  faisant 
a  rentrer  ses  troupes  dans  la  partie 
«  du  Frioul  située  sur  la  rive  droite 
«  de  l'Isonzo,  il  reprit  de  fait  un 
«  territoire  qui ,  par  le  traité  de 
«  Presbourg,  appartenait  a  l'Au- 
«  triche;  enfin,  il  força  la  cour  de 
«  Vienne  a  fermer  ses  ports  de  l'A- 
ce driatique  aux  vaisseaux  russes  et 
«  anglais  ,  et  a  porter  par-la  le 
«  plus  grand  préjudice  a  son  coin- 
ce merce  maritime.  L'empereur  n'eut 
«  que  le  choix  de  céder  ou  de  voir 
«  s^s  ports  occupés  par  des  troupes 
«  françaises,  et  ses  étals  exposés 
«  derechef  à  tous  les  fléaux  de  la 
«  guerre.  C'est  ainsi  que  le  cabinet 
«  français  tenait  la  cour  de  Vienne 
ic  dans  un  état  non  interrompu  d'à- 
«  larmes  et  d'inquiétudes.  La  paix 
a  avait  été  signée:  mais  cette  si- 
te tuation  n'en  était  pas  moins  un 
«  état  de  guerre  continuel;  et  bien* 
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«  tôt  les  événements  qui  san 
«  en  Allemagne  développén 
«  nouvelles  combinaisons  polit 
«  qui  ne  pouvaient  être  pour  l' 
«  che  qu'une  source  de  nos 
«  dangers.  Un  acte  signé  à  \ 
«  le  12  juillet  1806  (4),  ai 
«  un  grand  empire,  qui  avait  i 
«  aux  révolutions  de  dix  s 
«  Cet  antique  édifice  était  rei 
«  par  une  association  nouvcll 
a  par  ses  conséquences ,  et 
«  d'un  seul  trait  la  puiisan 
ce  l'empereur  Napoléon  jus< 
«  frontières  et  dans  le  cœi 
«  l'Autriche;  et,  quoique  la  p 
«  Presbourg  eût  sanctionné  Te; 
a  ce  de  l'empire  d'Allemago 
a  reconnu  S.  M.  I.  et  R.  n 
«  chef  de  cet  empire,  ce  en 
«  ment  ne  s'en  fit  pas  moin 
ce  mépris  du  droit  des  gens 
«  l'y  appeler,  et  an  milieu  de 
«  curité  de  la  paix.  La  do 
a  faite  a  l'empereur ,  de  reno 
a  la  couronne  d'Allemagne ,  sa 
a  près  ce  bouleversement.  S.  \ 
«  et  R.  l'avait  prévenu.  Les 
«  butions  de  cette  couronne  a 
a  passé  au  protecteur  de  la  M 
«  association  rhénane;  et, 
ce  que  fût  l'étendue  de  ce  sac 
«  l  empereur,  n'ayant  que  l'ai 
«  tive  de  céder  ou  de  faire  la  g 
a  préféra  encore,  dans  cette 
c  sion ,  l'espoir  d'amener  enl 
ce  véritable  état  de  paix  et  de 
«  quillité  pour  sa  mouarchit 
a  nouveaux  et  dangereux 
«  qu'une  conduite  différente 
«  entraînés.  Huit  mois  s' 
«  écoulés  depuis  la  paix  de 
ce  bourg.  L'état  de  guerre  ava 
«  tinué  sans  interruption,  I 

(4)  Le  traité  de  la  confédération  «ta  U 
sou»  le  protectorat  dt  HapoJéo»,  i 
l'empire  fermeerique. 
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tes  françaises   bordai  tu!  encore 

..    était  assurée  parlelrailé  de  Pres- 

nte  la  frontière    occidentale  de 

«    bourg.  Celle   convention,    signée 

Loi  riche.   La    guerre   qui   écla- 

■  k  Fontainebleau  ta  lOaoù!  1807, 

,  peu  de  lemps  après ,  au  nord 
l'Allemagne ,    et   qui    s'éleu- 

«   imposa  à  l'Autriche   de  nouvelle! 

■   cessions  et  HM  nouvelle   perle  de 

1  dans  le  nord  de  l'Europe,  eut 

«    terriloire;  et  la  cession  de  Mcu- 

ur  suile    la   reiraiie  momeuta- 

«   teralcone   n'en  était  qu'nue  vaine 

e  d'une  grande  partie  des  trou- 

■  compensation.     N..n   content   de 

i   fraociiscs  de  la   frontière  de 

■   tous   ces    sacrifices  ,    l'empereur 

lu  tricher  mais  la  ville  de  Brau- 

■    Napoléon    iusisla    bientôt     après 

d   et  la  rive  droite  de   I'Imdib 

s  sur  la  cessation  de  toule  relation 

;n  restèrent  pas  moîus  occupées 

«   diplomatique  et   commerciale    de 

r  des  garnirons  françaises 

*  l'Autriche  avec  la  Grande-Rreta- 

i  paix  de  Tilsill  fui  signée;  elle 
oduiiil  un  changement  essentiel 

=   gue  :    elle    contraignait    ainsi    la 

a  cour  de  Vienne  k  larir  les  sources 

n*   tes    relations  de    l'Eumpej 

«   de  la  prospérité  d'une  partie  Irè*- 

f    établit   le    pouvoir  politique 

«  intéressante  de  ses  états Dans 

l'empereur  Napoléon  sur  toute 

«   le  même  temps  que  sa  navigation 

ligne  des  frontières  occidenta- 

«  fut  exposée    ainsi  au  ressentiment 

Klseplenlriouales  delà  mouar- 

«   de  la  marine  anglaise,  les  arma- 

ie    autrichienne.    Les     troupes 

»   leurs    italiens,   sous  la  protection 

incaises   revinrent  en    Allema- 

»   de   leurs    autorités,  se    livraient, 

6:  elles  Turent  cantonnées  dans 

-  contre  les  navires  de  l'Aulrïche  ,  , 

plupart  des  pays  dont    le  traité 
Tîlsill  avait  disposé;  et    par 

u   k    tous   les    genres  de   rapine   et 

«    d'iusulle.    Il    en  est    résulté  uue 

i  positions  qu'elles  prirent,  en 

*   perle  immense;  et  toute  satisfac- 

ruant    la     monarchie     sur     les 

■    lion   a    été  refusée S.    M. 

inU   les    plus   essentiels  de   sa 

=   vit  à  regret   que,    tout  en  restant 

fense ,    l'Autriche     se      trouva 

*  fidèle  au  système  qui  l'avaitguidée 

acée   dans    une    situation   aussi 

o  jusqu'alors,    elle    oe    pouvait  ce- 

écaire  que  dangereuse.  La  cour 

.  Tuileries  ne  larda  pas  k  s'en 

»    reléetlaronservaliondesesélals 

éValoir.  La   recun naissance  des 

«    que  dans  l'emploi  sage  et  mesuré 
s  de*  ■■■•*•■■■•    de  défense  que    lui 

U  établis  par  le  traité  de  Tilsilt 

i    impérativement  eiigée    (&'■. 
4  remoedes  bouches  du  Caltaru 

a  offraient  l'attachement  de  sel  peu- 

«    pies  et  le  patriotisme  des  provin- 

ail  eu  lieu  en  suite  du    traité  de 

*  ces   de  son  empire La  pré- 

Isill;    et  cependant  S.    M.   I. 

■.■    voyance  de  S.  M.  fut  bientôt  jus- 

t  se  soumettre  à  une   nouvelle 

*  tiËëe;  car   k  peine  s'occupait- elle 

i,  poui 
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.  de    la 


m  de  la  ville  de  Braunau  et  la 
«serval  ion  d'une  partie  do 
irai,  an  Heu  de  ta  possession 
tiêre  4e  celle  prorince,  qui  lui 

-'1**1*  I»  >^nHiuinn  dpi  rail  de  Hal- 
il  S  U  fumiUe  da  Bonaparte. 
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■  ces  institutions   intérieures,   que 
u  de  nouvelles  circonstances  Tinrent 

■  lui  en  montrer  l'urgente  nécessité. 

■  C'est,  en  effet ,   dans  ce   même 
k  temps  que  le  cabinet  des  Tuïle- 

■  ries  fil  k  Vienne  des  insinuation* 
•  tendant  k  engager  S,  M.  dansde* 
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«  projets  coq  Ire  un  état  voisin,  dont 
«  la  conservation  fait  partie  de  son 
«  système  politique  (6),  projets 
ce  qui,  en  occupant  les  forces  de 
ce  l'Autriche  sur  une  partie  éloignée 
«  de  ses  frontières ,  auraient  laissé 
«  ses  provinces  allemandes  sans  dé- 
ce  fense,  et  ouvert  toutes  les  routes 
«  et  tous  les  points  de  la  montr- 
ée chie  aux  armées  françaises.  C'est 
a  encore  dans  ce  même  temps  que 
«  l'exemple  d'un  prince  voisin  (7), 
«  allié  de  la  France,  qui  tombait 
«  victime  de  son  amitié  et  de  sa 
«  confiance  envers  l'empereur  des 
«  Français,  indiquait  à  l'Autriche 
«  le  sort  qui  lui  était  réservé,  si  elle 
«  ne  trouvait  pas  en  elle-même 
«  la  garantie  de  son  existence. 
«  Plus  les  mesures  défensives  étaient 
«  propres  à  maintenir  la  paix  , 
«  plus  le  cabinet  des  Tuileries  y 
«  tronva  des  raisons  de  s'en  plain- 
te dre.  Une  note  que  le  ministre 
«  des  relations  extérieures  adressa 
ce  de  Bordeaux,  le  30  juillet  1808, 
«  a  l'ambassadeur  comte  de  Met- 
«  ternich,  à  Paris,  porte  la  décla- 
«  ration  précise ,  «  que,  si  S.  M. 
«  I.  et  R.  n'arrêtait,  ne  révoquait 
a  pas  ces  mesures  et  ne  prenait  des 
«  mesures  dans  un  sens  tout  contrai- 
«  re,  la  guerre  était  inévitable.  » 
«  Des  effets  suivirent  aussitôt  celte 
«  menace  ;  la  déclaration  fut  suivie 
u  tout  a- la- fois  de  l'ordre  donné  a 
a  tous  les  princes  de  la  confédéra- 
le tion  d'assembler,  dans  un  très- 
«  court  espace  de  temps,  leurs  con- 
«  tingents,  et  de  mouvements  des 
«  iroupes  françaises  stationnées  en 
«  Silésie  et  le   long  de  l'Elbe.  La 

(6)  II  s'agit  i«i  de  l'empire  ottoman,  dont  Na- 
poléon avait  proposé  le  partagea  U  cour  de 
Vienne. 

(7)  Ce  passage  est  relatif  an  roi  d'Kspagne, 
que  Ifapoléon  Tenait  de  oaftedner  et  d'tmpriton* 
ner  (*>r.  Caia»M  IV,  LX,  468). 
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guerre   allait  donc  commencer; 
et  rien  de  la  part  de  l'Autriche 
ne  l'avait  provoquée.  Il  était  mê* 
me  impossible  de  l'éviter  $  car, 
par  cette  déclaration  du  30  Juillet, 
le  cabinet  des  Tuileries  ne  laissait 
à  l'empereur  que  l'alternative  de 
la  guerre    ou  d'une  déclaration 
par  laquelle  S.    M.  renoncerai) 
pour  toujours  a  toute  possibilité 
de   défense...  L'empereur  se  vit 
donc  forcé  par  le  plus  rigoureux 
devoir,  non-seulement .  de  coibV 
nuer  les  mesures  de  défense  qt'il 
avait  ordonnées,  mais  de  rassem- 
bler tous  ses  moyens  contre  ne 
invasion  soudaine.. •  Lecabinetdet 
Tuileries,  de  sou  côté,  persistait 
dans  ses  desseins,  puisque  la  dé- 
claration du  30  juillet  n'était  pai 
révoquée,  et  réduit  seulement  s 
différer  l'agression  contre  l'Ai- 
triche,  n'en  devint  que  plus  actif 
a  préparer  les  armes  qu'il  foulait 
employer  contre  elle.  Le  voyage 
de  l'empereur  Napoléon  tu  Ails* 
magne  et   le  séjour   qu'il  il;  k 
Erfurt ,     eurent    prindpdUnnt 
pour  but  de  chercher  à  FAilnc** 
de  nouveaux  ennemis  et  de  .lui 
faire    une     nouvelle    demande: 
celle  de  la  reconnaissance  iauW- 
diate  du  frère  de  l'empereur  tes 
Français ,  comme  roi  a'Espagse, 
fut  mise  en  avant  pour.muttipKcr 
les  embarras  de  lacour  de  Vteme. 
En  retour  de  cette  reconnaissance, 
l'empereur  Napoléon  pirouettait 
de  retirer  $es  troupes  oe  U  Silé- 
sie prussienne  et  de  les  statieaier 
snr   l'Elbe:   mais  cette    mettre 
était  déjà  dans  ses  plans  nuliUi- 
res  ;  elle  changeait  un  des  poùitf 
de  l'attaque,  et  n'eu  écartait  pas 
le  danger.  Dep  *  ce  moment,» 
délais  de  V     es     i  oui  &ftHt- 
gés,  «  les 


pu  le  permettre.  L'empi 
loléon  était  a  peine  parvei 
!  rentrer  son  li  ' 


Ma. 


I  du  nord  de  L'Espagne,  que 
un  quartier- général  de  Valla- 
1  il  a  décidé  la  guerre.  Le 
itre  français  n'a  plus  même 
i  d'eïpli'caliun  de  celui  de 
De.  11  n'y  avait  elïeclivement 
matière  à  en  demander.  Les 
ires  défensives  de  l'Autriche, 

et  pressées  avec  activité,  se 
srmaient   dans  ce   que  la  dé' 


■  do 


pays( 


prê- 


it  pas^ 

Vlifféieute  ;  mais  le  cabinet 
uileries  avait  trop  long- 
is  médité  ses  projets  pour  en 
ger:  une  circulaire,  partie 
(•alladolid,  a  dune  ordonné 
princes  de  la  confédération  du 
i  de  rassembler,  avec  célérité, 
>  contingents  au  plus  grand 
jlet  ;  les  conscrits  out  été  ap- 
I  pour  compléter  les  arme- 
If  contre  l'Autriche,  et  toutes 
uesuxej  hostiles  ont  été  encore 
lérées  par  le  retour  de  l'em- 
«r  des  Français  dans  sa  capi- 
,  En  un  mot,  chaque  jour  a 
trié  et  apporte  encore,  à  la 
deVienne,  la  nouvelle  des 
■sitions  !j!M'  l'un  prend  pour 
Hjue  résolue  cuntru  elle.  En 
ib  temps,  le  signal  a  été  donné 
journalistes  d'inonder  la 
ice  et  i'Allema*nt 
lie»  les  plus  iuju 
calomnieux  contre  l'empe- 
,  contre  ton  auguste  famille, 
re  la  nation  autrichienne.  Cei 

'aris,  décèlent  L'intention  la 
M  équivoque  d'égarer  i'opi- 
publique  en  Autriche  et  de 
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h  faire  perdre  au  gouvernement  la 
a  confiance  du  peuple.  On  y  prêche 
«   ouvertement  la  désobéissance  aui 

■  lois  et  la  révolte;  et  l'on  voudrait 
n  ainsi  préparer  la  guerre  des  ar- 
o  mes  par  la  dissolution  de  tous  les 

■  liens  moraux  qui  attachent  I» 
o  sujets  à  leur  prince...  »  On  voit 
assez  dans  cette  pièce  par  le  tableau 
de  la  position  des  armées  que,  quel- 
que nombreuses  que  fussent  les  trou- 
pes françaises  envoyées  en  Espa- 
gne, il  en  était  resté  encore  assez 
dans  le  nord,  pour  cerner  et  environ- 
ner de  toutes  paris  les  états  autri- 
chiens. Cependant  on  a  lieu  de  croire 
que  si  l'archiduc  Charles,  déployant 
loul'à-coup  des  forces  préparées  se- 
crètement depuis  longtemps,  eût 
envahi  subitemenl  la  Bavière  ,  s'il  eût 
conduit  avec  plus  de  vigueur  cette 
première  attaque,  il  pouvait  aisé- 
ment arriver  jusqu'au  Rhin  ,  prendre 
sur  ce  fleuve  une  position  favora- 
ble ,  et  d'où  il  eût  protégé  un  sou- 
lèvement général,  déjà  près  d'écla- 
ter sur  tous  les  points  de  l'Allema- 
gne. Le  roi  de  Prusse  lui-même  avait 
répondu  aux  secrètes  propositions 
de  François  I"  :  Partez  un  grand 
coup,  et  fe  pourrai  me  décider. 
Mais  ce  grand  coup  ne  fut  pas  porté; 
on  laissa  à  Napoléon  le  temps  de 
revenir  d'Espagne,  de  réunir  «es 
truupes,  et  l'année  autrichienne  re- 
poussée à  ftalishnnne  ,  à  Eckmuhl  ue 
put  même  pas  défendre  sa  capitale. 
Napoléon,  dès  le  10  mai  ,  était  aux 
portes  de  Vienne;  et  ce  fut  alors 
que,  dans  un  de  ses  bulletins,  il  insulta 
grossièrement  le  malheureux  Fran- 
çais (8).  L'armée  autrichienne,  reje- 
tée sur  la  rive  gauche  du  Danube,  y 
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repoussa  cependant  arec  rigueur  de 
téméraires  attaques,  et  elle  obtint  a 
Esaliog  nn  avantage  important ,  mais 
dout,  selon  sacoutume,  elle  ne  profita 
pas.Aprèsétre  resté  immobile  pendant 
prés  d'un  mois  dans  une  position  où 
il  dominait  le  cours  du  fleuve,  après 
avoir  laissé  paisiblement  son  ennemi 
préparer  des  moyens  de  passer  sur  la 
rive  gauche  et  de  Tenir  le  combat- 
tre, le  prince  Charles  soutint  pendant 
deux  jours  a  Wagram  des  attaques 
aussi  acharnées  que  meurtrières,  et 
dont  le  résultat  cependant  n'eût  point 
été  décisif  si  le  lendemain  il  n'avait 
pas  demandé  une  trêve;  et  si  cette 
trêve,  que  l'empereur  François  refusa 
d'abord  de  ratifier,  n'eût  pas  été 
suivie  de  négociations  de  paix. 
La  famille  impériale  était  alors , 
on  ne  peut  le  dissimuler,  livrée  à 
des  divisions  funestes,  et  ces  divi- 
sions avaient  évidemment  contribué 
aux  revers  des  armées.  L'archiduc 
Jean,  qui  commandait  celle  d'Italie, 
s'était  peu  hâté  de  venir  au  secours 
de  Vienne  $  et  lorsqu'enfin  il  lui  fut 
ordonné  de  passer  le  Danube,  pour 
former  l'aile  gauche  de  la  grande 
armée,  il  n'exécuta  pas  ce  mouve- 
ment ,  qui  eût  assuré  la  victoire  à  la 
journée  de  Wagram.  L'archiduc 
Charles,  désespéré,  offrit  alors  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée;  et  l'empe- 
reur voulant  mettre  fin  à  ces  dissen- 
sions, déclara  qu'il  allait  lui-même 
prendre  le  commandement  de  ses 
armées.  Un  tel  rôle  était,  on  ne  peut 
le  nier,  bieu  loin  de  ses  goûts,  de 
son  caractère,  ci  tout-à-fait  au-des- 
sus de  ses  forces  ;  mais  le  parti  de 
la  paix  et  des  concessions,  a  la  télé 
duquel  était  le  priuce  de  Lichtensteiu, 
l'eut  bientôt  entraîné  dans  un  autre 
système.  Des  plénipotentiaires  furent 
nommés,  et,  après  trois  mois  d'incer- 
titudes et  d'hésitations,  François  Ier 
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consentit,  le  14  octobre  1809.  a  la 
paix  la  plus  dure,  la  plus  humiliants 
que  l'Autriche  eût  jamais  subie.  Par 
ce  traité  de  Scbœnbrunn ,  tous  les 
rois  de  la  famille  de  Napoléon,  messe 
ceux  qui  pourraient  survenir,  ta- 
rent de   nouveau  reconnus  et  légi- 
timés. L'Autriche ,  après  avoir  con- 
senti a  une  contribution  de  quatre- 
vingts  millions ,  céda  en  toute  pro- 
priété Salzbourg,  Goritz,  Trieste,  It 
Carinlhie,  la  Croatie  ,  la  Galltcie; 
l'empereur  Alexandre  lui-même  eut 
une  part  dans  ses  dépouilles.  Fraa- 
çois    confirma  encore  l'abandon  de 
Venise   et  du  Tyrol.   Tout  ce  qu'il 
obtint  en  faveur  des  fidèles  habilaoti 
de  ce  dernier  pays,  c'est  qu'il  leur 
serait  accordé  un  pardon  plein  et 
entier,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 
recherchés ,  ni  dans  leurs  perso* 
nés  ni  dans  leurs  propriétés»  Et  le 
traité  était  a  peine  signé  que  le  oui- 
heureux  Hoi'er  fut  arrêté,  fosillé  par 
ordre  de  Napoléon  (Voy.  Hom, 
XX,  449),  sans  que  son  ancien  maî- 
tre, qu'il  avait  servi  arec  tant  de 
zèle ,  osât  réclamer  pour  lui  l'exécu- 
tion d'un  acte  aussi  solennel!  Ce  fat 
bien  long-temps  après  que  le  monar- 
que autrichien  rendit  un  hommage 
tardif  au  héros  de  la  fidélité  tyro- 
lienne,  qu'il  accorda  nne  pension 
a  sa  veuve  et  qu'il  lui  fit  élever  ua 
monument  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 
L'article  le  plus  important  du  traité 
de  Vienne  fut  un  article  secret,  me 
clause  que  Napoléon  a  niée,  même 
long-temps  après  son  exécution,  mais 
qu'il  n'est  plus  possible  de  contester 
aujourd'hui.  On  conçoit  quelle  raison 
il  eut  de  dire  que  la  main  de  Marie- 
Louise  lui  avait  été  donnée  spontané- 
ment  et  proposée  sans  contrainte; 
cette  version  flattait  davantage  son 
orgueil  ;  mais ,  par  une  de  ces  con- 
tradictions fréquentes  dans  set  Hé- 
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moires ,  on  lai  fait  dire  ailleurs  (9) 
que  ce  mariage  empêcha  le  démem- 
brement de  la  monarchie  autrichien- 
ne, qu'il  avait  résolu  ;  et ,  il  est  au- 
jourd'hui bien  prouvé  que  ce  dé- 
membrement fut  alors  mis  en  ques- 
tion ,  et  que  l'empereur   Alexandre 

*'j  opp05*1  de  tout  80n  pouvoir.  Na- 
poléon a  même  dit  ailleurs ,  ce  que 
sons  ne  croyons  pas,  que  deux  prin- 
ces autrichiens,  frères  de  l'empereur, 
loi  demandèrent ,  à  la  même  époque, 
mie  part  dans  les  dépouilles  de  leur 
ulostre  maison.  Le  plus  pénible  des 
sacrifices  que  François  Ier  fil  par  le 
traité  de  Vienne  fut  donc  celui  de  sa 
fille,  Marie-Louise;  et  ce  prince  Ta  dé- 
claré lui-même  (manifeste  de  1813). 
«  Dans  les  conjonctures  critiques 
«  où  l'étal  se  trouvait,  une  paix  de 

■  ce  genre  ne  pouvait  être  obtenue 
«  que  par  une  résolution  extraordi- 

■  naire.  L'empereur  le  sentit,  il  prit 

■  cette  résolution.  S.  M.  donna  (10) 

■  par  l'intérêt  le  plus  sacré  de  l'hu- 

■  inanité,  et  poux  écarter  des  maux 

«  incalculables ,   comme  gage  d'un 

<  meilleur  ordre  de  choses,  ce  qui 

«  était  le  plus  cher  à  son  cœur.  Ce 

«  fat  dans  ces  sentiments  élevés  au- 

«  dessus  des  considérations  ordinal- 

«  res,  ce  fut  en  s'armant  contre  les 

«  fausses  interprétations  du  moment 

«  que  Ton  serra  un  nœud  qui ,  après 

*  les  désastres  résultant  d'une  lutte 

«  inégale,    devait    relever  la  partie 

«  faible  et  souffrante,  et  porter   la 

«  partie   forte   et  victorieuse  a  la 

«  modération  et  a  la  justice...  L'em- 

«  perenr  était  d'autant  plus  fondé  a 

.  «  concevoir  de  pareilles  espérances, 
■  qu'à  l'époque  où  ce  lien  fut  formé, 
«  l'empereur  Napoléon  était  arrivé 


(9)  Mémorial  été  Sainte-Hélène. 

(10)  Le  mo\  donna  ne  rend  pas  très-bien  le  mot 
é»  l'original  ingeben  :  sacrifia  serait  tr»p  fort; 
fiera  aérait  plu»  exact. 
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a  a  ce  point  où  l'affermissement  de 
«  ce  que  Ton  a  aeqois ,  devient  pins 
«  désirable  que    des    efforts  confi- 
er nuels  pour  acquérir   encore...  » 
Tous  ces  calculs  de  prudence  et  de 
résignation  du  monarque  autrichien 
ne  furent  pas  entièrement   déçus  ; 
et ,  après  la  paix  de  Vienne ,  ceux  de 
ses  états  qui  loi  étaient  restés  jouirent 
de  quelque  repos.  Cependant  il  fal- 
lut encore  payer  des  contributions  de 
guerre  ,  et    les   troupes  françaises 
restées  en  Allemagne  continuèrent 
d'occuper  les  mêmes  positions,  d'en- 
tourer, de  menacer  l'Autriche  a  peu 
près  de  la  même  manière;  et  Napo- 
léon  devenu    l'allié,  le    parent   de 
l'illustre  maison  de  Lorraine,  conti- 
nua ,  comme  par  le  passé,  d'augmen- 
ter sa  puissance,  d  étendre  son  em- 
pire.  C'est  dans  ce   temps  que  la 
Hollande,  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  toutes  les  villes  anséatiques  furent 
transformés  en  départements  fran- 
çais. Et ,  tandis  que  des  flots  de  sang 
confient   encore  pour  lui  soumet- 
tre l'Espagne ,   il  occupait  toujours 
la  Pologne  par  une  puissante  armée; 
enfin,  touchant  à  l'empire  russe,  il  ne 
lui  restait  plus  que  cette  puissance  à 
soumettre.  C'est  ce  dont  il  s'occupa 
sérieusement  en  1812;   et  alors  il 
laissa   quelque    répit  aux    peuples 
qu'il  avait  vaincus ,  les  obligeant  tou- 
tefois a  le  seconder  dans  celte  gi- 
gantesque   entreprise.   Comme    les 
autres  princes,  ses  tributaires,  Fran- 
çois Ier  fut  appelé  a  cette  réunion 
de  rois  qui  vint  s'humilier  devant  loi 
k  Dresde,  et  la  il  fut  contraint  d'ad- 
hérer au   traité  d'alliance  qui  l'obli- 
gea de  joindre  trente  mille  hommes 
a  la  grande  armée  de  Napoléon.  On 
peut  croire  que  le  sage  et  prudent 
Schwarxenberg,  qui  eut  le  comman- 
dement de  ce  corps  d'armée,  reçut  des 
ordres  et  des  instructions  tels  qu'il 
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ne  dût  point  10  compromettre ,  et 
même  un  «ail  que  le  cabinet  au» 
trie  h  if  11  ue  cessa  pas  un  instant  d'a- 
voir des  rapporta  secret*  avec  IVin- 
pereur  Alexandre.  Il  eu  eut  auni 
avec  la  cour  de  Merlin,  et,  dès  la  lin 
de  18121,  l'empereur  François  écri- 
vait tu  roi  Frédéric-Guillaume,  pour 
l'engager  a  seconder  la  finale,  lui 
donnant  l'assurance  qu'il  no  sépare* 
ralt  pas  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
Prusse  (11)»  Ai  nui  daus  la  terrible 
invasion  de  la  Musûe ,  mie  Napoléon 
eiécuta  k  la  fin  de  1812,  le  cor  pi 
autrichien,  qui  formait  ia  droite,  dut 
le  tenir  constamment  sur  la  r&wrve  ; 
et  aussitôt  que  l'armée  française 
ent  péri  presque  tout  entière,  dans 
at  désastreuse  retraite  de  Moskow, 
un*  conveulion  secrète,  signée  par 
l'envoyé  de  Hussie  Anstetfen,  fil  ces- 
eer  pour  l'Autriche  jusqu'aux  appa- 
rences des  hostilités,  Un  peu  plus 
tard  (17  mari  1813),  par  suite  d'une 
autre  convention ,  que  signèrent  h 
JCaliach  le  comte  de  Neiselrorie  et 
le  chevalier  de  Lebxeltern  (12),  le 
prince  de  Scbwarxeuherg  fit  définiti- 
vement rentrer  «ea  troupes  dans  les 
états  autrichiens.  Lecahmetde  Vien- 
ne revint  donc  alors  complètement  h 
la  position  de  neutralité  dont  on  l'a- 
vait forcé  de  sortir  ;  et  on  ne  peut 
pas  douter  que  et  fut  h  cette  époque 
qu'il  donna  une  nouvelle  activité  k 
eeg  négociations  avec  la  ltutsie,  la 
Prusse  et  l'Angleterre.  Dès  le  com- 
mencement de  J  81 3,  un  envoyé  de 
Vienne  s'était  rendu  h  Londres 
pour  savoir  snr  quel  subside  on 
pourrait  compter  en  cas  de  guerre 

avee  la  France.  La  réponse  fut  selon 

^~ *•■ 

(•  1  )  L»  roi  dm  l'ruhM,  dên«  un  ordre  4u  jour 
eu  1  Mwti  1S1J,  U^lMitf  a  «m  lait»  hum  mut 
peu  un»  muirt  uuiiMttvê  t*  joindrait  à  U  euuêê  iUf 
«ti&. 

Ji  >)  y/ùj.  t»t  Mém*ir§t  4' m  hommt  d'dpn,  u*m. 
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les  vaux  du  cabinet  autrichien;  sjf 
dès  lors  les  préparatifs  forant  pouf» 
ses  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Vers  le  commencement  de  jnio  ,  deux 
cent  mille  hommes  «liaient  dirigé* 
sur  la  Bohême  avec  une  immeufi  ar- 
tillerie, et  l'empereur  François  loi. 
même  se  rendait  dana  cette  contrée 
accompagné  du   plus  habile  de  tes 
ministres ,  le  comte  do  Me  tienne!), 
Après  An  batailles  sanglantes  et  dont 
le  résultat  semblait  peu  décisif,  loi 
deux  partis  avaient  l'nn  et  l'autre 
également  besoin  d'être  accoorw, 
et  chacun  d'eux   redoubla  d'efforts 
pour  entraîner  F  Au  triche  dans  ton 
alliance.  Airni,  après  tant  dtjonj* 
lialions  et  de  sacrificea ,  Pemperear 
François   se  trouvait  enfin  oàni  b 
plus  heureuse  position  j  il  allait  être 
l'arbitre  de  l'Europe,  et  il  tenait 
dans  ses  mains  le  aort  dea  nalioni* 
C'était   le  fruit  d'une  longue  pré- 
voyance ,  le  résultat  dea  catculi  Ici 
plus  habiles  ,  et  il  en  proBla  ad* 
mirablemeut.  Ce   fut  d'abord  toai 
les  apparences  d'une  médiation  ar- 
mée que  l'Autriche  parut  fur  h  feê- 
ne.  La  Prusse  et  la  Ruaaie  ,  qui  sa- 
vaient h  quoi  s'en  tenir  inraei bien* 
tions  secrètes,  n'hésitèrent  point  a 
accepter  cette  médiation:  et  Ntpe- 
léou  lui-même,  qui  avait  mit  de  vtiai 
efforts  pour  obtenir  la  neutralité  df 
son  beau-père,  qui  avait  offert  df 
lui  reudre  les  province!  illvrieaées, 
et  même  de  lui  donner  M  flSMfie 
dout  il  eut  dépouillé  1a  Prusse,  tf 
vit  obligé  de  reconnaître  pour  mi» 
diateur  celui  dont  il  avait  été  fi  prto 
de  démembrer  l'empiro  !  Un  armi- 
stice fut  convenu ,  et  un  congrlf  fit 
ouvert  h  Prague ,  pour  ▼  discuter  b 
paix  <jue  personne  sans  doute/ne  foi* 
lait  sincèrement.  Apre*  un  moif  àt 
tracasseries  et  do  veinée  difcqfffaai 
de  forme*,  lo  Urm  4*  P«piftit> 
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arriva  tans  qu'on  eût  rien  conclu; 
et  il  fallut  recommencer  les  hostili- 
tés, que  rie  toutes  parts  on  n'avait  pas 
cessé  de  préparer.  L' Autriche  .se  dé- 
clara alors  hautement  pour  les  alliés, 
et  Ténorme  poids  qu  elle  mit  dans 
la  balance  dut  être  décisif.  Cepen- 
dant les  premiers  résultats  n'en  furent 
pas  heureux;  et  la  bataille  de  Dresde, 
oft  ses  troupes  jouèrent  le  principal 
rôle ,  doit  être  considérée  comme  une 
des  victoiresles  plus  brillantes  qu'aient 
obtenues  les  armes  delà  France.  Mais 
Napoléon  en  profita  peu.  S'obsli- 
nant  k  défendre  la  ligne  de  l'Elbe 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  se 
maintenir,  il  alla,  après  divers  mou- 
Tements  décousus  et  tort  iucohérenls, 
s'établir  dans  la  mauvaise  position 
de  Leipzig  ,  où  les  alliés  le  forcèrent 
d'accepter  cette  bataille  terrible,  qui 
dora  trois  jours  (10 ,  17  et  18  oct. 
1813),  et  qui  décida  le  sort  du 
monde.  Les  troupes  autrichiennes  J 
louèrent  encore  le  principal  râle,  et 
le  généralissime  ,  Schwarzenberg  , 
n'y  commandait  pas  moins  de  trois 
cent  mille  hommes!  Peu  de  jours 
auparavant  un  traité  avait  été  signé 
entre  l'Autriche  et  la  Bavière;  et  une 
armée,  formée  aussitôt  par  les  troupes 
des  deui  puissances ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Wrede,  s'étant  dirigée 
sur  la  Franconie,  fut  près  de  couper 
toute  retraite  a  l'armée  française. 
Mais  Napoléon  trouva  encore  assez 
de  forces  pour  lui  résister,  et  avec 
ses  débt is  il  obtint  k  Hanan  la  vie* 
foire  la  plus  nécessaire ,  la  pjus 
utile  qu'il  eût  jamais  remportée. 
L'empereur  François ,  qai  était  re- 
tourné dans  sa  capitale  ,  vint  rejoin- 
dre ses  alliés  a  Francfort*  et  la,  ils 
envoyèrent  de  nouveau  a  Napoléon 
des  propositions  de  paix  qui  ne  fu- 
rent pas  acceptées.  Alors  ils  pu- 
blièrent sous  le  titre  de  Déclara- 


nu 

tion  une  espèce  de  manifeste,  dirigé 
principalement  contre  la  personne 
de  Bonaparte,  et  portant  que  ce 
n'était  point  a  la  France  qu'ils  fai- 
saient la  guerre,  mais  k  un  pouvoir 
que  y  pour  le  malheur  de  t Europe 
et  de  la  France  elle-même ,  Na- 
poléon avait  trop  long-temps 
exercé.  L'invasion  de  la  France 
tarda  peu  ,  et  les  troupes  autri- 
chiennes ,  formant  la  gauche  des  al- 
liés, occupèrent  la  Franche* Comté 
et  la  Bourgogne.  Elles  pénétrèrent 
ensuite  jusqu'à  Lyon.  L'empereur 
François  suivit  tous  leurs  mouvements, 
et  toujours  a  portée  des  autres  sou- 
verains ses   alliés,  il    prit   part  a, 


est  probable  qu'il  ne  Voulut  pas  Are 
témoin  des  événements  qui  allaient 
briser  le  trône  dé  sa  fille ,  et  que  ée 
fut  pour  ce  motif  qu'il  resta  a  Dijon. 
Ce  n'est  que  le  15  avril ,  et  quand 
tout  fut  consommé  qu'il  entra  dans  la 
capitale,  ou  il  alla  occuper  un'  mo- 
deste logement  "dans  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Quatre  jours  apr&y 
M.  de  Talleyraud  étant  Venu  lé  com- 
plimenter k  la  tété  du  sénat,  ce 
prince  répondit:  «  Je  reçois  avec 
a  sensibilité  l'eipression  de  vos  sen- 
«  timents.  Le  repos  et  lé'  bonheur 
a  de  la  France  sont  intimement  liés 
a  au  bonheur  et  au  repos  de  mon 
«  peuple.  Les  époques  les  plus 
«  heureuses  pour  1  Autriche  e't  pour 
«  la  France  sont  celles  où  leurs 
«  princes  étaient  unis  par  tes  liens 
«  de  'l'amitié*...  Tai  combattu 
«  pendant  vingt  ans  ces  principes 
«  qui  ont  désolé  fùriivers'.T.  Pair 
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a  Le  mariage  de  ma  fille,  î  ai  fait . 
«  comme  souverain  el  comme  père ^ 
«  un  immense'  sacrifice  an  désu*  &i 
«  mettre  fin  aux  malheurs  bVlTEiu- 
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•  rou*,  1*  «»«rifie«  *  «t*'  bit  *n 
u  v*tn  j  im*Î4  j*  ««  f  *|&r*H*r«i  j* 
m  w*u  d'avoir  lait  mou  ilftwir-  \yà 
«  v*i%  »  •»  r4<;*mm*iil  imoo<*AAtt  9 
u  va  drv*»ir  (*u\r  H  «UM*  «om»  I*» 
m  jç'*uvrr»<  uttflf  rfy/ilirr  H  jMlrnttl 
^  ttiMt  m  Vftnt**.  (fnf  iou*  1*4 
»  |y*Hit  4*  ralli*»*!  tuiour  du    tm\ 

m    «|«|'MM  4*-l|f  **UiilOftti  tUttHW  U  114 

"  ùtm  j  *f    wr«  thoit*  ,  r/iifii*  k 

«  ffu%  A*  m**  \i<u*t*uS*  *i  ^uhron 

*  Mé*,  **roni  lontonni*  Au   plu* 

*  uraud  wu.i'*  '|u*  \  >nu\tWumn*  : 

#  I*  Ynut.tt  4*r*  |/tH444fjl*  t  \f hu- 
it ^ni\\n  *l  h*ur*u4*,  m  J,i-4  4*^4 
U«f4  transi* ,  fl««t  I*  piiu  gMft'l 
im'IuIt*  *|fprirf*f(*il  «m  U4fli  ï|*  U 
r*W«/Mmf  r*f«4*/*«t  <l't»4<,rir*  *nr 
l*«r*  r*gi4lr*4  U  rlpurM*  <le  l'*w- 

yMfteur  t  H  /;*M4*  *J*  U  |/lff«4*   fjfjj  *« 

iwi*wu*il  *i  i^iti»-*/*»**!  l«»  yrm- 
é\***.  On  r*muri\*ni  w*9  \ti*u  dittà- 
refit  <J*  l  emoMtor  Af*i*wJr*f  Vttn- 
çai*  m*  dit  k  /Hl*  loonun  t\H*  d** 
moi*  pl*ifl4  4*  M'»»  *l  ne  ho  tilt.  H 

2 m*  *ntiuui  il  *m  mouir*  dàn*  ioui** 
m  UM+*inu*  lori  oyuoU  *m«  mm,**. 
tUm*  fho\uûoun*\tn*,  Il  vmu  tou* 
U*  iiëh\i***w*ni» ,  iou*  lit  u\t\*i* 
d'wliliU  |/Ml#lj#|«««r  f  «I  part/Mi  «I  r* 
CM*illit  «v«£  *ai»  /;*  #|mî  |s'*fv*il  *fr* 
d*  fju*l<|M«  avawUg*  |y//Mf  4**4  j**m- 
pl«4,  ftimj;l**t  mwW*,  on  I*  «rit 

4Mtf1/<trMt  k  |/i«4  d*N4l**  #W*4f  itlUftt  k 

k  01*44*,  #m  vi*il*ni  UiImMm/IM'jh*!, 

1*4  )«/4|yM;*4t  l*4f*J"i<jtf*»,  t$thu  iout 

es  tiu'd  \>oM4i\  dhumiit  dtcumui 
et  A'ul'd*.  \\  «*  r**dil  |/lfi«i«Mr*  toi* 
h  fUtffl"/tfiH*t,  pour  f  voir  m  fill# 
Mâfi#-I^ni»*9  «t  il  «Mt  lui  fuir*  imç- 
«#pt«r  *^^;  rl«jjM*fi4N  #4  »^^IU 
A**ùuÂ*.  thn*  T**  fflgwfotiojM  «|ui 
d*Vàt*Ht  h%9tf  U  f/fl  <Jm  w/>«'U  «t 
•nrl/'tft  /;*Imi  d«  U  Vftnut,  ouUliattl 
l*«  fifitlji^y  |««  v^mi  *rr*m*tti*  d* 
h  ftAti'tuu*  ïultH.UtrtMt*.,  il  ♦*  mon- 
tré muui  ^Âuhunt  i\h*  êUkinitnnU, 
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C#  «Vit  ((«#  1#»imi<#  mifMU  t  êmh 
h  moud*  Invitùm ,  t\n*  tv*  m*k* 
tr«r»  trulhrul  m  f*in  dit  f«fr#  ml* 
\f*  kur  t\n*\t\n*k  \tfMiwt*  4*  Vnnt* 
l*«  Huûrun**  \irit*ntiunàA*kmim 
du  \4mfk\uv.  On  Mit  tp'im  lHiit 
l*«  \u\hku  du  Uni  dut  ptimm* 
u'aytni  un  4*  /^w^ili*r  k  V*fiêf  t 

MttU    k\k  COMïHH    /|M*    U**t    M  U' 

lidfmii  \tàf  on  tm%fk*\  *t  *#  mm* 

Î;r*4  k'ouvni  k  Vittftf*  U  V»  imm* 
*rtt  wu*h\,  'foui**  U*  y*\mm* 
du  W'Mroor  y  *ur*ui  Uw*  ftpê**** 
tutti*,  ti  1*4  «1m4  %rw** ti***i*m  f 

ht  fui  d't*ê.uU**  i  fAU  4»  U  l'é%HJ4 

|m*  U  Hu**i*  touhti  itwt  *#tUf*f  4 

*  II*  4*  U  M»«*  /(«*  1«  IV#*Nf  r««bft 
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U  Vf  mur  *t  V\u%\*i*ff*,  7$ui  4$ 
urél*nù*m**l  df inU rkU  4l¥*f*  f«P 
d*t*nt  ton  dilticil*  h  m*?d»  4** 
*tt*tr**f  *t  Von  n&lnit  p*s  mm* 
*ii\ik  u  h  iMiindr*  MUiUmf  Sm** 
nu*  ttonauMiM ,  M*ppi  4ê  Vttê 
aVAti* ,  vi«t  d*  wm¥im*  «fci#gflr 
la  Ur*  du  monde,  VtMl*ët*»Mmm 
iitHtnt  *Mur*  *nr  fi*49  *t  Utmé* 
mu*  *\U*uf,**f  Uf*  mimt*  Uédk* 
uiM*é'\*ui  1*4  *ow*f*i**  ;  Uê  *%i* 
*iUr*ui  iittini  ttU*  m\*f*%  *t¥*m* 
\Mf*nr  rrunuti*  tut  fHmtétHt  $4é 
Uni  f  nM  I*  u\u*d*  triUHfai**rt*¥m' 
ffn**m*ni.  Cjt  ht  **  f»t#  1\**  Nm 
jwMou  ht  \Au*i*uf*  t*nt«tif#*  fm 
dH*4\i*r  *nn  Utumyir*  4*  là  p**4* 
*IImi^*  9  un  Haut  ^hh9  4n  m*Àu§, 
Nlsrm-ûmi**  «t  *ttn  6Ù  M  Umm4 
f*udu*.  L'AuirUh*  mit  *n€*tê  m$ 
toi*  «m  £*tf»p*gft#  ***  mmbr$m$ê 
*fcbwt*4  9  *t  d*u*  mM#  ***m4*  Un* 
*ton  «II**  otxuùàftnt  h  fvn  ffê*  Uê 
mâm**  coniréit*  ^mt  Ytmtt*  frété- 
d*ni*.  Vwnqoi*  1"  vi*t  i*/A*m$*th 
f*r\*  %Uï*f  tvmmstm*  4$0**êHif4f 
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«mine  furent  pi  us  Ici  mè 
I  m  politique  ces»  d'âlre  gé- 
t.  C  est  par  tes  ordres ,  el  pa- 
ns de  les  soldais ,  que  l'on  vit 
os  minées,  tous  nus  mnno  ■ 
dépouilles  de  tant  de  précieu.. 
cuoqun  par  nos  victoires  dar 
les  contrées,  même  dans  I<  • 
e  Venise,  que  la  France  ava  ; 
à  l'Autriche,  el  qu'ainsi  celle 
ice  n'avait  aucun  droit  de  re- 
lier. Dam  le  même  temps,  die 
1  encore  pour  de  fortes  con- 
nu de  guerre ,  pour  la  cession 
tncoup  de  places  et  de  plu. 
provinces  ;  ce  que  ,  du  moins  , 
jblint  qu'en  partie.  Mats  dans 
si» ,  cependant ,  nous  devons 
e  ,  François  l<r  ne  fut  pas 
i  sévère  ni  le  plus  exigeant, 
voir  dans  la  délibération  des 
ices,  dans  les  opinions  qu'ex- 
ent  alors lenrs  ministres,  jns- 
allèrent  les  prétentions  de  la 
.  de  l'Angleterre  el  des  Pays- 
3).  Les  uns  voulaient  le  pr- 
êt provinces,  des  garanties  et 
itribulions...  Et  tout  cela,  pour 
es  Français  d'un  tort  ([ni  avait 
iU  plus  été  Celui  d'un  parti , 
jre  celui  des  alliés  eux-mêmes , 
tient  pris  si  peu  de  précau- 
COOlre  l'ennemi  commun,  qui 
t  laissé  le  pouvoir  dans  des 
sî  faibles,  qni  avaient  tout  fait 
es  affaiblir  encore!  Quand  on 
âdé  la  quotité  des  sommes  que 
nce  devait  payer  ,  quand  il  fut 
rrélé  de  quel  poids  devait  être 
Jean  qu'on  lui  ferait  porler, 
les  autres  questions  devinrent 
entre  les  alliés,  et  ils  n'eurent 
isoin  de  se  réunir  en  congrès. 
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Par  le  traité  qui  fut  conclu  a  Paris,  le 
23  novembre  1814,  l'Aulricbe  obtint 
d'immeptses  contribuions.  La  Tos- 
cane et  le  Parmesan  furent  rendus  à 
des  princes  de  sa  maison  j  elle  con- 
serva les  étals  de  Venise  ,  el  devint 
ainsi  maîtresse  des  trois  quarts  de  l'I- 
talie; elle  obtint  encore  quelques 
agrandissements  en  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  enfin,  elle  porta  sa  popula- 
tion et  l'étendue  de  son  territoire  , 
au-delà  de  ce  qu'elle  aiait  possédé 
sous  Charles-Quint.  Revenu  dans  sa 
capitale,  François  I*r  s'y  occupa 
di-  la  prospérité  de  ses  immenses 
états;  il  ne  songea  plus  qu'à  répa- 
rer, pour  ses  sujets,  les  maux  causés 
par  des  guerres  si  longues  el  ai  funes- 
tes ;  et ,  dans  ce  but,  les  meilleurs 
plans  de  finances,  les  plus  sages  ré' 

adoptés  et  exécutés.  Des  codes  long- 
temps médités,  el  qui  passent  aujour- 


irlei 


billet 


le  l'Eur. 


fureul  mis  en  activité;  les  procu- 
reurs Turent  parlout  supprimés,  et 
l'on  vit  presque  entièrement  dispa- 
la  lèpre  de  la    " 


la  I" 


I  l« 


issi  dei 

propaga 


idistei. 


qu'il  avait  toujours  singulièrement 
détestés ,  et  l  on  doit  remarquer 
qu'alors,  comme  toujours,  ses  peu- 
ples furent  Us  plus  paisibles  ,  les 
mieux  préservés  des  agitations  ré- 
volutionnaires. Ce  ne  fut  pas  pour 
réprimer  des  ironbles  el  des  rébel- 
lions dans  ses  propres  étais,  que  ce 
prince  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
ronne  en  1820,  puis  k  celui  de 
Laybach,  l'année  suivante  ,  mais  ce 
fut  pour  j  aviser  ,  de  concert  avec 
ses  puissants  alliés,  à  des  moyens  de 
rétablir  en  Espagne,  à  Naplesel  dans 
le  Piémont ,  l'autorité  royale  qui  ve- 
nait d'y  tomber  (Voy.  Firdiuahd 
IV,  F«iu>wAi.D  VII,  dios  ce  vol., 
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VfCTnn-EwwAnt/Ef^  XLV111, 4M , 
CflAfi.ftiiFlfjffl,  LX,  470).  Pltii 
rin'fiiirtiti  autre ,  inlére**é  an  matutie M 
rie  l'ordre  dan*  la  Péninsule,  Françoi* 
l*'  se  chargea  île  faire  marcher  des 
troupe*  contre  les  insurgé*  «|««  Naples 
et  du  Piémont.  Quelques  régiment* 
autrichiens,  sons  les  ordres  de  llitlma, 
suffirent  fit  l'témont ,  et  l'ai  mrc  qui  ne 
rendît  h  JNaples  eut  a  peine  be«nin 
de  quelque*  liémnnslralions  Inutile*, 
{Vajr.  Faimout,  dan*  ci»  volume). 
François  (*'  ordonna  *cropiilett*e- 
bip  ni  a  son  armée  d'évacuer  ce  royau- 
me t  tYrn  re*lilocr  le*  places,  dé* 
i|iie  l'ordre  y  lui  réfaldi;  ri  celte 
guerre  fut  la  dernière  qu'eut  h  sou- 
tenir un  monarque  qui  ara  il  si  long- 
temps fait  fl*innlî1efl  vmtni  pour  U 
paix,  Livré  nlor*  *an*  réserve  a  *e* 
goul*  pa'ifiqupft,  il  *o  con*acra  tout 
entier  nu  honneur  de  se*  peuple*»  et 
par  m  bonté,  sa  bienfaisance  et  *nr- 
lonl  par  la  fermeté  de  non  caraclèm, 
la  rectitude  de  notf  jugement ,  il  fut 
«an»  contredit  ci'lui  de*  prier*  s  con- 
temporain* qui  remplit  le  mieux  un 
luit  au**i  lonalile.  Aucun  roi  n'était 
d'un  abord  plus  facile,  el  ne  ne  ren- 
daîl  plushienveillautetplu* populaire 
dan*  la  meilleure  acception  du  mot. 
Il  donnai!  le  jeudi  dn  chaque  semaine 
une  andience  a  laquelle  ton*  *e*  *u- 
jeta  étaient  admis  indtqtiuctf  ment,  et 
c'eut  la  qifil  rendait  la  justice  comme 
nn  véritable  juge  de  psix,  ou  plutôt 
comme  un  excellent  père  d*  famille, 
Kl  de  tel*  soins  n'empêchaient  pan  que, 
dan*  (en grande* affaire*,  lorsqu'il s'a- 
gissait de  prononcer  Mir  Ira  intérêt*  de 
l'étal,  *ur  l'avenir  de  la  moftarebie,  il 
ne  déployât  autant  de  fermeté*  que  de 
prévoyance.  (>  fut  eu  vain  qne  4  dan* 
le*  dernier*  temps  de  sa  rie  y  on  vou- 
lut le  IWe  consentir  k  des  disputilinux 
le*tamcnJaire*  qui  eussent  interverti 
Tordre  de  U  succession  au  trfitie  im* 


nu 

périal.  Frappa  de#  tnaai  qn'afaUat 
cansé*  dant  toute*  Ici  pertieg  daFlfr 
rope  I  ml  de  ridicule*  essais,  tant  de 
fune*lcs  innovation*  f  il  redontait 
par-dessus  lunt  lea  changements  daM 
l'état ,  et  il  limita  même  fltfelqtfefeif 
pour  les  plu*  indispensable*  j  il  te 
refu*a  constamment  à  tout  feu»  qu'il 
crut  dangereux.  Son  amour  du  repu* 
lui  faiflatl  craindre  ton*  In  déplace- 
ment* ,  et  l'on  a  rn  qu'il  nt  fil  gatr* 
d'autre*  voyage»  qne  eeoa  doiH  le* 
circonstance*  politique!  lui  i*apo*é» 
rent  la  nécessité,  Il  notait  fêê  *#- 
tourné  en  Italie  depuis  ion  dlpatl  de 
Florence,  arant  son  aven  entât  a 
l'empire.  Il  voulut  cependant,  ri 
1MH),  voir  une  contrée  dont  il  avait 
conservé  le*  pi  m  agréables  sanveatri; 
et  où  *a  domination  venait  df  *'■* 
croître  *i  prodigieusement*  a  Je  sait 
«  né  en  Italie,  dil-'ilttflionrk  M»  <lf 
m  Melternich,  et  je  n'ait  pe*ent*rf 
m  vu  Saint- Pierre  de  Hirffit  «<f  Cl 
mot  futdécîttffet  Frattçitia  ftlrtM  f* 
de  jour*  étiré*.  Partout  f  a  HikÊ*  I 
Veni*e,  il  fut  acouetlH  paflUfé' 
monOralion*  d'tflle  \*Ù9  iwanlniffi  A 
Home  ,  le  pape  Pie  Vif  takWffl  * 
re*prclA  et  d'hommage*  lotfoliMllf  a) 
plu*  grand  roi  de  le>  dliréliftlli 
(>  prince  mourttt  k  Vie ■  nirf  loi aM 
IM.Î5,  P\  «,„  flla  «tué  loi  mtêHt 
«ou*  le  nom  de  Ferdinand  11*  ftê¥ 
coi*  l*r  avait  ert  qnafre  fenniei  f  h. 
première  était  une  prhitfemdtf  Wlf* 
lemherg ,  qui ,  destiné*  dto  l'anllMi 
k  ce  brillant  avenir,  arâk  Hi  àmk 
d/m*  la  religion  calhoHqttt.  Wkiit** 
rut  en  1700,  *an»  l'itoeer  dt  pafHW* 
té.  La  *econde  femme  de  VïmgMà 
une  princeue  de  N'apU  #f  qnl  IrfMNfld 
treiae  enfants,  el  qttl  éMtillkfjM 
de  l'empereur  régnant  \  rlW  wéM 
en  1H07.  Fran^oi*  V*  n>  mark  ptff 
la  Iroiiiéme  fut»,  en  1808,  ffof  «•• 
r/rincasie  da  |V«fllM0li 


■ 


TU, 

lier  d'enfanli,  au  commcnce- 
e  181(1.  Pc*  la  lin  de  la 
nnée ,  l'empereur  épousa  m 
Des  noces  une  princesse  de 
,  qui  avait  élé  fiancée  au  duc 
■temberg,  Et  qui  est  aujour- 
napératrice  douairière. 

iKÇOIS1«(p1immmic- 
kAnçots-J  AsvitR  -  Joseph)  , 
DeuxSicib-s,  naquit  à  Na- 
i'l(M(il  1777,  deFcrdi- 
,  roi  de  ISaples ,  ri  de  l'ai- 
■«se  Caroline  d'Anlrkhc,  sa 
Il  n'était  que  puîné  des  Bis 
maïs  la  mot)  de  Charles-Ti- 
frère  aîué,  lui  donna  ,  le  17 
'8,  le  rang  d'hérilier  pié- 
delà  mon, une.  Ses  premiè- 
ies   n'offrirent   rien   d'exlra- 

rr  que  son  éducation  fut 
mal  dirigée  que  celle  de 
lires  Bourbon,  à.  celle  épo- 
l'il  ne  resta  étranger  ni  au 
etil  des  idées  ni  aux  éléments 
rrnenieut,  el  qu'il  n'avait  en 
ni  le  travail  du  cabine!  ni  les 
Înï707(25juin)il  épousa 
ne,  l'archiduchesse  Marie- 
ine,  fille  de  l'empereur  Léo- 
,  qui,  l'année  suivante,  le 
ire  de  la  future  duthesse  de 
,'ajant  perdue  en  1801,  il  se 
>0  juillet  1802,  à  l'infini» 
fille  deCharleslV,  et  pareil- 
a  cousine,  dont  il  eut  douze 
I  entre  attire!  Ferdmand- 
,  roi  depuis  183(1,  sous  le 
Ferdinand  II,  et  deux  filles 
,  l'aînée,   épousa  le   pli 
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reine  Isabelle  II.  Long-temps  le 
prince  royal  de  Naples  nepril  aucune 
part  aux  affaires,  donl  l'éluignail  ri- 
gourruscmiul  la  jalousie  de  sa  mère. 
11  en  résulta  nalureilemeiil  qu'il  vit 
d'assea  mauvais  mil  la  ligne  suivie  par 
cette  allîère  princesse,  el  qu'il  s'at- 
tacha de  préférence  aux  iilées  cnulrai- 
m.  Or,  daiult  tonimmccninl,  1. 


I 


fnlu 


.  el,  plus  lard,  à  partir 
de  1807  el  1808,  ce  fut  une  vive 
haine  pour  les  Anglais.  Ces  deux  pen- 
chant secuoucili.'iicut  parfaite  ment, 
puisque  les  Anglais,  el  celte  fois  co 
n'était  poiut  pour  alTaîMîr  le  trop 
faible  royaume  de  Sicile,  songeaient 
à  donner  Hl'i'e  une  autre  constitution. 
L'appui  que  le  prince  prêtait  nu  vœu 
des  Anglais  et  an  parti  de  la  rélorme 
n'étpil  un  secrel  pour  personne.  Son 
jeune  frère,  au  contraire,  le  duc  Lén- 

Jold  ,  tenait  pour  sa  mère  el  pour 
ancien  régime.  La  Grande-Bretagne 
l'emporta  ;  Caroline  qnilla  la  Sicile, 
el  François  fut  pour  quelque  chose 
dans  ce  succès  :  le  senlimenl  de  l'hé- 
ri  lier  du  Ironcélaîl,  aux  veux  de  bien 
des  Siciliens,  d'un  grand  poids  dans  la 
balance.  La  reine  avait  d'abord  de- 
mandé que  Léupold  la  suivît.  C'eût 
été  un  iiniagoniïte  de  moins  pour  le 
parti  anglais.  Aussi  sa  demande  fut- 


elle      I.U-1 


et  Lénpold 
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andîs  que  l'autre ,  M. 
■,née!e  27  avril  1809 J  et 
ie  femme  du  roi  d'Espagne 
id  VH.existe  encore  et  exerce 
Minium  de  sa  fille,  (a  jeune 


Les    querelles 

rj  les  deux  princes  conti- 
nuèrent a.  être  comme  les  drapeaux 
des  deux  opinious  rivales  ;  et  comme 
les  oscillations  perpétuelles  du  roi, 
très-jaloux  de  Sun  aulorité,  mais 
toujours  cédant  aux  conseils  du  pre- 
mier venu  ,  rendaient  lonlc  solution 
iuqiiiflsiblc  ,  Benliucb,  d'accord  avec 
le  prince  royal  ,  s'y  pril  de  manière 
à  ce  qu'il  abdiquai  temporairement 
l'autorité  et  couférilt  la  lieu  I  finance- 


4*8 


FRÀ 


l 


générale  du  royaume,  en  1er  mes  tech- 
niques y  Yalter  ego ,  a  François. 
C'est  ce  qui  eut  Heu  le  16  janvier 
1812.  Aussitôt  se  multiplièrent  ces 
changements  fondamentaux  que  sol- 
licitait Pétai  du  pays.  Rentinrk,  en 
même  temps  capitaiue  des  forces  si- 
ciliennes et  chef  des  troupes  anglaises 
auxiliaires ,  était  en  état  de  compri- 
mer toutes  les  résistances  intérieu- 
res, elle  général  Mac  F  aria  ne,  dont 
le  corps  occupait  Palerme,  tenait  en 
respect  la  capitale.  C'est  sous  ces 
auspices  que  Ton  procéda  aux  modi- 
fications politiques  désirées.  Le  mi- 
nistère renouvelé  se  composa  en  par- 
tie de  Siciliens  et  mérita  l'épithète 
de  national ,  tandis  que  jusque- là 
des  Napolitains  seuls  s'étaient  distri- 
bué les  portefeuilles.  On  allégea , 
our  Tinstant  du  moins ,  les  impôts 
es  plus  onéreux  au  peuple.  Les 
grands  en  exil  ou  en  fuite  reçurent 
permission  de  revoir  leur  patrie.  La 
liberté  de  la  presse  fui  instituée  en 
principe  .  mais  avec  ces  restrictions 
qui ,  indispensables  peut  être  lors 
de  l'introduction  d'un  régime  nou- 
veau, paralysent  tout-à-fait  les  con- 
cessions nominales.  Le  parlement , 
réuni  d'après  les  formes  antiques, 
mais  avec  des  idées  un  peu  plus  nou- 
velles, se  montra  docile  aux  désirs 
du  vicaire-général  et  de  Bentinck.  Du 
reste ,  dès  ce  début  dans  la  carrière 
représentative,  les  Siciliens  paru- 
rent fort  aptes  a  toutes  les. roue- 
ries parlementaires.  Nobles ,  ecclé- 
siastiques, employés,  courtisans, 
firent  jouer  toutes  leurs  machines , 
soit  pour  maintenir  ce  qui  leur  était 
favorable ,  soit  pour  se  faire  attri- 
buer des  avantages  nouveaux.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  que  beaucoup 
de  nobles,  en  cette  occasion  ,  firent 
preuve  de  désintéressement ,  de  pa- 
triotisme et  de  lumières.  Ils  souscri- 
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virent  a  l'abolition  d'usages  on  cTabu 
dont  ils  profitaient  :  le  servage  ds 
corps  fut  supprimé,  les  substitution 
et  les  majorats  reçurent  une  grave 
atteinte,   les  biens    féodaux  forent 
transformés  en  alleux,  de  telle  sorte 
que,  si  le  propriétaire  cessait  d'être  le 
vassal  d'un  suzerain .  en  revanche  il 
perdait  ses  vassaux.  Le  fléau  des  ju- 
ridictions seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques   cessa  de  compliquer  et  de 
rendre  impossible  toute  bonne  admi- 
nistration de  la  justice  :  tons  les  Si- 
ciliens furent  également  citoyens  et 
soumis  aux  mêmes  lois;  ils  devinrent 
justiciables   des    mêmes    tribunaux. 
Aux  tentatives  de  révolte,  a  la  hante 
trahison ,  furent  réservés  des  tribu- 
naux spéciaux.  Quant  aux  points  fon- 
damentaux ,  c'étaient  les  mêmes  qie 
dans  presque  toutes  les  constitutions 
modernes,  la  séparation  du  pouvoir  en 
deux  branches ,  le  législatif  et  le  ju- 
diciaire ,  double  ou  triple  part  faits 
a  la  royauté  qu'on  investissait  h  elle 
seule  de  tout  le  pouvoir  exécutif  et 
judiciaire ,  et  d'une  partie  de  la  nais- 
sance législative ,  responsabilité  des 
ministres  et  inviolabilité  de  la  per- 
sonne  royale.  Bien  que  tontes  ces 
dispositions  fussent  de  nature  a  ren- 
dre  la  Sicile  heureuse,    pour  pei 
qu'on  voulût  y  introduire  des  modi- 
fications en  harmonie  avec  l'humeur 
et  le  goût  des  Siciliens,  l'opinion  p«- 
blique  ne  les  ratifia  pas  sincèrement: 
la  Charte  était  d'origine  étrangère, 
tort  que  ne  pardonnent  pas  les  sus- 
ceptibilités nationales.     Nul    doute 
Îmurnous  ,  cependant,  que  c'eut  été 
e  bonheur  de  la  Sicile,  non  pas  a 
l'instant  même,  mais  dans  un  avenir 
prochain,  que  la  consolidation  du  ré-, 
gime  constitutionnel.  Un  sol  si  riche, 
tant  de  facilités  pour  le  commerce , 
promettent  a  celte  île  une  prospérité 
en  quelque  sorte  sans  bornes,  pour 
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'un  gouvernement  économe  et  élaif  un  foyer  de  mécontent  emeul  dc- 

fanl  sache  en   développer  les  puis  le  dépari  do  roi.  On  se  récriai! , 

le  voulait  sincèrement.  Mais  |a  à  l'occasion   de  ce  dépari,   et  sur  la 

e  qu'il  se  proposait  d'opéi  crue  perspective  d'impôls  sans  fin  |  assaut 

u'un  commencement    d'exéen-  a  Naples ,  et  sur  la  dédaigneuse   né- 

y  avait,  ainsi  que  partout,  des  gligeuce  avec  laquelle  la  cour,  reve- 

roarcbèrenl  trop  vile  pour  que  et  la    détresse    des   iusulaires  qui, 

I  achevé.  Dès  lemilieu  de  jan-  seuls,  étaient  restés  fidèlesau  Juurdu 

13,1e  roi  voulut  reprendre  les  malheur.  Comme  sa  constitution  était 

■e  l'état  et  même  les  reprit  un  encore   en    vie  quoique  agonisante , 

;  il    fallut   le  compliment  un  ceui  même  qui  naguère  étaient  contre 

iital  de  Bentinet  (  rïy,  Fbh-  elle  s'y  cramponnaient  cumule  à  »ue 

)  IV,    dans   ce   vol.    p.    66)  planche  de  salut ,  et  an  nom  de  celle 

e  dégoûter   de    cette    envie,  loi   fondamenlale,   consentie   par  le 

quand  ce   despotique  protec-  pouvoir,  se  promettaient  de  refuser 

le   la     Sicile    fut    parti   pour  l'impôt.  On  regrettait  ainsi  le  prince 

s    part    aux    opérations    na-  royal  que,  quelque  temps  auparavant, 

outre  l'empire   de   Napoléon  poursuivaient   tant   (Tanières   censu- 

dïs,  un  autre  décret  royal,  à  res.    Les    esprits   se   ronnlèrenl    au 

du  13  novembre  1813  ,  re-  point  que  le  cabioet  reconnut  la  né- 

lier  ego  à  François,  et  cassa  cessilé  de  ne  pas  heurter  de  front  uue 

ement   sans   toutefois  abroger  irritation    bien   peu    éloignée   de  la 

dilution.   Frauçois,   dessaisi,  révolte.  Leduc  de  Calabre,  tel  est  le 

?b  disgrâce;  sou  frère  fut  tout  :  litre    que    portail   Frauçois    depuis 

:k  ,  de  retour ,  fut  moins  puis  plusieurs  mois ,  reparut  à   Palerme 

ar,  depuis  la  chute  de  Napo-  avec  le  litre  de  gouverneur  de  la  Sî- 

i  proleclion  anglaise  était  iuu-  cile.  Sa  lâche  était  délicate  :  ue  pas 

■'année  suivante   fut  plus  dé-  trop  prendre  aux  Siciliens,  et  cepen- 

ncore  :  Murât,  tombé  par  sou  dant  donner  beaucoup   au  Gic  napo- 

ence  ,  laissa  vacant  le   trône  litain,  ne  pas  aller  contre  les  insiruc- 

îles,  que  le  congrès  de  Vienue  lions   du   cabinel   qu'épouvauiaîl    le 

soudain  à  Ferdinand.  A  celle  nom  seul  du  parlement ,  et  complaire 

e,  c'esl  LéupulJ  et  non  Fran-  à    ses   administrés  ,   qui,   dan-   leur 

i  fui  chargé  d'aller  à,  Naples  désespoir  ,    croyaient   la    tenue    du 

r  à  l'administra  lion,  et  se  con-  parlement  une  panacée ,  tels  étalent 

avecNeippergen  attendant  le  les  problèmes  qu'il  avait  à  résoudre. 

de  Ferdinand.  Plus  tard  en-  Ne   pouvant  procéder    par   grandes 

;'est  a  lui  que  fut  confié  le  mi-  mesures ,  puisque  de  Naples  on   lui 

de  la  guerre-    (>i!e  défaveur  liait   les   maius,    et  aussi   peni.élre 

|ue  rendre  le  non  île  Krji.ci.is  parce  qu'il   n'osait  ou  ne   savait ,  il 

lier   aux  consûiutîonutls.    La  fit  dumoins,  quoique  dm*)  une  aubère 

qui,  de  lemos    immémorial  ,  moins  large  et  moins  féconde  ,  beau- 

torne  à  pari ,  ou  du  moins  d'à-  parlement,  mais  il  s'entoura  des  plus 

ei  ellelacapila'edu  royjume,  sages   avis,  écoula    les    doléances  , 
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tluâU  Ut  Iwurisi,  faillit  purin»»     'Uni    lier 

ilr*  Minwilt  lf«  'rWleMnrn  «I  (In  m'I*      l*ff  'ifli  tr»«l*V*f 

nf«i|t*l«lX ,  fit  Cm  un  m%im-m4*     1*1*  #1  IKI!»,'.n 


Mlfllril'Uli'fll    hiltjàf*,     IHI'M»    'llf  1,1  Jfllill'/:(M-J»(iHl 

«jmkI  'ru  ii"  l'KirMii  ri*n  >lt-in«n'l«r  nmtt  limni  un  mi  un  . 

Mut  '■'iltHiffil.r  I"  pNliYuiPfil  ,  «lUgc*  Hif.ilfl ,   n'*U    [PHfWl 

|n,,(,ll.  pIm   ((,,/r«,,.,  1„mI,.  -I  Mi-', ,  .,m(  ï-«.  ),.  ■,    ■ 

l%,f>lt(>H|i«  ,  frli-c»  I»  CrJ-lil ,  mtft.rt-  »'»JJ  itMII    (l'un  MfMihn    il*  t  it'^'ltf. 

r*gMi  Ik  l.uirtfli«it.*  »l  l'«|ifir.iiliNr>,  l<m AiM(i'|«M tUUmtUimt il'  JtH? 

jifii""|iM  l'iinliiiiiiioi*  <jiii,  talitfai-  y!»  «iifînrrul  «Wi  |i«m  i«  jh;i  J*i 

Miil  h «Uutî  Ir.  ».iiil*t.M»'rJi«,|iw  4M.«Hft,  Imp  Uiltl  «  »«u*  .|,.„i.  ,  « 

mit  \'**it  Mitiu  il**  iiui'ifJilt,  "mi*  iImii  Ik  tiptfl'tiittn  yt«l»ii  l^maur 

WUtMtutlilititta   «I  Han»  iriUiiiK*  II  *<  lu  cMliijti»,  iiMm|      ,  i-nfm  ,  /(••<« 

mlfei,  Kl  »'jr  iiiil  il«  Irll»  m-nUin,  jtr-tfuM*»  «  un  * 

iju'cu  Uit  iMÂinlù-iit  joitirml  il'unn  tlitltil.iur  nin*i  ringl-linil   «iill.  J««i 

«min  «l  «,.n«  liliKilJ.  */*>*(  giku  l>  ir.nl  lin'iu-nilii  r>HCM  Uni  Ml  •#**»• 

lui  tpn ,  lui*  tl«  I«  loi  r<»i'Uiiii'uixU  «(cm  rt  i>  i*mi  fii  ri#  p<n>*l«ft  » 

fjiti  irtmil  Im  'Uni  «Sut»  <l»  IWIft  l«f"f  Ikkm  inriMUf  <|«'mu  faît* 

#1  fin  fi"  il»  «u  m.  (i,fNUMil  lut  HiM  lit H(iiM*lH|HM)  «I  «M  fjuW  C« 

JiritiMi.  f  IHHij,  il  lui  «lipuM  (if!»  fSntu  h  l'iijiiinitfi  4m  priM*  mil 

Imittii.iJirut  HXmriilntlirtiliiwîiiiiV*  nntimi    'Un*    (nul   U  NJWM  M 

•ut  N'j.olil-i'1*,  t-nl  !•'•<»  I-  cm  Ih-di  fiH.îlwHn  M'.iili,M*Ml/*#- 

plut*  cu.l<*iHlii|»n<  ri  i.'miU  ,  mu  Util  plut  giNii'l,  '|ii'nfifi«U  H  l«W 

iju*U  h'mmmIiuI  ')"<"  'ju*  Im  lulri.  pur  Jr.  ilinil  (In  M   naftlM»,  il  J 

lanl*  >l«  l'Hr.  Il   lui  i.i.i«  ru    i,i m-  li.ii'li'fil  ru  (lilflililf)  Hf/hr.W  IV 

«V  iimy ,..-.  i*l.  ..I  NU  .1.  1,  ,,„  HVM.ii  il*,  «.rii  ,,A/«  ,  H  imbu  ^ 

(mlslinri  lin    luywiw,  I»    ftltilu  m  Imik   f^«1>i»r    Mit*  |ifUf  M  Hjb 

IrmiMÎI   >>   'II"  *""l«  •"  l»iin"f  I»  il»»»  »ipm  fifiimw,  Uif«OI  «IwInV 

ihihi,  im  'JikjiI  'Ut  NiH|ilbi«  wuil  lipn*  iiiiiir  h»*  ritium»  gmtff 

iMAuyi  |i«r  'li-t  Sii ili«ii«.  Il  lui  prit  ■  nwi>l*(«  ri   tinmlt   4nrn«l   Uti* 

mi.  ijii»,  Uni  i|nn  I»  t"î  iWiImuiI  ii  pi-mol'U  «u  |nrim.if  hlmtw.  Ci* 

N»|-l..  ,  U  Mii.il"  -uitiil  ru  i|Mfli|ui  mil  '11'  *lri  un  molif  pour  Iw  Wf>V 

«ni-  **  t'iur  ii  *llo  ti  irntil  ■<><■« in  iitxiU nrlnilMri  il*  ImWr  HMftl 

triiuvcrui'uii-iii  'l'itu  inîu'K  'lu  tune,  «u  nu  (Uni  mûrir  Im»  fftfrtii 

Mm,  mi\pt  lu  lUntl   'fiminn,  il  lli*ii|r;niueii|*,    i\,mi    «M    p*rli«  M 

lui  .UfW  nu-,  piic/iwtiitmf-nl  H  mniiu  «n  wnil  niptiU  WNlFlV 

j.i.«|n  »  rjl«i,Wmi"il  il'nii  '.min  au  (,iiii  •*ni  ijut.  Ici  puImnMI  ■ftrHfi' 

i|"k1  nu  flll,ni  iMMÎIUr  ,  l'in'li-  ju  it>*  >'kh   m1.f<vudi*il|«ttl  «I  f  epff 

iIhuiik  ru  Huit-  MinliMiKM.il  k ml   Ur   midi,  M»i#  fvifrMM 

<*jin  jur  'l'iiillift  luii  <ptr  liant   lu  lutlaulWn    il"  U  f>if«tflf>M  «ff 

/«.!■  ilu    m/»«in«,   fîtiii/ialmii'iil,  giiulr  4  ut  il  nuitrii  tu*t  Ut  yumM 

ttu  loitifitii  juiiii-  hh  piintii  inf^i  ilfitliUMlilnfrjiU»,  »iï'aaa§4t*nH 

«u,  «al.  ..'.n«.iB..f,ii-"i  p..it,  I.  Li-  tlntiitt.  l^làf'in.n»ii«lUi^Nlll 

lifMf    ilu   ijiiiiiiI   iiihnIiip   «luit  Miin  cl  d'At-FllIno  ,  4«mni  li^HftU  tf*» 

put,   tnu  muiiiiila  «r.ltlftit,  un  l'ai  liiiifl  'In  Fui  il  in  «u  il  m  IruHm  nruiM 

mail   OiiI'kûi  p"*i7   tilut  ImuI  «n  tUpnunru  «t  réunit,    \at-tnitmtfl 

MMnt«i  l'un  cul  au  i.iiuifiiBti,  luri  il»  fut  ittiaiilrvi  deiitiri    i  Itu  Inr  m 


PRA 


i  ,  osais  bientôt  le  roi  Uî- 
.  aorèt  atotr  lommé  on  noo- 
anâttêre,  t'raleoiaal  deman- 
laaeaiaieotcal  l'acceptaù**  de 
ditatios  de*  certes,  abdiqua 


pet  anglaise*.  A  riiplei.  l'i 


prétextait  U  faiblesse  de  sa 
déclara  le  doc  de  Calibre 
nxe-gcoéral ,  arec  la  classe 
e  de  f aller  ego.  Ce  pnace 
alors  m  le  coalisent  qae  de- 
l«  pe*  de  lempi;  riauoisence 
nger  qu'en  sentait  ragaerneot, 
M*  ta;  tur  de  quelle  manière 
mr ,  avait  décidé  l'ancien  ca- 
le rappeler,  et  le  général 
,  efair^é  de  le  tapplécr  en 
*nce.  Tenait  à  pttae  de  t'ia- 
k  Paîtrai:  tartane  le  lélé- 
j  parla  U  noaretle  de  la  ré- 
a.  Jl  fut  beareas  «ae  le  priace 
làl  U  :  tao*  celle  circonstance 
■cal  dîie  à  qoellci  metores  ae 
.  daau  le*  premier*  munieals  , 
frëtcîfitezct  populaire.  Ainsi 
M  était  pflar  la  deauèmc  fou 
tir  t-n  étoile  k  la  tête  d'aoe 
!M  libérale  détestée  de  ton 
Ht  «bd  te  faitaït  e  score  ao  nom 
— ■liiiiiiiin  étrangère.  Toote- 
anHMtiea  était  bien  plai  ardoe 
ci  es  1S20,  -j-i'i  palernera 
Daberil  U  cotutîlolioo  brilan- 
p'apporiaii  Beatiack  était  de 
psi  acboalcTerseat  pat  de  fond 
Ifele  Téul  social ,  et  dont  l'es- 
KaBoattc.ioi:  lu  avantages, 
i  née*  ;  el  la  coostilotioD  de* 
,  aairc  de  démocratie ,  d'i»  es- 
te, était  de  ce  Irt  qui  ne  peo- 
i  plaire  à  qoelqoe  prince  que 
,  ai  cadrer  aree  Ici  mollet  ha- 
i  aapoliiaiaei ,  ai  faciliter  «te 
Ha  pacifiqoe  comme  celle  qse 
■ail.  Eataile  a  Païenne  Fran- 

aât  a  son  service  b  tenle  force 
irai  QlU  loi  ea  Sicile,  Ut  troa- 


eclait 

déjâï 

I  agittailde  lever ,  devait  être  encore 
plat  cul  tee  daaile  sens  répanlicaâa. 
Paît ,  U  sphère  daai  laquelle  il  s'a- 
gissait d'opérer  était  plat  ratte  :  e'é- 
laieat  Ici  Deax-Siàle*  el  aoa  la  Si- 
cile; et  que  d'énormes  differcncci 
ealre  les  deai  part  !  Fait,  encore, 
aacnae  poitsaece  étrangère  ae  (rm. 
mitçait  dut  Prâtérienr  de  la  Sicile; 
mait  depuis  b  pan,  depeu  b  atode 
det  coagret,  c'était  le  contraire,  et 
les  étals  da  second  ordre  aagtttaîeal 
qae  tous  le  boa  plaisir  do  grandes 
puissances.  Un  Doares  accident  état 
aggraver  les  embarras.  Ce  fat  b  ré- 
ï elle  de  UStalt,q*i,  toujours  péné- 
trée de  art  vieui  as,  et  maîtrisée  par 
naetatanaf  aaliaoalérroâi,  arailreVa 
le  réubaatrmrnt  de  I  ancienne  enaeti- 
talioa  et  la  reconnaissance  d'aar  est»- 
teacc  politique  a  part,  btra  que  mm 
b  même  rai  que  Ni  pi  et.  Frucoït  rît 
face  braremrat  à  cet  embarras.  U  dé- 
cida tes  père  aoa*  dernière  pubtica- 
lioa,  par  laquelle  le  roi  déclara  qu'il 
ralinaii  d'avance  loitlet  actes  de  ton 
fils  biea-aimé,  relatif*  a  l\  it'tolion  de 
bcoatlitalioo.  publication  aécettaïre 
pour  calmer  letnscfiaacei.  AlortFru- 
çcii  décréta  l'adopiioa  de  bcontiîio- 
li  .a  det  cartes,  sauf  lei  modifications 
a  inlerrenîr,  et  somma  une  jante  pro- 
lisoire  de  qaiaie  asembret;  il  mrettit 
da  goarerneiaeDl  de  Naplei  le  géiéral 
Fïbagieri ,  et  du  co ■■  mit  Jeoieat  de 
i'aratée  du  Deni-Sicilei  le  général 
Gailbame  Pépé  ,  ejsi  remplaçai!  , 
daat  cette  fonction ,  le  général  aalrt- 
ckwn  Nageât.  Eatnite  il  prêta  ser- 
»«!-  ajmi  que  le  prince  de  Salcrne, 
ton  ftére,  a  la  coosâlntioa  (13  juillet}, 
coaraoaa  le  parlement  pour  le  1" 
octobre,  créa  d:ax  jualei  poar  pré- 
parer une  organisation  noareoe  de 
l'aranie  ,  et ,  par  aa  simple  ordre  da 
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jour ,  supprima  tous  les  règlements 
militaires  de  Nugent,  en  y  substi- 
tuant les  règlements  français,  tels 
qu'ils  avaient  existé  sous  Mural.  Un 
nouveau  ministère  remplaça  la  junte  : 
les  hommes  modérés  y  dominaient. 
La  liberté  de  la  presse  fit  naître  une 
multitude  de  journaux  et  de  pam- 
phlets. On  parla  de  la  diminution 
des  charges  publiques.  Mais  on  sait 
que  la  réalisation  de  ces  beaux 
plans  n'est  qu'un  rêve  aux  époques 
de  commutions  politiques  :  les  crises 
sociales  ,  si  elles  développent  parfois 
des  ressources  pour  l'avenir,  en  taris- 
sent aussi  beaucoup  pour  l'instant,  et 
les  dépenses  ne  peuvent  manquer  de 
s'accroître  quand  on  lutte  contre  l'in- 
térieur et  contre  l'étranger,  contre  le 
parti  vaincu  et  contre  les  vainqueurs. 
François  eût  bien  voulu  éviter  ces 
luttes.  Quand  les  deux  enclaves  ec- 
clésiastiques, Ponte-Cor vo  et  Bene- 
vent,  essayèrent  aussi  de  rémeute 
sous   Vélianle  ,  et  demandèrent  au 

Ïiriuce  vicaire-général  leur  réunion  a 
a  couronne  de  N a  pies ,  il  refusa,  et 
défendit  aux  Napolitains  toute  inter- 
vention dans  les  affaires  des  puissan- 
ces voisines  ;  et  si  pins  tard ,  sur  l'in- 
vitation des  rebelles ,  il  se  porta  mé- 
diateur entre  elles  et  le  pape,  sa 
médiation  fut  si  tiède  qu'elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet ,  et  que  les  deux 
principautés  s'organisèrent  en  répu- 
bliques. Cette  modération  évidente 
n'empêcha  pas  que  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  ne  fussent  unani- 
mes a  refuser  de  reconnaître  le  nou- 
veau gouvernement.  De  même,  lors- 
que les  négociations  tentées  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  Palerme  eurent 
échoué  devant  la  ténacité  des  dépu- 
tés palermilains  à  vouloir  un  parle- 
ment séparé  et  à  dissoudre  l'union , 
il  ne  tarda  plus  a  déployer  la  rigueur 
nécessaire  pour  réduire  ces  provin- 
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ctaux.  Florestan  Pépé ,  a  L 
quatre  mille  hommes  et  de 
trouva  en  Sicile  de  garnison 
taines ,  livra  plusieurs  coml 
avantage,  notamment  près  c 
nisetta  ;  reçut  la  soumission 
que  toutes  les  villes,  et  bunib 
lerme,  qui,  le  6  octobre,  fui 
en  vertu  d'un  traité.  Mai] 
cette  convention  ne  trancha 
question,  et  qu'elle  stipulai 
majorité  des  voles  desSicUic 
lement  convoqués ,  décidera 
nité  ou  de  la  séparation  ■ 
parties  intégrantes  du  royau 
cile  au  vœu  du  carbonarism 
nula  la  capitulation  et  ei 
Sicile  six  mille  hommes  et 
qui  firent  cesser  tonte  résist 
sarmèrenl  la  population  et 
rent  a  la  ville  une  contril 
quatre-vingt-dix  mille  onces 
d'un  côté  le  nœud  lâché  on 
se  renouait ,  de  l'autre ,  chs 
ajoutait  a  la  dissidence  des  p 
tous  côtés  régnait  la  discoi 
corde  entre  les  militaires  e 
toyens ,  discorde  entre  les  c 
corps  de  l'arme'e,  selon  qu'il 
ou  non  pris  part  à  la  rév 
discorde  entre  les  carbonai 
modérés.  Pour  ceux-ci  était  I 
héréditaire,  appuyé  des  j 
Filangieri  et  Carascosa  :  nu 
là  étaient  ou  devenaient  les  pi 
et  leur  exaltation,  c'est  une  h 
s'augmentait  par  la  résistas 
carbonari,  le  parti  de  l'an 
gime  opposait  les  calden 
chaudronniers  ) ,  secte  myt 
comme  la  première  et  que  l'a 
du  carbonarisme  avait  écrati 
que,  depuis  que  le  carbonaris 
le  pouvoir,  s'était  ranimée 
fle  des  mécontents.  Le  mal  i 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'él 
force  a  battre  et  réduire  ai 
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ennemis .  On  dénonçait  lei  mi- 

*  dans  les  loges ,  on  ne  pouvait 
reverser;  de  telle  forte  qu'on 
présentait  an  monde  ni  arec  la 
calme  de  la  modération,  ni  arec 
ce  fébrile  de  l'élan  révolu  lion- 

Le  problème  qui  récapitulait 
trci,  an  moi*  d  octobre  et  lora 
mverlure  de  la  sessioo ,  était 
dei  modifications  a  faire  à  la 
lotion.  Le  roi ,  qui  fit  en  pér- 
l'onvertore  do  parlement  le  7 

*  (  non-sens  biz  »rr e ,  après  la 
tlioo  qu'il  avait  faite  de  l'eier- 
t  la  royauté),  iosisla  sur  la  né- 
\  de  ne  pas  affaiblir  le  pouvoir  : 
ndenl  Gallo  répondit  en  regret- 
né  la  santé  du  monarque  ne  lui 
t  pas  de  reprendre  les  rênes 
iternement ,  c'est-a-dire  que  le 
mrisme  préférait  encore  le 
f  héréditaire  au  roi ,  mais  c'est- 

,  ao  fond ,  qu'il  ne  voulait  de 
me,  et  dans  son  syatètue  il 
raison.  Sans  doute  il  faut  que 
ivoir  soit  fort ,  et  qui  a  jamais 
os  rigoureusement  tyran  que 
:e  populaire  lorsqu'elle  est  pré- 
ée  à  gagner  la  bataille?  mais  il 
[•'on  croie  au  pouvoir.  Or  le 
sarisme  ne  croyait  point  à  la 
ité  do  père  ,  point  à  l'énergie 
s.  François  n'était  pas  de  ces 
i  aventureux  qui,  comme  Dan- 
f'écrieni  :  «De  l'audace,  de 
ce  et  encore  de  l'audace!  »  11 
ensé,  prudent.  Avec  ces  deoi 
boon  est  souvent  que  médio- 
i  présence  des  grands  évène- 
.  Les  dépotés  appartenaient  en 
ité  aux  nuances  exallées;  le 
larisme  eut  donc  bientôt  achevé 
K>rder  le  vicaire-général.  Tonte 
cation  nn  peu  profonde  à  la 
lotion  des  corlés  devenait  im- 
1e.  Les  intentions  coonues  dn 
es,  alors  réuni,  promettaient  aux 

i,xiv. 
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royalistes  le  prompt  rétablissement 
de  Tordre  de  cnotes  ancien,  sans  cor- 
rectifs. En  rain  le  roi,  toojoors  jouant 
son  rMe  dans  la  coulisse  ,  fit  exposer, 
d'accord  sans  doute  arec  son  fila, 
dans  noc  séance  do  parlement ,  qu'il 
était  en  mesure  de  prévenir  l'inva- 
sion aotricbienne  par  la  médiation  dn 
roi  de  France ,  moyennant  six  chan- 
gements dans  la  constitution  s !•  éta- 
blissement d'ooe  chambre  des  pairs; 
2*  abolition  de  la  députât  ion  perma- 
nente dn  parlement;  3*  choix  de 
cooseillers-d'Élat  ao  gré  du  roi  ;  4° 
veto  royal  illimité  ;  5°  initiative  dn 
budget  et  des  lois  an  monaraue  ;  9° 
droit  de  dissolution  dn  pajlement. 
L'ouverture  fut  vivement  rejetée, 
bien  qu'on  ne  se  dissimulât  point  la 
gravité  de$  circonstances ,  et  nue  le 
message  en  réponse  an  roi  finit  par 
nn  tableau  chargé  de$  pins  sombres 
couleurs ,  et  fait  pour  soulever  en- 
core les  passions*  L'irritation  monta 
ao  comble  lorsque,  invité  par  les  let- 
tres autographes  de*  souverains,  h 
se  rendre  ao  prochain  congrès  de 
Laybach ,  Ferdinand  sollicita  l'agré- 
ment de  la  législature  (7  déc.)pour  ce 
voyage.  Eo  l'obtenant  et  pour  l'ob- 
tenir au  bout  de  cinq  jours  de  mes- 
sages amers  de  part  et  d'autre ,  il  se 
crut  obligé  de  remplacer  le  minis- 
tère, objet  des  attaques  des  carbo- 
nari ,  par  nn  nouveau  cabinet,  et  de 
laisser  le  parlement  déférer  an  prince, 
poor  tout  le  temps  que  dorerait 
son  absence,  non  le  titre  de  vi- 
caire-général ,  mais  celui  de  régent 
du  royaume.  À  partir  de  cet  instant, 
il  fut  clair  que  la  révolution  était 
maoquée.  On  savait  que  lo  roi,'  h 
Laybach ,  ne  plaiderait  pas  pour  la 
constitution  espagnole;' et  les  prépa- 
ratifs pour  résister  aux  Autrichiens 
n'étaient  qne  de  bien  faiMos  remparts* 
Tont  ce  qui  suivit  fut  une  vrais  co- 
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rnédie ,  daoi  laquelle  on  se  demande 
comment  les  acteurs  pouvaient  a'en- 
.tre-regar^er  sans  rire,  François  fécon- 
dait, consciencieusement  sans  doute , 
les  mesures  des  chefs  de  la  révolution 
pour  la  défense  du  nouveau  régime; 
mais  est-ce  qu'il  croyait ,  csUce  que 
ces  chefs  pouvaient  croire  k  1  effica- 
cité de  ces  mesures?  c'est  donc  que 
Crionne  n'osait  dire  le  premier  qu'il 
liait  renoncer  a  des  rêves ,  ou  bien 
Iu'qu  attendait  un  miracle.  En  atten- 
ant ,  milices  et  gardes  nationales 
recevaient  des  encouragements  qui , 
même ,  donnèrent  de  la  jalousie  aux 
troupes  de  ligne.  Ci  vil  dla  del  Tronto, 
Gaète  furent  mises  en  état  de  défen- 
se :  l'armée,  forle.de quatre  vingt-dix 
mille  hommes  |  dont  déni  cinquiè- 

Îies  de  troupes  de  ligne ,  se  porta , 
ivisée  en  trois  corps,  dans  les  .plus 
for  les  positions,  le  chemin  d'itri, 
10  passage  de  San-Gennano ,  les 
Âoruszes  ;  une  escadre  ,  composée 
de  frégates  et  chaloupes  canonnières, 
se  mit  en  devoir  a'interoepter  les 
convois  des  Autrichiens  dans  l'Adria- 
tique, liais  l'orgauiftalion  de  toutes 
es  troupes  était  bien  faible  ;  pas 
l'esprit  militaire ,  et  k  quelques  ex- 
ceptions pris ,  pas  d'habitude  des 
armes,  pas  d'expérience  de  la  guerre, 
puis  pas  de  grand  général  et  surtout 
pas  de  direction  suprême,  unique  et 
forte.  Le  parlement  s'était  séparé 
après  diverses  mesures  de  finance*,  et 
la  députalion  permanente  était  en 
fonction  auprès  du  prince  régent 
quand  vint  la  lettre  de  Laybach  ,  du 
18  janvier,  par  laquelle  Ferdinand 
annotait  k  son  fils  la  décision  irré- 
vocable do  l'Autriche  de  faire  cesser 
immédiatement  par  la  force  des  ar- 
mes le  régime  constitutionnel.  Le 
régent  communiqua  cette  notification 
à  la  dépujalioo  permanente,  eu  expri- 
mant Tidée  que  son  père  était  à  Lay- 
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bachené     de  coi    unie,  eiil  lai 
fut  répondu         U,   ême  sens  ,  aine 

Îetle  imjieriur  li  ronaiae,  ta» 
lime,  lors^.  jiie  ait  accompagnai 
d'une  grande  puissance  ou  de  la  ut* 
me  volonté  de  tout  un  peupla,  éy 
mourir  plutôt  que  de  céder,  mm 
très-ridicule  quand  on,  lâche  piejl 
au  premier  son  de  U  trompette.  A 
chaque  instant  les,  défijaiualioai  4» 
exaltés  devenaient  de  plus  en  dIm 
furibondes  dans  les  JQanaas»  Jaai 
les  clnbs ,  a  mesure  que  la  dénota 
ment  approchait;  déclamations  vi- 
des ,  car  elles  ne  faisaient  laver  aapn 
défenseur,  et  tout  ce  qui  as  rebella, 
ce  fut,  dans  Naples,  une  tfuécs 
de  stupeur  silencieuse  de  la  popala* 
tion  moyenne.  Frimont  {Voyn  et 
nom  ,  dans  ce  volume  ),  \  la  tels 
des  Autrichiens,  avançait.  L'arrirtf 
des  fuyards  à  Capou*  apprit  .ai 
prince  régent  que  U  taiblestf  sje  l'ar* 
mée  constitutionnelle  passait  eacori 
tout  ce  qu'on  aurai!  pu  en  augurer, 
et  que  la  résistance  aérait  9  4M  nul 
insuffisante ,  mais  totalemaal  auDc.  I 
Pendant  ce  temps ,  rauarchie  réglait  |s 
k  Naples  où  quelques  forcenés  fi im 
bandits  se  livraient  aux  plus  alreti 
désordres.  Carascott  marne  ■  .fû  * 
repliait  sur  Capoue,  tut  pelées 
comprimer  ces  mouvements,  lafil, 
le  20  mars ,  les  Autrichiens  oepav- 
rent  la  capitale ,  et  un  .gournnaMil 
provisoire,  mil  fin  à  la  rttaactfi 
prince  François.  Il .  sa  renais  ssV 
k  Caser  le  et  v  pasaa  plusieara 
nés  au  sein  de  sa  famille,  (aal 
Ferdinand  séjournait  k  Flou 
Puis ,  quand  ce  roi  se  mit  en 
che  pour  son  royaume  ,  il  se  treuil 
sur  son  passage  k  Rome.  Il  f  est 
entre  eux  une  scène  très-vive  au  ■► 
Jais  Farnèse;  mais  enfin  la  fw 
pardonna  au  fils  et  lai  rendh  enr 
amitié*  On  las  vit,  arac  ua  f*k 
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m,  fairelèlrrentrée  ensemble  à 
ly  nu  milieu  dés  uniformes  au» 
M  et  soif  il  àrc-de-triomphe* 
«qu'on  trouvât  loot  simple  aie 
s»  fàt  las  de  f  es  ingouvernables 
es  carbooari,  os  blâma  sa  trop 
te  jonction  aax  ennemis  de  la 
Reste  à  décider  s'il  défait  par 
lence  se  constituer  en  hostilité 
i  famille,  avec  l'Autriche,  dan- 
e  protectrice  qui  ne  demandait 
prétexte  pour  rester  indéfini- 
l  Haples.  Du  reste,  son  in- 

•  fat  nulle  pendant  les  quatre 
qie  dura  encore  le  règne  de 

and  :  on  eût  dit  même  qu'il 
lit  à  «'effacer ,  ne  participant 
te  façon  aux  mesures  réaction- 
,  mais  n'essayant  point  d'op- 
b.  Dire  si  décidément  il  avait 
6  aux  principes  constitulioo- 
inr  admirer  l'absolutisme,  on 
il  croyait  prudent  d'établir 
1  dn  calme  afin  de  voir  partir 
tiens  de  la  restauration ,  se- 
ficile  aujourd'hui.  Le  fait  est 
i  avènement  au  trône  en  1825 
ngea  rien  a  la  conduite  du 
Bernent,  tant  a  l'intérieur  qu'à 
eur  :  il  assura  la  cour    de 

•  de  sa  persévérance  à  suivre  la 
ligne  que  son  père,  et  il  fit 
d'un  zèle  au  moins  égal  à 

e  Ferdinand  pour  le  main  Lien 
rérogative  royale  et  de  Tordre 

Toutefois  il  insista  snr  la 
té  de  préciser  le  moment  de 
ation  du  royaume  des  Deux- 
,  L'île  et  le  continent,  dit-il , 
assez  tranquilles  pour  qu'il 
les  forces  indigènes  afin  de 
mer  les  projets  des  rebelles, 
nervations  amenèrent  la  signa* 
1  la  convention  de  Milan  ,  par 
t  il  fut  arrêté  qu'à  moins  d'é- 
?ots  imprévus  et  sur  la  requête 

le  corps  autrichien  évacue- 
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rait  au  comméMfeèeftt  de  18lY  s% 
midi  de  l'Italie  *>uoweata*e<  Déjà 
(9  avril)  bf  sis  Bille heesmes  qui, 
sons  le  conte  de  LUienberai»  occu- 
paient la  Sicile»  s'étaient  retiré*,  les 
uns  vers  Naples,  les  nôtres  vers 
Trieste  et  Venise.  Pour  tranquilliier 
le  cabinet  aqlricftie*  fur  les  luîtes  dé 
ce  retrait  de  la  force  armée  ,  inè 
ordonnance  en  quelque  serteda  sn*V 
me  jour  que  le  traité  (24  mai  18**} 
inatitna  deux  juntes  d'oint ,  Inné  à 
Naples,  l'antre  a  Palermè*  et  dans 
tontes  les  provinces  de*  oomnnisiene 
chargées  de  juger  les  prévenue  4u 
conspirations  et  trames  confite  lu 
sécurité  de  l'état ,  ffimrfbrm*  sans* 
maire  y  en  ne  s'attachent  ;fu'â  im 
vérité  des  faits,  et  en  n'admettent 
de  jurisprudence  et  de  rifle  ans» 
les  instructions  annexées  si  fbr* 
donnance.  Mais  les  juntes  et  eom~ 
missions  ne  rendant  point  asseï  ex* 
péditiv ement  et  assex  sévèrement  ta 
justice,  comme  l'entendaient  le*  An* 
tricbiens ,  il  leur  fut  enjoint  de  aaet» 
tre  moine  d'impartialité*  dan  !'»«- 
struction  des  afaires  et  cm  générai 
dans  tout  ce  qui  tenait  à  1'admini»» 
tration.  «  Dans  leur  conduite  pu> 
«  blique  et  privée,  disait  In  cw- 
«  culaire,  les  autorités  doivent  ou<- 
«  vertement  distinguer  les  sujets 
«  religieux,  de  bonnes  mceurs,  £*» 
«  dèles,  manifestement  dévoués  «ta 
«  trône»  de  ceux  qui  pereistent  dakè 
«  leurs  opinion»  pernicieuses  ;  elle* 
«  doivent  protéger  ave©  amour  les 
«  premiers,  les  préférer  pour  ren» 
«  tes  les  charges  et  étreKenfiislan- 
«  tes  pour  eux  ,  de  manière -à  auuri* 
«  festerk  faveur  entière  dn  gouver> 
m  nement  a  leur  avantage  :  elles  deî- 
«  vent -constamment  rejeter  les  fac- 
«  tieux ...  ;  elles  doivent  en  proposer 
te  sur-le-champ  k  destitution.  Bn* 
«  nemis  des  autels,  du  troue,  d!etra> 
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«  mêmes  et  du  bien  commun ,  ces 
«  malheureux  cesseront  de  Taire  par» 
«  lie  de  la  grande  masse  des  sujets 
*  fidèles  et  aimés  de  S.  M. ,  et  le 
«  roi  veut  qu'ils  soieut  considérés 
«  comme  indignes  de  $e»  grâces.  » 
Enfin  l'année  suivante,  de  janvier 
à  mars ,  les  dii  mille  Autrichiens 
qui  restaient  encore  dans  la  partie 
continentale  du  royaume  de  mples 
reprirent  le  chemin  du  Nord.  Le 
calme  qui  suivit  leur  départ  prouva 
combien  peu  leur  présence  était  in- 
dispensable. En  1828  seulement 
eut  lieu  ,  presque  sans  méditation , 
une  echautfourée  ridicule.  Proscrits 
en  1821 ,  et  depuis  ce  temps  réfu- 
giés dans  les  montagnes  où  ils  dî- 
naient toutes  les  recherches,  et  d'où, 
a  la  tète  d'une  bande ,  ils  répan- 
daient la  terreur  dans  tout  le  pays, 
trois  frères  du  nom  de  Capoxzoli  des- 
cendirent dans  la  petite  ville  de  Bos- 
co (  Principauté  -Citérieure),  et  y 
proclamèrent  la  charte  française .  Le 
mouvement  insurrectionnel  ne  s'éten- 
dit que  jusqu'à  Païenne.  Le  télégra- 
phe de  Paliuure  abattu ,  h  San -Gio- 
vanni a- Piro  où  les  révoltés  rencon- 
trèrent de  la  résistance ,  quelques 
scènes  de  massacre  et  de  pillage  qui 
décelaient  des   habitudes  de  bandits 

rilus  que  des  idées  de  révolutions  po- 
itiques,  furent  les  principaux  ex- 
Î doits  des  héros  de  celle  émeute  ,  a 
aquelle  sans  doute  regrettèrent  de 
s'être  associés  certains  noms  hono- 
rables, qu'on  est  étonué  d'y  trouver. 
François  déploya  de  la  célérité  a  la 
nouvelle  du  mouvement,  et  de  la  fer- 
meté a  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Au 
premier  mol  des  événements  de  Bos- 
co ,  il  mil  des  forces  supérieures  a  la 
disposition  du  maréchal  del  Carretto, 
qui  sans  perdre  un  instant  marcha  aux 
rebelles.  Se  voyant  sur  le  point  d'être 
enveloppés,  et  ne  trouvant  point  dans 
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la  population  l'appui  qu'ils  a'élaitnt 
promis,  cent-ci  jetè^ut  leurs  trm 
et  se  débandèrent,  osco  fut  rué 
et  son  territoire  réuni  h  celui  de  la 
commune  de  San-Giovanni-a-Pirp; 
vingt  a  vingt-cinq  coupables  furent 
exécutés  :  les  frères  Capossoli  échap- 
pèrent pour  l'instant ,  mais  furent  re- 
pris l'année  suivante  et  passés  pu  In 
armes.  Le  même  sort  attendait  leur 
ami  Galolti ,  qui  par  un  heureux  ha- 
sard avait  trouvé  moyen  de  se  rénv 
gier  en  Corse  :  son  eitraditioi  fit 
sollicitée  et  obtenue  même,  et  déjaslle 
allait  être  exécutée,  lorsque  l'ustr- 
rection  de  la  presse  française, prenait 
le  prisonnier  sous  son  égide,  fit  reca- 
ler le  gouvernement  dé  Charles  X. 
D'autres  actes  méritèrent  au  roiFria* 
çois  un  honorable  souvenir.  Conjoin- 
tement avec  le  ministre  Médict,  if 
essaya  de  remettre  de  l'ordre  dais  In 
finances,  lit  toucher  courageastosnt 
la  plaie  a  tous,  en  montrant  et  le  dé* 
ficil  anuuel  et  la  nécessité  d'augnei» 
ter  1rs  impôts;  fixa,  a  compter  ds 
12  janvier  1827,  un  fonds  perpéltsl 
d'amortissement  pour  la  dette  im 
états  en  deçà  du  phare  (le  capital 
de  la  dette  était  de  quatre  cealqea- 
rante-un  millions),  et  donna  an  btd* 
grt  une  publicité  sans  exemple  dias 
une  monarchie  absolue.  Ces  nestrci 
et  d'autres  encore  élevèrent  beaocoti 
le  cours  des  rentes  de  Naples  ht 
toutes  les  places  de  l'Europe.  Fran- 
çois eut  au.tsi  le  mérite  de  vouloir* 
soustraire  a  l'insolence  des  avant) 
des  Harbaresqnea.  Dès  1826,1 
avait  refusé  la  prétendue  redevenu! 
imposée  par  le  bey  de  Tripoli  h  an 
père,  et  pendant  deui  analaqoerelb 
eu  resta  la.  Les  réclamations  était 
devenues  plus  impérieuses  en  1Hlf 
le  roi  de  JNaples  y  répondit,  eaca» 
voyant  une  escadre,  composée  «Tin 
vaisseau  de  ligne  et  d'une  douant 
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es,  bombarder  Tripoli.  Mal- 
•ment  cet  armement  était,  trop 
Les  batteries  et  la  flottille 
ines  répondirent  aui  bombes 
boulets,  et  au  bout  de  trois 
bruit  sans  grand  dommage 
ni  d'autre,  l'escadre  revint 
illat.  11  fallut  alors  admet- 
van  t  l'usage  avec  toutes  les 
,  excepté  la  France,  l'Autrt- 
Angleterre ,  le  principe  d'une 
ce  déguisée  par  le  nom  de  pré- 
négocier sur  celle  base  an 
li  fut  signé  le  28  octobre,  à 
Enfin  ,  au  milieu  même  des 
déployées  contre  les  adhé 
s  Canozzoli,  François  déclara 
qu'il  voulait  éterniser  son 
ir  une  restauration  complète 
ipril  de  la  nouvelle  civilisa- 
jelquea  règlements  avaient 
éludé  aux  améliorations  et 
ient  qu'il  allait  suivre  d'au- 
eiuenls  que  ceux  de  l'Autri- 
ind,  en  1829,  Naples  eut  la 
e  deux  têtes  couronnées, le 
Javière  au  mois  de  février, 
e  Sardaigue  au  mois  de  mai. 
irait  pas  que  le  premier  eût 
tose  en  vue  qu'un  pèlerinage  , 
e  temps  artistique  et  scien- 
sur  celle  terre  si  curieuse 
géologue  el  le  poète ,  si  fé- 
n  souvenirs  et  eu  chefs-d'œu' 
ais  on  peut  tenir  pour  cer- 
■  )e  voyage  du  roi  de  Sar- 
avail  un  but  politique,;,  et 
euif'tit  ce  but  était  de  s'op- 
la  fédération  italique,  dont 
be couvait  toujours  l'idée,  el 
us.  le  titre  modeste  de  pro- 
:  ,  lui  créerait  un  véritable 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'I- 
Le  concours  de  la  France 
Mires  des  souverains  italien* 
ur  indépendance  était  néces» 
François  te  chargea  de  s*as- 
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surer  lui-même  des  met  du  cabinet 
des  Tuileries  sur  celle  affaire  dé- 
licate ;  et  tel  est  le  motif  véritable  du 
voyage  et  du  sijour  un  peu  prolongé 
qu'il  fil  en  France  à  la  suile  de  cet 
ouvertures.   Il  est  vrai  qu'il  se  mé- 
nagea on  prétexte  et  même  plus  d'un 
prétexte,  afin  de  sembler  comme  en- 
traîné par  le  hasard  a  cette  démar- 
che et  de  donner  le  change  aux  soup- 
çons des  diplomates.  D  abord  a  Paria 
n'avait-if  pat  sa  sœur  (la  duchesse 
d'Orléans,  au  jourd  huila  reine)  f  n'a- 
vait-il pas  sa  fille  (la  duchesse  de 
Berri)  f  mail  il  y  eut  encore  mieux 
que  cela  :  Ferdinand  VII  d'Espagne 
lui  demandait  la  main  de  Marie- 
Christine.  François  voulut  conduire 
lui-même  ha  fille  bienaiméc  a  ton 
époux;  et  an  lieu  de  prendre    la 
route  de  mer,,  la  plus  directe  el  la 
plus  usitée,  il  s'achemina  par  Rome, 
Florence,  Turin  el  Grenoble  (31  oc- 
tobre), où  il  fut  reçu,  d'abord  par.  le 
duc  de  Blacas,  ensuite  par  la  du- 
chesse de  Berri ,   puis  par  le  duc 
el   la  duchesse  d'Orléans,  el  d'où 
il  mit  onie  jours  a  passer  en  Espa- 
gne, Les  fêtes  do  mariage  finies,  il 
vint  a  Paris  pu  son  arrivée  fit  sen- 
sation. Le  voile  couvre  encordes 
conférences    politiques    qui    purent 
avoir  lieueptre  Charles  X  et  Fran- 
çois Ier,  et  qui  sans  doute  ne  pro- 
duisirent rien  de  définitif,  vu  l'occu- 
pation que  (JpwDait  alors  an  roi.  de 
France*,  l'attitude    plus  hostile   que 
jamais  du  libéralisme.  Ce  qu'if  j 
eut  de  plus  positif  dans  toute  cette 
diplomatie/ ce  fut  l'argent  jeté,  ce 
fut  la  magnificence  des  fêles.  La  plus 
belle  sans  contredit  fut  celle  que 
donna  le  duc  d'Orléans ,  et  à  laquelle 
Charles  X  lu  Unième  parut.  Un  mut 
fut  dit  h  cette  occasion:    «.X'es^l 
«  bien  véritablement  une  fêfénapo- 
«  litaine,  nous  dansons  sur  un  vol- 
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étudia  U»  beioi»*.  iuhlli  partout 
de*  cou*eil*  du  urlfeclure  et  du  um- 
uicipidiU  t  fit  mur  uu  maximuu  du 
coutributiou  foucière ,  uu>delk  du- 
quel uu  ne  p<jrr*it  mu  demander 
**u*  couvo/juer  le  |jarleojeut ,  allégea 
le  (>oM*  'le*   rba/ge*  |j4r  l'ordre  ci 

l'icouornie  ,  nie  va  le  cr^lit,  eueoo- 
ragaa  le  commue  ci  l'agri<:ullijrc9 
provoqua  l'ordouuau'c  oui,  *4(i«fki- 
*gut  k  demi  le*  yauité'*  fé^/Jalir» ,  j^-r- 
mil  rexcoiliou  Je«  majorai* ,  mai* 
wuê  coudiliou*  cl  dan*  <:erlaiue*  li- 
mite*, el  *'y  mil  de  telle  m<juièjc} 
qu'eu  fait  le»  Siulieu*  jooireul  d'una 
vraie  et  *age  liberté.  Ce*!  grke  k 
lui  /jue  ,  lor*  de  U  loi  toudameulale 
qui  ièun'tf  le*  deux  ^Ul*  de  Jty*|Je* 
et  de  «Sicile  en  uo  royaume  un  tt  iu- 
d'moihit  (.IHlHj,  il  lut  *lijmlé'  que 
le*  fticilieu*  **ra)cul  eu  Juuta**io*de'* 
aux  Naj/ulilaîu* ,  *auf  \>im  1**  em- 
ploi* £txlét>'u*iiqm:t>  et  civil*,  <«ij« - 
<juel*  u'auraieut  d/oii  fjue  le*  UM- 
UuU  de  l'île.  Il  fut  potl  tn   |;im- 

cipe  <juc,c'<mtuie,  calcul  ïuiidc  |d  po- 
pulatlou  du  royaume  f  U  JSiule  *e 
trouvait  k  elle  *cule  eu  fnumn'  le 
*juartf  uu  cjuarl  de*  emploi*  *cm)I 
occupé*  par  de*  ftjcilieu*.  Il  fut  jjru— 
mit  <|ue,  Uul  ijue  le  roi  ii*idcr<*it  k 
Naplc*  ,  la  8kile  aurait  eu  <pj<l|U« 
*orle  **  cour  a  elle  et  *crait  «ou*  le 

rouverocmeul  d'an  uriucc  du  *au^. 

iufiu  ,  malgré  k-  déciei  d'uoiou  ,  il 
fut  déclaré,  que,  provitohemeut  cl 
ju*ou'k  r^Ul/li**eiueiit  d^n  i;ode  au  - 
«mel  ou  «Hait  UavailUr  ,  l'ordre  ju- 
djciaûe  eu  8 iule  co<»(ioo<**ii  k  *c 
jigij  |i«^#"  d'aulic*  loi*  qui:  dan*  la 
re*le  du  foyaome*  (Unéi altumut , 
ou  leuddjl  ju*licc  ûu  priuce  royal  j 
*ou  zèle  cou*cieucieux  pour  le  buu- 
Jirur  du  graod  uombie  était  cum- 
j/f'*,  *</u  améuilê  goulee,  uu  l'ai- 
iiuîi.  Ou  l'eût  jmrle  plu*  Ii«ut  cu- 
i.oie,*i  l'ou  eut  tu  cowuieo,  lun  d*$ 


i 


diu»  barribUt    tr  iMjmilîft  |f 

urre  qui  buulwr    *rt\*  WrfUw 

i^e  jjou^e<u^ueut  flapaliltitt  f  ttw 
avmr  duuu^  un  Mm  4ii4#rf  4# Il 
tiial* ,  ri  vu  utrUit  pl«f  «I  Prit  flk 

ldiie;  Mwfdau*  |e#0^*4vtMo4l 

*'4^i**4i<-  d'eu  arracUr  d#  frjgfff/ 
f^e*  ^uergi^uM  rklm*&m4sïrMr 
iA,n  obtiureut  ^1^*  poMr#«  f|f#4W 
*ecour*9  Irop  ûilde«  têMfcm*t0 
dout  U  r*'|j*rtiJiotf  yràlêU  wWftf 
k  U  critique,  maiê  qui  f  *u6#  *  (wit 
yrkihahU*  k  uu  abandon  wwfp  ;  î 
di*tril>uM  aiu»i  viugt-btfit  milbi  4mv 
teut  <;iu<|uai(te  ouce*  la^f  *o*  «At*' 
*jle<i*  t|  u  ceux  <|ui  U#  fQMêiêlt  f* 
leyer  leur*  o^i*ou#  f  qu'wfi  fait- 
tiou*  mo<^*tM|U£#  et  a^ac  kjftm,  C$0 
effort*  et  l'o(>iu<oU  44  ^TMCf  mjf 
avaieut  d^u*  tout  l#  M] mm  4*4 
|)eux»Sieile«  uu  r*t*«ti##*»##t  tf l#» 
t^ut  jdu*  ^raudr  '(uVppeU  M  Htm 
j>ar  le  droit  de  *a  uau«a^Cf  f  tH  f 
fou'ditfut  eu  qutilqua  m\#f  y«  J'Jgf 
tfV^ue^  de  *ou  |^êre  ,  \[  HfM§Ui^ 

tiué  k  rl*l»*cr  *uu«  p^f  a#  mii 
dan*  *ou  royauw«f  UirOWH  tbf  p|r 
lieu*  oour  wue  rtfmn*  fftUWH' 

MjeuUle  et  «Ol'iaU  d*V*RU*  Wî#» 
jjeu* Jde  »u  pouvoir  lu^^W/  Ça** 
rail  du  être  uu  uwtif  ytwr  l*4lmfêr 
ticuUwruooari  de  |a#Nrr  m4H$H 
au  uu  deux  mûrir  tara  pwjrt*  Il 
fj*augeuj£ul«  r  dout  uo#  p#rtj#  H 
moiu*  *e  *«rait  eUculka  #w#  fn#r 
voi*  *au«  i|uç  U«  p(i#/MWf«  itraif^ 
re*  *'eu  eftarwcbawwt  #i  jr  «f# 
*a**eul  leur  vlfu,  Mai#  IVi^Mmi 
iutlwiauéc  4*  U  riwlfljjffll  ##fk 
^u</le  avait  myrt  tuu#  ûi  ^MtfM» 

de*  idée*  lib*>a|*«  #  #t  V#R  A»  *WMiO 

de  fi  tu.  Da  là  l'w*wrre^fo#4#  HMl 
et  d'Apillittft ,  4ey*ol  |«^«Mr||«  |#l^ 
l/iuet  de  Ferdiwaod  ##  troMra  prfiif 
d^mur^u  ei  recula-  V^^lftfJlMtf 

Ut* uimdw dvwèfi  \tou\mir 
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rai, 


;  fa 


ire-general 
(le  ['aller  ego.   Ce  prince 

lors  sur  le  continent  que  de- 
peu  de  temps;  l'imminence 

ger  qu'on  senlail  vaguement* 

-er  ,  avait  décidé  l'ancien  ca- 
le rappeler,  et  le  général 
chargé  de  le  suppléer  eu 
nce,  venait  à  peine  de  s'ïn- 
i  Palerme  lorsque  le  Ut*. 
f  porta  la  nouvelle  de  la  ré- 
.  Il  fut  heureui  que  le  prince 
al  là  :  sans  celle  circonslauce 


t  .lin 


tqm 


lie» 


ians  les  premiers  inumenld , 
effervescence  populaire.  Ainsi 

.r  «on  éiuile  a  la  tête  d'une 
ju   libérale   détestée  de  son 

institution  étrangère.  Teule- 
lOsilluu  élail  bien  plus  ardue 
«en  1820,  qu'a  Païenne  en 
V.bord  la  constitution  brilan- 
l'apporlail  Heulinik  était  de 
li  ne  bouleversent  pas  de  fond 
>le  l'étal  social,  eL  dont  Teï- 
;  a  montré,  soit  les  avantages, 
vices;  et  la  constitution  des 

;, était  de  ceiles  qui  ne  pen- 
platre  à  quelque  prince  que 
iii  cadrer  avec  les  molles  ba- 


j).  lins 


àPaler 


vice  la  seule  force 
li  Rtla  loi  en  Sicile,  lei  Irou- 


pei  anglaises.  A  Naplea,  l'armée  élail 
aux  carbonari,  et  la  milice,  que  déjà  il 
s'agissait  de  lever,  devait  èlreencnre 
plus  eiallée  dan>  le  sens  républicain, 
fuis,  la  sphère  daus  laquelle  il  s'a- 
gissait d'opérer  était  plus  vaste  :  c'é- 
taient les  Deui-Siciles  cl  nou  U  Si- 
cile; et  que  d'énormes  différences 
entre  les  deux  pays!  Puis,  encore, 
aucuns  puissance  étrangère  ne  s'im- 
misçait dans  l'Intérieur  de  la  Sicile, 
mais  depuis  la  paix,  depuis  la  mode 
des  congrès,  c'était  le  contraire  ,  et 
les  étals  du  second  ordre  n'agissaient 
que  sous  le  bon  plaisir  des  grandes 
puissances.  Un  nouvel  accident  vint 
aggraver  les  embarras.  Ce  fut  la  ré- 
volte de  /aSicile,quî,  toujours  péné- 
trée de  ses  vieui  ns,  et  maîtrisée  par 
un  égoïsme  nalional  élroit ,  avait  rêvé 
le  rétablissement  de  l'aneiennr  consti- 
tution et  la  reconnaissance  d'une  eiis- 
lencc  politique»  part,  bien  que  sous 
le  même  roi  que  Naples.  François  fit 
face  bravement  k  ces  embarras.  U  dé- 
cida son  père  à  une  dernière  publica- 
tion, par  laquelle  le  roi  déclara  qu'il 
rali  G  ail  d'avance  lousles  aclesdeson 
fils  bien-aimé,  relatifs  à  l'exécution  de 
la  constitution,  publication  nécessaire 
pour  calmer  les  méfiances.  AlorsFran- 
çois  décréta  l'adopliou  de  laconslilu- 
liin  des  corlès,  sauf  les  modifications 
à  intervenir,  el  nomma  une  junte  pro- 
visoire de  quinte  membres;  il  inves lit 
du  gouvernement  de  Waples  le  général 
Filangieri ,  et  du  commandement  de 
Tannée  des  Denx-Siciles  le  général 
Guillaume  Pépc  ,  qui  remplaçai!  , 
dans  celle  fonction  ,  le  général  autri- 
chien Nagent.  Ensuite  il  prêta  ser- 
ment, ainsi  que  le  prince  de  Silerne, 
son  frère, 'a  la  constitution  (  1 3  juïllel), 
couvoqna  le  parlement  pour  te  1oc 

parer  une  organisation  nouvelle  do 
l'armée  ,  et ,  par  un  simple  ordre  du 
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donle  plus  pour  son  héritier  celai 
qui,  le  jour  de  la  cinquième  repré- 
sentation d'Irène  (1778)  lui  deman- 
dait deux  billet»,  en  une  longue  sup* 
plique  qui  se  terminait  ainai  : 

Ma  muse  à  toi  m  recommande; 
Mai»  tout  l'objet  de  ma  drmanJe 
Sont  deux  billets  pour  ce  soir. 

Les  premières  œuvres  de  l'enfant- 

Îioète  n'avaient  du  une  partie  de 
enr  succès  qu'a  Page  de  l'auteur. 
Cet  intérêt  s'affiiblil ,  lorsque ,  deux 
années  plus  tard,  il  mit  au  jour,  en 
société  avec  M.  de  Mailli ,  les 
Poésies  diverses  de  deux  amis , 
1768,  in-8».  En  1770  il  lut,  a  la 
distribution  des  prix  du  collège  de 
Saint-Claude,  à  Toul,  une  ode  qui 
reçut  de  vifs  applaudissements  (2), 
et  qui  lui  valut  une  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie  que  M.  Dr  ou  as, 
êvéque  de  Toul,  s'empressa  de  lui 
offrir.  Mais  II  n'occopa  que  peu  de 
temps  ce  poste.  On  l'accusa  de 
déisme  ,  $  encyclopédisme ,  et  le 
prélat  se  crut  obligé  de  lui  retirer 
sa  ronfhnce  (3).  Eloigné  du  professo- 
rat, François  dut  prendre  un  autre 
parti.  L'église  et  le  barreau  atti- 
raient a  eux  les  jeunes  gens  de  mé- 
rite que  leur  naissance  ou  le  défaut 
de  fortune  écartait  âei  emplois  ré- 
servés aux  classes  privilégiées.  11 
préféra  le  larreau  et  se  rendit  à 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  droit,  toul  en  continuant  de 


(a)  Ode  sur  la  distribution  solennelle  des  prix 
du  séminaire  épiscopal  de  Saint  l'Jaude  ,  en  forme 
de  collège  et  de  pensionnat,  fondé  en  1769,  par 
M.  Drouas,  éréque- comte  de  Toul,  Toul,  1770, 
ta-4v  et  in-8". 

(3)  François  de  NeufcbAteau  commit  la  faote 
d'atijrrr,  quelques  années  après,  l'attention  do 

Foblic  sur  des  faits  qui  a'éiairnt  passés  dans 
imérieur  do  séminaire,  en  publiant  une  Iset» 
Ire  à  M.  l'abbé  Drouas  (frère  de  iVréque  de 
Toul ,  et  vicaire-général  du  diocèse  ),  à  f  occa- 
sion des  bruits  répandus  contre  le  séminaire  de 
Toul,  Paris,  17-74.  »n-8ç  de  56  pag.  Os  bruits 
tendaient  à  la  taire  considérer  comme  la  cause 
du  dérangeaient  qu'on  avait  remarqué  dans  la 
conduite  des  élèves  de  cette  maison. 
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cultiver  la  poésie.  Il  demandait,  ta 
1772,  k  M.  de  Solignac,  son  agré- 
ment pour  solliciter  la  survivance 
de  la  place  de  secrétaire  perpétoel 
de  l'académie  de  Nancy.  «  Parai 
«  les  différentes  perspectives  de  for* 
«  tune  et  d'établissement  que  sTof- 
«  frent  les  mains  paissantes  doit  je 
«  suis  la  direction,  je  préfère  cellet 
«  qui  pourraient  me  rapprocher  de 
k  ma  patrie,  quoiqne  1a  capitale  m 
«  présentât  peut-être  un  théâtre  pits 
«  vaste  el  de  pins  grandes  scènes, 
a  Des  noms  chers  a  mon  cœar  me 
«  conduisent  en  Lorraine,  et  Ici 
«  mains  supérieures  qui  me  dirigeât 
«  veulent  bien  se  prêter  k  mes  vceoi 
«  et  m'ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
«  gist rai ure  k  Nancy  ;  mais  ce  n'est 
«  pas  atsez  pour  moi,  je  sais ja- 
«  loux  de  réunir  les  roses  de  U 
«  littérature  aux  épines  de  U 
a  jurisprudence*...  J'ambittosie 
«  l'honneur  de  donner  k  ma  patrie 
«  un  orateur  et  nn  littérateur.  EOe 
«  a  trouvé  en  vous,  mon  cher  suî- 
«  Ire,  un  nouveau  F  ont  en  elle.  Le 
«  dirai- je?  je  voudrais  qu'on  pat 
u  revoir  en  moi  an  autre  Son* 
«  gnac(4).»  Mais  M.  deSivry(5l 
avait  déjà  obtenu  du  roi,  k  l'issu  de 
l'académie,  un  brevet  qui  l'appelait 
k  la  survivance  de  M.  de  Soiipac* 
La  compagnie  prit  fen,  parce  Ots 
cette  manière  d'agir  la  depooiUait 
du  droit  qui  lui  était  conféré,  far 
$t$  statuts,  d'élire  le  secrétaire  per- 
pétuel. Elle  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  a  M.  de  Sivry ,  qui  comprit 
la  nécessité  de  se  départir  oTusr  la- 
veur contraire  aux  privilèges  de  us 
confrères.  Aussi ,  l'année  suivante, 
après  la  mort  de  M.  de  Solignac,  3  bt 
choisi  pour  le  remplacer.  Le  jeiie 
François  fut  donc  obligé  de  tonner 

(4)  Lettre  inédite  du  9  juin  177». 
(S)M.  deMrrj,  pèrn  slt  IttitiViMi. 
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tes  d'un  aatrc  coté.  Ayant  été 
odeur  en  droit  a  Reims,  il  se 
ail  a  suivre  le  barreau  de  la 
le,  so as  le  patronage  de  Lin- 
devei  a  son  ami,  quand  la  pre- 

restauratioo  de  la  magistra- 
int  encore  lui  enlever  fes pè- 
le se  créer  on  état  indépendant» 
cité  devant  le  conseil  de  l'ordre 
vocal  s ,  qui ,  parmi  plusieurs 
,  lni  reprochait  d'avoir  com- 
me ode  à  la  louange  du  clian- 
Manpeou  (6),  et  de  s'être  fait 
tir  docteur,  a  la  seule  recom- 
ition  de  ce  ministre,  sans  avoir 
té  les  droits  de  l'université, 
rail  quelque  chose  de  vrai  dans 
rulpations;  mais  il  était  évi- 
|n'on  ne  les  produisait  qu'en 
cln  régime  qui  venait  de  finir. 
tne  stagiaire  se  tira  de  ce  mau- 
is,  par  d'adroites  réponses ,  et 
t  quitte  pour  une  sévère  répri- 
ï.  Il  publia  plusieurs  méraoi* 
tdiciaires  qui  eurent  quelque 
ilîon.  On  doit  distinguer  parmi 
aclum  celui  qu'il -lança  contre 
médiens  français ,  au  nom  du 
honvay  de  la  S  au  ss  a  je  , 
*  d'une  mauvaise  pièce  intitu- 

Alcidonis  ,  ou  la  Journée 
êmonienne  9  drame  3  en  actes 
prose,  1773,  in-8°.  Ou  croit 
ïut  aussi  beaucoup  de  part  à  la 
.ion  des  Mémoires  qui  parurent 
rses  époques  sous  le  nom  de 
ck,  ion  ami,  avocat  aux  con- 
En  1775,  il  épousa  mademoi- 
Dubus,  fille  d'un  ancien  danseur 
3péra  ,  et  nièce  de  Préville, 
union,  qui  lui  assurait  une  for* 
indépendante ,  fut  considérée 
e  une  mésalliance  par  le  con- 
e  l'ordre,  et  il  fut  rayé  du  ta- 
.  En  vain  chercha- t-îl  às'intro- 
parmi  les  avocats  aux  conseils, 

kl*  sur  l*s  pmrl$m*mis  criée  ,  1771»  in-S*. 
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dont  l'office  était  vénal,  ils  repoussé- 
ren  t  un  homme  que  les  avocats  en  par- 
lement avaient  rejeté.  Liognet  l'ex- 
citdit  fortement  a  attaquer  ces  deux 
redoutables  corporations-,  qui  n'au- 
raient pu  triompher  sans  recevoir  plus 
d'une  meurtrissure;  mais,  fidèle  au 
caractère  de  prudence  qu'il  déploya 
dans  toutes  les  occasions  difficiles, 
François  préféra  le  parti  de  la  re- 
traite. N'ajant  pu  être  avocat,  et  trou> 
vant  l'accès  de  la  magistrature  plus 
facile  ,  il  acheta  fort  cher  la  charge 
de  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Mirecourt.  Sa  jeune  épouse,  cause 
involontaire  de  ses  disgrâces ,  se 
voyait  avec  peine  obligée  de  quitter 
Paris.  Triste  aussi  des  chagrins  de 
son  mari,  elle  contracta  une  maladie 
de  langueur  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau le  18  avril  1776.  Ayant  été 
mis  en  possession  de  sa  charge,  Fraur 
çois,  qui  s'était  fait. autoriser,  par  un 
arrêt  du  parlement  de.  Nancy,  à 
joiudre  h  son  nom  celui  de  Neuf- 
château ,  sembla  d'abord  se  vouer 
tout  entier  h  ses  devoirs  et  négliger 
les  roses  de  la  littérature  ;  mais  la 
ville  de  Mirecourt  n'était  ouadoose 
lieUfs'  d'one  capitale  célèbre  par 
l'amour  des  beaux  arts*  ou  des  cer- 
cles polit  (7)  cooservaient  avec 
une  délicatesse  d'esprit'  toute  fran- 
çaise les  traditions  d'urbanité  de  la 
cour  de  Léopold  et  de  Stanislas,  où 
une  académie ,  fondée  pat  ce  dernier 
prince ,  offrait  avec  orgueil  les  noms 
de  Saint- Lambert,. de  fipnfflers,  de 
Tressan.  C'étaient  trop  de  séduc- 
tions pour  le  jeune  François  :  .le 
magistrat  aurait  dû  y,, résister  ;.  le 
poète  y  succomba.  Dès, lors  ,  on  le 
vit  assister  plus  souvent  *o*  séances 
de  l'académie,  qu'ans  audiences  du 
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présidial  de  M  ireeonrt  (8).  Accueilli 
ptr  toutes  les  personnes  distinguées, 
il  cultiva,  surtout  pour  leur  plaire, 
cette  branche  de  la  poésie  dans  la- 

3uelle  uou*  ne  reconnaissons  point 
e  maîtres,  et  que  notre  légèreté  s'est 
bornée  a  appeler^/f/g/l/c*.  Mai  chant 
snr  lés  traces  de  Cbauben  et  de 
Voltaire ,  il  sot  tourner  arec  facilité 
une  foule  de  fers,  où  la  coquetterie 
do  style ,  imitant  les  traces  on  peu 
étodiées  do  monde  d'alors ,  étonnait 
sous  $e$  ornements  le  naturel  qui 
fiait  le  principal  charme  de  ce  genre 
de  composition.  II  n'en  recueillit 
pas  moins  les  applauditsements  du 
public  et  des  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre.  Mais  ctê  petits  suc- 
cès ne  pour  aient  suffire  â  son  âme 
avide  de  gloire.  Une  toro  position 
pins  vaste  occupait  sa  pensée,  il  ne 
s'agissait  rien  moins  que  de  faire 
passer  dans  notre  langue  les  béantes 
presque  inimitables  du  Roland  fn- 
rieui.  «  Traduire  l'Ariotte  en  vers, 
a  c'est  créer,  et  je  crois  cette  créa- 
«  tion  on  peo  difficile  pour  M.  Fran- 
«  coi* »,  a  dit  on  célèbre  critique (9), 
qui  trouva  d'ailleurs  «  les  premières 
«  strophes  bien  rendues,  mais  le 
«  reste  faible  et  négligé.  »  Kn  1778 
et  1779,  il  lut  'successivement  la 
traduction  des  neuf  premiers  chants , 
dans  les  séances  publiques  de  l'aca- 
démie de  Nancv.  Le  Journal  litté- 

m 

raire  de  cette  ville,  rédigé  avec  on 
talent  remarquable  par  Therrin ,  et 
l'Àlmanach  des  mutes  de  1 780,  re- 
cueillirent quelques  fragments  de 
cette  version,  qui  donnent  une  idée 
avantageuse  du  reste  -  de  l'ouvrage, 
mais  d'après  lesquels  il  serait  injuste 
de  prononce*  nu  jugement  fur  celte 

'*.)  It  fwbbobtft  *  I»  rmité*  4m  c*  tiègm  umm 
H*ttu*%wt  'mu  la  mimdétmuttu  putAtqumf  «pu  * 
et*  ijjpprim**  «•  *?77> 

(tf,  i-*  Mm  pc.  Cartttpcudstuê  lilMrmirg,  tom.  t, 
p.  i»,  (  Tmm  XI  ém  Oturrti  esmpUUê.) 


traduction ,  dont  le  nmanerit  n  été 

fierdu  depuis  dans  le  naufrage  nas 
'auteur  fit  k  Saint -D<juti»gaf, 
Comme  h  cette  époque  les  foucUsat 
administratives  et  judiciaires  pan* 
vaient  être  réunies  dans  la 


main ,  François  de  Neufebâieae  fat 
nommé,  en  1781,  par  M.  de  La 
Porte, intendant  de  la  Lorraine, oest 
il  avait  été  le  secrétaire,  soMéU- 
gué  de  la  province,  k  Mirecoort(lf). 
Il  forma  les  nœuds  d'an  nonvel  av/nua, 
en  1782,  avec  une  danse  dsj  ua»> 
Mais  cette  union  ne  fut  pasbenreatt; 
ils  vécurent  presque  toujours  séparés, 
et  son  épouse  périt  niiserahsesseat 
assassinée  k  Vscherev/,  vingt-trois 
aouées  après.  En  1783,  M.  de  La 
Forte  contribua  k  le  Cure  ntav 
mer  pr oc nreor-général  as 
sapé  rieur  du  Cap,  k  Sakst-I 
gue.  En  sortant  de  GbAteUeraolt , 
pendant  la  nuit,  il  vit  aa  voitnr»  « 
briser  et  fut  obligé  d'aller  k  pied 
jusqu'au  gtte  le  plus  voûta.  A  As> 
gouléme  il  fut  empoisonné  pif  ■ 
plat  de  champignons.  Il  arriva  très* 
malade  k  Bordeaoi ,  o*  le*  aeiaf  que 
réclamait  sa  situa  lion  le  retinrent 
jusqu'au  8  novembre  1783$  et,  par 
une  fatalité  qui  détail  l'attesnét 
réellement  plus  lard,  on  annonça  anf 
la  chaloupe  qui  le  portait  avait  m 
naufnge  dans  la  rivière  de  Botdeatx 
Liogoel  fit  de  cet  événement  Mjjst 
d'un  article  qu'il  inséra  dan*  seaAftv 
nales  ,  sous  le  titre  de  Morte*  M» 
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UM*t-g***f*l   eu  lMi|M«f«    On 
éouur  «a  likunl  Im  **n  mpflt  ai 
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fois  de  NeufekdUau  (11). 
adaot  ce  temps  Tablé  Geof- 
•obliait  a  Paris  do  ouvrage  da 
i  qui  n'était  pas  mort,  le  Dio- 
de Métrocle  et  Craies,  Il 
ttait ,  dans  l'avertissement ,  de 
r  ue  édition  des  ouvrages 
urnes  de  son  ami.  Tandis  qu'on 
ainsi  courir  a  Paris  le  brait 
mort,  François  de  Neufcbâtean 
il  neureusement  à  Saint-Do- 
e.  liais  la  fièvre  qui  l'a  (ten- 
ir le  sol  dévorant  d'Haïti  le  mit 
nrtes  do  tombean.  Dès  qu'il  pot 
r  tes  fonctions,  il  commença 
ire  abolir  la  coutume  iobomaioe 
s  sons  le  nom  de  Baptême  du 
Ht€j  et  redressa  quelques  au- 
bes dans  l'administration  de 
ice«  Il  porta  aussi  son  a t ten- 
ir des  objets  d'intérêt  général 
a  colonie.  Après  avoir  séjoorné 
nu  dans  l'île  ,  il  apprit  par  les 
rs  (12)  que  le  ministère  loi 
ccordé  on  congé,  pour  venir  en 
e  rétablir  sa  santé  altérée  par 
rail  et  le  climat  des  Antilles, 
t  satisfaire  le  plus  vif  de  ses  dé* 
3).  U  s'embarqua  le  3  septem- 
786,  sur  la  frégate  do  corn- 
ie  Maréchal  de  Mouchy. 
la  nuit  du  4  au  5  ,  le  navire 
i  sur  les  rocbes  de  l'île  de  Mo- 
écboaa  à  cinquante  lieues  do 
Dfaat  le  laissa  r  loi-  même  rendre 
e  de  ce  cruel  événement.  «  Le 
itaine  avait  perdu  la  tête ,  et 
vreur  da  naufrage  a  été  accrue 
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én^mlit  poiitiquei,  cMfes  et  littéraires  dm 
ûèe/e,  Londrtri,  i;;    ,  I.  a,  p.  7. 
Lettré  <fo  7  juil  et  «786 ,  faisant  partie 
tUection  d'autographes  de  l'auteur   de 

le. 

I  amendait  1  un  de  ses  assis  (  lettre  du 
.  1786  )  î  «ie  rois  partir  arec  prie*  M. 
>d.  de  Fontaages.  Quand  je  reâeekns 
»  teste  à  deo»  mille  lieues  de  rhes  aaoi, 
esotn  de  use  tenir  à  quatre  pour  ue  pas 
r  sur  leur  vaisseau  et  m'enfuir  avec  < 
ameei  toure  a/est  put  Tenue.  » 


«  parlesdésastres,lep8Ia|e, lafa- 

•  raine,  la  soif  et  mille  antres  mal- 
«  beurs  endorés  sept  jours  et  sept 
«  nuits  sor  les  rocs  pointus  et  stériles 
«  de  cette  lie  déserte ,  ou  Pon  man- 
«  oue  d'eau  douce,  où  paicoacbé  sor 
«  des  cailloux,  avec  des  légions  rfiê- 
«  sectes  dévorants  9  oè  j'ai  reçu  ph- 
«  sieurs  conps  de  soleil ,  oè  il  m'a 
«  fallo  foire  quarante Kcoes  k  pied, 
«  sans  bas  et  sans  sooliers ,  où  f  ai 
«  été  réduit  k  manger  des  escargots 
«  crus  et  des  léiards.  Noos  devions 
«  y  périr  ;  Dieo  nous  a  envoyé  nm 
«  brave  capitaine  anglais,  qm  noos  a 
«  presque  tons  sauves  sur  on  petit 
«  bateau,  et  le  mercredi  13  de  ce 
«  mois,  noos  sommes  descendes 
«  dans  le  bourg  de  Limbe.  Lesma* 
«  telots  n'ont  rien  laissé  aux  passa- 
«  gers,  grâce  k  la  loi  du  plus  fort. 
«  Il  me  restera  place,  et  je  Tais  la 
•>  reprendre.  J'emportais  avec  moi 
k  mes  porte  -  feuilles  remplis  fu 

•  travail  pour  les  bureaux  an  mînis- 
«  tère,  don  antre  poor  la  Haute* 
«  iGoyenne,  fait  d'après  là  demande 
«  des  états  du  pays,  dix-buit  chants 
«  de  mon  Arioste ,  etc  ;  je  triom- 
v  puais  en  espérance !••••  (14).» 
Le  conseil  supérieur  dn  fcap  ayant 
été  supprimé }  il  revint  en  France  , 
ne  séjourna  que  peu  de  temps  k  Pa- 
ris, et  alla  se  fixer  k  Vicberey,  oè  il 
pnt  pour  l'agriculture  un  goût  00*3 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière* 
Il  partageait  d'ailleurs  son  temps 
entre  les  souis  qu'exigeait  sa  santé  ei 
quelques  travaux  littéraires.  Mais 
déjà  grondaient  les  bruits  prérarsenrs 
de  l'orage  qui  allait  éclater  sor  la 
Fràncç.  Les  discussions  de  rassem- 
Dlée  tes  notables  ,  l'exil  jles  parle- 
ments et  leor  secondé  restauration 
occupèrent  vivement  tous  les  esprits  t 

î    ;     *-•■—■     '      *"■•■■      "■     -•  j      '"'^         * 
(t4)  Extrait d*uue  lettre  «la  i5  ■■ftihn  17S*, 
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et ,  quaud  ces  grands  corps  disparu- 
rent devant  le  redoutable  auxiliaire 
qu'ils    avaient     eux-mêmes    appelé, 
M.  François  de  NeufchîiLeau  monta 
sa   lyre  ,  pour  célébrer    ces  triom- 
phes cl  ces  chutes,  comme  il  a /ait 
autrefois  chanté  le  parlement  Mau- 
peou  !  La  révolution  trouva  en  lui  un 
de  ses  plus  zélés  pariisans.   Elu  dé- 
puté suppléant  aux   Etats-généraux, 
il  ne  fut  point  appelé   à  siéger  dans 
cette  assemblée.  Son  activité  patrio- 
tique se  développa  sur  uu  plus  petit 
théâtre.  Les  communes  du  bailliage 
de   Toul  ayant  député  des   commis- 
saires  qui   devaient  se  réunir  dans 
celle  de  Bicquilley,   au  mois  d'août 
1789,  pour  délibérer  sur    différents 
objets  d'intérêt  public  ,  le  lieutenant 
de  roi  à  Toul   fit  arrêter  par  la  ma- 
réchaussée quatre    de  ces  commis- 
saires, au    nombre    desquels     était 
François  de  Neufcbàteau.  Ils  furent 
transférés  dans  les  prisons  de  Toul, 
puis  a  Metz,  pour  y  être  jugés  pré- 
vôtalemenl ,  comme  auteurs  et  fau- 
teurs d'un  attroupement  illicite  et 
d'une  assemblée  illégale.  Mais  le 
marquis  de  Houille,  qui  commandait 
dans  celle  province  ,  ne  jugeant  pas 
a  propos  de  donner  suite  à  l'affaire  , 
ordonna  la  mise  tn  liberté  des  com- 
missaires, avant  leur  arrivée  à  Metz, 
François  de   Neufcbàteau  se  rendit 
dans  celte  ville,  «  moins  pour  jusli- 
«  fier ,  dit  il ,  une  conduite  reconnue 
«  innocente  que  pour  céder  au  vif  dé- 
«   sir  que  j'avais  de  voir  de  plus  près 
«  le  général  dont  les  exploits  în'a- 
a  vaient  frappé  en  Amérique ,  dont 
«   les  îles  anglaises  ont  loué  le  gouver- 
«  nemenl  par  des  hommages  libres  , 
«   dont  Frédéric  le-Grand  a  apprê- 
te cié  la  valeur,  doot  enfin  cette  pro- 
«  vince    bénit    aujourd  hui    la   sa- 
it gesse.  Ce  u'est  pas  un  léger  con- 
«   traste  que  le  même  homme   qui 
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«  lui  avait  été  adressé  pour  être  jigè* 
«  prévôlalement   ait    en  l'honncir 
a  de  s'asseoir  dans  son   cabinet,  de 
«  dîner  à  sa  table,  de  partager  les 
«  charmes  de  sa  conversation  spiri- 
«  tuelle  et  piquante ,  et  d'être  même 
«  admis  à  lui  communiquer  sa  façoi 
«  de   penser  sur  des  objets  essea- 
«  liels.  »  (1 5).  Nommé  juge  de  paix 
du  canton  de  Vicherey   et   ensuite 
membre  du  directoire  do  département 
des  Vosges,  il  remplit  peu  de  temps 
ces  deux  (onctions.    Ayant  été  élu 
député  a  rassemblée  législative,  SI 
fit  partie  du  bureau  ,  comme  secré- 
taire, le  3  octobre  1791,  et  fut  ap- 
pelé a  la  présidence  le  28  décembre. 
Il    présenta   au  nom  du  comité  de 
législation,  un  projet  de  décret  pov 
comprimer  les  troubles  religieux,  ci 
rendant  responsables  les  prêtres  nos 
assermentés  de  tons  les  désordres  de 
ce  genre,  et  en  provoquant,  contre 
les  réïraclaires,  des  mesures  de  sévé- 
rité. 11  proposa  la  vente  des  édifices 
qui  ne  seraient  point  affectés  au  coite 
salarié ,  et  la  suppression  de  lamesie 
de  minuit.  Ce  fut  sous  sa  présidence 
qu'on  abolit  aussi  la   cérémonie  di 
jour  de   Tan.  Il  communiqua  la  dé- 
claration de  rassemblée  générale  de 
Saint  -  Domingue  sur    les   rapports 
politiques  de  celte  colonie  avec  la 
France.  Eu  1792,  il  provoqua  l't- 
jouruemt-nt  indéfini  d'un  projet  sur 
le  mode  de  constater  l'état  civil  dei 
citoyens;  il  appuya  l'amnistie  de* 
mandée  pour  tous  les  délits  comum 
a    Avignon  ,  depuis  la  révolution 
Il  dénonça  des  intrigues  qui  avaient 
pour  but  d'empêcher  que  la  Convea- 
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(i5j  Ces  détails  sont  extraits  d'un 
à  l'assemble*  des  communal  du  builliege  dt  ïW§  ' 
par  M.  de  Neu/rhéleau.  de  foutrmge  fut  ma 
communes  du  bailliage*/*  la  perso***  dt  quatre  ê% 
leurs  députés,  1789,  ln-8"  de  5o  p. ,  e>ee  t» 
Mraux.  Cet  écrit  est  resté  ineonra  eax  bifclf 
graphe*. 
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ioaale  ne  se  réintt  a  Paris, 
Ma  à  ses  collègues  de  rester 
oste  jusqu'à  l'installation  de 
elle  assemblée.  Les  progrès 
née   prussienne   imprimaient 
résolution  une  sorte  de  con- 
çue partageaient  pas  certains 
,  qui  s'étaient  empressés  de 
tleurs  passe- port  s.  Il  termina 
ère  législative  ,  en  demandant 
membres  de  l'assemblée  dis- 
ervissent  de  garde  a  la  Con- 
oationale,    le   jour  de  son 
lion.  Nommé  par  elle  tninis- 
a  justice,  le  6  octobre  1792, 
a  ce  poste,   en  alléguant  sa 
le  santé.  Quel   qu'ait  été  le 
le    cette  détermination,   elle 
a  de   l'horrible  nécessité  où 
it  trouvé ,  au  mois  de  janvier 
de  notifier  à  Louis  XVI  le 
qui  le  condamnait   à  mort. 
par  la  politique  a  la  lilléra- 
rrançois  de  Neufcbâteau  mit 
niére    main  a  sa  comédie  de 
5b,  on  la  Vertu  récompensée  t 
'ait  lue  lui-même  au  lycée,  en 
Quoiqu'il   possédât  le   talent 
de  lire  parfaitement  les  vers, 
uni  les  siens,  il  n'avait  produit 
ju'une  faible  sensation.   H  fut 
oreux  à  la  représentation  qui 
i  au  théâtre  de  la  République 
oui  1793.  BoissyetLaCbaus- 
lient  échoué  en  traitant  le  su- 
Paméla  (16;,  Voltaire  l'avait 
sèment  ébauché  dans  Nanine. 
nier  venu,  eu  suivant  les  traces 
doni  (  Pâme  la  maritata),  ré- 
plus  d'intérêt  sur  l'action  ,  et 
surtout  par  l'élégance  du  style 
;cès  auquel  le  jen   plein   de 
et  de   grâces  de   Fleury   et 


îodard  d'Aucoar    fit    représenter    aux 
en  1 743,  nae  coinédre  critique  de  ces 
•as  le  titre  de  le  Déroute  dtt  Pamélt. 
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de  mademoiselle  Lange  ne  fut  pat 
non  plut  étranger.  Après  les  désas- 
tres qui  Tenaient  de  frapper ,  dans  les 
grands,  l'orgueil  et  les  prérogatives 
de  la  naissance,  il  semblait  que  le 
poète  dramatique  n'eut  plus  aucun 
coup  à  leur  porter.  Sous  cet  as- 
pect l'auteur  ne  décocha  aucun  trait 
nouveau  contre  la  noblesse.  Le  pu* 
blic  d'alors  en  trouva  encore  d'asses 
piquants  pour  y  applaudir.  Mais  le 
comité  de  salut  public  ne  fut  pas  de 
son  avis,  et  jugeant  la  pièce  trop 
féodale,  eiigea  des  corrections  que 
Fauteur  s'empressa   de  faire.  Cette 
terrible  autorité,  qui  avait  dérogé ea 
s'abaissant  au  rôle  de  censeur,  reprit 
bientôt  le  caractère  qui  lui  conve- 
nait mieux,  en  ordonnaut  l'arresta- 
tion de  l'auteur,  dont  la  docilité  ne 
lui  parut  pas  assez  complète.  Cette 
mesure  fut  d'ailleurs  principalement 
motivée  sur  son  modéranlisme.  Les 
comédiens  français,  pour  avoir  repré- 
senté  Paméla,   subirent  le    même 
sort.  En  vain  François  de  Ncufchà- 
teau  cbercha-t-il  a  se  justifier  avec 
eux  dans  un  écrit  intitulé  :  J/.  Fran- 
çois à  la   Convention  nationale , 
1793,  in-8°;  le  comité,   influencé 
surtout  par  Barrère,  maintint  sa  dé* 
cision.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  ther- 
midor qu'il  recouvra  sa  liberté.  11 
avait  composé    dans  cet  intervalle 
des  chansons  dites  anacréontiaueê , 
des  hymnes  républicains  ,  notamment    ' 
une  prière  que  le  dictateur  Robes- 
pierre lui  avait  commandée  pour  sa 
tète  de  l'Être-supréme.  La  peur  est 
une   mauvaise  conseillère.    C'est  à 
elle  qu'il  faut  sans  doute  aussi  attri- 
buer cette  triste  inspiration  qui  lui 
dicta  le  Porc- épie,  fable  dans  la- 
quelle le  roi,  la  reine  et  le  dauphin 
étaient  indignement  travestis.  Il  célé- 
bra sa  sortie  dé  la  nuit  des  tom* 
beaux ,  par  un  remerciaient  en  vers 
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qu'il  rninm  tm  ùtnypn  #***  (tlu 

à*lmt  pthriptl  <t«  «  ê*ttU*  ,  mai* 

*\**  U  »  ttwtiétlnt  **mbt*H  **éf 
lM**Wm4  *n  likMm*  \***\n  , 

M*Mi»  YttHllttltttH*  4 

#/Mf  Hhitmn  J/MM*  vHt)*t*  ; 

thu*  hpII*  tnàw  **u$è*  1703,  furlU 
rjii  #U  „,„  Mjlf j,  ««^fivif  Mphyâ*  m 

riitui  f|u'il  *****  htivt\  k  U  î\htwn- 
\Uw  tint*  mêmn)f**  tltmi  pI\p  tiritimn* 

rt«  ZteuhtutiWwmltutt.ytuittt  m 
Im  Wfrj^««  ri»  «Miller  4M  jjltouf  <j$ 

!#«•  |r<H»  Im  f//^|<M  ||  4y4)f  4M 
«MM)  ffffflJ  *ff  tn)ii)dktti  i\p  l'thlâ- 
tlutlt  t  i nnntt  ftmtuhnt  a*#t;  Vntè 
\m  Im  «fjffMtftfO  lit*  VnntnlU*  MM* 
Willm-tf*!!*,  y  pu  /f*  i>,„j,#  „|„M  t* 
NiU*»   *n  lll-orll,  Il  fut  untuitié  )h*p 

*ittti\nth*\  ê\p  f-*««tii}<rft.  fit  h  U  fîrt 
tlp  I7IM,  <<mHHit**ir*  tfu  f  9f#-#i#  fulf* 
M^MlUl  J-jm  I*  iM|irtHMffMf|  fltft 
V««g*»:  un  Il  rl«*  ^M  humU*  j^o  lun- 
|««M  ft'IW"  H  Ml  mi-»  H  il»  immIJm* 
l)fMM|M<lfi)  *i*\\  été  mi»- m  M  «ni,* 

I*»  f  Jglfflfc  |ftM<l*nl4  ut  (Ul  il  M|-M. 
»|M*  «UrfMUl  HMVoM  lfs*|fr*lm  Ittlfff- 
M»Mm,  IS'Mlfc  |(|f|li|||i|ir||  Iftlf  |rf  rff,,. 

Il  ttifihit  t|<4»ltff  m»  ffiftMf-igii'jft, 
™*i»«*  IMIot  avait  i^MM  U  Al 

!**•  î   »w*l*   il  Ml    f*«M    Ifkft  lf#|||  lift 

•«*•  imiMu  |hhu  In  t/p^t»  »»l  I^^Ini 

l|f>«  ||»>||q4|>I,  A  hfllfMliotl  «|«*«  «,|, 
^,iJ»«*  pM*lti#  »|**  Irt  Of  f>|  p,  l'MMÇHl*  f|» 

Muttriliaiimii  l-^rlu  «ifM  nMMfttfM  rfp- 
t*«i  I»»  |inii|fli>  îj*msihIj|4,  ï^  <•♦ 
^hJ^hiaj^  4i»  y»  finir  ftlMtifDrMlifi 


¥h*  khi  ^.iHi.H#ir  ^  ^H^  1  4M  ih^wto)  H  i»^ 


4éi  h  „rtt4ff  m  pjfa  ft  fa 

mp  4*  «»miw,  MA  mém 
t***U*  4*  MM  ^«Mfcffl, 
A**  U  Mtoi  4*  f4m  (i%  * 
ttAotk  fi  U  ttehprtm  4*«  4mrk* 
iw**  !  U  *t)l*4ë  Vmumr  §r<ïkm* 

**  t+t\*\n  ê\t  np«U*t4*Hi4m, 
1**41*  une  \*  aifauf  4&  m  mém 
mm*t»p*  mtpittU  k  CrtM  IMfllf, 

«i»,  l*P*lmp  40*^0**04  fat  4*mià 
imptîmi  t\w  t*tlë  fjfk,  M  ^^ 
Mim  mi^^r^itfM  (my  ig,|#4| 

w  f^r»  rnr#  |  |?«ttt#ttf  #0  pyrite  m 

jl*  ««m*  f  U  |»li«|f-iri  i&.ftMtrfcM' 

Im  ,  *nr  Im  ftifM  tëmtftfHtUUi,  Ui 
|trfiflMfeH#Y»»A  ft^iMMllirg  pf  foi  li^. 
i»0<i  ^l^rM  tilt  Mj*,  t#M  A* 

wiilnr  rt«  v   (  III  juillet  |7|7)f 

Vtkuyùnlp  NpHMftofttf  fui  ffMrf 

minuit  il?  l'iMlrtair,  #•  r«nh» 

iiicmI   <\p   MntmU     M#j#  k  MJ|f 

'i«u  ihfttiftli*  d«Hj»  «#  «mtliMif 
»|M'i!  nu  41»  jwmlw  du  tMmfMi 
Mfcmif,  l>  Im  frfw^  J#  Qngi  m 
I*  l«i  »l«l«i  trmUUff  vnail  <li  Wf^ 

|^r.  Il  nVMM*  M«  bMlM  feMllHI 

flrtitiMi  iiH^MlIp,  il  ifefaiàM 

litMr  Plrf^ImNlIiiAHitrkiHIf  MlM|N|| 

Mil.  W»  tll»»**  ^HffV«   ffMÏAft  Ifl  I» 

H    lHHf#fHU     r»Hh     frfKHMW      «IfMCfa»    #H«i 

•*   lff«ft*|M| 
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évorét  que  loi  dt  ftpre  soif  de 
■inatton,  sa  part  au  pouvoir 
ne.  Naturellement  doui et  mo- 
il  ne  voulut  pat  lutter  contre 
donnes  qui  avaient  retenu  du 
raemeot  révolutionnaire  quel- 
oie  de  ses  fureurs,  et  du  9  Iner- 
tes hypocrisies.  La  coopéra- 
e  François1  de  Neuf  château  au 
rnement  de  l'état  eut  donc  peu 
entissement  au  dehors.  On  re- 
ia  seulement  que  les  proclama- 
it les  messages  furent  rédigés 
rie  plus  fleuri  et  plus  châtié 
'ordinaire,  mérite  dont  on  lui 
léraleineut  honneur,  sans  que 
me  t'avisât  de  l'attribuer  k  La 
lière,  ou  à  Merlin,  tet  collè- 
Àux  termes  de  la  constitution 
i  111,1e  sort  devait  désigner 
des  directeurs  qui  serait  rem- 
,  Le  public,  qui  semblait  dans 
fidence  des  arrêts  du  destin, 
çait  hautement  que ,  lors  du 
er  tirage  ,  le  bulletin  d'exclu- 
omberait  a  François  de  Neuf- 
10.  L'événement  confirma  cet 
cope.  A  la  vérité  on  répandit 

beaucoup  de  vraisemblance 
traité  secret,  arrangé  entre  les 
ta ,  avait  fixé  le  destin ,  et  qu'on 
nmagement  suffisant  était  le  prix 
crifice  auquel  le  dernier  direc- 
'Ôait  prêté  de  bonne  grâce.  On 
>ya  d'abord  à  Seltz,  où  il  fut  char- 
me négociation  avec  le  comte  de 
ni  il,  ministre  d'Autriche,  re  la  ti- 
lt k  rémeute  populaire  qui  avait 

Bernadotte  ,  notre  ambassa- 
k  quitter  Vienne.  Ces  conféren- 
eurent  aucun  résultat ,  puisque 
oen  des  questions  qu'ellesavaient 
rées  fut  renvoyé  au  congrèt  de 
tadl.  Cependant  on  a  lieu  de 
s  que  des  objets  d'une  haute  im- 
nce  furent  traités  par  let  né- 
teurs.  Il  paraît  que  le  comte 


(10^  ce  que 
la  pentarcbie  réfuta  avec  une  appa- 
rence de  modération  atses  remar- 
quable. Les  conférence!  dt  Seht  du- 
rèrent k  peine  un  mois,  an  bout  du- 
quel temps  François  de  Neofchàleau 
lut  appelé  k  reprendre  le  porte-feuille 
de  l'intérieur.  C'est  ici  la  plut  belle 
époque  de  sa  vie.  On  te  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  l'activité  qu'il  tut 
imprimer  k  ee  ministère  si  important. 
Quoiqu'il  ne  Tait  occupé  qu'une  an- 
née, il  ett  pet  d'objets  d'intérêt  public 
qui  n'aient  attiré  ton  attention  et  dont 
ta  haute  intelligence  n'ait  mesuré  l'é- 
tendue; tout  cela  est  d'autant  plut 
digne  d'éloge  que  ce  fut  k  une  dét 

È  iodes  les  plus  difficiles  et  let  plut 
beutet  de  la  révolution  que  Fran- 
çois deNeufchâteau  adoucit,  au  moins 
sont  quelques  rapporta ,  lès  calamités 
dont  gémissait  la  France.  «  Il  avait 
«  multiplié  let  instructions  pour  rî- 
«  gulariser  l'administration  et  la 
«  comptabilité  det  départettentt  et 
«  îles  communes,  pour  obtenir  let 
«  renseignements  qui  ont  servi  k 
«  la  description  statistique  de  j>ln> 
«  sieurs  départements  >  pour  tîmétio* 
«  rer  let  hôpitaux  et  tes  prisent,  pour 
«  perfectionner  l'instruction  dans 
«  let  écoles  centralet  vt  primairet, 
«  pour  la  rédaction  des  ouvragé! 
«  élémentaires,  pour  la  proptga- 
«  tioo  des  nouveaux  poids  et  tneW- 
«  res;  il  a  favorisé  let  utilet  entre* 
«  prises  littéraires  et  sérentifiquet; 
«  il  a  cherché  k  multiplier  et  ehtre- 
«  tenir  par  des  routes  et  par  det  ca- 
«  naux  det  comnranicatrons  faciles 
«  pour  le  commette,  11  conçut  et 
«  exécuta  le  premier  le  projet  de 
«  lier  aux  fêtes  annuelles  une  expo- 
«  tition  publique  des  produite  let 
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«  plus  remarquables  de  l'industrie 
«  manufacturière,  et  ce  fui  une  des 
«  pensée*  vivifiantes  de  son  aduii* 
«  nistralion  dont  il  a  conservé  tou- 
«  jours  un  plus  doux  souvenir.  Mais 
a  l'agriculture,    qu'il    considérait 
«  comme  la  banc  la  plus  importante 
«  de  la  prospérité  as  nations,  fut 
«  pendant  son  ministère  l'objet  de  sa 
«  prédilection  (20).  a  II  nous  a  lais- 
té  nn  monument  de  ses  travaux  dans 
toutes  les  parties  de  L'administration, 
qui  étonue  par  l'étendue  des  connais- 
sances qu'il  y  développe,  la  diversité 
des  matières  qu'il  embrasse,  la  jus- 
tesse des  vues  et  l'heureuse  facilité 
du  style.  C'est  le   Recueil  des  let- 
tres,     circulaires,    instructions, 
programmes,   discours   et  autres 
actes  publics ,  émanés  du  citoyen 
François  de  Neufchdteau,  pen* 
dant  ses  deux  exercices  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  au  Vil  (1799), 
2  vol.  in- 4°  (21).  Il  donna  plus  de 
décence  et  d'éclat  véritable  aux  fêtes 
publiques.   On  cite  encore,   comme 
des  modèles  du  bon  goût  renaissant, 
celles  qui  Curent  célébrées ,  pour  la 
réception  des  monuments  des  arts, 
conquis  en  Italie,  et  la  cérémonie  fu- 
nèbre en  l'honneur  du  général  Ho- 
che: mais  c'est  surtout  en  lui  que  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  trouvè- 
rent le  premier  homme  du  pouvoir 
né  de  la  révolution,  qui  sût  compren- 
dre  leur  position.   Sorti    de    leurs 
rangs,  il  n'oublia  pas  qu'il  avait  été 
leur  égal.  Deê  encouragements  furent 
prodigués  a  leurs  travaux,  et  des  se- 
cours noblement  distribués   vinrent 


(>o)  Extrait  du  la  Notice  biographique  sur  M  1$ 
comte  Français  d«  JVeufchdteau ,  par  M.  le  baron 
Silveatre,  insérée  doua  le*  Mémoires  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture ,  iSaS  , 
tome  i ,  ]t.  lxix. 

(ai)  M .  Quérard  a  commis  une  double  erreur 
(France  littéraire,  touie  3,  p.  196),  en  portant  le 
nombre  des  volumes  de  cet  ouvrage  à  fept,  et 
l'année  de  l'impression  à  1S00. 
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en  aide  k  ceux  qui  avaient  eaeosji 
les  disgrâces  de  la  fortune.  Pourrait 
on  oublier  aujourd'hui  que  c'est  k 
son  tèle  éclairé  qu'est  due  la 


serval  ion  de  la  cathédrale  de  Reiuu 
dont  il  fit  suspendre  la  vente, et  qu'il 
sauva  ainsi  du  marteau  destrocletr 
de  la  bande  noire  ?  A  l'approche  des 
élections  de  l'an  VII,  il  adressait! 
administrations  centrales  une  cires- 
laire  relative  à  la  direction  qu'il  con- 
venait d'imprimer  aux  esprits,  contre 
le  royalisme  et  l'anarchie.   Cet  scie 
ministériel  fut  dénoncé  par  Qoiret 
au  Conseil  des  cinq-cents  et  par  Afar- 
bot  au  Conseil  des  anciens,  conunt 
attentatoire  k  la  souveraineté  du  peu- 
ple. Il  fut  défendu  par  Garât  coulri 
ces  inculpations.  Mais  si  les  Conseils 
passèrent  h  l'ordre  du  jour,  son  cré- 
dit politique  n'en  fut  pu  moins ébru- 
lé.  Marbot  alla  jusqu'à  lui  reprocher 
d'avoir  chanté,  dans  ses  vers,  Ma» 
rat,  Chalier  et  Robespierre  ;  tandis 
(ju'il    désignait  aujourd'hui  les  ré- 
publicains aui  poignards  du  royalis- 
me. Une  nouvelle  dénonciation  os 
Carreau,  de  Geuissieox  et  de  Briot 
acheva  de  lui  porter  le  dernier  coip. 
On  l'accusa  surtout  de  pervertir  l'es- 
prit public,  en  faisant  représenter 
des  pièces  de  théâtre ,  anti-républi- 
caines, telles  que  l'opéra  d'Aari$*t , 
pour  la  mise  en  Mène  desquelles  1 
employait  les  fonds  de  son  ministère* 
Quoique  le  rapport  qui  fut  fait  sar 
cette  dénonciation  le  justifiât  cosv 
plétement ,    il  n'en   fut  pas  moisf 
remplacé  peu  de  temps  après  par  Qs»* 
nette ,   lors  du  mouvement  du  SI 
prairial ,  qui  expulsa  du  Directoire 
Merlin  et    Rcwbell.    Il  n'attendit 
que  jusqu'au  18  brumaire  de  Pause 
suivante  pour  ressaisir  son  rôle  po* 
Inique  et  rentrer  dans  la  foie  des 
grandeurs.  Appelé  a  faire  partie  de 
sénat  conservateur,  il  ea  fut  nommé 
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taire  le  25  mars  1801,  et  pré- 
t  annuel,  le  19  mai  1804.  Ce 
i  qui  rédigea  l'adresse  (22)  que 
ut  en  corps  présenta  au    pre- 
consul    pour   le   supplier    de 
*r  au  peuple   des  institutions 
Tient  combinées  que  leur  sys- 
"iui  survécût.  Il  eut  une  occa- 
plus  heureuse  de    développer 
pensée  dans  la  longue  harau- 
23)  qu'il  prononça  le  1er  déc. 
,  quand  le  sénat  vint  apporter 
ipereur  le  résultai  des  votes  de 
ion  (24),  pour  l'hérédité  dn  pou- 
qu'elle  remet  tait  entre  tes  mains, 
ce  discours  remarquable,  a  beau- 
d'égards,  le  sénateur  s'efforça 
icilier  le  dogme  de  la  souverai- 
lo  peuple  avec  le  besoin  d'un 
rirplus  concentré.  Les  formes 
trices  y  forent  d'ailleurs  épui- 
pour  peindre  l'admiration  de 
têres    conscrits    appelés   les 
icrs    à  se  trouver  présents, 
du  serment   que  V empereur 
prêter  au   peuple  français. 
[ne,  depuis  cette   époque  ,    on 
core  reculé  les  bornes  de  l'art 
Miser  les  princes,  François  de 
Mteau  fut  à  la  fois  le  devan- 
t  le  maître  de  tous  les  haran- 
8  officiels,  lorsque,  parmi  d'au- 
:ompliments  hyperboliques  ,  il 
aignil  pas  de   dire   a   ISapo- 
:  Dieu  protège   la  France , 
u'il  vous  a    créé  pour  elle. 
é  la  gravité  de  la  circonstance, 
;nr  arracha  plus  d'un  sourire, 
i   il  vint  à   citer  La  Bruyère, 
ivoir  dit  qu'il  ne  faut  ni  art 

Mém.  de  Boumenne,  VI,  68. 

1d.,  p.  a3x  et  Jg5  ,  a  Le  discours  de  Fran* 

le  ^eufchàtcuu  nous  a  paru  digue  d'at- 

in  ,  parce  qu'il  présente  d'une  manière 

inte,    quoique     louangeuse,    le  tableau 

net  des  grands  événements  qui    ava.ent 

à  cette  époque  ,  marqué  la  carrière  de 

léon.  *• 

îuffrag*  universel,  seloo  François  de  Neuf» 
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ni  science  pour  exercer  la  ty- 
rannie. A  la  même  époque  il  fut 
admis  auprès  du  saint -père,  et 
le  félicita  d'avoir  éfé  désigné  par 
la  Providence  pour  sacrer  Napo- 
léon. On  retrouve  le  même  carac- 
tère d'exagération  dans  tous  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés  par  le 
président  du  sénat.  Tantôt  «  Na- 
«  poléon  est  le  premier  qu'une 
«  pitié  profonde  pour  les  malheurs 
«  publics  ait  engagé  à  s'arrêter  sur 
«  le  chemin  de  la  victoire.....  Il 
«  a  droit  a  des  an  tels  ,  à  des  tein- 
«  pies.. .  »  Une  autre  fois ,  par 
une  de  ces  réminiscences  de  collège 
dont  François  de  Neufcbâteau  ne 
se  défendait  pas  toujours ,  le  pa- 
négyriste adressait  à  son  héros 
celte  invocation  où  il  le  comparait 
au  &oleil  :  «  Monarque  auguste,  que 
«  les  Français  sont  fiers  de  l'obéir  L 
«  tu  n'as  plus  de  conquêtes  a 
«  faire,  ni  hors  de  nos  limites,  ni 
«  dan»  le  sein  de  ton  empire;  toos 
«  les  cœurs  sont  h  toi.  .  .Comme  l'as- 
«  lie  du  jour  fait  tout  vivre  de  sa 
«  chaleur  et  tout  briller  de  sa  lu- 
«  mière,  ainsi,  autour  de  toi,  ton 
«  mouvement  s'imprime  et  tes  rayons 
«  se  communiquent...  «Après  la  cam- 
pagne de  1805  et  le  traité  de  Pres- 
bourg,  «  Napoléon  allait  devenir 
«  l'ami  des  peuples  el  le  père  du 
«  genre  humain.»  Tant  de  dévoue- 
ment et  d'humilité  ne  pouvait  rester 
saus  récompense.  Dans  le  partage 
des  sénatoreries ,  Frauçois  de  Neuf- 
chàleau  fut  pourvu  de  celle  de  Dijon; 
il  reçut  aussi  les  titres  de  comtes 
de  l'empire  et  de  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honueur.  La  présidence  du 
sénat  lui  fut  néanmoins  enlevée  le 
19  mai  1806,  mais  on  l'en  dédom- 
magea aussitôt,  en  le  nommant  titn-# 
laire  delà  sénatoreiie  de  Bruxelles. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même 
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année,  il  fui  chargé  d*  »e  rendre  k 
Merlin  avec  »c»  collr^um ,  d'Arem- 
berg  fit  Col c lien  y  non r  féliciter  l'em- 
pereur »ur  «e»  victoire»,  (ie.tlo  dé- 
inarche  flatta  »inguliércment  JSmjio* 
\ionf  qui  fit  aux  dépoté»  l'accueil  le 
plu»  gracieu*,  et  le*  chargea  de  rap- 
porter k  Pari»  troi»  cent  quarante 
drapeaux  enlevé»  aux  armde»  priin- 
lienncA,  l'épée,  l'écharpe  •  le  hau»»e- 
col  et  le  cordon  du  Granu»  Frédéric, 
pour  être  dépoté»  k  l'hôtel  de»  In- 
valide!. A  «on  retour  k  Pari*  ,  Frao- 
joi»  de  Neufchaleau  ,  Affranchi  du 
travail  et  de*  »oin«  do  ld  pré»idenco 
du  »énat  ,  contacra  aorlout  ne»  loi' 
•ira  k  la  »cience  agricole*  Il  fournit 
beaucoup  de  note*  pour  la  nouvelle 
édition  de  l'ouvrage  d'Olivier  de 
Serre* f  et  fut  nommé,  en  1808,  pré- 
sident de  la  »ociété  centrale  d'Agri- 
culture. Il  y  lit  un  rapport  *ur  le  con- 
coure ouvert  pour  le  perfectionnement 
de  la  charrue,  et  appela  l'Attention 
de*  habitant*  de  la  campagne  mtr 
l'art  de  multiplier  le*  grain*  et  mtr  la 
culture  dit    maï».  Il  e*t  k  regretter 

Sn'il  n'ait  pa*  fait  (Un*  Ia  »éufltorerio 
•  Bruxelles,  dont  il  était  pourvu* 
lea  môme*  excursion»  qui  non*  ont 
valu  la  relation  de  «on  Payant* 
uffronom/'t/uo  dan»  la  tànalarttvic. 
d*  Dijon,  1800,  in<4".  Il  Aurait 
«an»  doute  enrichi  no*  méthode»  pAr 
de»  application»  d«  cet  ta  belle  toi- 
ture flamande,  qui  e*t  d'ailleur*  *) 
favorisée  par  Ih  fécondité  Aw  *ol. 
J.e*  événement»  de  IH f  4  trouvèrent 
Françni»  d*«  NeufchkfeAu  di»po»é  h 
•e  rellier  au  gouvernement  royal. 
Dé»  le  >\  avril,  il  fit  connaître  «on 
ad  lié» ion  aux  Acte»  i\\$  *énat  qni  Avait 
prononcé  Ia  tiêr.Ufattcp  de  cet  empe- 
reur qu'il  avai!  tAnl  loué,  tiint  Ad- 
miré. Au  moi»  de  m»i  f  il  fut  Admis 
auprè«de  J,oui*  X  VIII,  k  Ia  lete d'une 
députAtion  de  la  société  d'agriculture. 
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Aprex  avoir  <     rl 
lûmes  do  ses  M  êj  il  apaiat 

m  Voila,  eire,  uno  )  'U# doe  «fart 
e  que  la  société  a  .aite  dîna  dff 
«  temps  bien  difficiles)  que  ne  fer a*t- 
«  elle  pas  «ou»  le  gouvernement 
m  tutéleire  d'un  père  do  famille  sjaj 
e  nou»  e»t  enfin  rendu!...  *  Malgré 
le  vif  désir  qu'il  en  avait,  Francen) 
de  Neufcbfcteau  ne  fut  pae  compris 
au  nombre  de»  aénateura  qui  fartai 
créé»  pair»  de  Franco  m  4  job 
suivant.  On  ne  peut  et  dissiawler 
que  cette  faveur *  ai  enviéo  par  lai, 
n'ait  été  accordée  k  doe  wmmm 
(pii,  dan*  le  coure  do  non  discordes 
civile»,  avaient  montré  moine  do  nu» 
dération,  et  qu'il  snrpassnii  do  bees> 
coup  par  l'éclat  du  talent.  lit  alien 
de  croire  que  cette  exclusion  eut 
Atirtout  pour  motif  la  discours  o/îl 
AVAit  prononcé  avant  looonroanssjeat 
de  l'empereur,  et  qui  avait,  pour  ainsi 
dire,  donné  k  lad  vnastie  impérial*  fa 
connécralion  politique,  tlen-loff  il 
»e  réfugia  entièrement  dans  b  Cil' 
lure  de»  lettrée,  et  y  trouva  lai  cen» 
Aolefion»  qui  ne  manquèrent  jamais i 
ceux  qui  ne  leur  furent  point  iai* 
dele»  au  tamp»  dee  grandeur*'  11 
n'aveil  pas  été  nommé  fflefliWa  de 
rin«titut  lors  de  an  création  j  m 
lui  Avait  donné  soulomont  U  An 
d'a»»ncié*eorre*pondani  (station  de 
poésie).  Compris  dnna  In  réorganisa 
lion  de  l'académie  française,  par 
l'ordonnance  royale  dn  21  mars 
1810,  il  lut  dana  lea  séauee*  par.' 
tienliére»  de  cette  compagnie  dar 
morceaux  de  prose  et  daa  piétea  d* 
ver»  dont  le»  premier»  surtout  fartai 
goûté».  Krançoii  do  ÎUukkktm 
peut  être  con»idéré  conmo  nn  de* 
dernier»  écrivain*  du  XVU1#  êiH* 
dont  le  *tjrle  toujonri,  pur  «I  (adb, 
avait  con»ervé  a  notre  Inntto  aan 
véritable  caractère ,  In  dnftfl  JjMt 
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avec  les  littérateurs  les  plus 
gués  de  l'époque  et  dans  un 
\  d'élite ,  il  avait  puisé  dans 
Fréquentation  une  fleur  de  po- 
tquc  le  contact  révolutionnaire 
t  lui  enlever.  Aimable  et  spiri- 
il  eut  du  succès  auprès  des  fem- 
Oa  cite  Sophie  Arnoult  par.ni 
qui  accueillirent  ses  hommages. 
le  devait  pas  moins  au  jeune 
qui  avait  dit  d'elle  : 

lit  «e«Je  déesse  au  théâtre  des  dieux. 

aussi  beaucoup  d'amis,  mais 
a  reproché  de  ne  pas  leur  avoir 
is  fidèle  qu'il  ne  l'était  a  ses 
»sses.  Ses  derniers  jours  s'é- 
ent  paisiblement  bercés  entre 
res  de  la  poésie,  la  réalité  des 
ods  qui  l'attachaient  encore  ici- 
les  souvenirs  d'une  vie  agitée, 
irréprochable  à  beaucoup  d'é- 
D  mourut  le  10  janvier  1828. 
endaniment  des  ouvrages  cités 
e  corps  de  cet  article,  François 
Hifchàteau  a  publié  :  I.  Epi- 
madame  la  comtesse  d'Al- 
sur  T  éducation  de  sonjils, 
;bâteau,  1770,  in-8°  de  64  p. 
e  mois  d'Auguste ,  épttre  à 
aire  y  et  Ode  sur  le  prix  de 
iémie  de  Marseille ,  Paris, 
,  in-8°.  III.  Le  désintéresse' 
de  Phocion,  dialogue  en  vers, 
f,  1778,in-8°.  IV.  Discours 
%  manière  de  lire  les  vers , 
,1775,  in-8°;4f édit.,anVII, 
)),  in-8°.  C'est  un  des  meil- 
ouvrages  en  vers  de  l'auteur. 
:  donner  à  la  foi*  le  précepte  et 
aple,  car  aucun  littérateur  de 
emps  ne  lisait  aussi  bien  que 
et  plus  d'une  fois  il  prêta  à  ses 
;ue8  de  l'académie  le  secours 
talent  et  d'un  organe  qui  leur 
uaient.  V.  Nouveaux  contes 
lux  en  vers,  par  un  arrière- 
i  de  Guillaume  Vadé,  1781, 
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in- 12.  Ces  contes  préfendus  moraux 
sont  au  contraire  assez  licencieui. 

VI.  Anthologie  morale ,  on  Choix 
de  quatrains  et  de  distiques,  pour 
exercer  la  mémoire  ,  pour  orner 
C  esprit  et  former  le  cœur  des  jeu- 
nes gens  ^  Paris,  1784  et  1798,in-12. 

VII.  Recueil  authentique  des  an' 
demies  ordonnances  de  Lorraine , 
Nancj,  1784,in-4a.  M.Morvd'El 
vange  a  publié  sur  ce  recueil  des  ob- 
servations où  il  cherche  à  prouver  que 
la  plupart  des  ordonnances  qu'il  con- 
tient ne  sont  pas  authentiques.  On 
ne  peut  du  moins  contester  a  l'é- 
diteur le  mérite  d'avoir  fait  connaît 
tre   d'anciens  monuments  de  notre 
législation,  qui  ont  d'ailleurs  un  cer- 
tain intérêt   historique.    VIII.    Les 
études  du  magistrat,  discours  pro- 
noncé a  la  rentrée  du  conseil  supé- 
rieur du  Gap,  suivi  d'un  morceau  de 
l'histoire  critique  de  la  vie  civile, 
au  Cap  Français,  1786,  in-8°.  IX* 
Mémoire  en  forme  de  discours  sur 
la  disette  du  numéraire  à  Saint- 
Domingue  et  sur  les  moyens  et  y 
remédier,  nouvelle  édition,  à  Mets, 
sur  l'imprimé  au  Cap  Français,  1 788, 
in-8°.  X.  Les  Lectures  du  citoyen, 
ou  suite  de  Mémoires  sur  des  oh' 
jets  de  bien  public  ,  Toul ,  1798, 
in- 8°.    XI.    U Origine    ancienne 
des  principes  modernes,   ou  les 
Décrets  constitutionnels  conférés 
avec  les  maximes  des  sages  de 
f  antiquité,  1791,  in-8'.  XII.  Epi- 
tre au  ci- devant    C"*,  député  , 
sur  son  voyage  de  Paris  à  Neuf- 
châtel,  Paris ,  an  IV,  1 796,  in-8°. 
XIII.  Des  Améliorations  dont  la 
paix  doit  être  l'époque,   Paris, 
1797,  in -8°.  XIV.   L'Institution 
des   enfants ,    ou    Conseils    d'un 
père  à  sonjils,  imités  de  Muret , 
Paris,  1798,  1801  et  1827,  in-12; 
Parme,  Bodoni,  1801,in-8°.  C'est 
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un  dei  opuseules  de  l'auteur  qui 
nul  eu  le  plui  de  succès.  XV. 
Le  Conservateur ,  ou  Recueil  de 
morceaux  d'histoire  ,  de  politi- 
que ,  de  littérature  et  de  philo- 
sophie dont  la  plupart  sont  pu- 
bliés pour  la  première  fois  y  Paris, 
1800,  2  vol.  in-8°.  11  y  a  beaucoup 
de  variété  dans  Le  choix  (Ut  morceaux 
de  celle  collection,  une  dei  plu*  in- 
iéres&ante»daus  ce  genre.  Ou  y  trouve 
dei  lettre*  ou  des  écrit»  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Uouftseau,  de  Buffon,  d'Hel- 
vétius,  de  Dupaly,  de  Bailly,  etc., 
la  traduction  du  quatrième  livre  de 
l'Enéide  en  vers  hexamètre»  ,  par 
Turgot,  déjà  publiée ,  mais  devenue 
fort  rare,  des  poesiesde  Grcsscl,  etc. 

XVI.  Rapport  sur  le  perfectionne- 
ment des  charrues ,  l'ail  à  la  société 
d'agriculture,  Paris.  (801,   iu-8". 

XV II.  Essai  sur  la  nécessite  et  les 
moyens  défaire  entrer  dans  l'in- 
struction publique  l'enseignement 
de  t agriculture  ,  ibid.,  1802 , 
in- 8°.  XV 111.  Analyse  de*  statis- 
tiques du  département  du  lias- 
Rhin,  ibid.,  1802,  iu-8".  XIX. 
Lettre  sur  le  Robinier,  ou  Faux 
Acacia fihid.,  1803,  in-12.  XX. 
Tableau  des  vues  que  se  propose 
a  politique  anglaise  dans  toutes 

les  parties  du  monde,  ibid.,  1804, 
in- 8°.  XXI.  Histoire  de  l'occupa- 
tion de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens, en  Ml  H  et  1770,  conte- 
nant les  détails  de  la  guerre  et 
des  négociations  qui  furent  termi- 
nées par  la  paix  de  Teschen , 
ibid.,  1805,  iii-8'\  XX11.  Art  de 
multiplier  les  grains,  ou  Tableau 
des  expériences  qui  ont  eu  pour 
objet  d'améliorer  la  culture  des 
céréales  ,  ibid.,  1809,  2  parties, 
m  12.  Ou  retrouve  dans  cet  ouvrage 
utile  quelques- unes  des  idées  que 
l'auteur  avait  déjà  émises  daus  uue 


brochure  cfo'il  fit  paraltrt  m  17M, 
soui  le  titre  de  Dix  épig  de  blé 
pour  un,  ou  laPierra  philosophais 
île  la  république  française)  in*  8°, 
XX 111.  Fables  et  contes  en  vert, 
suivis  des  poèmes  de  la  Luptade 
et  de  la  Vulpéide,  dédiés  à  Esope, 
Taris,  P.  Didot,  1814,  2  vol.  û> 
12.  Le  faux-titre  porte  :  Œuvres 
de  M.  François  de  NeufclUUeau, 
ce  qui  donnerait  à  penser  que  l'an» 
teur  avait  l'intention  de  réunir  ses 
poésies  ou  opuscule!  en  corps  d'oo* 
vrage ,  et  qu'il  en  fut  détourné  par  le 
>eu  de  succès  de  son  recueil  de  fa* 
le*.  XXIV.  Les  Trop  es ,  ou  les 
Figures  de  mots,  poème  ea  4 
cbauls  avec  des  notes,  Paris,  1817, 
iu*  12.  XXV.  Suppléaient  au  nuU 
moire  de  M*  Farmcntler  sur  le 
maïs,  ibid.,  1817,  in-8<\  XXVI. 
Le  Jubilé  académique  ^  OU  la  Ci» 
quantième  année  d'une  associe» 
t ion  littéraire,  Lyon,  1818, 10*8°. 
XX VU.  Lettre  à  M.  Suard ,  sur 
la  nouvelle  édition  de  sa  traduc- 
tion de  l'histoire  de  Charles  V 
et  fur  quelques  oublis  de  Robert» 
ton,  Paris,  1810,  in-8*.  XXVIIL 
Rapport  à  la  société  royale  et 
centrale  d'agriculture ,  sur  l'a* 
griculture  et  la  civilisation  du 
Jian-de  la-Roche  ,  ibid.,  1818, 
iu-8".  XXIX.  Lettre  à  M.  Joyant, 
collaborateur  de  M.  Maugard, 
ibid.,  1818,  io.8».  XXX.  Les 
Trois  nuits  (Cun  goutteux,  poiae 
eu  3  chaots,  ibid.,  1810,  W-8*. 
XXXI .  Esprit  du  grand  Corneille, 
ou  Extrait  raisonné  de  ceux  des 
ouvrages  de  Corneille  qui  ne  font 
pas  partie  du  recueil  de  ses  chefs* 
d 'œuvre ,  ibid.,  1819,  2  roi» 
iu-8".  XXXII.  Epttre  à  M.  le 
comte  de  Rochefort  d'Ally,  en  .lui 
adressant  une  épltre  à  M*  Vien- 
ne* %ur  f  avenir  de  l'agriculture 
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ronce,  ibid.,  1821,  in-8°. 
ill.  Mémoire  sur  la  manière 
iier  et  d'enseigner  Vaçri- 
**>,  Blois,  1827,  in-8°.  Celle 
?  couinera  lion  est  sans  doule 
i  incomplète ,  quoique  nous 
même  indiqué  on  certain  nom- 
ouvrages  qui  avaient  été  omis 
.  Qnérard  dans  sa  France  lit" 
«.  Mais  l'immensité  des  tra- 
dont  la  vie  de  François  de 
bateau  a  été  remplie  donne 
le  croire  que  plusieurs  de  ses 
ont  échappé  a  nos  recherches, 
ait  insérer  beaucoup  d  articles 
es  journaux.  Les  Mémoires  de 
lut,  ceux  de  la  société  centrale 
:ulture  lui  doivent  des  pièces  de 
a  des  dissertations  qui  mérite- 
d'être  publiées  à  part,  avec  un 
des  œuvres  de  l'auteur  dans 

on  ferait  entrer  quelques-ans 
opuscules  inédits  et  des  frag- 
de  sa  correspondance.  Parmi 
raie r s  morceaux  que  l'on  doit 
lume  féconde,  on  a  remarqué 
xamen  des  Lettres  provin- 

et  des  sources  de  la  pér- 
il du  style  de  Pascal,  qui  a 
primé  à  la  tête  d'une  nouvelle 
1  de  ce  livre.  Il  a  fait  aussi 
re,  comme  éditeur,  les  œuvres 
unes  de  Mancini  Nivernais , 
,  1807,  2  vol.  in-8°  (25);  et, 
20,  le  Gdhlas ,  qu'il  a  enrî- 
ui  examen  de  la  question  de 
'  si  Lésa  g  e  est  auteur  de  ce 
i9ou  s'il  l  *a  tiré  de  ï espagnol. 
st  guère  d'entreprises  utiles 
ns  de  lettres  auxquelles  il  n'ait 
irt.  En  Tan  XI ,  il  présida  nne 
:  établie  en  faveur  des  savants  , 


rançoi?  de  Ncufchâtcau  n'a  pas  connu  des 
S  trerett  pour  serrir  à  r  histoire  du  règne  de 
V.  qui  méritaient  beaucoup  plus  de  roir 
tt'nn  grand  nombre  de  pièces  médiocres* 
i  grossi  les  deux  Tolmnes  d'œnvret  pos» 
d«  doc  de  Hivernais. 
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et  prononça  pour  l'ouverture  de  k 
première  assemblée  de  cette  société, 
tenue  a  la  préfecture  de  la  Seine ,  un 
discours  qui  a  été  imprimé  en  1803, 
in- 8°.  Il  prononça  aussi  des  discours 
funèbres  aux  obsèques  de  plusieurs 
sénateurs,  notamment  a  celles  de 
Troncbet,  l'un  des  défenseurs  de 
Looîs  XVI.  L — m — x. 

FRANCOL1N(Jea9  de)  ,  bé- 
raldiste,  ne',  vers  1 520,  à  Besancon, 
alors  ville  impériale,  dune  famille 
honorable ,  fut  député  par  $ts  corn* 
patriotes  en  Allemagne ,  pour  y  sou- 
tenir leurs  intérêts,  et  employé  dans 
diverses  affaires  importantes.  Ayait 
été  revêtu  par  l'empereur  Ferdinand 
Ier  de  la  dignité  de  héraut  d'armes  an 
litre  de  Hongrie ,  il  eut  dès-lors  la 
direction  des  fêtes  et  des  tournois 
célébrés  à  la  cour  de  Vienne,  et  fut 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
juges  en  matière  d'étiquette.  Le  pre- 
mier ,  il  fit  graver  en  bois  les  ar- 
moiries des  princes  et  des  maisons 
nobles  d'Allemagne;  mais  le  Recueil 
qu'il  en  dut  publier  est  devenu  si 
rare ,  qu'on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogue.  Il  fut,  en  1565, 
chargé  par  les  magistrats  de  Besan- 
çon de  solliciter  l'agrément  de  l'em- 
pereur pour  l'érection  ,"  dans  cette 
ville  ,  d  une  université  ;  mais  diver- 
ses circonstances  empêchèrent  l'exé- 
cution d'un  projet  pour  lequel  les  ci* 
toyens ,  disposés  aux  plus  grands  sa- 
crifices, avaient  d'ailleurs  en  soin 
d'obtenir  l'autorisation  du  souverain 
pontife.  On  voit ,  par  différents  pas- 
sages des  Mémoires  de  Granvelle 
(  tome  20  )  ,  que  Francolin  était  , 
soupçonné  de  favoriser  secrètement 
les  partisans  de  la  réforme.  On  con- 
naît de  lui  la  Description ,  en  latin 
et  en  allemand ,  du  tournoi  célébré 
devant  Vienne,  pour  l'élection  do 
l'empereur  Ferdinand  coosme  roi  de- 
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Bohème,  1561,  in-fol. .  fig.— Des- 
cription de  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure de  ses  élats  confe'rée  à  Au- 
guste de  Saxe  par  l'empereur  Maxi- 
milien  H ,  1  "> (j 6 ,  in-fol.,  fig.  Ces 
deuxYol.  sont  très-rares.  La  ^len- 
nité  dont  il  est  ici  question  fut  la 
dernière  de  ce  genre  en  Allemagne. 
(  Voy.  Auguste,  III,  44.  )    \V — s. 

FR AXCOX ,  anti-pape.  Voy. 
Bekoît  VI,  t.  IV,  181,  etBosiFACE 
VII,  t.  V,110. 

FRANK  (Jean -Pierre),  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  l'Al- 
lemagne ,  était  issu  d'une  famille 
française.  Son  grand-père,  fournis- 
seur des  armées,  fut  tué  par  les  en- 
nemis, dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Un  fils  unique,  qu'il 
laissait  sans  ressource,  excita  la  com- 
passion des  officiers,  qui  le  menèrent 
avec  eux  jusqu'à  Ladenbourg ,  près 
de  Heidelberg.  L'a,  l'enfant  s'échap- 
pa du  régiment.  Comme  il  errait 
dans  les  champs ,  manquant  de  nour- 
riture ,  nn  marchand  de  la  petite  ville 
de  Kaiserslautern  en  eut  pitié  et  le 
prit  chez  lui ,  pour  enseigner  le  fran- 
çais à  ses  fils,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire.  Après  diverses  aventures, 
cet  enfant  se  maria  avec  la  fille  d'un 
habitant  de  Rolalben ,  dans  le  mar- 
graviat de  Bade-Baden-Gravenstein. 
11  se  fixa  dans  ce  bourg  et  parvint , 
par  ses  économies,  à  y  acquérir  quel- 
ques terres  qu'il  cultiva  de  ses  mains. 
Il  eut  quatorze  enfants  :  l'un  d'eux 
fut  Jean-Pierre ,  qui  naquit  a  Rotal- 
ben,  le  19  mars  1745.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  à  l'agriculture. 
An  reste,  cette  faiblesse  venait  peut- 
être  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  ses  premiers  maîtres  d'é- 
cole et  par  son  père,  qui  était  violent 
et  emporté,  quoique  doué  dt  qualités 
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estimables.  Dans  sa  vie,  écrite  parlai» 

même .  Frank  rapporte  qu'il  était  âgé 
de  neufjrcois,  lorsque  son  jère,  irrité 
des  cris  qu'il  poussait ,  dans  les  bras 
de  sa  mère,  ordonna  a  cette  dernière 
de  sortir.  Comme  elle  n'obéissait  pas 
assez  promptement,  il  le  prit,  furieu, 
et  le  jeta   au  milieu  de  la  nie.  Le 
père  ne  tarda  pas  a  se  repentir  de 
cette  brusquerie  ;  mais  l'enfant  fat 
saisi  de    convulsions   qui   durèrent 
sept   semaines.  Dès    set  premières 
années ,  il  fut  sujet  a  des  attaaaes 
d'asthme  et  à  des  difficultés  d'uriier. 
Sa  mère ,  qui  avait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  lui,  vojant  cet  état  ma- 
ladif, conçut  le  projet  de  le  faire  ec- 
clésiastique, et,  dans  ce  dessein,  elle 
le  fit  entrer  a  l'école  des  Piaristesde 
Rastadt.  Plus  tard,  on  le  plaça chfi 
les  Jésuites  de  Bouquenon ,  en  Lor- 
raine. Il  y  fit  des  progrès  ;  mais  il 
avait,  dit-il,  de  la  difficulté  à  réciter 
ses   leçons  par  cœur,  quoiqu'il  ea 
.sût  bien  le  sens.  Il  fit  sa  rjbéioriqoe 
à  Baden.  On  conseilla  à  ses  pareil* 
de  l'envoyer  en  France  ,  pour  j  ter- 
miner ses  études.  En  1761, il  étudia 
la  philosophie  a  Metz  ,  et,  Tannés 
suivante ,  la  physique  àPont-a-Mons- 
son,  sous  le   père  Barlet,   jésuite. 
Celte  ville  possédait  un  beau  cabi- 
net de  physique;  il  prit  du  goût  pour 
cette  science,  et  les  succès  quilj 
obtiut  déterminèrent  sa  vocation  pov 
la  médecine  :  mais  ce  ne  fut  pas  sut 
de  grands  obstacles  qu'il  parvint  i 
embrasser  celte  profession.  Si  aère 
désirait  ardemment  qu'il  (et  prêtre, 
et  son  père  craignait  la  dépense  qne 
nécessitaient  les   études 'médicale*, 
Enfin,  par  les  sollicitations  d'an  de 
ses   frères,   il    parvint  a  vaincre  U 
répugnance  de  ses  parents,  et  il  par- 
tit pour  Heidelberg,  afin  d'y  étudier 
l'art  de  guérir.  U  eut  le  boakeac  ff 
gagner  la  bîe*ratta»ce  et  fanant 
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esseor  Gattenbof.  En  1 765, 

e  rendit  a  Strasbourg ,  pour 
rr  ses  cours  de  médecine.  Il 
t  les  leçons  de  Spielmano , 
er,  Lobstein,  et  revint  en- 
Heidelberg ,  où  il  soutint,  le 
ît  1766 ,  sa  thèse  sur  la 
ett élever  les  enfants.  Après 
>tion ,  un  de  ses  frères  qui  ha- 
petite  ville  de  Bitcb,  en  Lor- 
engagea  k  aller  s'y  établir  ; 
>our  exercer  Fart  de  guérir 
pajs  français,  il  fut  obligé 
are  de  nouveaux  grades  k  la 
de  Pont -à-Mousson,  où  il 
lia  thèse  qu'il  avait  soutenue 
Iberg,  en  en  changeant  seule- 
frontispice.  Frank  ne  réus- 
i  Bilch.  Un  chirurgien- bar- 
orant  avait  gagné  la  confiance 
ilants,  et  celai  qui  devait  ar- 
i  premier  rang  des  médecins 
siècle  ne  put  supplanter  on 
1.  Pendant  son  séjour  dans 
il  épousa  la  fille  d'un  négo- 
;  Pont-a-Mousson,  pour  la - 
I  avait  conçu  une  vive  inclina* 
;ndant  qu'il  étudiait  la  physi* 
is  cette  ville.  Frank  quitta 
où  il  ne  pouvait  gagner  de 
bsister,  après  y  avoir  demeuré 
s,  et  il  essaya  de  se  fixer  k 
où  il  trouva  quelque  oc- 
i ,  sans  cependant  échapper 
fne;  mais  il  eut  le  malheur 
Ire  sa  femme,  qui  mourut  des 
e  couches  de  son  premier  en- 
a  1 7(59,  il  fut  nommé  méde- 
1  cour  du  margrave  a  Rasladf, 
modiques  appointements  de 
rats  florins  par  an.  Il  com- 
a  v  vuir  beaucoup  de  mala- 
jI  consulter  la  bibliothèque 
ce ,  et  apprit  la  langue  ila- 
Le  12  juin  1770,  il  contracta 
)nd  mariage  avec  Marianne 
ach,  fille  d'un  des  premiers 
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employés  de  la  chancellerie  de  Rat» 
tadt.  Peu  de  temps  après ,  il  essaya 
une  maladie  grave ,  et  il  perdit  soa 
père  et  sa  mère.  L'héritage  qu'il  en 
recueillit  fut  peu  considérable,  tu 
qu'on  le  força  de  tenir  compte  k  ses 
frères  et  sœurs  de  ce  qu'il  avait  dé- 
pensé pour  apprendre  la  médecine 
Le  23  décembre  1771  ,  il  eut  le 
bonheur  de  voir  naître  son  premier 
fils ,  Joseph  Frank ,  qui  devait  sou- 
tenir nn  jour  la  brillante  réputation 
de  son  père.  Après  la  mort  du  mar 
grave  de  Badcn,  le  prince-éVéque  4- 
Spire  donna  k  Frank  ,  en  1772,  le 
place  de  médecin  de  la-ville  et  dn  can 
ton  de  Brochsal.  11  devait  visiter 
l'hôpital  de  la  garnison,  une  maison 
considérable  de  correction  et  les  ma- 
lades pauvres  de  trente-six  villages; 
ce  qui  le  mit  k  même  d'acquérir  de 
grandes  connaissances  pratiques.  Il 
fat  aussi  nommé  médecin  de  l'évêquc 
et  médecin  des  eaux  de  Reisenbnsen, 
atec  on  traitement  de  bnit  cents  flo- 
rins. Pendant  son  séjour  k  Brachial , 
on  y  établit  on  hôpital  qni  loi  fat 
confié ,  et  dans1  lequel  il  donna  des 
leçons  d'anatomie ,  de  physiologie  et 
de  botanique.  Il  y  fit  aussi  des  cours 
d'accouchement  peur  les  sages-fem- 
mes ,  et  l'instruction  qu'elles  y  pui- 
sèrent diminua  de  beaucoup  la  mor- 
talité parmi  les  femmes.  En  1779, 
Frank  fit  paraître  le  tome  premier 
de  sa  Police  médicale ,  ouvrage  qni 
a  le  pins  contribué  k  sa  réputation. 
Déjk ,  au  sortir  de  ses  études  médica- 
les, il  avaitremarqué  que  les  médecins 
sont  rarement  en  état  de  détruire  cer- 
taines causes  morbides  qui  agissent  en 
grand  sur  les  populations ,  et  que  les 
soins  et  les  précautions  des  magistrats 
sont  seuls  tapables  de  parvenir  h. 
cet  heureux  résultat.  Il  comtiimniqna 
$tt  vues  sur  cet  objet  au  profesnenr 
Obercamp ,  qui  les  approuva 


4*6 


Pua 


roent  ;  et  il  nanta  qu'iuia  icltnca 
ijui  fuuliandratt  nu  rtmeil  «y» km*» 
tique  de  loule*  le»  règle»  propre* 
k  maiiih'iiir  h  «alulnil^  publique 
devrait  élre  apprise  Pâlira  mé* 
ilintlti.  !)»•»  loin,  «a  vuraliuii   pour 

Cl'tltt   lir«41M  Itr:  *î  iltl|»II|laMt*t  dr»  «IM"' 

uaJMaurx't  fueMicalrbluI  iiiYvm  aldu- 
iwut  Jiié'e,  cl  il  ut!  i.e«i»tiih<  6*<sn  uuu- 
p*r  au  mil  nu  il»  »r»  occupation»  pra- 
tique*, H  dit  lui-inrine  que  lu  luiuâ 
|ir*'iiiifr  «lit  ce!  ouvrage  lui  quitta  dix 

MU*  d'e'tudr»  ri  lltî  i^rlirirliea.  La 
pulditutinu     d«»     |#rrifiîrj  *     volume* 

de  la  l'ulittt  iiu'thmlti  piuU  au 
l)lu»     haut     dfffl^    I*    irpululiojj    d« 

rrauk  :  il  lui  nommé  iiu-mlm'  de» 
aiadfiuir»  de  Mayt-iKtf  ei  iI'Im -fui  I  \ 
et ,  comme  il  nVlail  pa»  li^-iulioldit 
de»  prou'ill»  du  piimr-é'trquts  de 
*Spirek  »uuégaid,  il  rl»ulul  oV<  quit- 
ter lirm  lital.  Dr»  plat  r»  de  proie» - 
«eurdau»  1^*  uuiveuil^»  de  Mayeuce, 
do  l'avie  ri  de  (J^lliugm- ,  lui  iuiml 

ollert?»  pr*»que  eu  mi'iiii;  leillp».  Il 
»e  déVida  pour  ld  tUu'ua  do  mèdttùiw 
pratique  k  (j<*iljji|Mir. ,  mi  il  mecéd*  k 
JJaldiiJffrr»  Léo  mnlil»  du  «a  dltuiou 
furent  la  cîlèlnha  dr.  telle  ét-ole  9 
riioiiurur  qu'il  uoyaii  trouver  k  être 

UUUMUtf,  quoique  ialllliljqut  ,  proie»* 
»*lir  d'une  umvrr«il£  pHilriUntr,  en- 
fin l'avantage  qu'il  aurait  de  p»oiiUr 
d«  la  rit  lie  liildimlieque  tlu  cttle 
villi'.  l^e  roi  d'Afjgli  Irirr.  It:  nomma 
conaiillrr  antique.  Il  prit  po«ft<»tiuu 
du  ta  rlidite  1«  (j  mai  |  V M 4 ,  et 
pt'OUOIHiià  |.i  lie  OUd«ioU  OU  di«CUlJl« 

qui  a  pour  ijh*  ;  l)ti  imhtuvnUu 
ad  pnt.iuu  tnutjicu.  Lia  travaux 
d«  iVlueigoruuijl  diikqnel»  Frank  fett 

livra  aver  tioji  d'mdrur  lui  cau»è» 
nul     l'irjjlol  une  tillirrliiiU  dit  JWo- 

ujiir.  Ayant  iji»uii«  iRiuiuiu  l'iiii» 
po^iluliK-  t\i.  fumier  un  t.  diuiqne  k 
Oirlhii^iii:  ,  d  dMi'jilit  la  chaire  de 
pi  nie»»*  m    d<.   uii'dr.tint-  pratiqua  k 
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Ptvi»  i  vacante  par  la  dimUil**  (b 

'iUaiiï ,  «t  <|ui  lui  avait  Aé\k  tii  oU 
(frit  Yàuttêtt  |.r«r^dfMta,  Parti  i$ 
(îmlliiiKUtt  le  T*»  nur«  (786,  il  m 
rendit  a  Vienne ,  y  vuita  U*  h6|>itw 
et  |e«  ^laldibfceojrutft  *tirp»tiliijtti!4,  rt 
fut  pi  ^eutiJ  k  l'empereur  Juttyu  II, 
Il  iiuiva  le  18  mai  a  l'avttf  uaTHNl^ 
vet«il^v  dtjii  tr|tt|»rtf  par  Ira  Uçom 
de  Houini  et  de  Titfwt,  avait  prrda 
le  (dut  ^raiid  iiumbra  de  «a«  ilim 
de|iuib  In  datait  de  e*  dernier,  A 
|'rtuiv/is  di-  nanl,  lout  tbangaaik 
lace,  1/ruiiiert  ur  J<j*e|j|t  il ,  «|wi  tt 
aloro  un  vuya^e  k  l'avi«,  vUitalU' 
|dul  ri  y  tit  iaire  tou*  U«  cbaMM' 
menu  iirYrttairt»  |*our  le  ramlr* 
iiiniiu  iuodluliie.  l«a  clinit|ue  eut  av*û 
de»  rf^irtU'luttittrul*  i  nu  y  ajouta um 
«aile  dtiioMMo*,  J)d« lirulaaiaurail'aa 
haut  mérite,  au  uoiwlira  aVai|uel«M 
(jcui  ^uinpler  Sua»  |ta,  (!aru»iMatit  Ma* 
ralii  Ni,  »St  opoli,  ruM'iguàr^ut  le*  di» 
Vf mc*  liiauche»  di'«  *i:ieueita  U»Wt» 
l*U*;  i:|  i:ette  luda  Mijuii  bleutM 
une  eraude  cèUUriiâ,  Ru  17Mftr 
l^ank  lut  uoummo'  nrolo  wM#«hf 
iu*|)m.lruraun^ial  de  la  méAtthê 
et  de  la  |ilianuai:U  4«U«  U  Lmm 
hardie ,  et  cUnr^i  do  |»r^»*ttUr  M 
pUn  |iiiui  la  fuihtitntioa  du  m 
de  ut  tûcuctk,  l'audaut  «un  prufa* 
«oi at  de  ('«vie  *a  nant4  prouva  d« 

l^ravr*  allriule»,  Il  fit  avec  iUM   Uê 

Ju»rfdi  |ilu«iam«  voy»%*»  daua  di* 
Kut»  |iaiiir«  de  l' Italie f  «Jn«i i|«% 
Sdl/.hoMip,  k  Vieuud  H  en  Sui**«  f 
il  y  vitiia  le*  «avant»  v  «Mlr*  M' 
fie«;  'I  i**ol ,  OJitr  Nrillialder9  Kui* 
uet,  (Uham*,  llalm,  l«avat#rv  U(k 
tni4  Foutaui*  Lu  grand  n«nd*ra  oV 
iKriumiitfteii  da  dUtiuctiou  wnaiaat 
e  cnuftulier  de  diver»  jmy»,  Cru#u» 
dant  K» l»oun»ur* dnnt il piail ïumUli 
eAtiiércnt  l'envie  i  d**  a^uatiuui 
calumnieiue«  lurent  lancée*  coatm 
lui  aujiii*  da  tVui|iereu»f  11  parvint 
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i  en  démontrer  la.  fausseté  et 
tir  justice.  Ce  fut  pendant  le 
de  Frank  en  Italie  que  le 
e  de  Brown  (Vojr.  ce  nom  ,♦ 
))  y  fut  importé,  et  y  opéra 
t  une  révolution  médicale. 
le  professeur  sut  se  garantir  de 
entent  général;  il  fil  cependant 
jes  concessions  a  la  nouvelle 
e,dont  son  61s  Joseph  fut  un 
i§  ardents  prôneurs.  Le  15 
1795,  Frank  reçut  de  l'em- 
l'ordre  de  se  rendre  à  Vienne, 
régler  diverses  améliorations 
*  service  médical  de*  armées, 
it  ce  voyage ,  il  chargea  son 
lî  avait  déjà  élé  nommé  son 
ni,  de  faire  le  cours  de  cli- 
a  Pavie.  Quand  il  eut  réglé 
ce  de  *anlé  des  armées,  l'ciri- 
,  voulant  le  fixer  dans  sa  ca- 
le nomma  conseiller  auliqne, 
ur  de  lbôpital-général  et  pro- 
de  clinique  a  l'université  de 
,  avec  un  traitement  de  cinq 
lorins;  et  so:»  fils  Joseph  fut 
pour  le  remplacer  à  Pavie. 
opéra  de  nombreuses  ré  for- 
us  le  service  de  la  clinique 
me  :  il  obtint  qu'on  augmentât 
bre  des  lits;  il  fil  construire 
phithéàlres  spacieux. .  et  fon- 
mnséum  d'analomie  patholo- 
qui,  en  moins  de  dix  ans, 
nn  des  premier*»  de  l'Euiope. 
peine  avait-il  rempli  ses  nou- 
Foiic lions  pendant  un  an  ,  qu'il 
douleur  de  perdre  François 
,  son  Sf'contl  fils ,  qui  était 
■çu  docteur,  et  qui  venait  d'ê- 
nmé  assistant  de  la  clinique, 
me  homme  fui  victime  d  une 
eépidémique,  qui  régnait  dans 
il.  Durant  les  neuf  années  que 
enseigna  la  clinique  dans  la 
e  de  l'Autriche ,  sa  répula- 
a  toujours  croissant,  et  ses  sa- 
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? anfes  leçons  attirèrent  a  Vienne  nn 
grand  concoursd'élèves.  Il  fut  chargé 
en  1804,  parPempcreor  Alexandre, 
de  fonder  la  conique  de  Wilna,  dont 
son  fils  Joseph  fut  le  premier  pro- 
fesseur. De  là  ,  il  se  rendit  a  Saint- 
Pétersbourg,  afin  d'y  enseigner  la 
clinique.  Alexandre  le  nomma  con- 
seiller d'état ,  et  le  choisit  pour  son 
premier  médecin;  mais  ne  pouvant 
supporter  le  climat ,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Russie.  L'empereur  lui 
donna  nne  pension  de  trois  mille 
roubles,  et  fit  acheter  sa  riche  bi- 
bliothèque ,  pour  la  placer  dans  l'u- 
niversité qui  avait  été  fondée  de- 
puis pen  a  Razan.  Pendant  son 
voyage,  l'impératrice-mère  le  char- 
gea de  visiter  les  hôpitaux  qu'elle 
venait  d'établir  a  Moscoo.  Il  se  ren- 
dit de  là  k  Vienne,  où  Napoléon  le 
consulta  souvent  sur  sa  santé,  ainsi 
que  sur  la  blessure  du  maréchal 
Lannes,  qni,  malheureusement,  était 
mortelle.  Il  lui  offrit ,  pour  l'attirer 
en  Fiance,  nn  magnifique  traitement; 
mais  Frank  refusa,  désirant  désormais 
vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans 
ce  dessein  qu'il  se  rendit  à  Fri- 
bourg  en  Brisgan,  où  il  arriva  en 
novembre  1809,  ayant  le  projet  d'y 
résider  auprès  de  sa  fille  Caroline  , 
qui  y  avait  épousé  un  magistrat.  Les 
habitants  de  Fribourg  lui  firent  beau- 
coup d'accueil ,  et  le  nommèrent  ci- 
toyen de  leur  ville;  mais,  sa  fille  chérie 
étant  morte  inopinément  en  1811, 
il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  non- 
velle  résidence ,  et  revint  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche.  En  1814,  l'ar- 
chiduchesse Marie- Louise  l'y  con- 
sulta sur  sa  santé  et  sur  celle  de 
son  fils,  et  lui  accorda  la  croix  de 
commandant  de  l'ordre  de  Saint' 
Georges.  Frank  passa  le  reste  de 
ses  jonrs  à  Vienne  ,  où  il  jouit  de  la 
considération  la  pins  brillante,  et  ot 
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il  mourut  le  24  avril  1821,  des 
suites  d'une  apoplexie,  emportant  les 
regrets  universels.  Il  joignait  k  une 
science  profonde  uue  immense  expé- 
rience, cl  il  était  de  plus  homme 
d'esprit.  Dans  les  derniers  jours  de 
sa  maladie,  ses  collègues  s'étaient  ras- 
semblés plusieurs  fois  par  jour  chez 
lui,  el  lui  prodiguaient  a  l'envi  les 
soius  les  plus  empressés.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  voyant  auprès 
de  son  lit  huit  médecins  en  consulta- 
tion, il  leur  dit  en  riant:  a  Ceci  me 
«  rappelle  la  En  d'un  soldat  français, 
«  Limé  de  huit  coups  de  feu  k  la  bâ- 
ti taille  de  Wagram  :  Morbleu  !  di- 
«  sait-il  en  expirant, il  ne  fallait  pas 
«  moins  de  huit  halles  pour  tuer 
«  un  grenadier  frauçais!  »  Voici  la 
liste  de  ses  écrits:  I.  Dissertatio 
inaugura  lis  m  c  clic  a  curas  infan- 
tum  physico-medicas  exhibais, 
Heidelberg,  1706$  réimprimée  dans 
le  Delectus  opusculorum,  lom.  XII. 
C'est  la  thèse  que  soutint  Frank 
lorsqu'il  prit  le  grade  de  docteur  eu 
médecine;  il  avoua  cependant  que  le 
principal  auteur  de  cette  disserta- 
tion est  le  professeur  Gallenhof. 
Elle  a  été  traduite  en  allemand  , 
et  c'est  sur  cette  version  qu'a  été 
faite  la  traduction  française  de 
Bœlirer  ,  sous  ce  litre  :  Traité 
sur  la  manière  (C  à  le  ver  saine- 
ment les  enfants ,  Paris,  in-8°. 
IL  Epistola  invitatoria  ad  eru- 
ditos  de  communicandis  quœ  ad 
politiam  medicam  spectant ,  prin- 
cipum  et  legislatorum  decretis , 
Manheim,  1770,  in-8°  ;  réimprimé 
dans  le  Delectus  opusculorum , 
tom.  l'r  (en  allemand).  III.  Sys* 
tème  complet  de  police  médicale, 
Manheim,  tom.  1er,  1779,  tom.  II, 
1780,  tom.  III,  1783,  tom.  IV, 
1788,tom.  V,  1813,  tom.  VI,  part. 
1-3,  Vienne,  1816-1819,  in-8°.Les 
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premiers  volâmes  ont  eu  plusiew 
éditions  avec  des  augmentations; 
l'une  d'elles  a  été  enrichie  de  nota 
par  Vasserhcrg.  Ils  ont  été  traduits 
en  hollandais  par  le  docteur  Baie, 
Lcyde,  1787-1793,  in-8°;  le  tom. 
Ier  fut  aussi  traduit  en  italien  par 
Roligni,  Milan,  1786.  Enfin  il  a  «lé 
publié  une  traduction  italienne  cou- 
ple te  de  la  Police  médicale  pu 
Poui,  Milan,  1807-1830,  10  vol. 
in-8°.  A  l'époque  où  parut  ce  grand 
ouvrage,  il  n  existait  qu'un  petit  nom- 
bre de  traités  très-abrégés  sur  cette 
branche  si  importante  des  connaissai* 
ces    médicales.   Frank  a  publié  le 

Ïiremier  traité  complet  dans  lequel 
a  police  médicale  et  l'hygiène  pa- 
blique  se  trouvent  réunies.  Si  ces 
scieuces,  dont  les  applications  seal 
si  utiles  k  l'humanité,  ont  fait  depoit, 
surtout  en  Allemagne,  de  si  grandi 
progrès,  c'est  k  lui  qu'on  en  esi-se* 
uevable  ;  car  il  leur  a  donné  la  or* 
mière  impulsion.  Mais  ce  grand  il 
beau  travail  n'est  pas  aana  définit. 
Les  volumes  qui  le  composent  ajait 
paru  a  des  intervalles  de  temps  très* 
considérables ,  on  peut  dire  qui  le 
livre  a  vieilli  avant  d'être  terminé* 
Les  premiers  tomes  ne  sont  mit 
ment  en  rapport  avec  les  coud* 
sanecs  actuelles.  On  peut  encore  lsi 
reprocher  des  longueurs  et  qoeloM 
vues  hasardées.  Cependant,  maigri 
ses  défauts,  la  Police  médicale  est 
un  monument  élevé  a  la  science,  et 
l'on  doit  vivement  désirer  qte 
M.  Jourdan  publie  la  traduction  frai* 
çaise  qu'il  en  a  annoncée  depuis  long- 
temps. IV.  Lettre  £un  médecin 
des  bords  du  Rhin  sur  quelque* 
questions  émises  parle  collège  dit 
médecins  de  Munster  (en  alltm.)» 
Maubeira,  1770,  in-8°,  opuscule  q» 
parut  sans  nom  d'auteur,  V.  Oèsi* 
vationes  medico •chirurgie*   es 
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br#  abscessu  hepatico  y  de 
ne  symphysis  ossium  pubis , 
paracenthesi  in  ascitica  mu- 
rravida,  Erfurl,  1783,  in-4°. 
►servations  se  trouvent  dans  les 
de  l'académie  de  Mayence. 
Oratio  de  instituendo  ad 
7i  medico,  Gœttingue,  1784, 

réimprimé  dans  le  Delectus 
tlor.,  loin.  III.  VIL  Prô- 
na de  larvis  morborum  bilio- 
rœttingue,  1784,  in-4°  (dans 
lectus,  tom.  Ier).  VIII.  Prô- 
ne sur  la  manière  dont  tins- 
clinique  de  Gœttingue  doit 
réforme  pour  le  bien  des 
les  et  l'instruction  pratique 
lédecins  (en  allem.),  Gœttin- 
784,  in-4°.  IX.  Dissertatio 
igistratu  medicoJelicissimof 
igue,  1784,  in- 1°  (daus  le  De- 
,  tora.  V).  X.  Delectus  opus- 
im  medicorum  antehac  in 
aniœdiversis  academiis  edi- 
,  Pavie,  1785-1793,  12  vol. 
Collection  estimée,  qui  a  été 
•imée  a  Venise  et  en  partie  à 
g.  Dans  les  cinq  premiers  volu- 
l  auteur  ajoute  des  notes  assez 
ntes  aux  opuscules  qu'il  publie  ; 
es  volumes  suit  au  Ls,  ces  notes 
uv-nt  lies  rarement.  Frank  a 
rimé,  dans  cette  collection,  les 
rg  et  mémoires  qu'il  avait  pré- 
ment publiés,  ce  qui  nous  dis» 
a  de  donner  ici  les  titres  de 
les-uns  de  ces  opuscules.  XL 
9  academicus  de  civis  medici 
publica    conditione ,    Pavie  , 

(dans  le  Delectus,  tom.  II). 
Opuscula  medici  argumenti 
ac  seorsim  édita ,  Leipzig , 
,  iu-8°.  On  y  trouve  quatorze 
nies  qui  sont  aussi  la  plupart 
le    Delectus    opusculorum, 

O ratio  de  populo rum  mise- 
norborum    génitrice,    1790 
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(dans  le  Delectus,  tom.  IX).  XIV. 
Oratio  de  signis  morborum  ex  di- 
spersa positione  corporis  et  par* 
tium  e/us  pe tendis,  Pavie,  1788, 
in-8°  (dans  le  Delectus,  tom.  VI). 
X'V .  Plan  d'école  clinique,  on  Mé- 
thode d'enseigner  la  pratique  de  la 
médecine  dans  un  hôpital  académi- 
que >  Vienne,  1790,  in-8°;  traduit  en 
italien  par  Careno,  Crémone,  1790, 
in-8°.  XVI.   Oratio  de  peHodica- 
rum  affectionum  ordinandis  fond* 
liis,  Pavie,  1791  (dans  le  Delectus , 
tom.  X).  XVII.  De  circumscriben- 
dis  morborum  historiis  ,    Pavie  , 
1792  (dans  le  Delectus ,  tom.  X). 
XVIIL  De  vertebralis  columnm 
in  morbis  dignitate  (dans  le  De- 
lectus, tom.    XI).  XIX.   De  cu- 
randis  hominum  morbis  epitome9 
prœlectionibus  academicis  dicata, 
liv.  I— V,  Manheim,  1792-1807, 
5  vol.  in-8°j  liv.  VI,  part.  lre,  Tu- 
bingue,1811;  part.  29 ,  Vienne, 
1820;   part.    3\  Vienne,  1821, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  très- son  vent 
réimprimé  en  Italie ,  notamment  à 
Milan,  à  Venise,  a  Turin.  11  en  a 
paru  plusieurs  traductions  allemandes 
et  plusieurs  traductions  italiennes  $ 
enfin  il  a  été  aussi  traduit  en  français 
par  M.  Goudareau,  Paris,   1820- 
1823 ,  5  vol.  in  8°,  sous  le  titre  de 
Médecine  pratique.  C'est,  après  la 
Police  médicale  9  le  pins  considé- 
rable des  ouvrages  de  Frank.  Il  s'y 
montre  bon  praticien.  Les  maladies 
y  sont  très  bien  décrites  $  l'auteur 
emploie  un  style  concis,  et  ne  fait 
jamais  de  citations.  Il  suppléait  a 
celte  lacune  dans  ses  leçons  ;  mais, 
distrait  par  ses  nombreuses  occupa- 
tions et  par  les  places  qu'il  a  eues 
dans  divers  pays ,  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  terminer  son  livre.  M. 
Goudareau  a  voulu  y  suppléer  par  un 
sixième  volume  ajouté  a  sa  traduction} 
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llohémc,  IMîl,  in-fol. ,  fîg.— Des- 
cription de  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure Ht;  ses  cl  al  s  conférée  à  Au- 
guste de  Saxe  par  l'empereur  IWaxi* 
milieu  II ,  1500,  in-fol.,  fig.  Ces 
deux  vol.  «ont  très-rares.  La  .solen- 
nité donl  il  est  ici  question  fut  la 
dernière  de  ce  genre  en  Allemagne. 
(  Voy.  Auguste,  III,  4A.)    \V — s. 

FJIAXCON ,  anti-pape.  Voy. 
BekoÎt  VI,  t.  IV,  181,  el  Bomhack 
VII,  t.  V,  110. 

FRANK  (Jean-Pikhrk),  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  l'Al- 
lemagne ,  était  isiu  d'une  famille 
française.  Son  grand-père,  fournis- 
seur des  armées,  fut  tué  par  les  en- 
nemis, dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Kspagne ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Un  fils  unique,  qu'il 
laissait  sans  ressource,  excita  la  com- 
passion des  officiers,  qui  le  menèrent 
avec  eux  jusqu'il  Ladenhourg ,  près 
de  II cidelbcrg.  La ,  l'enfant  s'échap- 
pa du  régiment.  Comme  il  errait 
dans  les  champs ,  manquant  de  nour- 
riture, un  marchand  de  la  petite  ville 
de  Kaiserslauteru  en  eut  pitié  et  le 
prît  chez  lui,  pour  enseigner  le  fran- 
çais à  ses  fds,  quoiqu'il  ne  sut  ni  lire 
ni  écrire.  Après  diverses  aventures, 
cet  enfant  se  maria  avec  la  fille  d'un 
habitant  de  iiolalbcn,  dans  le  mar- 
graviat de  Bade-Haden-Gravenstein. 
11  se  fixa  dans  ce  bourg  el  parvint, 
par  ses  économies,  à  y  acquérir  quel- 

Ïues  terres  qu'il  cultiva  de  nvn  mains. 
1  eut  quatorze  enfants  :  l'un  d'eux 
fut  Jean-Pierre,  qui  naquît  a  Kotal- 
ben,  le  19  mars  1745.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  h  l'agriculture. 
Au  reste,  cette  faiblesse  venait  peut- 
être  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  ses  premiers  maîtres  d'é- 
cole et  par  sou  père,  qui  était  violent 
et  emporté,  quoique  doué  de  qualités 


FRA 

estimables.  Dans  sa  rie,  écrite  par  loi- 
nu1  me  ,  Frank  rapporte  qu'il  était  âgé 
de  neu f,rr, ois,  lorsque  son  père,  irrité 
des  cris  qu'il  poussait ,  dans  les  bras 
de  sa  mère,  ordonna  a  cette  dernière 
de  sortir.  Comme  elle  n'obéissait  pai 
assez  promptement,  il  le  prit,  furieux, 
et  le  jeta   au  milieu  de  la  rue.  Le 
père  ne  tarda   pas  à  ee  repentir  de 
cette  brusquerie;  mais  l'enfant  fot 
saisi  de    convulsions  qui   durèrent 
sept   semaines.  \)è§    ses  premièrei 
années ,  il  fut  sujet  a  des  attaques 
d'asthme  et  à  des  difficultés  d'uriner. 
Sa  mère,  qui  avait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  lui,  voyant  cet  état  ma- 
ladif, conçut  le  projet  de  le  faire  ec- 
cléniaslique,  et,  dans  ce  dessein,  elle 
le  fit  entrer  a  l'école  des  Piaristeide 
Rastadt.  Plus  tard ,  on  le  plaça  ebrx 
les  Jésuites  de  Rouquenoit,  en  Lor- 
raine. 11  y  fit  des  progrès;  mail  il 
avait,  dit-il,  de  la  difficulté  à  réciter 
ses   leçons  par  cœur,  quoiqu'il  es 
sût  bien  le  sens.  Il  fit  sa  rhétorique 
à  ftaden.  On  conseilla  a  set  pareils 
de  l'envoyer  en  France ,  pour  j  ter- 
miner ses  études.  En  170! , il  éfwfia 
la  philosophie  a  McU  ,  et,  l'innée 
suivante ,  la  physique  a  Pont-k-Motn- 
son,  sous  le   père  Barlet,  jésuite. 
Celte  ville  possédait  un  beau  cabi- 
net <lc  physique;  il  prit  du  goût  pour 
cette   science,  et  les  succès  qo il  J 
obtint  déterminèrent  sa  vocation popr 
la  médecine  :  mais  ce  ne  fut  pas  un 
de  grands  obstacles  qu'il  parvint  i 
embrasser  celte  profession.  Sa  own 
désirait  ardemment  qu'il  fût  prêtre, 
et  son  père  craignait  la  dépense  que 
nécessitaient  les    éludes -médicales. 
Enfin,  par  les  sollicitations  d'osée 
ses   frères,   il    parvint  a  vaincre  U 
répugnance  de  ses  parents,  et  il  ■**• 
tit  pour  Iieidelberg,  afin  d'y  Anficr 
Part  de  gu<    r.  Il  *«t  le  bontar  jfr 
gagner  I a  n  «ce  et  Tmim 
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^iHivrrfirm^nl  rifauntimi**  Im  hum- 
m**».   Il  w>«  ff*Uil  |»jh  ifiiiin»  un* 

fwi'fc    ll'flifjllfnrfttiliji*   fi    ililro'ilirffs 
Km  Ihjm  luAlriin* ,  Kr  mile  lin  k  l*nf 
têht  n«  rrttAirtif  'l'y   hftviillfcr  ,  i-î 
iMifr*  lit  l»rnh/  lir«  fltt  *i-iyi/i«  fijfrril 
iHpifr.lirVt  nu  i rtttntlitr* ,  il  tt-t.utrtil 
un*  figiriirrittr1   i(ii|itiui'ifi(   Oit  petit 
llifrt  «M*  lirniir  /iii|i  (Yr*»</haûnh  «piit 
l'Afi^lpl^rr^, 'UiK/rlIr  luil*  oY  yi» H 
(Jlï  ffiof I  qu'rllr  «nttlifif  «unir*  \Suun 
JiftfM,  fliil    nnlniit    h    «r«    ifiAIrriiK 
l|iTk   »««   yJ-uhftnK  t  il  Kniiklm  rut 
«ut»  |ifirt   eurhiirWr,   *    ni  (\hun\\ 
gravi  fl*>  \a  «ujf^rifif d/.  I>riiuiifiif|ui' 
«V  Ipl-l  *P1*'\tr*    va\rn\  ffllit  '(un   lurn 
il**  tfY.foiri-t,  J/aUmlft  fli-    (''initie  lin 
(fff  rr7oiiiii**n*rV  ru  IH'/'.l  uat  II'  lilm 
tl*  hnlpJU  ( (  lif  vMir  r  ;  «pi*  lui  ton 
\fon  \f   tut    ii*-htft%    IV^  («tiillmirri* 
IVf    fil    iH'l'J.  f    \r.  iiomriirf    thuituati 
fjfttif  t\n  \hti\tn  i\r  (è>r\U- .  ri  IVlryu 
hti  fàrijr  irint|»r^  Ufir-^/n'/fll    Vtati 
klffi   ftA  «tirvr/.tff  jfW-if»  h    t  r.   ilrtinrt 
hhtlhfUt.     t<*     \*tUfiUM    ln/ltWfUH    Ati 
I  H'K'J    In    J  initia >£fiil    h     «*«s| 1 1 <-r  j    il 
jrii^f il  t  tuai*  nul  f  M  |p.  '.'M  nt.\,t  mm 
ffilrmr    il'im    fi»y/i£'-  ^    lïnf-lihwi^   «I 

I'        Irr , 


•Xplf' 


Il  il  11     frliVajr»;   h    IWii'iihifi  t    i 
i«  Ou  n'a  il''  lui  m ii mu»  iiiurri// 


nhk%  Vhnuit.il,  MicuilA  imkIhm;  » 
falflffir  |i/»Alr  «ftjrljiitft,  iia^rnl  rn 
juillet  I  "/H.'i,  .H/m  iiAr»  ^Iml  un  nr 
fcliifrf.fr  fuit  ImIiiU  v  qui  IrAymll/i 
'JMàrifiU  aui\h.%  tumf  \a  iimciui  /Ia 
WthifrUht  f  rf  fjiïï  v  mlfr.  ariffr*  ou 
ttap/t  |r.»U/irqfiïhlr*  ,  m  Mmcrruil  |r, 
f; l| f» I r* n  'I  l'^lli li  Hall  #  /InfM  Ulliinl/. 

<Ja  (  Ji'<lf*r  ,  ri  lr«  <-i  uri«-<  rny/ilr/c  *|» 
l)riftlili>n.  Mit*  Aiifiif  <4/4ii  liift  Immi 
fli'ttfri'-r  ,  n  m-**-  ii  \emr  u\  Uc  ^j»nr^« 
Al  \p.K  ht  firinrfi|«  /l'/af  l.iff/ iur« ,  mua 
ioiivfiif  lui  nnjf/f<4i)  «on  |»'fr  t  min 
mtctf  U  iM^t/i^r,  «|  li  fictif*,  'l/iulr1 
fi>Ï4  f.'r.tl   tiirlMil    ffft  lr«  ^Im/|«-<  1 1 1 

1  ^ r ^ » / ^ *  ,  on    ïhi*ttt$*  ijft  U  lifl/,f*- 
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iNf#>  «  i|ii#t  nn  |i(iri#  4#  pféfitiHt  I 

|>Jim  lirffrrtmti .,  #»UV  rmbfMMil  tf  I 
|if iifimil i^tii il  Ifiiff  ,  U  |>Im*  *MW 
«4n»  mn)lrr.  A  «in^ntinrl  ftfrftftf  rf'*1 
lu  moiMiirr>  fi-inhur  iiu  \*\iti4pMtt 
ijtirl  rllu  ? v ^ i I  |»r i %  lift  r*»*»li(**ll 
tllr>  c'gviM  iIp  tiiiiti'tr  ^fvfri^lfl 
(fii-  ;  H  m  il/|iil  <!#•«  fjiftf/nlllftf 
il^|iil  fin  in  uif|i»f»  |irpiMjrt*  iil»*r>ll 
ilii  liiiiiiMiri'*  ni  iln  If  ml  MM  il*  M  (il 
£1*1.  n"  «ml  |»a«  r«|ili/|M^  y*t  U  m 
rlli-  iM  vint  rt  «nri  nf»finAMr#  Il 
vi  m  <[u* ,  n\\*  fni«4  ri  le  fut  f>Mi 
/If  fpfniirir  nui  \ttmiht*  tt>M# 
lu  iiiiiiiiUi^iiif  iJ'iin  Ami  'U  nèHi 
r#(  |i<ir  ^r«  i-fmtriU  ri  «An*  !•##  > 
|ni  rc  v  rllf*  tr  fil  n»  U«>/|nff  fi 
«iii^IftM  v  i-l»  pACcnfit  fiu  tfitu*4êt 
Saijitn  ifiiii  Ir<«  M>iii«  rUI^  Ur»riNif 
lUviiil  Imlulr  liill^fntir,  l'Iftt  M 
rlU  ilr«f  rmlil  mu  IulHt*  t\m  MF 
fjn'tiii  jr-ii  |iimr  rllr.  I'IIa  ^Ôf« 
pfirlflif  )r  lmn^iii«  «vrr:  kiyIxA^  il 
wnf  p  iiur  f|ft  |>u rrj/.,  jini»  j»éf  n  ^ 
un  flr«  «iiiMMipIriir*  k  ri»^HK 
rfiyrtl».  Auflilrif»  «««iflur  d*>*  ffi 

crut*  fjllf  Ia  (#m  l'Ift  lifUl^flfr  AM 
fl»«j«fl»f    «l<9ti«    i.r.llft   ^n^inlfif    « 

ni'jiiil  <l«-*  ft<ifi/>n«  tu  mtm*  U 

)infr«  f  I  pif|M4t»lr«(  /irn  U^«  *i  | 

l'iii'lrc,  «tir  iirid  liitil^  il'MijMl  < 

ffitrU  «ou  trifi  fficl*  tthp  im 
Amiif/rr,  1.4  l>(ffjini/jrit>  «  U  |jA»l« 
I4  f  Infini)  lui  tintent  «MilAnf  ftfM 
rid      rn    fin  mi»!,  *  lV*rrbfi«V# 

HMlli/'itiAlif|fiH«4  I-Ha  f.6AnÀlMffpl, 

pArluirllAifiAnf  Au  in</in«  y  IahMv 
|»rinii|uilr.«  \it*u(\\*%  dp*  tfj«f 
^>llf  r«j»*f  #r  t\ti  u*on  **t.}tU\ 
ijiia  <•«!  ut  un  irml  rfturftfi'l,  e*f 
m  irfr/Mirr  |#*ffl>ïi»  dr»  l/«^f» 
Im  iruitu  iJa  niMlrio  Ff«i>kliM 
1  >*l  à  r.A  Mf^.t^ff»  (lu  «ftft  ^ 
/|<ia  «/ml  ilift*  l.f.n  t<>n\**f*  fif\ 
l»lilUiif^«  t    l|nl    imatUfitt    M   f( 
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les  sciences ,  k  tons  les  temps , 
donnent  k  m  manière  noe  ori- 
\é  réelle.  Déjà  ces  qualités  se 
gnent  dans  les  binettes  légères 
imposait  miss  Porden  a  quinze 
et  qui  parurent ,  soit  dans  la 
'  à  thé ,  soit  dans  la  Boite 
ienne ,  deux  feuilles  dont  elle 
xessivement  directrice,  où  Ré- 
admises que  les  productions 
ifiaoes  ou  littéraires  d'un  cercle 
i  choisis,  qui  se  réunissait  toutes 
inzaines  cbez  son  père.  C'était 
ips  où  des  Etoniens  venaient 
re  paraître  leur  Botte  à  sel, 
évidemment  la  Boite  à  thé 
p'une  imitation.  Diverses  pie- 
celle-ci  obtinrent  un  vrai  suc- 
t  commencèrent  a  faire  connaî- 
jenne  miss.  Tel  fut  surtout  son 
>oème  intitulé  les  Voiles,  ou 
iomphe  de  la  constance.  Les 
idissements  qne  reçut  ce  mor- 
Ini  inspirèrent  l'idée  de  le 
:ker  et  d'y  introduire  des  dé- 
pements.  Le  sujet  par  lui-mé- 
est  rien  :  une  jeune  fille  ra- 
des coquillages  sur  le  bord  de 
T,  le  vent  tnlève  son  voile, 
cette  donnée  si  frêle  devient  le 
cte  de  descriptions  charmantes 
îllent  eu  même  temps  un  vil 
s  poétique  et  un  savoir  po- 
Fauleur  enchaîne  gracieusement 
jisodes  qui  tuur-à-tour  offrent 
mtnre  et  de  faits  empiriques  un 
ses  en  eux-mêmes ,  et  de  sen- 
ti dont  le  voisinage  adoucit  ou 
aule  l'aridité  des  détails  scien~ 
es.  On  peut  bien  dire  que  la 
r>logie  des  esprits  élémentaires, 
oyée  par  miss  Porden ,  a  l'exem- 
5  Pope,  de  Darwin  ,  est ,  dans 
siècle  ,  un  peu  surannée  ;  on 
ïroover  assez  hétérogène  le  pela- 
des noms  grecs  que  miss  Por- 
lonne  aux  personnifications  de 
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roinérau  ,  et  de  noms  anglais ,  alle- 
mands oo  antres  qu'elle  a  été  obligée 
Je  laisser  aux   substances  qui  les 
portent.  Ces  remarques  ne  nuisirent 
pas  an  succès  de  l'ouvrage  publié  en 
1815,  en  six  chants ,  et  dédié  k  la 
comtesse  Spencer.  Cette  sympathie 
da  grand  monde  pour  les  essais  de 
miss  Porden  ,  ne  pouvait  qu'encou- 
rager sa  vocation  poétique.  Elle  se 
livra  plus  ardemment  aux  inspirations 
de  son  talent;  et  au  bout  de  sept 
ans ,  interrompus  tantôt  par  quelques 
publications  légères ,  tantôt  par  des 
voyages  snr  le  continent  (k  Paris  ou 
en  Saisie),  elle  fit  paraître  son  Cœur- 
de  Lion,  ou  la  Troisième  croisade 9 
poème  épique  bien  consciencieux ,  en 
seize  grands  chants.  S'il  ne  fallait 
pour  être  lu ,  pour  être  goûté  de  nos 
jours,    qu'une    versification    mélo- 
dieuse ,   un  style   en  même  temps 
brillant  et  correct,  le  choix  d'un  su- 
jet national,  des  tableaux  variés,  de 
belles  descriptions,  des    épisodes, 
des  batailles ,  des  amours,  et  des  noies 
k  la  fin  de  l'ouvrage,  Cceur-de-ldon 
aurait  reçu  de  l'Angleterre  l1  accueil 
le  plus  favorable,  car  il  a  de  tout 
cela  autant  ou  plus  qne  les  poèmes 
épiques  placés  immédiatement  après 
les  cinq  ou  six  chefs-d'œuvre  du  genre* 
La  variété  même  y  est  plus  grande  5 
et  la  fidélité  des  peintures,  l'exacte 
observation  des  costumes ,  la  mise  en 
scène  non-seulement  des  caractères  et 
des  passions  individuelles ,  mais  des 
passions  et  de  l'esprit  de  tonte  l'épo- 
qne,  prouvent  un  talent  de  combinai- 
son, une  flexibilité,  une  érudition 
3u'il  est  fort  rare  de  trouver  réunies 
ans  une  même  tête.  Malheureuse- 
ment l'épopée  n'est  pas  en  hausse  par 
le  temps  qui  court ,  a  moins  qu'on  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d'épopée  les 
contes ,  nouvelles  et  romans.  Tout  a 
son  temps  ;  les  croisades  ont  en  le 
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llohème,  IMjJ,  iu-lnl.  ,  fig. — Mm- 
triittiun  de  la  cérémonie  de  l'invc»- 

liions    de    tit'H   élatb  Cuillerée    ii    Ail- 

gu«le  de  Saxe  par  IVnipi-jcur  Maii- 
milieu  il,  15110,  iu-fol.,  fig.  Ce» 
deu*  vol.  muiI  Irùvraie».  La  Mileii- 
iiilé  donl  il  c»t  iû  queMiou  fui  la 
derulitrts  de  ce  genr**  mi  Allemagne. 
(  f  «y.  Awiuvriî,  III,  44.  )    IV—». 

fham:o:v, Miii-|j»p.  AV- 

IfcwoÎJ  VI ,  1.  IV,  181,  cl  Uomifau'. 

Vil,  i.  V,  110. 

FRANK  (JfiAN-I'ihhHir.),  l'un 
liait  plu»  célèbre»  médecin»  de  l'Al- 
lemagne ,  élail  i»*u  d'une  famille 
francai»e.  Son  gramUpèie,  fourni»- 
«t'iir  de»  armée»,  lui  lue  par  le»  en- 
nemi», dan»  la  guerre  de  la  Mi<;ce»»iou 
dTitpagne ,  «ri  dépouillé  de  tout  ce 
<|u'ii  nottédail.  lin  fil»  unique,  qu'il 
lai»»ail  »au»  re*»oiuce,  excita  la  coin- 
pa»»ion  dis  officier»,  qui  le  iiieuèrenl 
avec  eux  jusqu'il  Ladcnhourg ,  pré» 
di*  Jfeidelherg.  Lit,  l'enfaul  «'écliap- 
pa  du  régiment.  Comme  il  errait 
<Un§  le»  champ» ,  manquant  die  nour- 
riture ,  un  marchand  de  la  petite  ville 
d«  Raueralaulern  en  cul  pilîé  t\  le 
prit  chez  lui,  pour  eufteigner  le  fran- 
cai»  à  *e«  lit».  quoiqu'il  ne  Mil  ni  lire 
ni  éctire.  Apre»  diverse»  av^nf urc^ , 
cet  «-il faut  m-  maria  ave  la  fille  d'un 
habitant  de  IloUlhtii  ,  dan»  le  ui.n - 
graviat  de  Oade-lfaden-(îravcii»leio. 
il  »e  fî  xu  dau»  ce  boun/  H  parvint  , 
par»e»  économie»,  k  y  acquérir  quel- 
que»  terre»  qu'il  cultiva  de  »c»  maiu». 
II  eut  quatorze  enfant»  :  l'un  d'eux 
fui  Jean  -Pierre ,  qui  naquit  à  lioUl- 
heu ,  le*  Ml  mars  J  745.  \éli  fai))left*e 
do  «a  constitution  empêcha  »e«  pa- 
rent* de  le  d''»liuer  à  l'agriculture. 
Au  re»lef  celle  faihlc»»e  venait  peuf- 
elrc  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  *e*  premiei»  maître»  d'é- 
cole et  par  «ou  père,  qui  était  violent 
cl  emporté,  quoique  doué  de  qualité» 
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estimable».  F)an»»a  vif»,  écrite  par 

mi'ini! ,  Frank  rapports  qu'il  était 

de  neuf^ui»,  Xirsqut?  «on  ylre,  u 

de»  cri»  qu'il  pouvait ,  dan»  le»  ! 

de  «a  mère,  ordonna  k  cette  dern 

de  «otlir.  Comme  elle  n'obéi  kiait 

a»»er,pro  triplement,  il  leprif,furi 

et  le  jeta    au  milieu  de    la  rue. 

père  ne   tarda    pa»  k  vas  repenti 

cette  hru«querie;  mai»   l'enfant 

*ai»i  de    convulsion»   qui    duré 

«ept   semaine».  Dès    »<*«  premi 

année» ,   il  fut   sujet  it  de»  alta 

d'asthme  et  iide»  difficulté»  d'uri 

.Sa  mère,  qui  avait  beaucoup  de 

dresse  pour  lui,  voyant  cet  élal 

ladil,  conçut  le  projet  de  lefain 

clétiafelique,  et,  dan» re  de«»eîiit 

h*  fil  entrer  ii  l'école  ili*a  i'iariit 

iUhtadl.  Plu»  tard,  ou  le  plaça 

le»  Jé»uile«  de  liouq-ienon  ,  eu 

raine.  Il  y  fil  de»  progrr*;  mi 

avait,  dit -il,  de  la  difficullé  kri 

»e«    leron»  par  cœnr9  qrjoiqu' 

;  ul  bien  le  «eu».  Il  fit  «a  rbéto 

it  Itadeu.  Ou  conseilla  k  aei  pa 

«le  l'envoyer  en  France,  pour  j 

miner  »e»  élude».  Ku  1701  ,il  é 

la  pliilohopliie  it  Metz,  et,  l'j 

Miivaute ,  la  physique  h  l'onl-h-B 

«on,   »ou»  le    père    iJatlel,    jéi 

()eii<*  ville  pondait  un   beau  * 

ml  de  phybique;  il  prit  du  goût 

«elle    fccience,  el  le»  *uccêf  ttl 

ohliut  dolerminèrent  »a  vocatioi 

la  médecine  i  mai»  ce  un  fui  DM 

de    grand»   oh^tarle*  qu'il  pin 

eml)ra»»cr  celle  profe««iou.  Ha 

dé»irail  ardeinmeut  qu'il  fût  pi 

et  «ou  père  craignait  la  dépenu 

néce«»it aient   le»    éUu\e%  médit 

l'jili/i,  par  le»  yolliciialioof  d't 

»e»   frère»,   il    parvint  k  vainc 

répugnance  de  «e»  parenU,  et! 

(il  pour  Ifeidelherg,  afin  d'j  fa 

Part  de  guérir*  Il  «ut  le  IwiuVa 

gaguer  la  l>feBreiUaoce  et  h 
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dépit  des  obstacles  que  suscitaient  a 

.  son  ardeur  de  s'instruire  les  avares 

calculs  de  son  patruo ,  Fraunhofer 

Sarvinl*  a  s'instruire   sans  maîtres.' 
I  apprit  d'abord  à  lire ,  a  écrire  , 
puis  les  mathématiques  qu'il  poussa 
très-loin.  Et  pourtant ,  après  avoir 
figuré  le  jour  entier  dans  un  atelier , 
il  ne  se  retirait  la  nuit  que  dans  un 
cabinet  sans  fenêtres,  où  il  lui  était 
défendu  d'avoir  de  la  lumière.  Dans 
l'intervalle  de  ces  courageuses  et  opi- 
niâtres éludes,  il  avait  un  moment  fixé 
sur  lui  la  curiosité  publique,  grâce  a 
i     un  accident  dont  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  devînt  victime.  La  vieille  et  go t bi- 
que maison  dans  laquelle  il  avait  son 
domicile  croula ,  et  il  fut  enseveli 
sous  les  débris  :  un  miracle  l'en  dé- 
ï     gagea,   et   plusieurs  personnes  haut 
c     placées  par  la  fortune  ou  par   leur 
[     mérite  ,  entre  autres  le  roi  Maximi- 
Ken- Joseph ,  reconnurent  ses  dispo- 
sitions  et    voulurent  les   seconder. 
Le    jeune    homme   n'usa    pourtant 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  des 
secours  qu'on  lui  offrait.    A    vingt 
ans  il  fut  reçu  dans  le  bel  établisse- 
ment d'instruments  de  mathémati- 
ques et  d'optique  qu'avaient  créé  Rei- 
chenbacb  et  Ulzschneider.  11  y  mar- 
cha de  succès  en  *uccès,  se  plaça,  par 
son  babileté  tant  a  exécuter  qu'à  di- 
riger et  surtout  a  imaginer  les  tra- 
vaux, a  la  tête  des  opticiens  les  plus 
illustres  de  l'Allemagne,  augmenta 
infiniment  la  réputation  et  la  for- 
tune de  la  maison,  et  finit  par  en  de- 
venir le  propriétaire.  Ce  qui  mérite 
a  Fraunhofer  une  place  distinguée  au 
milieu    de  ses  confrères,   c'est  qu'il 
possédait  à  fond  l'exacte  théorie  de 
ce  qu'il  opérait ,  c'est   que  comme 
mathématicien,    comme    physicien, 
comme  astronome,  il  savait  immen- 
sément, c'est  enfin  qu'il  a  fait  des  dé- 
couvertes et  reculé  les  bornes  de  la 

lxiv. 


FRA  465 

science.  L'académie  de  Munich ,  l'ina- 
ti  tu  Lion  astronomique  d'Edimbourg, 
l'université  d'Erlangen  et  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  La  pre- 
mière, en  1822,  le  nomma  con- 
servateur de  son  cabinet  de  physi- 
que. Le  roi  de  Bavière  lui  conféra 
1  ordre  du  mérite  civil,  et  il  reçut  du 
roi  de  Danemark  la  décoration  de 
l'ordre  de  Oanebrog.  Enfin  il  mit 
le  comble  a  sa  gloire ,  en  achevant  le 
superbe  télescope  de  l'université  de 
Dorpat,  auquel  déjà  l'astronomie  doit 
d'importantes  vérités,  et  qui  sans 
doute  est  destiné  à  en  révéler  encore 
bien  d'autres.  Fraunhofer  mourut  en- 
core jeune  en  1826.  On  a  de  lui  di- 
vers mémoires  dans  les  Astronomie 
sche  Nachrichten,  de  Schumacher, 
entre  autres  :  1°  Théories  des  ha- 
los ,  des  parhêlies  et  de  tous  les 
phénomènes  analogues ,  avec  ex» 
plications  à  V appui  ;  2°  Nouvelle 
modification  de  la  lumière;  3° 
Description  du  grand  télescope 
dioptrique  de  Dorpat;  4°  Dé  ter» 
mination  des  pouvoirs ,  réfringent 
et  dispersify  des  différentes  espè- 
ces de  verres.  Les  deux  derniers 
sont  les  plus  intéressants.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève , 
section  des  sciences  et  arts,  tome 
XXX.  La  description  du  télescope 
se  trouve  dans  les  n"  74,  75,  76, 
des  Astronomische  Nachrichten. 
L'objectif  du  télescope  est  en  verre. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture 
de  physique  et  d'astronomie  savent 
combien  les  miroirs  métalliques  sont 
inférieurs ,  pour  les  observations  as- 
tronomiques ,  à  ceux  de  verre  :  le 
métal  absorbe  une  partie  de  la  lu- 
mière incidente  et  n'en  réfracte  que 
le  reste  ;  le  verre  au  contraire  renvoie 
presque  entièrement  la  lumière  inci- 
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dente  f  et  mkm*  t»mpt  l'aberration 

d<*  rayon*  par  ta  *pbéricité  j  de  lit 
['Minent*  avantage  de*  téletcopeide 
diifjeuewtf*  trè*-ordiiiaire*  tur  !*•#  gi- 
gautetque*  luutfle*  de  la  génération 

3 ni  oou*  a  précède*.  Le*  'tinjtn*ioni 
•  l'objet* lit  de  Dorpat  tout  de  cent 
huit  ligue*  d'ouverture  et  de  cent 
*oixaotc-doaxe  ponce*  de  di«Uuce  fo- 
cal*, Le  ¥trr*  e*t  cowpoaé  de  deux 
plaque*,  J'une  eo  fliut-gla**,  l'autre 
eu  erowu-gla**  :  la  eoiubîuai*on  de 
ce*  deux  eepèce*  de   verra  corrige 
don  ceulemeut  l'aberration  de  rélraa- 
gibilité ,  mai»  encore  l'aberration  de 
*pbériciti  par  la  rétraction.  Abu  d'é- 
viter J'iucou  véoieut  de*  lile*copet  or» 
dinaire*,  ijui  ne  lai*«enl  voir  uu  mire 
que  le  tewp*  qu'il  uiet  à  p*e*er  dauf 
le  cbawp  de  l'iiul  ruinent  fet  ce  tempe 
e*texee*ûvemeut  court  pour  le»  éloi* 
le*  voi*iue*  de  l'équaleurj,  Taxe  de 
décliuai*ou  de  l'inrirument  eut  muni 
d'un  appareil  qui  le  met  eu  mouve-» 
meut ,  et  ce  mouvement  e*t  précité- 
iiieul  ci'iui  de  la  terre ,  c'e*t-k-dire 
qu'il  acbève  uu  tour  eu  vingt -quatre 
beurr*$  de  »<>rte  que  toute  étoile 
re*te  dau*  le  champ  de  la  lunette 
auati  loujMempi  qu'elle  e»t  *ur  l'ho- 
rizon ,  et  qu'il  e«t  loitibU  a  t'ob*er» 
vateur  de  la  *uivre  tout   ce  temp*. 
J/axe  de  décliuaitou  et  l'aie  horaire 
|);ri<ut  chacun  uu  cercle  divi*é  qui 
douiK' ,  l'un  iea  dix  *ecoudc*  de  de- 
pk  ?  l'autre  le*  quatre  «ecoudec  de 
i<;ujp».  Kuliii;  ii  l'intérieur  de  1  iu»fru* 
meut  wul  *ept  juicroiuèlret,  dont  uu 
a  fil,  uu  <  irculaire  à  lampe  avec  qua» 
tre  oculaire* ,  uu  réticule  k  lanjjMt 
avec  troi*  oculaire* ,  ft  quatre  an- 
nulaire*. Crkce  à  cette  wullipliciti 
de  moyeu*  y  le  féle*cope  de  liorpat 
donne  de*  diiUoce*  angulaire*  d'une 
a  d*ux  fcecou  ie»  :  la  plu>  petite  dit» 
\é.uij     jn*qu'alor*   appréciée  l'avait 
été  \,êi  Ji««*cbtll  dan*  Hercule,  ci 
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était  à*  troi*  *e*oadec.  Le  pierre  cl* 
tourbe  d'un  télescope  e*t,  comme  en 
le  fait ,  l'<;b*er  val  ion  de*  llenVc  met 
liple*.  ttcbrteter  aveceen  grand  IcV 
Je*cope  catoptrique  avait  lignait  dan* 
Orion  douze  ou  treiee  Ifteilec,  Km 
qu'Orioo  ce  trouve  a  Derpit  obi 

gré*  de  1'borixou  «n'a  Uttbentfcal, 
ifu  ve ,  h  l'aide  du  t*ie*cepe  4c  Pranev 
befer,  non  seulement  a  di*tfncfenMnt 
reconnu  la  treizième  étoile  9  maie  ta» 
core  il  en  a  vu  troi*  autre*,  Cl  fi 
ajouteau  mérite  d«FrauahoCer#dia*la 
confection  de  ce  M  inctrnmcnt, *?«** 
qu'il  e*t  eo  partie  l'inrenienr  de  la 
cuuibiuaison  deflinlgUMc4d«cr«Wft* 
dac*  qu'il  employa  pour  !vnbj«cift 
1j*  quatrième  dei  Mémoire* <(«e  naai 
avon*  iudiqué*  contient  la  deccripâc* 
de  *f«  recberebec,  et  U*  r^cnltati  «f 
ce*  expérience*  lur  nn  enjet  delà  j4*f 
haute  importance  pour  le  eonttm* 
teur  d'objectif* ,  cojet  à  f&m  cnWrf 
avant  lui  :  la  déterminatlun  du  p*a* 
voir*,  réfringant  et  di *per»if> dcciuU' 
tance*  qui  peuvent  entrer  4ani  ertti 
con*triKtiou.  V—tyr, 

FBKI>l:HlC,dttedeSo«aMI)# 
***cou  d  b  1  *  de  l'em  |*crenr  Frédérie  I*  « 
dit  Harberoutte ,  et  de  Beatrfx,  fU« 
du  comte  lienault  de  Bonr gagne f 
fut  inve*ti  du  duché  é*fbamb*,  ém 
l'année  IK57  ,  et  de  tlaeffrge  * 
Welfon  et  de*  domaine*  é*  Buéd' 
pbe,  ro'ute  de  Miulle*é*ff,  tm 
lier*  aiué  lieari  et  lui  remttit  m* 
éducation  distinguée,  Lenrperelcf 
bt  inctruire  dan*  le*  «cimee*  H  lu 
lettre*,  |)au«  une  acceniUee  tenacl 
Mayence  en  1 ÎH4,  aè  ce  treniéfint 
toui  le*  priacei  4e  l'empire,  I* 
gnud*  de*  royaume*  roiainc  et  «H 
multitude  wcrojable  de  ganc  nV  eV 


(r)  Hihm  dmimm* 


,d  4|^i|Mf  a^inf  in> 
<,«vi»  a«M*  i^fiM*»  4*  vu»*ïn*  këmmmtf] 
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atîons ,  l'empereur  les  arma 
x  chevaliers.  Henri  était  déjà 
jné.  L'assemblée  se  tint  hors 
le ,  dans  une  plaine  ,  où  l'on 
is trait  en  bois  an  palais  avec 
;rand  oratoire.  Rien  n'y  man- 
Jit  l'auteur  qui  nous  donne 
ls ,  soit  pour  l'abondance  des 
as,  soit  pour  la  variété  des 
ioît  pour  le  harnachement  des 
,  soit  enfin  pour  l'agrément 
tacles.  Trois  ans  après  cette 
cérémonie,  l'Occident  re- 
i  bruit  des  désastres  qui  ve- 
aniver  au  royaume  de  Jé- 
,  et  des  malheurs  dont  les 
•s  de  Saladin  accablaient  les 
s  d'Orient.  Le  pape  appela 
et  les  princes  d'Europe  an 
lela  Terre-Sainte. Des  légats 
?n  Allemagne  réchauffer  le 
fidèles.  L'empereur ,  dans 
;mblée  solennelle  tenue  k 
',  prit  la  croix  ainsi  que  son 
uc  de  Souabe  ,  et  résolut  de 
innée  suivante  (1189).  On  fit 
s  parts  d'immenses  prépara- 
cette  expédition.  Frédéric , 
plusieurs  ambassadeurs  char- 
onnaître  les  dispositions  des 
dont  il  devait  traverser  les 
els  que  le  roi  de  Hongrie  , 
ur  grec ,  Isaac  1'A.nge,  et  le 
[cône  :  tous  trois  montrèrent 
3sitions  favorables.  L'empe- 
c  envoya  des  députés  a  Nu- 
,  où  l'on  traita  de  l'affaire  du 
Frédéric,pour  donner  au  trai- 
iut  conclu  plus  de  force  et  de 
renvoya  a  Constantin ople  de 
c  ambassadeurs ,  et ,  voyant 
ient  bien  dispose'  pour  lui , 
uiéta  pas  des  difficultés  qui 
it  les  autres  princes  de  l'Occi- 

J>artit,  le  5  des  ides  de  mai 
e  Ratisbonne,  en  descen- 
)anube.  Son  armée ,  forte  de 
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plus  de  cent  mille  hommes ,  abon- . 
damment  approvisionnée ,  soumise  k 
une  discipline  sévère ,  brave  et  dé- 
vouée, fut  généreusement  accueillie 
en  Hongrie,  où  elle  se  grossit  encore 
de  plusieurs  troupes  de  croisés.  Frè\ 
déric,  duc  de  Souabe,  marchait  en 
tète ,  avec  dix  mille  cavaliers  et  onie 
mille  piétons.  Arrivé  k  Brandeis  sur 
la  Morava,  l'empereur  renvoya  ses 
vaisseaux,  qui  ne  lni  étaient  plus  uti- 
les ,  l'armée  n'ayant  besoin  que  de 
chariots.  Le  duc  de  Brandeis  et  les 
principaux  de  la  province  vinreot 
complimenter  Frédéric,  et  lni  mon- 
trèrent tous  les  dehors  de  l'amitié; 
mais,  en  le  quittant,  le  duc,  qui 
portait  secrètement  envie  aux  croi- 
sés, se  hâta  d'aller  trouver  l'empe- 
reur de  Constantinople  poor  l'exciter 
contre  enx.  Isaac  n'avait  pas  besoin 
de  ces  exhortations  ;  car,  pendant 

3u'il  témoignait  envers  Frédéric  des 
impositions  toutes  pacifiques ,  il  Bt 
passer  secrètement  une  armée  de  Bal- 
gares  et  de  Valaques  dans  une  vaste 
forêt  au-delk  des  montagnesde  la  Bul- 
garie ,  où  ils  se  mirent  en  embuscade, 
après  avoir  coupé  des  arbres  dont  ils 
embarrassèrent  toutes  les  issues.  Ils 
avaient  pour  chef  Michel,  proto- 
sebaste  et  frère  d'Isaac.  Sur  les  or- 
dres réitérés  de  ce  dernier,  le  gou- 
verneur de  Bulgarie  avait,  en  outre, 
construit  des  fortifications  k  l'entrée 
des  défilés  de  la  forêt.  L'armée  des 
croisés  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  dans 
la  Bulgarie ,  qu'elle  éprouva,  de  la 
part  des  habitants ,  des  contrariétés 
de  toute  espèce.  L'empereur ,  se  dé- 
fiant de  la  perfidie  des  Grecs,  divisa 
son  armée  par  petits  corps.  Le  pre- 
mier, composé  de  Hongrois  et  de 
Bohèmes ,  fat  chargé  de  reconnaître 
les  lieux  et  l'état  des  routes.  Le  se- 
cond avait  k  sa  tète  le  doc  dé  Souabe 
et  l'évéc^e  de  Ratisboirae.  Dans  le 
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troisième  Paient   le»    eVqur»    do 
Wurlxhourg  ri  do  HîiImi  LYmperenr 
commandait  le  *j*ial riùmci  corps,  ou 
se  !  rouirait   U  principale  force   (le 
larm/e,  Ce  fut  dan*  cet  ordre  que  le» 
Allemand»  traversant  In  fnrél  ,aan» 
cesse  harcela  ,  attaqua*  pir  le»  B«l- 
garea,  on  par  dr»  Ironie»  de  bri- 
gands ,  aux  ordres  du  duc  de  Brau- 
diis,  et  par   le  doc   lui-même  on 
par  acâ  filai  On  peut  lire  dan*  la  l/l» 
Ire  de  Dielpohl,  ^rri|ii«  do  l'assaw, 
les  dllails  qu'il  donne  sur  ce  passage 
difficile.  Arriva  h  SlraliU,  les/roi- 
sr's  apprirent  qu'une  armc'e  innombra- 
ble (leflrec*  se  préparai!  «  l<*ur  dis* 
pu  1er  le  passage  de*/wr>s  //*/  Snlnl- 
Uanile.   (/ïlait  le    troisième  deTile* 
qu'on  avait  h  Iravrr^rr  pour  sortir  de 
ifl   Bulgarie.  ;    t'elail  aussi   In  mieux 
fortifia.  La  fourberie  rfp»  (becs  no- 
tant plus  douteuse,  l'empereur   lit 
se*  disposition»  avr.r  sa  prudence  et 
«on  habileté'  ordinaires.  Son  fila  ,  le 
duc  de  Souulu? ,  qui  marchait  le  pre- 
mier ,  choisît   cinq    ernis    raraliers 
Htmi»  de  cuirasses,  et  dont  lea  che- 
vaux étaient  tournis  de  fer.  Celte 
Ironpe ,  dont  l'armure  jelail  tin  grand 
celai,   «'avança  en    lion  ordre.  Lea 
premier*  Orées  qui  l'aperçurent  fin 
renl  saisis  de  crainle,  H  s'm  retour* 
nêrenlau  plu*  vile,  en  publiant  que 
les   Allemands    arrivaient    tutr    lies 
chevaux  rouverts  de  fer  comme  eux  , 
et  qu'il  vahiil  mieux  prfnt\re  la  fuile 

Ïue  d'ahendr*  ces  terribles  ennemi*, 
Satinée  des  Grec-»,  partageant  leur 
fr/iveur,  reiouriM  aur  ses  pas  et  se 
rendit  k  l'h'dippopolis,  belle  rmjlro- 
p'de  située  a  l'entrée  de  la  Macé- 
doine. Les  croisas  Arrivèrent  devant 
et  Ile  ville,  le  9  de*  calendes  de  aep- 
h  mbre,  (>  fut  la  que  l'empereur 
Vt Ah-ric  apprit  l'emprisonnement  de 
*m  ambassadeur*  a  </<;nslantinople, 
h  qu'il  recul,  do  la  paît  d'iaaac,  des 
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lettre»  pleines  dW opine* f  perte»* 
(tuelle*  ce  prince  demandait  I*  mului 
de*  conquêtes  que  les  ttoiëiê  feraient 
sur  les  .Sarrasins;  (le  pie»,  que  ffé* 
déYicIni  fil  birnimagede  l'empire  de» 
Humains,  et  qu'A  ce»  êradiliee»  il 
«urail  surelé*  pour  traverser  le  pays, 
et  liberté  tmur  acheter  de»  prorisieef, 
h  Toute  Vannée  frémit,  dit  le  pré* 
Ire  Ansbcrl,  historien,  Umoin  de» 
événements,  et  dès  lors  elle  pilla  li- 
brement h'*  biens  de*  Grèce,  et  rava- 
gea le  re»le,  *  Klle  wcup»  Philippe' 
poli»,  Le  duc  de  ftnoabe ,  apprenant 
que  l'armer  de§  Grec»  4  lait  dai»  le 
voisinage ,  pour  e*pitf  l'oecaaie*  df 
dresser  (1rs  embuene»  au*  creisi»,  et 
de  piller  ceux  qui  s'éloigneraient  iie* 
prudemment  du  camp ,  prit  av#t  lei 
nue  troupe,  délite  ♦  et  marebf  peadeel 
la  nuit  ver*  les  tittïâ*  Atf  fxviail «Itf 
jour  il  les  Attaqua,  fut  leur  perla* 
étendard  et  cinquante  de»  Aleie», 
pilla  le  pays  el  revint  triempkaelH 
camo,  Queh|ueajour»«pri*fHiKtff1ft 
sur  la  ville  Je  Vrro;1,  oà  l'ers  titip 
venait  d'arriver  une  nonvelUaiaWede 
(irecs/  Ceux-ci,  inslrniU  desMa^ 
proche,  sortent  en  ordr«  de  batailla, 
comme  pour  engager  t»ft«  a^ietj 
mais ,  en  voyant  de  prés  lei  tMWI 
brillantes  des  Allemtnda,  ill  (aitft 
vers  les  montagne»,  l*  dtàê  de  ta* 
be  enlre  dans  la  ville,  t'etfitldf  iê 
butin  ,  et  relonrne  tMtorieUI  kttJ* 
lippopolis,  I*aac,  k  lu  tu*  4#  MiMk 
pire  livré  k  la  dévastation,  eniefiili 
ambassadeurs  pour  Irailrr  dtf  làMil/ 
Mais  comme  on  nf«)(mt*tt  ptfts  4e  W 
aux  promesses  dea  Ore«a.  tefl  f» 
les  ambassadeurs  de  tféàifU  if  ef 
raient  pas  rendu»  k  l*lib#fll,  ibt'tf 
relournèrriil  sana  âttot  fie»  <#tck 
On  commençait  Adémplftfdtfffletf 
des  ambassadeur» ,  rt««iid  (m  âfMIfi , 
qu'ils  rs  venaient  imï<     ipittdidutll'i 
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a  à  Nuremberg  ,  et  de  qna* 
i  personnages  eo  dignité.  La 
rande  an  camp  des  croisés, 
e  Sonabe  ,  à  la  télé  de  trois 
alier*  d'élite ,  alla  an  de- 
ces  honorable*  victimes  de 
ie  d'Isaac.  L'empereur  les 
larme*  aux  yeux ,  et  dit  : 
ids  grâces  a  Dieu ,  car  mes 
laient  morts ,  sont  ressusci- 
taient perdus ,  je  les  ai  re- 
»  Le  ton  de  fermeté ,  mêle 
es  et  d'ironie ,  avec  lequel  il 
ensuite  le*  envoyés  grecs, 
embler  ;  ils  crurent  que  le 
ie  la  prison  leur  était  réser- 
i  l'empereur  se  bâta  de  les 
;  seulement  il  leur  dit  qu'il 
it  qu'une  choie  de  leur  mal* 
it  qu'il  rendit  tout  ce  qn'il 
les  effets  et  des  dépouille*  de 
tsadeurs  ;  et  les  envoyés  s'en 
eut  a  Constant inople,  sans 
ire  rien  terminé  pour  la  paix. 
Tévéque  de  Passavr ,  telle 
rs  la  position  des  croisés  : 
Cacédoine  et  la  T  h  race,  jus* 
ors  de  Contlaiitioople,  leur 
oumises;  il*  occupaient  les 
les  châteaux  ;  les  Arméniens 
eut  fidèles;  tout  abondait 
mée.  L'empereur,  décidé 
'hiver  k  Philippopolis ,  par- 
i  troupes  en  trois  quartiers, 
le  Son  abc  retourna  à  Yeroy 
le  tien.  Au  bout  de  trois 
l' croisés  vinrent  a  Constan- 
un  nouveau  messager  pré- 
empereur des  lettres  d'Isaac, 
emplies  de  menaces.  Il  n'i- 
as  cependant  que  les  croisés 
ent  k  la  liii-ur  (te  l'incendie, 
armée  reculait  devant  eux  ; 
lue  de  Soitabc  n'était  rendu 
le  Dymolique ,  après  avoir 
ze  cent*  Grec*  et  Alains  ; 
ttait  en  fuite  une  troupe  de 
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Comans ,  sons  les  mttrs  d'Arcbadio- 
polis,  dont  il  s'emparait;  qu'enfin 
tout  l'empire  grec  tombait  pièce  k 
pièce  sons  les  coups  des  Allemands , 
et  que  sa  capitale  succomberait  elle- 
même  ,  s'il  ne  se  hâtait  de  traiter  de 
bonne  foi.  Frédéric,  en  effet ,  comme 
on  le  voit  par   la  lettre  qu'il  avait 
écrite   de  Philippopolis  k  son  fils 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  prê- 
tre  Ansbert,  prenait  des  mesures 
pour  attaquer    Constantinople   par 
terre  et  par  mer.  lsaac  envoya  dont 
de  nouveaux  dépotés ,  qui  demande 
rent  humblement  les  conditions  qu'i 
avait  d'abord  exigées  avec  tant  a'ar 
rogance.  Le  traité  fot  conclu  k  Andri 
nople ,  pub  juré  de  nouveau  h  Cons- 
tantinople, et  l'empereur  grec ,  pou 
gages  de  ses  promesses ,  livra  qoa 
torse  otages.  Les  vaisseaux  qu'il  de 
vait  fournir  pour  le  passage  du  dé 
troit  étant  prêts ,  le  duc  de  Souab 
arriva  a  Gallipoli ,  où  il  abandon* 
$e§  chariots,  et  passa  la  mer  avi 
$tê  troupes*  Le  passage  de   Tanné 
dora  sept  jours,  et  tonte  la  floll 
grecque  retentit ,  pendant  ce  temps 
do  bruit  des  trompettes,  des  flûte 
et  de  divers  instruments.  Les  croisés 
après  avoir  traversé  les  campagne 
de  l'ancienne  Lydie,  as  rivèrent  dac 
les  plaines  de  Laodtcée ,  00  ils  trou 
vèrent  un  bon  marebé  de  toutes  l< 
provisions ,  mais  on  triste  souvenir 
celui  de  la  défaite  de  Lotis  VII 
roi  de   France,   qui,   lors  de   I 
deuxième  croisade,   les  avait  pr 
cédés  dans  ces  lieux.  En  entrant  si 
les  terres  det  Turcs,   ils    s'attei 
daient ,  d'après  les  belles  promess 
du  sultan  d'Icône ,  promesses  qui  v> 
naieot  de  leur  être  renouvelées  k  A. 
drinople  par  ses  ambassadeurs, 
trouver  du  soulagement  et  des  amis 
mais  ils  n'y  rencontrèrent  que  A 
ennemis  cruels  qui,  sortant  des  ma 
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tagnes  ,  ae  réunirent  bientôt  par 
troupes  ,  comme  pour  préluder  au 
comfeat.  Us  aboyaient  aulour  d'eux 
comme  des  chiens ,  dit  Tagenon.  Les 
jours  suivants ,  ils  parurent  en  trou- 
pes innombrables.  L'empereur  en  tua 
an  grand  nombre  dans  une  embus- 
cade. Son  fils ,  le  duc  de  Souabe ,  en 
abattit  quatre  cents  dans  un  défilé. 
Cependant  l'armée  manquait  de  gui- 
de ;  un  prisonnier  turc  en  servit.  Il 
mena  les  troupes  à  travers  des  mon- 
tagnes dont  la  pente  était  si  diffi- 
cile., que  beaucoup  de  chevaux  et  de 
bétes  de  somme  tombèrent  dans  des 
précipices,  avec  les  vivres  et  les  ba- 
gages qu'ils  portaient.  L'empereur, 
suivant  sa  coutume,  se  tenait  sur  les 
derrières  de  l'armée,  et  protégeait 
la  descente  en  écartant  les  enuemis. 
Mais  il  se  vit  lui-même  dans  la  né- 
cessité de  demander  du  secours  pour 
repousser  les  assauts.  Le  duc,  son  fils, 
Tint  a  lui  :  on  combattit  avec  ardeur  5 
quelques-uns  des  croisés  furent  bles- 
sés ;  un  chevalier  fut  tué  ;  le  duc  lui- 
même  eut  une  dent  brisée.  Enfin ,  les 
chrétiens  l'emportèrent-  les  ennemis, 
forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place 
soixante  de  leurs  plus  braves  guer- 
riers. Ce  combat  eut  lieu  le  jour  de 
T Ascension,  de  l'année  1190.  Fré- 
déric ,  regardant  son  fils ,  lui  dit  en 
souriant  :  «  La  cicatrice  de  votre 
blessure  sera  pour  .vous  une  preuve 
honorable  de  votre  valeur,  et  un  té- 
moignage que  vous  ave*  combattu 
pour  Dieu...»  L'armée  se  remit  en 
marche ,  et ,  au  bout  de  quatre  jours, 
arriva  devant  Philuminium.  Une  mul- 
titude d'ennemis  vint  l'y  attaquer.  Ils 
croyaient  les  croisés  épuisés  par  la 
faim ,  par  la  disette ,  et  se  regar- 
daient comme  sûrs  du  triomphe.  Mais 
ils  furent  vigoureusement  reçus,  et, 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit ,  on  se  battit  entre 
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la  fille  et  le  camp.  Cinq  mille  Tares 

{)érirent.  D  après  an  édit  da  fondai, 
es  ennemis  avaient  caché  leurs  vivres, 
ou  les  avaient  transportés  an  loia 
dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes; 
et  les  Turcs  étaient  si  nombreux,  que 
les  croisés  ne  pouvaient  ae  diviser, 
pour  aller  chercher  des  provisions, 
sans  courir  de  grands  risques.  La 
famine  augmenta  au  point  que  les 
plus  distingués  se  virent  forcés  de 
manger  de  la  chair  d'àne  ou  de  che- 
val, a  J'en  mangeai  comme  beaocoip 
d'autres,  dit  un  témoin  oculaire;  les 
chevaux  mouraient  aussi  de  faim. 
Nous  ne  trouvions  ni  grain ,  ni  mois- 
son ;  les  Turcs  nous  serraient  de  si 
près ,  jour  et  nuit ,  que  personne  n'o- 
sait sortir  du  camp.  »  Quelqaes-oni 
avaient  fait  des  gâteaux  de  miel, 
pendant  qu'ils  étaient  dans  l'abon- 
dance ,  et  ils  se  soutenaient  avec  cette 
nourriture.  D'autres  n'ayant  nias  la 
force  de  marcher,  tombaient  la  face 
contre  terre ,  pour  recevoir  le  mar- 
tyre ,  car  les  ennemis  se  précipitaient 
sur  eux  et  les  massacraient  sans  pi- 
tié. Plusieurs  apostasièrent ,  et  se 
soumirent  à  la  servitude.  D'autres f 
enfin ,  abandonnèrent  h  leurs  cama- 
rades ce  qu'ils  possédaient,  et,  l'é- 
tendant a  terre,  les  bras  en  croix,  se 
livrèrent  au  martyre ,   en  laissât 

Ï>asser  l'armée  sur  leur  corps.  Eafia 
es  croisés  arrivèrent  a  an  fleuve  qui 
se  déchargeait  dans  nn  lac  voisin  :  le 
duc  de  Souabe ,  qui  vit  qu'ils  étaient 
suivis  de  près,  se  porta  vers  son  père, 
et  tous  deux ,  faisant  volte-face,  fen- 
dirent sur  les  Turcs,  en  abattirent 
une  centaine  du  premier  choc,  et, 
coupant  la  retraite  aux  autres,  les 
forcèrent  à  se  jeter  dans  le  lac,  oà 
tous  se  noyèrent.  Non  loin  de  la, 
s'élevait ,  au  milieu  de  la  plaine, aie 
montagne  au  pied  de  laquelle  Pavant- 
garde  passait ,  attaquée  d'en  haut  par 
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les  ennemis  ;  les  croisés  montent  rapi- 
dement la  colline  ,  battent  les  Turc* 
de  tous  côtés,  en  tnent  denx  cents ,  et 
lenr  enlèvent  leurs  provisions  et  leurs 
armes.  Les  Allemands  célébrèrent  la 
Pentecôte  dans  un  endroit  stérile  et 
sans  pâturages,  et  ils  apprirent  là  que 
le  fila  du  soudan  venait  avec  une 
nombreuse  cavalerie  pour  «'opposer 
k  leur  passage.  L'évêque  de  nurtx- 
bourg  et  l'empereur  exhortèrent  l'ar- 
mée an  combat.  On  célébra  la  messe; 
chacun  communia ,  et  l'empereur 
disposa  son  armée  en  triangle.  Les 
évêques  de  Munster  et  de  Wurti- 
bourg  commandaient  le  premier  côté; 
l'empereur  commandait  la  droite  ;  le 
doc  de  Souabe  la  gauche.  Mélich ,  fils 
do  Soudan ,  se  portant  avec  toutes  ses 
forces  sur  l'empereur,  ce  prince  fit 
arrêter  les  siens,  appela  le  duc  de 
Souabe  a  son  secours  ,  et  lui  ordonna 
de  ne  pas  différer  l'attaque.  Les  croi- 
sés pénétrèrent  dans  les  bataillons 
tares ,  les  rompirent  et  tuèrent  tout 
ce  qui  s'opposait  a  eux.  Mélich  prit 
b  fuite  et  se  rendit  a  Icône  par  de» 
chemins  détournés.  Le  Turc  qui, 
jusque-la ,  avait  servi  de  guide  à 
l'armée  chrétienne ,  la  conduisit  per- 
fidement ,  pendant  la  nuit  suivante;, 
rers  des  lieux  déserts,  où  elle  eut  a 
souffrir  tous  les  tourments  de  la  faim 
et  de  la  soif.  Après  un  jour  et  une 
noit  de  marche  et  de  fatigue,  durant 
lesquels  ils  abandonnèrent  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme ,  qui 
succombaient  aux  mêmes  besoins 
qu'eux ,  ils  arrivèrent  a  un  étang 
dont  l'eau  était  marécageuse  et  cor- 
rompue. Mais  l'ardeur  de  la  soif  la 
fil  paraître  délicieuse.  Ils  trouvèrent 
aussi  la  du  gazon  pour  se  rafraîchir, 
et  y  passèrent  deux  nuits ,  non  sans 
avoir  à  se  défendre  des  attaques  de 
l'ennemi.  Manquant  de  bois  pour 
faire  du  feu ,  ils  en  firent  avec  leurs 


vêtement»,  avec  les  selle*  de  leurs 
chevaux ,  les  toiles  de  leurs  ten- 
tes ^  et  firent  cuire,  comme  ils  pu- 
rent ,  la  viande  de  cheval  ou  d'Iae 
dont  ils  mangèrent,  grands  et  pe- 
tits. Quelques-uns  se  contentèrent 
d'herbe*  et  de  racines,  qu'ils  arra- 
chaient de  terre.  Dans  cette  situation 
déplorable ,  l'empereur  reçut  des  dé- 
putés du  soudan,  qui  lui  offrirent  la 
paix ,  moyennant  trois  mille  pièces 
d'or ,  ou  le  combat  pour  le  lende- 
main. Frédéric  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  sa  coutume  de  se  soumettre 
k  payer  tribut  à  qui  que  ce  fût ,  et 
quil  ne  paraissait  pas  convenable 
k  sa  dignité  d'acheter  ,  k  prix  d'ar- 
gent, la  route  des  pèlerins  du  Christ. 
Après  celte  réponse,  l'armée  mar- 
cha sur  Icône ,  combattant  toujours 
les  Turcs,  dont  ejle  tua  un  grand 
nombre  ;  elle  arriva  enfin  a  un  pare 
très-agréable,  enclos  de  murs  et  voi- 
sin de  la  ville.  Frédéric  divisa  soir 
armée  en  deux  troupes  :  l'une  fut 
confiée  au  duo  de  Souabe,  chargé 
d'attaquer  Icône;  l'autre,  sous  les 
ordres  de  l'empereur  ,  devait  s'op- 
poser, au  dehors,  a  l'armée  des 
Turcs.  Les  bagages ,  et  les  gens  fai- 
bles ou  infirmes,  furent  laissés  expo- 
sés aux  événements  de  la  fortune- 
L'empereur  adressa  alors  ces  proies 
au  duc  son  (ils  :  a  Un  grand  fardeau 
nous  est  imposé  à  tous  deux;  avons 
l'attaque  de  la  ville ,  a  moi  celle  de 
tant  d'ennemis  qui  sont  au  dehors. 
Quelque  succès  ou  quelque  revers 
qui  nous  arrive  k  tous  deux ,  je  ne 
vous  porterai  aucun  secours,  et  je 
n'en  attendrai  aucun  de  vous.  Faites 
donc  tout  ce  que  la  nécessité  et  vo- 
tre bravoure  vous  invitent  a  faire 
pour  le  salut  de  l'armée.  »  Ce  dis- 
cours exprimait  assez  la  résolution  du 
désespoir.  Le  duc  de  Souabe  s'avança 
vers  fa  ville,  et  les  Turcs  venant  a 
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la!  se  formèrent  devant  l'entrée;  mais 
Lien  lot  ils  {.rirent  la  faite,  et  les  croi- 
sés ,  brisant  on  escaladant  les  portes, 
passant  au  fil  del'épée  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient ,  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Le  duc  dcSouabe  poursuivit  les 
Turcs  jusqu'aux  portes  du  château  où 
le  sultan  s'était  renfermé  avec  son 
trésor  et  ses  provisions.  Pendant  ce 
temps,  l'empereur,  aux  prises  avec  les 
Turcs  du  dehors,  fondait  sur  eux 
comme  un  lion,  les  forçait  a  tourner  le 
dos  et  en  renversait  près  de  dix  mille 
sur  le  champ  de  bataille.  Sans  la  fati- 
gue et  l'épuisement  des  croisés,  le  châ- 
teau eût  été  emporté  pendant  la  nuit. 
Après  cette  victoire,  Frédéric  fit  son 
entrée  dans  Icône  :  il  y  fut  reçu  ma. 
gnifiquement  par  son  (ils.  Le  butin 
qu'on  trouva  apaisa  la  faim  des  croi- 
sés. On  enleva,  dans  le  seul  palais 
de  Mélich,  dix  mille  marcs  que  Sa- 
ladin  avait  envoyés  pour  faire  des 
levées  de  troupes.  Au  bout  de  cinq 
jours ,  le  sultan  demanda  à  traiter,  en 
rejetant  la  faute  sur  son  fils  :  l'em- 
pereur lui  accorda  la  paix  moyen- 
nant vingt  otages.  Le  10  des 
calendes  de  juin,  l'armée  sortit  d'I- 
cone,  et  bientôt  elle  arriva  à  La- 
renda,  belle  ville  qui  séparait  la 
Cilicie  et  l'Arménie-  de  la  Lycaonie. 
Le  5  des  ides  de  juin ,  elle  se  mit  en 
marche  par  un  chemin  si  étroit  et  si 
difficile,  que  les  rangs  ne  furent  plus 
observés,  chacun  s'efforçant  de  de- 
vancer son  camarade.  Tantôt  on  gra- 
vissait des  montagnes ,  tantôt  on  tra- 
versait de  profondes  vallées ,  en  sui- 
vant le  fleuve  qui  coule  devant  la  ville 
appelée  Selef  (Séleucie).  On  avan- 
çait avec  beaucoup  de  peine;  des 
évêques  malades  étaient  portés  sur 
des  litières,  et  les  chevaux  qui  ser- 
vaient à  cet  usage  mettaient  en  grand 
danger  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
D'autres  grimpaient  avec  les  pieds  et 
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les  maint ,  comme  des  quadrupèdes, 
ayant  an  précipice  a  leur  droite  et  le 
danger  de  périr  à  leur  gauche.  L'em- 
pereur et  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui,    pour  éviter  les   périls   de  la 
montagne ,  d'après  l'avis  de  gens  da 
pays ,  descendirent  sur  le  rivage  de 
cette  rivière.  Mais  ils  n'éprouvèrent 
pas  moins  de  difficultés  que  les  ti- 
tres. Le  4  des  ides  de  juin ,  l'armée 
alla  camper  enfin  dans  les  plaines  de 
Séleucie.  Là,  tandis  que  tous  le» 
pèlerins   se   reposaient  de  tant  de 
fatigues ,  l'empereur  ,  qui  était  resté 
en  arrière ,  soit  qu'il  voulût  se  ra- 
fraîchir ,  soit  qu'il  voulût  traverser 
la  rivière  à  la  nage ,  se  jeta  dans  l'eu 
et  y  périt  misérablement,  malgré  les 
prompts  secours  qu'on    loi  porta. 
Cette  mort ,  aussi  désastreuse  ual- 
nopinée ,  et  que  les  historiens  ont  si 
diversement  racontée ,  jetable  trot- 
ble  et  la  consternation  dans  l'année. 
Après  avoir  célébré  les  funérailles  de 
l'empereur ,   on  abandonna  aa  plis 
vite  ce  lieu   funeste.  On  orna  sot 
corps  avec  toute  la  pompe  royale, 
pour  le  conduire  à.  Antiocne.  Ses  es, 
séparés  des  chairs,  forent  envoyés 
par  mer  à   Tyr,    pour   être  delà 
transportés  a  Jérusalem.  Le  duc  te 
Sonata  fut  déclaré  chef  de  l'armée  da 
Christ,  et  il  la  conduisit  jusqu'à  Tarse, 
ou  elle  se  divisa  en  deux -corps.  L'ai 
marcha  vers  Tripoli ,  ville  au  pou- 
voir des  chrétiens ,  l'autre  vers  An* 
tioche ,  sous  la  conduite  dn  dac.  là, 
une  nouvelle  calamité  vint  accabler 
les  croisés.  La  maladie  fit  périr  les 
plus  braves  guerriers.  Des  évoques, 
des  clercs,  des  princes  et  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  suivi- 
rent l'empereur  au  tombeau.  Le  d« 
de  Souabe  se  rendit  par  mer  au  siège 
d'Acre;  et.  lorsqu'il  se  disposait  à 
combattre  devant  cette  place,  il  fat 
lui-même  enlevé  par  une  mort  pressa* 
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Un  historien  arabe  dit  qu'il  ■  V 
[oe  cinq  mille  hommes  a  Acre, 
le  celte  grande  armée  qui  était 
de  T  Allemagne  .Tel  fntle  triste 
ment  de  cette  expédition ,  qui 
aosé  tant  d'effroi  aux  rausul- 
tt  tant  d'alarmes    à  Tempe* 

grec.  Il  est  probable,  en  effet, 
Frédéric-Barberousse  avait  pn 
ir ,  devant  Acre,  aux  rois  Pbi- 
tugoste  et  Richard- Cceur-de- 
les  affaires  des  colonies  ebré- 

en  Orient  auraient  pris  nne 
ice.  Du  reste,  nous  ferons  ob- 
,  comme  une  dc$  singularités 
actériseut  celle  expédition,  la 
lé  de  récits  chez  les  historiens 
st  et  d'Occident ,  qoi  en  ont 
is  le  souvenir  :  diversité  dans 
bre  des  troupes  qui  compo- 
'arroée  de  Frédéric ,  et  dans 
es^brees  que  les  Turcs  leur 
rent  (  l'exagération  est  mani- 
es deux  côtés);  diversité  en- 
ans  nne  foule  de  détails  sur 
i  les  auteur*  du  même  pays  ne 
is  d'accord ,  surtout  dans  les 
tances  de  là  moit   de  Barbe- 

D — b — e. 
ÉDÉRIC-AUGUSTE 

Ier,  d'abord  électeur,  ensuite 
>axe,  était  le  fils  aîné  du  prin- 
toral  de  Saxe,  Frédéric-Cbré- 
oarié  à  la  princesse  de  Ba- 
Marie-Àntonie,  fille  de  l'ein- 
Cbarles  III.  Il  naquit  le  25 
ire  1750  à  Dresde.  L'exces- 
licatestc  de  sa  santé  fit  que, 
veinent ,  on  s'occupa  moins  du 
ipement  de  son  intelligence 
celui  de  ses  forces  physiques, 
irsquc  les  exercices  corporels 

modifié  avantageusement  sa 
lion,  oo  s^occu;  a  de  regagner 
>s  peHu  pour  l'instruction  ;  et 
ornes  baiiiles  dont  on  l'envi- 
y  parvinrent  aisément.  Bar- 
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gsdorf  et  Gatscbmid ,  sjne  depuis  il 
fit  $e$  ministres,  étaient  de 'ce  nom- 
bre. S'ils  ne  firept  pas  de  leur  élevé 
an  monarqne  transcendant,  dn  moins 
le  virent- ils  sortir  de  lenrs  mains 
parfaitement  instruit  de  tout  ce 
qu'on  prince  doit  savoir,  très-apte 
aux  travaux  politiques,  et  surtout  pé- 
nétré profondément  de  l'obligation 
o'nn  souverain  a  d'être  juste,  et 
'augmenter  sans  cesse  la  somme  de 
bonheur  de  ceux  qu'il  gouverne.  Il 
n'allait  encore  avoir  que  treize  ans, 
lorsque  l'apoplexie  qui  foudroya  son 
aïeul  Frédéric- Auguste  II  (5  oct. 
17C3),  et  la  mort  prématurée  de  son 
père,  après  on  rogne  de  dix  semaines 
(17  déc.  1763),  l'investirent  dn  ti- 
tre électoral  L'aîné  de  $e§  ondes ,  le 
prince  Xavier,  prit  aussitôt  les  rênes 
du  gouvernement,  et,  il  faut  le  dire, 
gouverna  fort  mal  les  Saxons ,  aux- 
quels il  eut  fallu  une  administration 
sage,  pour  cicatriser  les  plaies  de  la 
guerre  de  sept-ans.  Enfin,  le  15  sept. 
1768,  le  jeune  électeur  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  affaires ,  et  grâce 
a  son  esprit  d'ordre  et  d'économie, 
grâce  à  sa  probité,  grâce  aussi  a  son 
ministre  Gutschmid ,  dont  l'habileté 
secondait  $et  louables  intentions,  il 
changea  bientôt  la  face  dn  pays.  Une 
de  %t$  premières  mesures  lut  l'abo- 
lition des  bautes  taxes  imposées  aux 
marchandises  étrangères;  et  celte 
règle,  qu'il  se  fit  et  qu'il  observa  ton* 
jours,  autant  que  possible,  de  n'inter- 
venir ni  dans  l'importation  ni  dans 
l'exportation,  devint  pour  la  Saxe ,  et 
même  poor  toute  l' Allemagne,  le 
principe  d'un  développement  com- 
mercial bien  plus  intense  que  par  le 
passé.  C'est  a  cette  sage  précaution 
sortoot  que  Leipzig  doit  sa  rapide 
prospérité.  Il  augmenta  aussi  la 
richesse  nationale ,  en  améliorant  la 
qualité  des  laines  saxonnes  par  l'in- 
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t  réduction  des  béliers  espagnols.  D 
rendit  navigable ,  an  moyen  d'éclu- 
ses, l'Unstrutt,  depuis  Artern  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Saale,  et 
celle-ci  juiqu'k  Weissenfels:  celte 
opération  coûta  cinq  cent  et  quelques 
mille  reicbsthalers.  Quelques  mois 
de  règne  avaient  suffi  pour  que  le  pa- 
pier-monnaie, naguère  en  discrédit, 
s'élevât  au-delà  même  de  sa  valeur 
nominale:  ce  phénomène,  qui  eût 
semblé  un  miracle  aux  gouvernements 

Précédents,  était  le  prélude  d'un  état 
orissant  des  finances.  L'électeur, 
bien  convaincu  de  la  nécessité  d'avoir 
toujours  des  ressources  disponibles 
pour  opérer  le  bien,  pour  parer  an 
mal,  ne  cessa,  pendant  vingt  ans,  de 
chercher  les  moyens  de  donner  k 
cette  partie  de  l'administration  le 
plus  d'ordre  et  de  simplicité  possibles. 
Une  commission  fut  instituée  sous  la 
direction  du  ministre  de  Wurmb, 
pour  aviser  à  diminuer  les  impôts  et 
a  en  rendre  moins  dispendieux  le  re- 
couvrement. Conformément  k  ses 
propositions  ,  il  créa  ,  en  1773,  la 
caisse  générale  dans  laquelle  vinrent 
s'absorber,  en  1778,  le  collège  gé- 
néral des  accises,  et,  en  1782,  la 
chambre  et  le  département  des  mi- 
nes: ainsi  naquit  le  collège  intime 
des  finances  ;  centre  unique  où,  comme 
autant  de  rayons,  aboutirent  les 
branches  diverses  des  recettes  et  des 
dépenses  publiques.  Frédéric- Au- 
guste porta  aussi  ses  regards  sur  la 
justice.  L'ancien  code  criminel  saxon, 
fameux  par  son  excessive  rigueur, 
subit  des  modifications  nécessitées 
par  l'adoucissement  des  mœurs ,  et 
plus  en  harmonie  avec  les  idées  mo- 
dernes. La.  torture  fut  abolie  le  2 
décembre  1770.  Tout  préoccupé  de 
ces  soins  pacifiques ,  l'électeur  avait 
peut-être  un  peu  négligé  le  mili- 
taire :  loin  d  augmenter   l'armée, 
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ainsi  que  l'avaient  voulu  tes  prèue 
cesseurs,  il  la  diminua.  Nul  doute 
pourtant  que ,  dans  l'étal  tctmd 
des  choses  ,  la  Saie  ne  4ut  ••  tenir 
prête  k  présenter  an  médiateur  ea 
nn  auxiliaire  respectable  dans  les 
conflits  entre  la  monarchie  autri- 
chienne et  la  Prusse..  Quelquefois 
même,  dans  ses  intérêts ,  soit  péca- 
niaires,  soit  moraux,  Frédéric-Aa- 
guste  put  sentir  que  quelques  «Ole 
nommes  de  pins  peuvent  ne  point 
être  inutiles  pour  taire  respecter  des 
droits  réels.  Ainsi  le  comte  de  Schon- 
burg-Glaucban  affectait  l'irnsnédiateté 

Sour  ses  possessions  naguère  vassaki 
u  roi  de  Bohême,  et  traitait  de  aali 
les  deux  reces  de  1740,  sons  pré* 
texte  que  ni  l'empereur  et  l'eapire, 
ni  le  roi  de  Bohême,  seigneurs  directs, 
n'avaient  ratifié  ces  conventions,  La 
cour  féodale  de  Prague  appaya  es 
système,  et  le  comte,  fort  ûe  cette 
approbation,  obtint  dn  conseil  aali* 
que  un  mandat  favorable.  Alors  ls 
cour  électorale  ,  qui  jusqu'à  cet  ia- 
stant  avait  usé  de  ménagement!, or- 
donna contre  le  vassal  récalcitrant 
l'exécution  militaire.  Mais  le  conte, 
au  lieu  de  se  tenir  pour  battu,  coirat 
k  Vienne,  embrassa  le  catholicisme, 
reçut  le  titre  de  conseiller  intisKj  et 
revint  dans  ses  domaines  axeompapi 
d'une  commission  impériale  qni,stsi 
la  protection  d'un  bataillon  aillas» 
terie  autrichienne,  s'établit  k  (Hat- 
chau  et  annula  le  traité  de  1740 
(1777). Frédéric  Auguste dat dota* 

a  ses  troupes  l'ordre  de  se  retirer: 
il  ne  pouvait  se  mettre  eu  révolte 
contre  l'autorité  de  l'empereur* 
Mais,  indubitablement ,  s'il  eut  Jsi 
connu  comme  belliqueux,  si  seatrea- 
pes  plus  nombreuses,  plus  alertes» 
eussent  arrêté  le  comte  rebelle,  es  ; 
dernier  n'eût  pas  jeté  si  CQBinsoaé-  j 
ment  l'empereur  dans  sou  partit  Gc 
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lent,  au  reste,  n'était  que  pro- 
Bientôt  la  ligne  ludovicienne 
aison  de  Bavière  s'éteignit: 
i  Maximilien-Joseph,  l'élec- 
uairière  réclama  la  totalité  de 
îsion  allodiale  à  laquelle  on 
en  Saxe  beaucoup  d'exlen- 
r  on  la  faisait  monter  à  qua- 
pi  millions  de  florins.  Marie- 
ce  d  a  toutes  ses  prétentions  à 
mieux  qu'elle  en  état  de  les 
,  et  se  contenta  d'une  aug- 
>n  de  pension.  Mais  autre 
lit  de  se  faire  céder  les  biens 
itier, autre  chose  était  de  s'en 
m  possession.  Déjà  l'électeur 
ivait  jeté  son  dévolu  sur  le 
d'autre  part  Marie- Thérèse 
lit ,  en  vertu  de  son  droit  de  re- 
;e,  primersur  Marie-Anlonie. 
tj  inadvertance  de  la  cban- 
autrichienne,  puisque  c'est 
\  proche  parenté  du  dernier 
ur  que  les  lois  reconnais- 
droit  de  regrédience.  Dans 
ibililé  de  résister  a  sa  trop 
e  rivale,  Fréiléric-Auguste 
e  roi  de  Prusse  à  son  se- 
rt alors  éclata  ce  qu'on  ap- 
guerre  de  la  succession  de 
On  sait  que  cette  guerre  ne 
longue.  Tandis  que  le  grand 
c  entrait  en  Bohême  par  le 
î  Glatz,  son  frère,  le  prince 
e  portait  en  Saxe,  pour  met- 
lys  à  l'abri  d'une  invasion,  et 
lit  son  armée  par  l'adjonction 
-deux  mille  Saxons.  Grâce  à 
ispection  de  Laudon,  retran- 
ière  lTser,  dans  une  position 
)le,  la  campagne  se  passa 
;uvres  insignifiantes  et  en  né- 
is.  Le  prince  Henri  rentra 
le  2  oct.  ;  et,  quelque  temps 
ouvrirent  les  conférences  que 
la  paix  de  Teschen.  L'élec- 
Saxe  obtint ,  pour  toutes  «es 
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prétentions  a  la  charge  de  la  Bavière, . 
fa  somme  de  six  millions  de  florins, 
payables  en  douze  ans  )  de  plus  l'im- 
pératrice-reine fit  cession  a  l'élec- 
teur palatin  du  domaine  direct  de  la 
couronne  de  Bohême  sur  les  seigneu- 
ries de  Glaucbau,  Waldenbourg, 
Lichtenstein,  pour  qu'il  les  transfé- 
rât à  Frédéric-Auguste  :  cette  dou- 
ble mutation  mit  fin  aux  débats  avec 
la  maison  de  Schœnbourg-Glaucbau. 
Si  l'on  en  excepte  cette  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d'un  calme 
profond  dans  toute  cette  .'première 
période  du  règne  de  Frédéric-Au- 
guste, qui  précède  l'explosion  de  la 
révolution  française.  La  cour  de 
Dresde  deviulle  théâtre  de  quelques 
intrigues,  dont  le  but  était  de  donner 
des  favoris  à  l'électeur.  La  seule  qui 
fût  un  peu  sérieuse  était  dirigée  en 
secret  par  rélectrice-mère,  qui  ca- 
chait mal  son  mécontentement  de 
n'exercer  aucune  influence'.  Un  co- 
lonel ,  du  nom  d'Agdolo,  était  l'a- 
gent de  ce  complot  contre  ta  per- 
sonne de  l'électeur  :  heureusement 
la  cour  de  Berlin  pénétra  le  secret 
de  l'affaire,  et  avertit  Frédéric- Au- 
guste assez  a  temps  pour  qu'il  dé- 
jouât la  tentative  par  l'incarcération 
du  colonel  (1770).  Ce  bon  office 
ne  pouvait  que  resserrer  tes  liens 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe,  liens 
dont  la  guerre  de  sept -ans  avait 
prouvé  l'utilité  pour  la  dernière. 
L'extinction  de  la  maison  de  Mans- 
feld,  en  1780,  donna  aux  deux: prin- 
ces le  comté  de  ce  nom  k  partager: 
les  deux  cinquièmes  seulement  de 
ces  possessions  revinrent  au  roi  de. 
Prusse  ;  a  Frédéric- Auguste  '  échu- 
rent les  trois  cinquièmes  restants, 
Eisleben ,  Arnstein,  Artern,  etc., 
qui  depuis  1570  étaient  sous  le  sé- 
questre électoral.  En  1785,  l'élec- 
teur conclut  h  Berlin  avec  Frédéric? 
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II ,  comme  électeur  de  Brandebourg, 
et  avec  l'électeur  de  Hanovre ,  la  fa- 
meuse confédération  des  princes 
(Furstenbund),  donl  le  bul  était  de 
s'opposer  aux  empièLements  de  la 
maison  d'Autriche.  Nul  doute  que , 
par  celle  coopération  au  système 
prussien,  Frédéric -Auguste  n'eût 
surtout  en  vue  de  se  ménager  un 
protecteur  pour  atteindre  k  la  cou- 
ronne de  Pologne  5  et  nul  doute  aus- 
si que  cet  appui  n'ait  formellement 
été  promis  par  la  Prusse,  et  plus 
tard  même  par  l'Autriche  (a  Pilnitz 
en  1791).  Les  deux  monarques  alors, 
s'ils  eussent  clé  sincères  ,  auraient 
été  bien  iuspirés  pour  eux-mêmes  5 
mais,  au  fond,  des  arrière-pensées 
arabilieuses  les  travaillaient  tousdeux: 
tous  deux  se  proposaient  encore  'l'ar- 
racher quelques  lambeaux  a  la  Po- 
logne. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulaient 
pleinement  une  Pologne  forte  par 
son  territoire,  ses  armées,  sa  consti- 
tution •  c'est-à-dire  que  ui  l'un  ni  l'au- 
tre n'avaient  de  système  :  la  Russie , 
au  contraire,  en  avait  un,  la  destruc- 
tion de  la  Pologne.  Quant  a  Frédéric- 
Auguste,  trop  faible  de  puissance  et  de 
génie  pour  jouer  les  grands  coups,  il 
n'osait,  il  ne  savait  se  passer  de  pro- 
tecteurs; il  s'effrayait  des  sacrifices 
3ue  coûterait  k  la  Saxe  l'honneur  de 
onuer  un  troisième  souverain  a  la 
Pologne  ;  il  avait  raison  :  avec  son 
caractère  et  ses  facultés,  la  tâche  était 
au-dessus  de  ses  forces.  Et  pourtant 
s'il  eût  été  politique  un  peu  hardi, 
militaire  aimant  un  peu  le  jeu  des 
batailles,  la  lâche  était  facile.  In- 
struits eu  fi  n  par  tant  de  malheurs, 
les  Polonais  se  montraient  sages  et 
modères  en  cet  instant;  et  si  l'on 
songe  k  cette  bravoure,  à  cet  enthou- 
siasme que  biciilôl  ils  développèrent, 
si  l'on  pense  aux  indécisions  des  deux 
cabinets  occidentaux,  on  ne  doutera 
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pas  que  la  régénération  polonaise  m 
se  fût  accomplie  sans  efforts  déses- 
pérés. Mais  ces  qualités,  premiers 
éléments  du  grand  homme ,  mas- 
quaient a  Frédéric- Auguste, l'homme 
le  plus  honnête  de  son  électorat  et 
de  toute  l'Allemagne.  Cette  inca- 
pacité d'un  rôle  qui  consistait,  es 
quelque  sorte ,  k  se  sacrer  roi  soi- 
même,  ne  l'empêcha  pas  de  faire  agir 
la  diplomatie  et  l'intrigue  ,  pour  ob- 
tenir l'expectative  de  la  couronne, 
après  la  mort  de  Stanislas-Auguste. 
Il  l'obtint  en  effet,  et  non  seulement 
c'était  la  couronne  pour  lui ,  c'était 
aussi  la  couronne  pour  sa  maison  :  a 
fille  devait  régner  après  lui,  et  fonder 
une  dynastie  dans  cette  Pologne  en- 
fin revenue  de  la  monarchie  élective. 
Mais  lorsque  le  prince  Czartoryski 
vint  ostensiblement ,  au  nom  de  U 
diète  et  du  roi,  faire  l'offrande  de  celte 
brillante  expectative,  Frédéric  ne  ré- 
pondit que  aune  manière  évasire  :  2 
déclara  qu'avant  de  prendre  me  dé- 
termination, il  avait  besoin  de  voir 
régler  différentes  conditions  relatives 
aux  pacta  conventa  ;  il  parla  de  ls 
nécessité  de  bien  connaître  où  la  répu- 
blique en  était  avec  les  cours  de  St.- 
Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin 
(1791).  C'était,  en  d'antres  ternes, 
avouer  que,  trop  faible  pour  latler 
avec  des  puissances  de  cette  force,  il 
ne  voulait  régner  qu'avec  l'assenti- 
ment de  toutes  les  trois,  on  bien  qnll 
voulait  au  moins  être  soutenu  vigou- 
reusement par  une  d'elles.  En  vain 
la  même  démarche  fut  tentée,  a  di- 
verses reprises,  auprès  de  l'électeur; 
jamais  on  ne  put  le  faire  sortir  de  ces 
réponses  équivoques.  C'était  évidem- 
ment par  les  conseils  de  l'Autriche  et 
de  la  Prusse  qu'il  se  renfermait  dans 
ce  système  de  temporisation,  le  seul 
qui  pût,  disaient  ces  puissances, 
ne  pas  rendre  la  Russie  éternelle- 
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bostilo  au  choix  que  tenait  de 

U  Pologne  ,  te  seul  k  l'aide 
1  Léopold  pût  uo  jour  rendre 
ratrice  favorable,  k  l'électeur, 
du  inoins,  parlait  le  monarque 
bien  k  ces  fameuses  conféren- 
e  Pilnilz,  où  tour-a-tour  «'agî- 
tes deux  grandes  questions  eu- 
boci,  la  Pologne  et  la  France, 
se  trouvèrent  les  princes  fran- 
nigrés.  Bien  qu'il  ne  se  fît  point 
ioo  sur  les  plans  d'aggression 
débattus  contre  les  révolution- 
,  Frédéric-Auguste  accueillit 
usement  son  cousin ,  le  comte 
nt  :  il  lui  donna  même  de  l'ar- 
mais  sans  adhérer,  pour  sa  part, 
ju'on  appela  depuis,  en  France, 
aspiration  de  Pilnitz.  C'est  ce 
on  vit  surtout,  lorsque  les  dis- 
ons bostiles  6rent  place  a  la  dé- 
ion  de  guerre.  Le  général  prus- 
3ischonr5WcrdcT  était  venu  lui 
oder ,  de  la  part  de  Frédéric- 
10 me ,  son  accession  k  la  pro- 
?  levée  de  boucliers:  il  refusa  et 
ra  qu'il  ne  fournirait  de  troupes 
comme  prince  d'empire ,  k  une 
e  étrangère  aux  intérêts  de  la 
Ainsi  Frédéric-Auguste  ne  joi- 
acone  partie  de  ses  troupes  al  ar- 
irnssienne  qui  pénétra  en  France 
92;  mais,  lorsque  l'armée  fran- 
,  après  avoir  envahi  les  Pays- 
se  répandit  dans  les  provinces 
ihin  ,   il  dut   faire  inarcher  son 
ngent  ,  et  il  coopéra,  pendant 
ans,  aux  opérations  militaires, 
troupes   se    firent  surtout    re- 
ner   a  la  reprise  de  Maycoce, 
illet  170.3,  et  a  Kaiserslaulern 
fin  de  la  même  année.  La  paix 
aie,    en    1705,  attiédit  ses  ef- 
,    ainsi    que   ceux  de   tous  les 
i  états  d'empire,   bon  gré  mal 
forcés  de   graviter  autour   des 
puissauccssupéiicures;  et  quand 
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Jcurdan,  en  1796,  pénétra  dans  la 
Franconie ,  l'électeur  de  Saxe  signa 
bien  rite  nn  armistice,  et  se  contenta 
d'entretenir ,  sur  les  frontières  méri- 
dionales de  ses  états ,  un[cordon  qui 
Gt  respecter  sa  neutralité.  L'année 
suivante  fut  anuoncé  le  congrès  de 
lias  lad  t  :  Frédéric-Auguste  fut  un  des 
membres  de  la  dépulalion  d'empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  l'in- 
tégrité, la  sûreté  de  l'Allemagne  avec 
les  clauses ,  tant  patentes  que  secrètes, 
des  traités  de  Baie  et  de  Campo-For- 
mioiOn  sait  jusqu'à  quel  point  cette 
harmonie  était  possible ,  et  combien 
de  difficultés ,  de  lenteurs  embarras- 
sèrent la  marche  des  négociateurs* 
Frédéric-Auguste  fut  pour  beaucoup 
dans  ces  lenteurs  :  il  résistait  de  toutes 
se*  forces  k  la  mutilation  de  l'empire* 
C'était  le  fait  d'un  homme  loyal  et 
probe,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu'il 
était  chargé  de  défendre.  Mais  k  qnoi 

Pouvait  servir  la  résistance?  Ou 
empire  céderait,  trahi,  livré  qu'il 
était  par  l'empereur;  on  la  guerre, 
une  guerre  déplorable ,  dont  tôt  on 
tard  l'Allemagne  paierait  les  frais, 
se  rallumerait .  C'est  ce  qui  ne  man- 
qua pas  d'arriver.  Heureusement 
pour  Frédéric-Auguste ,  il  put  de- 
meurer étranger  k  celte  prompte 
recrudescence  de  la  guerre,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  de.  la  politique 
générale  qu'en  1802  et  1803,  lors- 
qu'il fut  nommé  un  des  huit  membres 
du  haut-comité  chargé  de  régler  les 
indemnités.  Sa  conduite,  dans  cette 
occasion ,  lui  valut  l'estime  de  tous 
les  intéressés  au  partage;  et  ceux 
même  que  contrariaient  sou  inflexible 
amour  du  juste ,  et  son  respect  pour 
les  droits  acquis,  ne  purent  lui  refuser 
des  louanges.  Bonaparte  lui-même 
conçut  presque  de  la  vénération 
pour  son  caractère ,  et  lai  pardonna 
de  s'être  mis  au  nombre  de  tes  enne* 
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mis.  En  1805,  il  ne  prit,  il  est  vrai , 
aucune  part  à  la  guerre  de  l'Autri- 
che contre  la  France  $  et  il  se  con. 
tenta  de  couvrir  ses  frontières  du 
sud  par  un  corps  de  quinze  mille 
hommes.  Mais  Tannée  suivante,  lors- 
que le  vainqueur  d'Austerlilzeut  dé- 
claré le  saint-empire  germanique  dis- 
sous, et  formé  la  confédération  du 
Rhin,  rélecteur  se  jeta  du  côté  de 
la  Prusse,  envoya  vingt-deux  mille 
hommes  joindre  les  Prussiens  enThu- 
ringe,  et  permit  k  son  allié  le  passage 
par  ses  états.  Le  reploiement  du  corps 
du  prince  de  Hohenlobe  sur  l'armée 
principale  ouvrit  les  plaines  de  la 
baie  aux  Français  (8  oct.  1806).  Les 
journées  d'Auerstaedt  et  d'Iéna  rom- 
pirent les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saxons  firent  ce  que  faisaient  les 
Prussiens,  ils  se  rendirent.  Napoléon, 
avant  de  passer  outre,  se  bàla  de 
détacher  l'électeur  de  l'alliance  prus- 
sienne, et  de  préparer  son  incorpora- 
tion k  la  conféralion  du  Rhin.  Il  fit 
jurer  aux  prisonniers  saxons  de  ne 
plus  servir  contre  lui  ^  et  les  ren- 
voya libres,  mais  démontés  et  dé- 
sarmés ;  il  fit  dire  k  l'électeur  qui 
se  disposait  a  prendre  la  route  de 
Prague,  qu'il  pouvait  rester  eu  Saxe, 
et  que  ce  n'était  pas  k  lui  qu'il  faisait 
laguerre(^c^.FuwcK,danscevol.); 
puis  il  signa  la  convention  de  Dresde 
qui  reconnaissait  la  neutralité  de  la 
Saxe ,  mais  k  condition  que  la  Saxe 
subirait  l'occupation,  les  réquisitions 
et  l'indemnité  de  guerre  :  tous  objets 
d'autant  plus  indispensables,  que  Na- 
oléon ,  suivant  sa  coutume  de  faire 
a  guerre  aux  dépens  des  vaincus, 
était  parti  sans  argent  et  sans  maga- 
sins. Les  réquisitions  furent  accablan- 
tes', la  contribution  de  vingt-cinq 
millions  de  francs ,  payables  dans 
Tannée.  Frédéric- Auguste  adoucit  de 
son  mieux  l'amertume  de  ces  sacrifices, 
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en  en  assumant  sur  loi  la  pins  granéft 
partie  :  il  fit  charger  ses  domaines  des 
plus  fortes  fournitures  k  livrer  an 
vainqueurs;  il  avança  aux  villes,  an 
corps,  des  sommes  importantes  sorti 
caisse  particulière.  Enfin  il  se  rendit  k 
Berlin  (27  oct.),  pour  conclure  défi- 
nitivement la  paix  avec  Pemperetr, 
des  Français  ;  et ,  comme  déjà  cetoi- 
ci  était  parti  ponr  Posen,  il  loi  dépê- 
cha son  ministre  le  comte  de  Bose; 
et  faute  de  mieux  il  s'assura  l'appui 
de  Bertbier  et  de  M*  de  Talleyrud, 
qui  étaient  restés  dans  celte  capitale. 
Le  11  déc.  suivant,  la  paix  fot signée. 
Par  ce  traité  de  Posen, Frédéric- Ai- 
gu s  te  garda  ses  états  en  entier,  k  cela 
près  qu'il  abandonna  an  royaume  de 
Westpbalie  partie  du  comté  de  Mant- 
feld,  le  comté  de  Berby,  le  bailliage  de 
Gommera ,  et  qu'il  acquit  en  échange 
le  comté  de  Cotbus.  D'un  antre  côtéil 
reçut  le  titre  de  roi  de  Saie,  an  lien 
de  celui  d'électeur,  qui  n'avait  plaide 
sens,  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  d'élu; 
enfin  il  accéda  à  la  confédération  dt 

la 

Rhin ,  et  par  conséquent  fit  alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  France 
impériale.  Il  va  sans  dire  qoe  nomi- 
nalement il  reçut  la  plénitude  dé  la 
souveraineté,  autant  que  souverainelé 
il  y  avait  sous  la  main  d'an  protecteur 
tel  que  Napoléon.  ProbablemenlamsB, 
dès  cette  époque,  il  était  question  de 
lui  donner  la  part  de  Pologne  échue 
k  la  Prusse,  lors  des  démembre- 
ments de  cette  contrée.  Mais,  avant 
de  réaliser  cette  combinaison,  il 
fallait  la  campagne  de  1807.  Lm 
troupes  saxonnes  y  parurent  connue 
alliées  de  Napoléon  :  six  mille  hom- 
mes ,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  Solenz  ,  allèrent  prendre  ptft 
au  siège  de  Dantzig,  et  bientôt  (Il 
juin)  a  celte  rude  bataille  de  FrieèV 
land ,  dont  la  conséquence  fut  lapa» 
de  TiUitt  (9  juillet).  Une  detatinub- 
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celle  paix,  qui  faisait  de  PEu- 
ntinenlale  deux  parts,  une 
eiaodre,  uoe  pouf  Napoléon, 
ectiou  du  grand-duché  de 
e  en  faveur  du  roi  de  Saxe, 
i  n'était  redoutable  ni  pour 
eais  ni  pour  aucun  des  con- 
s;  car  aucun  nom  n'était 
de  mieux  rallier  tous  les 
en  Pologne  que  celui  de 
:- Auguste.  Il  est  a  regret- 
)  Napoléon  n'ait  pas  tou- 
•lacé  les  couronnes  sur  des 
isi  dignes  de  les    porter  (1). 

ques  lettres  autographes  de  Napoléon. 

a?ons  sous  les  yeux,  prourent  à 
é  de  confiance  le  roi  de  Saxe  était 
lnns  son  esprit.  C'est  au  maréchal 
chargé  de  commander  en  Pologne 
orps  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
mt  adressées  .  «<  Mon  intention,  écri- 
I  son  lieutenant,  le  sa  octobre  1807  » 
▼ous  tous  mettiez  bien  avec  le  gou- 
m\  de  la  Saxe,  Laissez-le  faire.  Il  est 

que  les  Polonais  désirent  ne  plus 
e  troupes  françaises  chez  eux.  Je  dé- 
s  qu'eux  les  retirer ,   et  du   moment 

affaires  de  Prusse  seront  finies ,  et 
choses  auront  pris  un  pli ,  je  les  re- 

c'est  ainsi  que  vous  devez  vous  en 
sr.  Le  roi  de  Saxe  est  un  homme  de 
ailes   tout  ce  qu'il  est  possible  pour 

agréable,  m  Et  trois  mois  plus  tard 
r  1808):  «Mon  cousin, j'ai  vu  avec 
.oui  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  roi 
»  et  la  bonne  opinion  que  vous  avec 
uveriin.  Pendant  le  peu  de  temps  que 
10  à  Dresde ,  j'ai  conçu  pour  lui  une 
estime.  »  (ia  janvier  1808)  t  «J'ai  été 
tsfait  de  la  conduite  que  vous  a\ez  te- 
•ers  le  roi  de  Saxe ,  qui  me  parait  en 
tai  satisfait  que  moi;  ainsi  vous  avez 
ment  rempli  mes  intentions.  »  Le  a5 
Napoléon  écrivait  encore  de  Bayonne*. 
itsiu,  tâchez  de  bien  vivre  avec  le 
tentent  et  les  autorités  saxonnes.  Si 
signez  que  les  Polonais  ne  vivent  mal 
1  Russes  ,  vous  pourriez  placer  aux 
ostes  un  régiment  saxon.  Il  n'y  a 
craiudre  pour  la  Pologne;  d'ailleurs 
farde  le  roi  de  Saxe,  qui  enverra  au- 
troupes  saxonnes  qu'il  sera  nécessaire. 
tendu  que  vous  commandiez  en  chef 
ôté-là ,  afin  d'avoir  fréquemment  des 
s  de  Dantzick  et  île  Varsovie.  Je  suis 
iz  avec  la  Russie;  je  n'ai  rien  à  crain- 

Autrichiens  ;  mais,  dans  tout  état  de 
mon  intention  est  de  concentrer  de 
1  plus  mes  troupes....»  (  Valladolid , 
r  1809  )  :  «  Accordez  à  la  Saxe  pleine 
sur  l'entretien  et  la  nourriture  de  ses 
'.  Laissez  le  roi  se  nourrir  et  s'appro- 
er  comme  il  l'entend.  On  demande 
or  mon  armée . . .  »  M— d  j . 
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Depuis  ce  temps,  le  roi  de  Saie  se 
partagea  entre  son  royaume  hérédi- 
taire et  son  grand-duché,  toujours 
visant  k  faire  disparaître  les  abus 
d'uu  régime  suranné  et  les  traces 
des  plaies  de  la  guerre.  Mais  cette 
cbimère  d'une  belle  âme  ne  pouvait 
se  réaliser  ,  au  milieu  des  convul- 
sions qu'avait  encore  k  subir  l'Eu- 
rope. En  1809,  quand  l'Autriche  re- 
commença la  guerre  avec  la  France, 
Bernadotte  vint  prendre  en  Saxe  le 
contingent  de  vingt  mille  hommes 
du  k  Napoléon  par  son  allié  ;  et  cette 
troupe,  qui  se  mit  en  mouvement 
dès  1  ouverture  de  la  campagne  ,  se 
montra  fort  bien  aux  journées  de 
Lintset  de  Wagram.  Mais,  pendant 
ce  temps,  la  Saxe  restait  sans  moyens 
de  défense  :  un  corps  df  Autrichiens  et 
les  hussards  du  duc  de  Brunswick- 
Œls  (Voy.  ce  nom,  LIX,  387)  y 
pénétrèrent  sans  trouver  de  résis- 
tance. Le  roi  quitta  successivement 
Dresde  pour  Leipzig,  Leipsig  pour 
Naumbourg,  Naumboorg  pour  Franc- 
fort sur-le-Mein  :  il  fit  de  lk  pa- 
raître deux  proclamations  qu'on  croi- 
rait plutôt  dictées  par  Napoléon  que 
par  lui,  Tune  au  peuple  saxon  (18 
juin),  l'autre  k  ses  sujets  polonais 
(le  24).  Tel  avait  aussi  été  le  style 
de  la  proclamation  par  laquelle, 
au  début  de  la  campagne,  il  an- 
nonçait la  guerre  k  Y  Au  triche. 
Malgré  cela,  ses  états  furent  ména- 
gés par  les  troupes  autrichiennes; 
habile  politique  du  cabinet  de  Vienne, 
qui  voulait  faire  contraster  la  mo- 
dération de  l'ennemi  et  les  exigen- 
ces de  Pallié!  Enfin,  le  20  août,  il 
put  revenir  dans  sa  capitale.  La  paix 
de  Presbourg,  signée  deux  mois  plus 
tard,  lui  valut  bientôt  un  double  ac- 
croissement de  territoire,  l'un  en 
Saxe  même,  mais  peu  considérable 
(quelques  localités  démembrées  de 
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la  Haule-l<u»ace),  l'autre  i»^ancou|> 
plu»  vaste,  mai»  dan»  le  graud-ducbé 
de  Varsovie ,  et  »e  tomj)o»aut  de 
la  (jglîcic  o'-cidcutale,  du  cltcIc  de 
ZamobC  ,  de  Cracovie  ,  portant  la 
burlace  totale  du  graiid-ducli^  k 
trui»  mille  mille»  carré» ,  babité» 
|)ar  Itou  million*  cinq  cent  mille 
ame*.  Le  Ie*  novembre  buivaul,  il 
prit  la  route  de  l'arib  pour  a*»i»ler, 
«iu»i  (juc  lou»  Itè  prince»  de  la  cou  - 
fédération  ,  aux  lélc»  »ompLueu»e»  de 
rauuiverbaire  du  courouuemeut;  el , 
torcé  aiubide  laire  cortège  auuidilre 
dit  l'Occident,  il  tut  du  m>iu*  conci- 
lia ,  pendant  ce  béjour  ,  le*  uécebbi- 
léb  de  ta  pobitiou  et  le  «oiu  de  *a 
dignité.  Napoléon  pen»ail  encore  à 
laire  et  délai»  e  beaucoup  eu  hurooe  $ 
et  |o  «oi  de  haxe,  dont  h»  pobbebbiou» 
k  l'oiicbl  et  k  l'ebt  touchaient  la 
J'rutte,  k  l'ebt  toucbaieul  laiiutbie, 
était  oh  de*  élément*  e»beuliel»  k  la 
réubbiic  de  »e»  plaub.  il  redoubla 
pour  lui  de  marque»  d'amitié,  d'e»- 
timej  il  lui  lit  entrevoir  daub  l'a- 
venir de*  agraudi»bemeulb  iwur  bon 
royaume,  de  prochaine»  améliora lioub 
pour  »e«  peuple*.  Itu  atteudaut  , 
Û  lui  demanda,  c'ebl  dire  j|  lui  or- 
donna de  nouveau*  bacriliceb.  11  fal- 
lut donner  k  l'armée  une  orgauibatiou 
nouvelle  ,  il  fallut  élever  k  graodb 
irait»  une  tbrlere»«e  k  Torgau,  il  fal- 
lut, eu  181 29  indépendamment  de* 
contingent»  annuel»,  de  plus  eu  piub 
onéreux  k  mebure  que  Ton  avançait 
ver*  la  cala»lropbe  ,  donner  k  d'ini- 
meubeb  corpb  Irauçaj»  le  logement, 
le*  vivra,  etc.  L-ïb  exigence*  étaient 
«au*  lin.  Toute»  ce»  mekureu  (artb- 
«aient  danbbe»  tourceb  la  prospérité 
publique;  le  plub  pur  du  revenu  y 
jabbait  :  force  loi  d'émettre  de»  bil- 
e(»  de  cai»»e  jubqu'k  concurrence  de 
nijij  million»  de  rlld.,  pui»  d'ouvrir 
un  emprunt  perpétuel  au  capital  de 


I 


»i*  millioui  derlbl.,  #060  du 
voquer  lei  état»  pour  leurdem* 
encore  (rente  million»  de  tbaUtf 
qui  mit  le  comble  aux  maux  1 
baxe,  c'e»t  que,  cruellement  ait» 
aiubi  nue  pre»que  tout  le  cornu 
européen,  par  le  »y»Lè«je  contifl 
de  Napoléon,  et  par  cette  ré««n 
celte  gène  universelle  que  tr»fi 
guerre  derrière  »oi ,  elle  était  di 
plu»  déplorable  pénurie  y  et  que 
demander  de  l'argent ,  c'était  I 
ment  lui  demander  eu  qu'elle  a', 
plu».  Au»»»  ne  peut-on  *'é<onnej 
la  haine  de»  Saxon»  pour  Nlflûl 
aprè»  avoir  pa»»é  par  toute*  m 
ce» ,  *oit  devenue  de  la  for'N 
iHi'.l.  le  roi  lui-même  uepow 
dibbimuler  uue  le  régime  n  a  poli* 
était  bien  loin  de  réaliber  c$ê  1 
bi  clier»  k  bon  co;ur,  le  bien* 
public,  l'abaibbeoieul  de  l'uni 
l'augmcutatiou  progressive  de»  4 
ce»  de  la  ric!ie»«e  nationale, 
toujourb  fidèle  k  »a  parole ,  et 
buadé  que  la  raitou  autant  que  H 
ueur  veut  qu'on  peitivère  d*#* 
«ybtème  ,  convaincu  qu'on  flfil 
euliu  au  bien  que  par  beaojph 
mal ,  il  be  rébigoait ,  l 'eefrejf, 
lui-même  k  de  dure»  privation 
allégeant ,  autant  que  poieiM* 
poid»  de»  malbeura  auxquelil*  ; 
était  eu  proie.  Napoléon  avait* 
la  plu»  baute  confiance,  Dam 
apparition  k  Dtevi* ,  en  juillet  II 
il  ne  lut  accompagné  d'aucune  ta 
françaibe,  et  »*  montra  en  ton»  I 
environné  de  »o!dal«  »a*oo».  i 
dan»  le»  po»be»bion»  du  roi  de  i 
qu'il  aimait  k  recevoir  4»  cour  4 
te»»eb  et  de  maie«ti#.  C'**t  à  E« 

qu'eu  JftOO  illit  ioœr Talnw 
vaut  un  parterre  ae  row.  Ci 
DrebdequVu  1812,  au  wowenl 
tnareber  contre  le  culotte  wofce  1 
ii  vil  »c  preb»er  autour  det#tb»« 
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tires,  ses  protégea,  ses  créatures 
i  vassaux,  auxquels  et  plus  que 
i  il  fit  senlir  le  poids  de  sa  puis» 
El ,  ce  qui  était  une  preuve 
ifiauce  encore  bien  plus  gran- 
est  que  ce  fut  à  Dresde  que , 
déc,  il  descendit  du  traîneau 
ergonié.  Frédéric-Auguste  fut 
le  fugitif,  veuf  de  son  demi- 
D  de  soldats ,  ce  qu'il  avait 
or  le  tout-puissant  empereur, 
not  il  pouvait  se  rendre  maître 
personne,  et  mettre  fin  a  la 
»  :  il  eut  ainsi ,  nous  ne  disons 
>nsolidé  sa  puissance  en  Aile- 
t,  mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des 
ors.  M  ai  s  rien,  pas  même  cette 
sclive  ,  n'eût  voilé  a  sts  veux  la 
é  d'une  trahison.  En  vain  l'an- 
livante  la  Saxe,  tour-a-tour  per- 
reprise,  puis  définitivement  et 
élément  perdue  pour  la  France, 
lit  le  champ  de  bataille  le  plus 
e,  et  voyait  chaque  jour  s'épui- 
n  sang,  ses  forces,  ses  restes 
;hesses;  en  vain  les  alliés  de 
éon  se  détachaient  de  sa  cause 
s  après  les  autres,  et  formaient 
•de  qui  traquait  son  isolement; 
n  les  Saxons  eux-mêmes  cessè- 
'obéir  aux  ordres  qui  leur  prés- 
ent de  suivre  les  aigles  de  Na- 
i  :  seul ,  de  tous  ces  grands  per- 
ges,  le  roi  de  Saxe  persévéra 
la  ligne  qu'il  s'était  tracée, 
plus  honnête  homme  qui  ait 
tais  tenu  un  sceptre,  le  roi  de 
ce,  a  dit  Napoléon  à  Sainte- 
ène,  me  resta  fidèle  jusqu'à  ex- 
:lion.  »  Pendant  le  cours  de 
année  si  féconde  en  vicissilu* 
Frédéric-Auguste  avait  d'abord 
esté  a  Napoléon  lui-même  qu'il 
it  suivre  la  politique  de  l'Au* 
;  mais,  lorsqu'il  vit  cette  puis- 
se déclarer  contre  la  Frauce, 
usa  de  l'imiter.  Forcé  de  quit- 

lxiv. 
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ter  Dresde,  il  habita  successivement 
Plaucn,  Ralisbonne ,  Linlx ,  Prague, 
fut  ramené  par  les  victoires  de  Lut- 
zen  et  de  Baulsen  dans  sa  capitale, 
Ïiois  réduit  par  les  succès  de  la  coa- 
ilibn  à  se  réfugier  dans  Leipsig, 
où  il  rit  ses  troupes  abandonner  en 
sa  présence ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  la  cause  de  Napoléon ,  pour 
se  joindre  aux  alliés.  An  moment  de 
fnir  de  celte  ville  le  19  oct,,  après 
la  perte  de  la  bataille,  l'empereur  des 
Françaislui  fit  dan  s  son  palais  une  der- 
nière visite,  et  proposa  de  l'emmener 
avec  lui  jusqu'à  Weissenfels,  pour  que 
de  là  il  entrât  en  arrangement  avec 
les  vainqueurs.  C'est  alors  que  ce 
prince  développa  toute  la  noblesse  de 
son  caractère.  «  Je  resterai,  dit-il,  et 
«  je  ne  traiterai  pu  :  j'attendrai  mon 
«  sort.»  Quelques  heures  pins  tard, 
le  prince  royal  de  Suéde  (Bernadotte) 
était  au  palais,  et  lui  tenait  un  langage 
respectueux  et  cordial,  mais  qui  n'en 
était  pu  moins  celui  d'un  vainqueur. 
Puis  l'empereur  de  Russie  lui  fit  dire 
qu'il  devait  se  regarder  comme  pri- 
sonnier de  guerre ,  ainsi  que  sa  fem- 
me ,  sa  fille  ,  et  se  préparer  a  par- 
tir pour  la  résidence  qui  lui  serait 
désignée.  En  effet,  Je  23  cet.  an  ma- 
tin ,  il  prit  la  route  de  Berlin ,  sons 
l'escorte  de  cent  vingt  Cosaques,  et 
il  reçut  pour  prison  le  grand  châ- 
teau de  celle  ville,  qu'il  ne  quitta  que 
dans  l'été  de  1814,  pour  celui  de 
Friedrichsfeld.  A  cette  époque  le 
grand  drame  de  l'empire  était  fini, 
et  il  ne  s'agissait  plus  qne  do  partage 
des  dépouilles.  Suivant  la  Prusse  et 
la  Russie,  suivant  la  France  et  l'An- 
gleterre, la  Saxe  en  était  une,  et  la 
conquête  avait  ravi  au  roi  de  Saxe 
sa  souveraineté  :  théorie  commode, 
qo'à  peine  Bonaparte ,  h  l'apogée  de 
sa  grandeur ,  avait  osé  proclamer 
tout  baut9  et  qu'invoquaient  à  présent 

3s 


48» 


fur 


c*u*  qui  t'étaient  déclaré*  Le*  pru- 

I  cet  ni  ru  de»  opprimé»  «I  I'*  vengeur* 
de»  Îfl%»l«-Iti:r*j|  de  U  COIiquét*».  INill 
dolltfl  l)IM*   tOUl«  OU    plCtqilO    IllUle  U 

Saxe  n'eût  été  promue  4u  roi  ilo 
l'riiMg  p;u  Alexandre,  U  'l\  mar* 
181. 'I,  m  leur»  i.oufému.«»  dv  Ka- 
licli,  cl  qu'en  r^cout|M'ii*c  U  l'ru»»e 
nV'îiL  promu  d'appuyer  de  lotile* 
»e»  force*  le»  entreprise»  que  lu 
llu»»ie  pourrait  diriger  »ur  IVmpire 
ottoman*  Hiru  que  i:e»  my»lèrn»  de 
I*  diplomatie  ne  fu»«enl  connu»  k 
fond  que  de  quelque»  per»oni)e»,  il  en 
trantpirail  a*»ea  pour  donner  1*4 v#*il. 
I)*iiili'-ur<i9  li*  prime  Iir|ifiin9  fjiij  gou- 
vernail la  Saxe  4M  nom  drla  liu»<ie, 
déclara, U  27  ocl.  1814,  qu'il  avait 
l'ordre  d'en  remettre  radmiui»lratioti 
k  d»a  t'ommi*«airr»  piu*»ieii»,  et  de 
f.iiio  remplacer  Ici  troupe»  ru»*e»  par 

de*  troupe*  pi'U»«irnfie»  j  pui*f|a  10 
oov.j  ,  le*  dé* u*  cummi»«aire»  mi»  en 
po»*e»»iou  adre»«erent ,  »ou»  forma 
de  profUm-iliou  ,  leur  programma 
*ux  ImliiUnU,  fit  laitaut  «oiiurr  lrej- 
liitul  u  Un  dç»u*in»  liicti(ai««iiit*  que 
a  lotir  augu»te  ma'jlre  avait  (ou^u/n 
«  pour  le  royaume  de  ,Saxe.  „ 
Loui»  XV  M  au»»i  voulait  qui;  le  roi 
de,  fraie  lui  puni  par  h  conlUcalioii 
do  «on  royaume  ,  ou,  tout  au  plu»  , 
qu'on  lui  fit  un  petit  élaMi«*ciiifiit  k 
L  f/riii(  lie  du  liliiu  ;  «ou  principal  mo- 
til  était  d'éviter  devoir  de*  lron« 
liere»  commune»  a  ver:  U  l'niMti  , 
il  il  L'évilait  eu  douiMiit  ii  celle  pui*« 
«Alice  le*  po*»c»»iun*  du  toyaiimn  de 
Saie,  te  rpii  di»pcu»ait  de  lui  fuira 
de»  com:r»«iou»  mh  le  Uliiu,  cl  lai»* 
»ail  k  la  France  |V»pnir  de  »7lendiu 
encore  un  joui  jiuqu'â  ce  fleuve.  J/Au« 
\ru  lie  «eulr,  parmi  |e«  grand*  élal*, 
voy.iil  d'un  mil  défunt  et  jaloux 
un  rf^i.iudiMeirH'iit  qui  tendait  U 
l>ni4ft''<:fim|)4<:le  el  *.iun  »oluliou    de 

couliuuité.   Le»  pclili  «ouverain»  de 


l'Allemagne  imprnuvafenl  l'idée  (fit 
arrangement  qu!f  eu  anéanliitant 
ou  étal,  «pmldail  le  prélude  de  U  drt- 
Irii*.  lion  du  loule»  ce*  petite*  ptinri* 
tuiilé»  doul  l'Allemagne  e»t  fteniér. 
Le  roi  de  $*%v  exploita  fuit  haltile» 
ment  ce»  méiuuc*:»  etcetaulipalliiri, 
U  prolr*ta  •oleiiuelleirtcut,  le  4  nw.9 
contre  U  détduraliou  de  tlepnin;  et, 
deux  jour*  au p* ravin i  f  parul  n« 
me  moire  au  nom  de  in  frtftic«,  mû» 
évidemment  dicté  pur  lui,  ou  \'tmrl* 
fouit  U»  principe»  invoqué»  k  Tippui 
de  la  »po)i«itiofi  ;  où  Pou  démontrait 
re  que  U  ce»»iou  projetée  avait  d'ef- 
ïray 4ul  pour  TeitiUflCe  de*  éUU»*. 
conduire»  d«  rAlkttM|gniff  et  piur  k 
maintien  de  la  paix  entre  leedeus  «o- 
uarcliie»  prépondémutei;  où  enfin  oi 
f^iaail  jiulîce  de.  cette  amer  lion  que  h 
Prime, rficrtie  de  celle  partie  de* dé- 

I»ouillr»,  «eraitune  karriAre  coolre  U 
lu»»ie.  Mai»  comment  ce  mémoire, 
comment  l'appui  de  U  Fiaoce,  fa- 
renl-il«  acquji  au  roi  de,  SaaeT  toit 
iiriii  qu'il  '*l;iit  de»  voie*  de  l'booicir 
et  de  L  vnrlu,  ce  prince  cowprrMtt 
pat  f.i  il  émeut  qu'où  ne  règne  pif  ptr 
de»  ulopieA  ,  et  que  la  jutlice  eil  MM 
*i  \>d\r.  clio»e  qu  on  ne  aauraitl'ack»- 
1er  trop  cher,  Qr&ce  k  celle  ècoa> 
m ie  *ur  laquelle  déjk  nom  nouiieav 
irieii  éLeudu«9  il  avait  en  fiime  du 
ar^umenU  iné»i»lilde»  en  qttiiliié 
mi fli «a oie;  et  le*  niècei   qu'il  fpw- 

uil  aux  plrniputenliairea  de  France,» 
l'appui  de  «c»  réclamation*,  le*  diler- 
miiiêreul  it  tailler  leur  plume  d'NM 
u ulre  fa^uii.  On  a  parlé  de  quatra 
million»  hululement  di»lribué»,  M 
plutôt  donné»  k  l'un  de*  per*oflni|li 
important»  du  cnngree.Toulffuif  ilai 
recouvra  pa»  l'intégralité'  de  ion  terri* 
loir»,  que  le  congre»  diminua  lia  Iffli 
cent  «oixeule-lreixe  luilb**  wrii,  fê  %• 
Uni  uue  population  de  builfeattflM' 
ranle-cinq  millo  ktmu,  c'eii  k>dif< 


t%  Cinquième*  ë€  SOU  rojenme 0 

ic- Auguste,  qui  s'était  rend* 
bourg  pour  en  finir,  qui  mm 
tarait  déjà  §on  sort,  jooa  la 
te,  fit  ostensiblement  le*  fi- 
ions les  plos  rive*  contre  cette 
ion,  remit  ane  cote  néga- 
i  coogré»  par  «cm  ministre  le 

d'Kibsitdel ,  et  sembla  m  se 
Lire  a  la  néce**ité  que  %ut  les 
rotation*  de  MM*  de  Métier* 
1  de  ï'alfeyraod,  ausqoelles 
de  MMliog'on  joignit  les  sien- 
1  il  loi  fut  ûyuiïti  toleoneUe- 
an  nom  dn  courre»,  que  «  Va 
ËttMon  an  plu»  cruel  ennemi  de 
ema^ne,  par  la  remise  qu'il  loi 
t  fait*  de  h  fortere**e  de  Ter- 
,  la  Prutse  derait  »e  mettre  in- 
inent  en  po*Ae»»ion  de  ta  por- 

de  U  Saa«?  qui  lui  aurait  été 
lue  ;  qu'on  se  réserrait  de  je»> 
r  U  conduite  ttooe  enver»  Fré- 
&-Augn%te  en  donnant  on  es- 

de  !a»if:one,  et  en  réfutant  §e§ 
vie*  ,  pour  quelle»  ne  corroot- 
mi  [t*%  l'opinion,  »  Ce  fat  et 
ne  le* #•  nroyr» du  congres  près* 

le  roi  de  Saie  de  signer  son 
«a  a  un  ni  grand  sacrifice  ; 
il  est  évident  qu'il  y  adhéra 
lient  de  fait  en  retournant  dan* 
•if aie ,  en  y  reprenant  le  goo- 
neat  de  la  portion  de  se»  états 
î  restait ,  *t  en  procédant  a  «ne 
[fe  limitation  avn  le»  commis- 

de  la  PrtiAse.  Aûinî  rendu  a 
ijeU,  Frôler  ic-AngUAtc  reprit 
c  tiolerrunent  interrompue  par 
crirtion*  de  la  révolution  fran> 
nom  dt:  France,  et  Rappliqua 
«rl&ch*-  a  cicatriser  le»  plaie*  sai* 
f*.  | )k\z\\\ct ici  ^«améliorations 
inf rorJnf%it  dan»  prenne  tontes 
inchr»  du  «erviic  non» entraîne* 
op  loin,  f^u'il  nou»»ufli»e  dédire 
mena  que  Tito»,  il  eut  droit  4e 
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dire,  cbeqoejonr  onita'eraHno*  pris 
nne  mesure,  pas  fait  «se  créatif 
otile  s  «  Mes  ami*,  j'ai  perda  m 
«  journée.  »  Mai*  il  es  perdait  pen. 
Le*  (menée*  et  la  dette,  le»  éfaldi*- 
sement*  d'instruction,  la  canalisation, 
obtinrent  sortent  son  attention*  Die 
1*10,  U  avait  dé»  brélé,  parlant 
soldée  de»  billets  de  caisse  poor  «ne 
nomme  de  deoi  cent  mille  rtbl  s  et  il 
annonçait  que,  par  des  remeenr- 
sement*  graduel*  et  opiniâtre*  f  il 
allait  réduire  la  dette  à  déni  million* 
cinq  cent  mille  rtbl»  L'unirersité, 
le»  collèges  de  Leiprig  f  fnrent  mis 
sur  an  meillenr  piedj  Stmppe ,  pet* 
Pyrna ,  reent  nu  établissement  penr 
les  enfants  de  troupe*  i  an  lien  de 
eelai  d'Aonaboerg  (dorénareni  à  In 
Prusse);  le  collège  deeJnrnrgie  ei  de 
médecine  (medico-chirurgicum),  ei 
l'école  militaire  (de  génie  ei  art  w8k> 
taire)  fnrent  iéorgani»és  sur  d'antres 
base»  i  le  perfectionnement  de* laines, 
déjà  porté  trés-eani,  le.4nt  eneere 
darentagepar  F achat  <mr1l  tltdo'tiren- 
pean  de  mérinos  de  Fes-imperatriee 
Joseph**,  ihaé  d'antant  de  fconté 
qœ  oelnmsiree  9  Frédéne^Angnjefe  n> 
mait  à  donner*  et  donnait  time  qn/on 
l*implorài  ;  si  regardait  comme  t»  des 
deroirs  de  U  royauté  de  derinér  le 
mal  arant  cmfon  fini  cbereber  le  mtw 
decin ,  ei  d  appliqoer  immédiatement 
le  remède»  (?e*l  ainsi  qn'es  \%i$f 
poor  alléger  les  eflets  de  le  mnnrain 
récolte  f  U  dUtribna9  entre  ees  enjefe 
nécessitons  ,  nne  aomme  de  pins  de 
dens  cent  mille  rtbl,  Poor  tant  de 
bienfaits.,  ilpe  demandait  ans  Snsose 
qne  de  l'eimer.  On  roolati  élerer  en 
son  honneur  on  monnment9  lors  de  In 
fête  de  son  jubilé  y  le  1  &  septembre 
1818^  mais  il  refnsa,  disant  qae  le 
sonl  '  monument  qo'il  ambitionnai 
était  dans  le  cceor  de$  siens.  Jamais 
vrnn  ne  fat  pins  complément  eiancé* 
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Presque  septuagénaire  k  celle  épo- 
que, le  rot  de  Saie  survécut  encore 
près  de  dix  ans  k  celte  fêle.  Sa  mort 
n'eut  lieu  que  le  5  mai  1827.  De  sa 
femme,  Marie- Amélie- August a,  prin- 
cesse palatine  de  Deux-Ponts,  il 
n'avait  eu  qu'une  fille,  Augusta,  qu'en 
1791  les  Polonais  désignaient  com- 
me son  héritière  présomptive  pour  la 
couronne  de  Pologne;  mais  qui  ne 
pouvait  hériter  de  celle  de  Saxe  : 
ce  fut  Antoine ,  son  frère ,  né  en 
1755,  qui  lui  succéda.        P — Ot. 

FRÉDÉRIC  1er  (  FnéD&uc- 
Guillaume- Charles  ,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Frédéric  H ,  puis 
tous  celui  de  ),  roi  de  Wurtemberg, 
et  le  premier  de  sa  maison  qui  ait 
porté  ce  titre ,  était  le  neveu  de 
Charles-Eugène  qui  régna  de  1737  k 
1793,  et  qui  eut  pour  successeurs 
ses  deux  frères  Louis-Eugène  et  Fré- 
déric-Eugène. Fils  de  ce  dernier, 
Frédéric-Guillaume -Charles  naquit  a 
Treplow  en  P o nierai) ie ,  où  son  père, 
alors  au  service  de  Prusse,  se  trou- 
vait en  quartier  ,  le  G  novembre 
1754.  Le  grand-duc  Frédéric  voulut 
qu'il  fût  élevé  dans  la  foi  luthérienne, 
bien  que  le  catholicisme  fut  celle  de 
son  père,  et  le  calvinisme  celle  de 
Sophie-Dorothée  de  Brandebourg- 
Scnwedt,  sa  mère.  Du  reste,  jusqu'en 
1763,  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
assez  anomale  pour  un  prince  ,  les 
vicissitudes  de  la  guerre  de  sept-ans 
faisant  flotter  la  résidence  maternelle 
de  Treplow  ou  de  Scbwedt  k  Stet- 
tin ,  de  Slettin  a  Berlin.  Partout, 
cependant,  on  prenait  pour  lui  les 
meilleurs  maîtres;  mais  ces  change- 
ments fréquents  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  cette  versatilité  d'hu- 
meur qu'on  est  en  droit  de  lui  re- 
procher. Enfin  il  eut  un  gouverneur 
et  deux  professeurs  ,  dont  un  était  le 
docte  prélat  d'Elçss.  Dgué  d'une  roé* 
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moire  et  d'une  perspicacité  rares, 
Frédéric-Guillamne-Charles  réussit 
k  tout ,  latin  et  mathématiques,  his- 
toire naturelle  et  littérature.  Il  par- 
lait surtout  fort  bien  le  français ,  lan- 
gue indispensable  k  la  cour  du  grand- 
Frédéric.  Son  éducation  ,  d'ailleurs, 
était  française  plus  qu'allemande; 
brillantes,  superficielle*  et  variées, 
ses  connaissances  n'étaient  ni  très- 
solides  ,  ni  fort  complètes.  Si  quelque 
but  le  préoccupait ,  il  n'appréciait 
pas  les  obstacles ,  il  ne  calculait  pas 
les  forces  k  déployer  pour  l'attein- 
dre. Ses  mépris  pour  des  classes  en- 
tières de  savants  lui  faisaient  des 
ennemis  ;  pour  lui  les  écrivains  étaient 
des  scribes ,  les  savants  des  raagisterf, 
les  médecins  des  barbiers  ;  et  ces  vieni 
sarcasmes  froissaient  d'autant  pins 
que  nul  ne  lui  contestait  de  l'esprit. 
Frédéric  Guillaume-Charles  venait  de 
passer  trois  ans  h  Lausanne ,  se  fran- 
cisant de  jour  en  jour  un  peuplai, 
lorsque ,  de  retour  en  Prusse ,  u  en- 
tra dans  la  carrière  militaire  en  qua- 
lité de  colonel.  Bientôt  éclata  h 
courte  guerre  pour  la  succession  ds 
Bavière  :  il  eut  le  temps  d'v  déplorer 
du  courage,  quelque  habileté,  et 
mérita  du  roi  le  titre  de  général- 
major.  Sur  ces  entrefaites  eut  lien  le 
voyage  du  grand-duc  Paul,  son  beau- 
frère,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  France.  Frédéric-Gail- 
laume-Charles  se  joignit  k  la  grande- 
duchesse  ,  et  les  suivit  lorsqu'ils  re- 
tournèrent a  Saint-Pétersbourg.  Gra- 
cieusement accueilli  par  l'impératrice, 
il  quitta  le  service  prussien  pour  celai 
de  fa  Russie,  et  devint  bientôt  lie* 
tenant-général  et  gouverneur  de  b 
Finlande.  Il  n'y  resta  pourtant  4*f/;' 
jusqu'en  1786,  et ,  soit  conscience  a)lf- 
peu  de  progrès  qu'il  faisait  dans  hiy 
bonnes  grâces  de  Catherine  f  soft mË*1 
snile  de  la  perspective  qui  s'oarraf  l|'c 
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ici  par  h  certitude  enfin  a? onée  qae 
les  deux  aloés  de  son  frite  n'auraient 
pas  de  descendance  mâle ,  il  brisa  les 
liens  qui  rattachaient  à  la  Russie ,  et 
revint  en  Allemagne  se  délasser  de 
*t§  fatigues  dans  la  charmante  villa 
de  lionrepos ,  puis  à  Bodenbeim , 
dans  les  environs  de  Majence.   On 
le  vit  ensuite  en    Hollande  et  en 
France  9  on  l'assemblée  des  états- 
généraux  venait  de  donner  le  signal 
de  la  révolution.  A  son  retour,  il  se 
fixa  dans  le  Wurtemberg,  et,  malgré 
le  vœu  bien  prononcé  de  son  oncle  , 
àLndwigsbourg  même.  Sa  conduite, 
tour- a- tour  hargneuse  et  moqueuse, 
justifia  lei  répugnances  du  vieux  dnc, 
et  il  faut  ajouter  que  celui-ci  n'était 
pas  seul  à  le  redouter  et  a  le  haïr.  Son 
ton  tranchant,  %t%  formes  brusques  et 
despotiques,  son   mépris  pour  les 
Allemands,  son  luxe,  us  dettes  épou- 
vantaient et  la  parcimonie  des  états 
et  la  débonnaireté  du  prince,  d'au- 
tant plus  que  l'on  prévoyait  déjà  des 
orages  du  côté  de  la  France.  Dépos* 
sessionnée  en  Alsace ,  ainsi  que  tant 
d'autres ,  la  maison  de  Wurtemberg 
se  trouvait  naturellement  des  enne- 
mies de  la  révolution.  Frédéric-Guii- 
lanme-Cbarles  préluda  en  quelque 
sorte  a  ce  rôle,  en  allant,  au  nom  dn 
corps  électoral  germanique ,  remet- 
tre à  François  Ier  le  diplôme  de  son 
élection  à  l'empire  (1792).  Trois 
ans  après ,  le  Wurtemberg  était  dn 
■ombre  des  contrées  envahies  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  lui  qui  con- 
duisit le  contingent  wurlembergeois 
dans  la  Forêt  -  Moire  ;  mais  bientôt 
il  battit  en  retraite  ;    puis  la  con- 
clusion du  traité  de  Bâle ,  entre  la 
France  et  la  Prusse ,  amena  dans  le 

Ëttvernement  wurlembergeois  la  vel- 
té  de  traiter  partiellement  h  son 
tour  sous  la  médiation  de  la  Prusse. 
C'est  dans  cette  vue  que  l'assesseur 
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de  Kampf t  se  rendit  a  fiàle  avec  les 
pouvoirs  dn  duc  Charles-Eugène,  et 

3u'il  entra  en  étroite  liaison  avec  Har- 
enberg.  Le  succès  de  Clerfayt,  qui 
fit  reculer  les  Français  jusque  sur  la 
gauche  dn  Rhin,  et  l'avènement  de 
Frédéric-Eugène  coupèrent  court  h 
ce  projet*   D'Anspach,  d'abord  sa 
retraite ,  Frédéric-Gattlaome-Char- 
les  se  rendit  a  Vienne ,  et  là  il  s'at- 
tacha plus  décidément  h  la  casse 
anti-française.  Son  mariage  avec  In 
princesse  d'Angleterre,  Charlotte- 
Anguste-Mathilde  (18  mai  1797)  9 
ne  pouvait  que   le  confirmer  dans 
cette  voie.  Aussi,  malgré  la  marche 
rapide  des   événements,    eut-il  le 
temps  de  faire  asses  de  démonstra- 
tions hostiles,  pour  rendre  fort  pro- 
blématiques, et  son  existence  de  prince 
régnant  et  celle  dn  duché.  Son  père 
venait  de  mourir  le  23  décembre 
1797.   Lié  comme  il  Tétait  avec 
l'Autriche ,  tout  près  du  rendes-vous 
diplomatique  du  jour,  et  plein  de  pé- 
nétration, il  n'ignora  pas  longtemps 
que  le  congrès  de  Rat  lad  I  ne  termi- 
nerait rien ,  et  que  la  guerre  allait 
sous   peu     recommencer.    Soutenu 
par  les  subsides  de  l'Angleterre,  il 
se  hâta  de  joindre  $t$  forces  h  celles 
de  la  seconde  coalition.  Le  sort  sem- 
bla d'abord  favoriser  les  ennemis  de 
la  France;  réunis  aux  Autrichiens, 
les  Wurlembergeois  repoussèrent,  en 
août  et  octobre  1799,  les  Français, 
dont  le  Wurtemberg  avait  derechef 
subi  l'invasion.  A  cette  époque  Fré- 
déric eut  de  violents  et  fréquents  dé* 
mêlés  avec  les  états  de  Wurtemberg, 
où  l'on  remarquait  beaucoup  de  par- 
tisans des  opinions  françaises ,  et  il 
défendit  son  pouvoir  avec  beaucoup 
d'énergie.  Il  eut  même  à  réprimer 
quelques  complots  ;  et  l'on  prélendit 
dans  le  temps  que  le  prince  hérédi- 
taire avait  pris  part  à  fan  de  ces 
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complots  contre  «on  perc  ,  qui  se  vit 
contraint  de  le  faire  arrêter ,  ainsi 
que  le  chambellan  Pfuhl.  !V1  ;i i s  les 
événements  de  la  guerre ,  et  .surtout 
l'avèriiriTicnt  f|<?  honaparle  tinrent 
bientôt  donner  à  toutes  les  affairr» 
mie  nouvelle;  face.  JYIorcau,  h  la  lé  le 
(In  l'armée  du  lUiiri  .  reprit  l'offen- 
Jiîvc  an  commencement  ri»;  1800; 
le  Wurtemberg  fut  occupé  d'un  bout 
à  l'autre,  cette  fois,  et.  dut  payer 
pour  sa  part  une  contribution  de 
guerre  de  six  millions.  Frédéric, 
réfugié  a  Krlangen,  ne  pouvait  re- 
pous.sfT  les-  vainqueurs  ,  et  bientôt  il 
lut  obligé  de  se  sauvei  de  celle  ville 
h.  Vienne.  C'est  de  la  qu'il  écrivit  a 
sa  «Oïiir  l'impératrice  de  l\  ussie,  pour 
solliciter  l'intervention  du  cabinet  de 
iSaint-l'étcrsboiirgjCl  qu'»  n  ai  tendant 
il  envoya  un  ambassadeur  a  Faris.  Il 
n  était  question  de  rien  moins  que  de 
démembrer  le  duché  d'après  le  cours 
du  Necker,  et  d'enrir.liir  lîade  du  lam- 
beau à  l'ouest,  la  liavièro  clu  lam- 
beau oriental,  et  de  donner  au  prince 
.spolié  une  indemnité  en  Hanovre. 
L'eût  il  eue,  cette  indemnité?  c'est 
encore  ce  dont  on  peut  douter,  s'il 
ii'vu^  uni  ,  à  cette  fermeté  d'esprit 
qui  .sait  trouver  partout  des  moyens 
et  des  ressources,  cette  flexibilité  à 
laquelle  on  peut  donner  des  noms 
moins  nobles.  Voyant  la  Prusse, 
l'Autriche,  la  Russie  ,  impuissantes 
a  protéger  leurs  ami> ,  ou  peu  sou- 
cieuses de  les  dédommager,  il  com- 
prit que  mieux  valait  être  des  amis 
(le  la  Franre.  D'ailleurs  l'instant 
était  venu  ou  l'on  albiit  procéder  au 
dépècement  de  la  riche  curée  de  prin- 
cipauté* ecclésiastique* ,  électorals, 
evér  liés ,  abbayes,  *|  compléter  la 
Aerularisatiori  romm'm'éi-,  par  la  ré- 
forme et  le  traité  d'O-^ahruck.  f,a 
paix  de.  Lu  né  vil  Je  promit  au  duc 
la  conservation  de  ce  qu'il  possédait 
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à  l'est  du  F  bin;  cl  l'accord  du  1 1  oc- 
tobre  1801,  entre  la  H  ussie  et  la 

France,  lui  assura  une  part  de  l'in- 
demnité, pour  ce  que  celle-ci  gaidait 
des  possessions  wnrtcmbcrgeoises  à 
l'oiie.t.  (  Monlbéliard  ,  etc.).  Enfin, 
le  25  février  1803  fut  «igné  le  recci 
de  l'empire,  par  lequel    il    obtint, 
avec  le  titre  d'électeur,  les  neuf  villes 
impériales    de     Kcutliog'-n  ,   Weil; 
Itotweil,  lùslingcn,  (jiengen,  Aa- 
lcu .  Hall,  f/emiind  ,  Heillbrotin  ,  la 
prévolé  d'Kllvvangen ,  les  couvents  de 
/wiefalten,  Hothmiinstcr ,  Heiïigen- 
krruzlhal,    ScrWnbotirg ,   Comhouq 
et  le  village  de  Margarelhausen.  Ce 
dédommagement    était    un    énorme 
accroissement  :   au   lieu  de  quarante 
et   quelques  mille   âmes  qu'il    avait 
perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner 
«ou  nouveau  titre,  1  électeur  en  re- 
cevait cent  dix  mille,  et  «es  posses- 
sions se  trouvaient  bien  moins  épar- 
M's  que  par  le  passé.  C'était  le  prix 
«de  l'empressement  que,  désormais,  il 
niellait  a  *e  proclamer   l'ami  de  la 
France  j    c'était,  de  la  part   de  U 
France  ,  l'annonce  de  ce  qu'elle  pou- 
vait  faire   pour  «e»  partisan. s.  Oite 
augmentation     rie    territoire    offrait 
encore  an  nouvel  électeur  un  avan- 
tage inappréciable  a,  m.-s  yeux,  reloi 
de  briser   les  entraves  constitution- 
nelles, qui,  depuis  le  rè,?ne  du  pro- 
digue Llric,  pesaient  sur  les  ducs  an 
Wurtemberg  ,  et  les  tramaient  à  la 
remorque  des  étals.  Frédéric,  qii, 
comme    \.i>\\h    XI  ,  voulait    mettre 
la  -.ouveraiijeté   hors  de  \*H£p ,  pré- 
luda    au     r  liaugeni*  ni     foudamro- 
tal ,  pei  sée  de  toute  sa  vie,  çn  réu- 
nissa-it  toutes  ses    possessions  nou- 
velles   en    une    ma«se   unique,  qu'il 
nomma    Nouveau-  Wurlcrnber»  .  et 
qui,  n'étant  point  incorporée  an  du- 
ché tel  qu'il  existait  antérieurement, 
ne   pouvait  participer    aux    même' 
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îs  et  ne  m  Kât  par  non 
nt  fâcheux.  On  ferra  plot 
nellc  manière  il  s ' y  prit  pour 
r  ensuite  l'ancien  état  an 
,  et  biffer  le  contrat  social 
lé  en  1514  entre  son  aïeul 
iujets.  De  nouvelles  accès- 
territoire  loi  facilitèrent  cette 
car  l'Allemagne,  one  fois 
rie  par  la  main  de  la  con- 
llait  encore  a  deux  ou  trois 
subir  de  profonds  remanie- 
i  mesure  que  la  guerre  re- 
;n  question  ce  qui  avait  été 
et  a  tous  ces  bouleverse- 
anf  au  dénouement  de  1814, 
;  devait  gagner,  non  sans 
lil  est  vrai.  Dès  le  commen- 
te la  troisième  guerre  entre 
trehie  autrichienne  et  la 
le  Wurtemberg  se  vit  inondé 
es  des  deux  puissances  ,  et 
chiens  poussèrent  des  partis 
i  environs  de  Stuttgard,  tan- 
l'ouest  du  pays  fut  couvert 
jais.  Napoléon  en  personne 
2  octobre  1 805,  à  Ludwigs- 
)ù ,  pour  la  première  fois,  il 
cteur.  Il  sut  l'apprécier,  et 
gna  toujours  depuis  ce  temps 
idé ration  .  flatteuse  surtout 
n'elie  s'adressait  à  sa  per- 
lutôt  qu'au  souverain;  car , 
i  de  Napoléon ,  que  pesait 
lember^?  Bientôt  Frédéric 
au  système  de  neutralité  que 
l  il  avait  proclamé ,  peu  sin- 
t  peut-être  ;  et  il  joignit  aui 
françaises  huit  mille  hum- 
ni  marchèrent  aussitôt,  et 
nt  une  part  active  a  la  cam- 
Austerlitz.  Les  récompenses 
ent  point  attendre  :  la  paix 
>ourg  lui  conféra  cinq  villes 
mes  ,  jadis  à  l'Autriche ,  la 
du  Brisgau ,  qui  faisait  en- 
milieu  des  possessions  wor- 
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temfeergeeites  ,  le  comté  dHoben- 
berg,  Tavouerie  de  Nellemboerg  et 
celle  oTAltderf;  enfin  les  villes  de 
ViHingen  et  de  BreonKnren.  Un  peu 
plus  tard  ce  lot  se  grossit  de  comié 
de  Bondorf ,  que  possédait  Tordre  de 
Saint- Jean;  et  tontes  les  autres  pro- 
priétés qve  Tordre  avait,  a  Tintérienr 
du  périmètre  w  urtembergeois,  furent 
assnjéties  k  sa  domination.  Une  antre 
clause  de  la  nouvelle  paix  substitua 
au  titre  de  duc  celui  de  roi ,  et  loi 
reconnut  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté. Mais  déjà,  quinze  jours 
avant  la  signature  de  ce  traité,  Ma- 
-poléon  avait  de  sa  pleine  autorité , 
par  la  convention  de  Brûnn ,  du  12 
décembre,  élevé  les  électorats  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière  au  rang 
de  royaume,  et  donné  k  ces  majesté? 
nouvelles  le  droit  de  régner  despoti- 
que ment  sur  tonte  classe  de  personnes 
possessionnées  dans  leors  souverai- 
netés anciennes  on  nouvelles  ;  et ,  tè 
19  décembre  ,  par  un  ordre  daté  de 
Schœabrtmn ,  il  commanda  k  di- 
verses divisions  françaises  ,  semées 
dans  ces  états,  de  maintenir  les  deux 
rois  et>  le  grand-doc  de  Bade  dans 
cette  autorité  absolue  qu'ils  tenaient 
de  lui  seul.  Frédéric  prit  solen- 
nelle m  eut  son  nouveau  titre  le  1° 
janvier  1806  ,  et,  dès  ce  moment, 
laissa  encore  plus  nettement  aperce- 
voir qu'il  comptait  sur  les  droite  que 
lui  conférait  le  vainqueur  de  TAutri- 
cbe,  en  nivelant  impitoyablement  fou* 
tes  les  grandeurs  féodales,  et  même 
tous  les  pouvoirs  constitutionnels,  qu'il 
enveloppait  dans  le  même  mépris. 
Il  ne  faut  pas  demander  s'il  fat  des 
premiers  k  signer  la  confédération 
du  Rhin.  Cette  organisation  nouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  édi- 
fice germanique ,  avait  été  fabriquée 
de  concert  avec  les  trois  puissances  de 
l'Allemagne  sad-onest*  Divers  *> 
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(|iiéli  et  revirements  «'opérèrent  en- 
core k  celte  occasion.  Kn  échange 
du  comté  de  Hondorf ,  et  de  quel- 
que* villes  cédées  an  f^r/fiirl-cf ucJié  de 

Aude  ,  Frédéric  olilinl  lîiherach  avec 
«on  district.  La  Bavière  lui  donna  la 
seigneurie  de  Wiesensteig  qui ,  deux 
foin  flrtiia  les  siècles  précédents,  avait 
été  h  In  mai. ion  de  Wurtemberg. 
Quantité  de  dynaalea ,  privés  de  lim- 
médiatet'.'1 ,  devinrent  ,  mu  et  leurs 

(lossessions ,  ses  sujets.  Tels  furent 
ci  primes  et  comte*  Truchsess  de 
VVnldhour^,  loi  comtes  de  Hendt , 
de  (riiltcn/ell ,  d'Kgloff,  les  prin- 
ces de  llolienlolie,  Ira  princes  de 
l/i  Tour-et-Taxis,  pour  la  pres- 
que lotalilé  de  Irura  possessions, 
les  seigneurs  de  Furslpiiher^,  pour 
Gundelfin«eu  et  Nenfra ,  et  d'au- 
tres encore.  ()<s  acquisitions  donnè- 
rent lieu,  pendant  les  années  suivan- 
tes ,  k  quelques  différends  entre  les 
trois  rour*  de  (ïarlarnhe,  de  Stutt- 
gart et  de  Munich.  Survint  alors  la 
guerre  uvec  In  Prusse.  Le  contin- 
gent du  Wurtemberg  avait  été  fixé 
a  donxe  mille  liommes.  Napoléon  ne 
nuinqu»  pas  de  les  requérir,  et  (es  mit 
sous  le  commandement  de  son  frère 
JérAme  :  guidé»  par  re  jeune  général, 
ils  déployèrent  de  l'intrépidité  a  la 
prise  de  (Jlogaii  et  de  lïrcslau  ,  dans 
les  engagements  avec  le  prince  d'An- 
hall-l'lelx,  et  a  l'action  par  laquelle 
fut  emporté  le  camp  de  (tl.-ilx.  Na- 
poléon ,  après  cela,  voulant  mnrier 
Jérôme  ,  laissa  tomber  sou  clioii  sur 
une  fille  que  Frédéric  nvait  de  sou 
premier  lit.  Plus  inflexible  que  son 
père,  telle  ri  ne  voulait  pas  de  cet 
époiM  ;  et  il  fallut  que  Frédéric  usât 
de  toute  son  autorité  et  enfin  se  dé- 
clarnl  dans  l'impuissance  d'aller  con- 
tre la  volonté  de  l'empereur,  pour 
qu'elle  donnai  le. consentement  qu'on 
<  *ige(<il  d'elle.  La  célébration  de  ion 
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mariage  De  changea  rien  a  tf»  eiti* 
patine    ponr   ce    qu'elle  regardait 
comme  une  mésalliance.  Maîa  oa  aail 
aussi   avec    combien   da  graadear 
d'Ame ,  en  i  H  M ,  elle  refusa  da  lais- 
ser dissoudre  nette  union  contractée 
en  dépit  d'elle,  À  cette  époque  Fré- 
déiic   croyait    k  la   solidité  de  la 
dynastie,    lïonaparte,    et    indubita- 
blement il  souhaitait  qu'elle  se  main- 
tint ,   tout    en    redoutant  cette  im- 
mense   prépondérance    fine   chaque 
jour   aecroissait.  Kn    IftOH,  il  vint 
grossir  larour  impériale,  et  il  évita  de 
donner  un  contingent  pour  la  guerre 
d'Lipagne ,  en  annonçant  k  Napoléou 
(  d  frétait  passent  du  reste  k  f ai  recel 
révélations)  que  l'Autriche  préparait 
en  silence  une  quatrième  gnerre.  Le  ré- 
sultai de  ces  avis  fut  qne  lea  Bavarois, 
les  Wurlemhergcois  et  lea  Saioti 
restèrent  comme  avant-garde  napo- 
léonienne dans  leur  pava.  L'année 
suivante  l'orage  éclata  s  fe  contingent 
wurtembergeois ,  sons  lea  ordres  de 
Vandamme,  se  fil  remarquer  pria 
bonne  tenue  et  sa  bravoure.  Peadaat 
ce  temps,  le  roi  lui-même  ae  prêta* 
rait    k   faire    anssi    sa   campagne* 
Presque  tous  les  peuplée ,  qne  les  sou- 
verains de  l'Allemagne  s'étaient  dît* 
trihuéx  comme  des  troupeaux,  élaieat 
très-mal  disposés  k  l'égard  de  leurs 
nouveaux  maîtres,    et   ne    démo- 
daient qu'k  se    soulever.   l)éjk  le 
roi  avait  eu  k  comprimer  une  ianr* 
recliondes habitants  de  Mergentbeinii 
A  l'exemple  des  Tyroliens,  lea  habi- 
tants du  Vorarlberg  s'ineorgèreat  et 
marchèrent   sur   la  liante  -  Souabf 
wurlemhergeoise;   et  celle-ci  eem- 
blail  ne  pas  répugner  k  faire  cause 
commune  avec  eux.  Frédéric  fe  mil; 
en   haie,  k  la  tète  de  aa  garde, 
des  vétérans  et  de  tout  ce  qui  était 
resié  de  troupes  en  Wurtemberg  f  et 
aa  présence  en  Hatile'&Mal*  euffit 
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■pécher  U  défection.  La  non* 
le  la  bataille  de  Wagram  et 
mistice  de  Zoaïm  fol  plus  dé- 
encore  ;  tontes  les  armes  tom- 
des  mains  des  insurgés ,  et  le 
nt  pins  qu'a  punir.  Il  y  mit  une 
é  d'au  Uni  plus  grande  que  ce 
pas  la  première  révolte,  et 
d  entrevoyait  de  nouvelles  dans 
r.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris 
nme  presque  tous  les  princes  de 
fédération ,  il  avait  été  mandé 
ssister  au  mariage  de  Napo- 
rec  Marie-Louise  ;  et,  tout  en 
kt  ainsi  la  preuve  de  sa  défé- 
pour  de  tout  es- puissantes  vo- 
,  il  laissa  percer  sou  humeur 
ndante  et  Gère,  du  moins  en 
petites  choses,  puisque  c'é- 
les  seules  que  permît  Napo- 
)ans  le  chœur  de  Notre  Dame 
ilé  dressée  uue  barrière,  la- 
ne  devait  s'ouvrir  que  pour  le 
impérial  :  les  autres  têtes 
nées  avaient  a  passer  a  droite 
anche.  Un  c&lafter  en  fit  l'ob* 
on  au  roi  Frédéric:  «Moi  , 
nonarque  wurlembergeois,  je 
)arlout;»  et,  quoique  d'une 
ence  démesurée,  il  enjamba 
itrement  la  barrière,  et  gagna 
ce  par  cette  route  prohibée, 
irte,  a  qui  ce  trait  fut  raconté, 
le  soir  au  cercle  :  a  11  est  fort 
x  que  Y.  M.  n'ait  pas  deux 
ille  hommes  ;  il  paraît  que  je  la 
rais  souvent  sur  mon  chemin.  » 
lit  dans  ce  mot  de  l'estime 
plus  que  de  l'amertume  ;  et 
ive  ,  c'est  que  Frédéric  eut 
,  cette  fois,  a  se  féliciter  d'une 
itation  de  territoire.  11  reçut 
in  lot  la  majeure  partie  de  la 
-maîtrise  de  Mcrgeolheim  et 
•s  parcelles  détachées  de  la  Ba- 
qui ,  elle-même,  recevait  un 
sèment  aux  dépens  de  la  ma* 
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narchie  autrichienne.  Ce  forent ,  en- 
tre antres  districts ,  cens  de  Buch- 
horn ,  Wangen ,  Ravensbourg,  Leut- 
kirch ,  auxquels  il  joignit  encore  la 
ville  d1Ulm  et  la  souveraineté  sur  les 
domaines  de  Hohenlohe-Kirchberg  , 
et  d'autres  maisons.  En  revanche, il 
dnl  céder  an  grand-duché  de  Bade  plu- 
sieurs de  te$  anciennes  acquisitions. 
Allais  enfin  ,  balance  faite ,  il  gagna 
encore  cent  dix  mille  âmes.  Tout 
cela,  sans  doute,  ne  composait  pas 
encore  une  monarchie  bien  vaste  $ 
et,  en  France ,  où  toujours  Ton  a 
aimé  le  mol  plaisant,  on  disait  que 
le  Wurtemberg  et  son  roi  étaient 
une  antithèse  ;  car ,  de  tons  les  rois, 
le  pins  gros  gouvernait  de  tons  les 
royaumes  le  pins  mince.  Non  con- 
tent d'avoir  donné  a  Napoléon, 
pour  l'expédition  de  Russie ,  nn 
contingent  de  quinze  mille  hom- 
mes, c'est-à-dire  pins  qu'il  ne  de- 
vait en  sa  qualité  de  membre  de  la 
confédération  du  Rhin ,  Frédéric  se 
serra  près  de  l'empereur,  lors  du 
désastre  de  Moskon ,  soit  qu'il  crût 
encore  à  son  étoile,  soit  qu'A  ne  vou- 
lût pas  prématurément  abandonner 
un  bienfaiteur.  Ses  troupes  se  batti- 
rent encore  pour  Napoléon  a  Baut- 
zen  ,  h  Lu Izel bourg  $  et  si ,  a  Leip- 
zig ,  deux  de  $et  régiments  de  cava- 
lerie passèrent  a  l'ennemi,  il  punit 
tres-sévèrement  cette  défection.  En- 
fin, pourtant,  il  fallut  reconnaître  que 
la  victoire  se  prononçait  pour  la  coa- 
lition ;  et  dès -lors  il  sut  faire*ses  ar- 
rangements avec  elle.  Soit  aveugle- 
ment sur  sa  positioo ,  soit  croyance 
en  cet  adage,  qu'il  faut  demander 
plus  pour  obtenir  moins ,  il  sembla 
d'abord  vouloir  se  faire  acheter  son 
accession  par  la  promesse  d'un  nou- 
vel accroissement;  prétention  bur- 
lesque ,  c,t  qui ,  comme  on  le  pense, 
fat  péremptoirement  repoossée.  On 
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Youliit  bien  ,  grâce  «ans  doute  k  l'em- 
pereur Alesandre ,  lui  garantir  l'in- 
tégralité de  «en  possessions,  par  la 
convention  de  Fulda  ,  du  W  novembre 
1813.  Son  ministre,  le  comte  de 
Zeppelin ,  auquel  il  avait  recomman- 
dé de  ne  point  traiter  sans  quelque 
nouvel  avantage  territorial ,  fat  ré- 
primandé, h  son  retour,  pour  avoir 
signé  cet  acte.  Toutefois  Frédéric 
finit  par  faire  comme  lui,  donna  «a ra- 
tification et  se  transporta  nu  quartier- 
général  des  alliés,  h  Kratirfort-siir-lr- 
Mein.  La  conduite  i\v*  Wurtrmhcr- 
geois,  que  commandait  le  prince  royal 
aon  fils ,  pendant  la  campagne  de 
France,  fut  très- brillante  et  rendit 
des  services  essentiels  h  la  coalition, 
principalement  h  liricnne,  h  Monte- 
reau,  h,  Bar-su r- Au b« .  Le  plein  suc- 
cès decelte  avant-dernière  lutte  euro* 
péenne  le  satisfit-elle  complètement , 
et  nVut-il  jamais  de  regrets  pour  Na- 
poléon, qui  permettait  ni  franchement 
le  despotisme  aux  souveraiusstihaltrr- 
nesdonl  ilaVnvironn.iitVOn  va  en  ju- 
ger. Imbu  des  idée»  françaises  mo  - 
dernes,  élevé  k  l'école  du  grand  Fré- 
déric ,  militaire  enfin,  un  prince, 
aussi  spirituel  que  Frédéric ,  ne  pou- 
vait trouver  le  sein  commun  au  la- 
byrinthe d'inégalité*  rt  de  privilèges 
de  tout  genre,  qui,  il  chaque  instant, 
embarrassaient  le  pouvoir  d'un  bout 
k  l'autre  de  l'Allemagne.  I«es  vil  1rs 
libres,  la  noblesse  immédiate,  ers 
décombres  du  moyen- Age,  étaient 
pour  lui  en  même  temps  dm  absur- 
dités ,  des  ennemi»  a  réduire;  et 
nulle  part ,  on  le  sait ,  ces  décom- 
bres ne  chargeaient  le  sol  plus  qu'en 
Souahe.  Lors  donc  que  la  France  , 
résumée  par  Napoléon,  eut  com- 
mencé a  souffler  sur  ce  chaos ,  dont 
jamais  la  formalise  et  raisonnante 
Allemagne  ne  se  fût  débarrassée  k 
clic  seule ,  Frédéric  dut  sympathiser 
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nfec  ce  régime  nouveau  t  qui  furM- 
sait  ton  idée  et  sa  passion,  l'ordre  ft 
le  despotisme.  Au  dehors,  MM  doute, 
il  n'était  pas  maître  :  nn  plm  pas- 
sant mie  lui  réglait  sa  politique;  mil 
c'est  le  sort  inévitable  de  toute  pi* 
tite  puissance ,  jusqu'il  ce  qu'elle  m 
•oit  faite  grande  k  ion  tour.  On  a  vi 
quel  art  il  mit  k  faire  d'abord  deoi 
catégories  de  ses  états,  l'Ancien-Wor- 
lemherg ,  le  Nouveau- Wurtemberg. 
Ce  dernier  état  était  régi  par  uagoa* 
vernement  kpart,  libre  de  loaleilei 
entraves  qui  lui  liaient  les  mains  daai 
l'administration  du  premier.  El 
comme  chaque  accroissement  ajou- 
tait h  l'importance  du  dernier,  hi- 
lensihlement  le  premier  derait  s'ef- 
facer et  s'absorber  dam  l'astre. 
Aussi  fit-il,  dès  le  30  décembre 
1805,  sons  l'influence  de  la  vic- 
toire d'Aiislerliti  et  du  décret  df 
Napoléon,  qui  lui  conférait  soaie- 
raineté  pléniere ,  casser  les  états  de 
Wurtemberg.  Une  loi  sage .  qeokrtf 
un  peu  tyrannique ,  eajoigait  aM 
princes  et  comtes  médiatisés,  «ariseï 
ils  n'aimaient  perdre  an  quart  de 
leurs  revenus,  de  passer  anaeeUe* 
ment  an  moins  trois  moisk  Stuttgart, 
lia  tolérance  religieuse  fut  procla- 
mée pour  tout  le  royaume.  Lesdl» 
verses  branches  de  l'adminislratieu, 
la  justice  rt  les  finances  surtoat ,  fu- 
rent remaniées  profondément  :  fin- 
struction  publique  et  Tordre  rdi- 
gieni  subirent  moins  d'altération»  k 
ceci  près  pourtant  que  nulle  corpo- 
ration ne  leva  d'impoli  pour  eue  a 
quelque  titre  que  ce  fût,  et  quedei 
chambres  particulières ,  dépenuant 
directement  de  l'état ,  fersereat  teaf 
le»  revenus  dans  une  caisse  unique. 
Le  roi  nommait  k  toutes  lea 
minimes  même.  Beaucoup  de  lois 
ordonnances  nouvelles  aodttereal 
les  dispcsilioN  du    oui  drtit 
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ffgeois,  éûï  continuait  k  régir 
v.  Mais  il  eût  fallu  donner  du 
lire  a   toutes  ces  masses  qui 
tnnent  si  tardivement  les  me- 
bienfaitrices,  du  bien-être  aux 
i$  sujets  spoliés  de  leurs  firan- 
,  du  bien-être  aux  sujets  con- 
afin  de  se  faire  pardonner  la 
Ht  i  c'est  ce  qu'on  ne  fît  poiot. 
mpôts  restèreut  énormes ,  et  la 
re  de  les  lever  fut  plus  oppres- 
se parle  passé.  Tous  les  habi- 
fnrent  désarmés  ,  les  anciens, 
&  mécontents  incorrigibles,  les 
lux  ,   comme  désaflectiounés. 
râf  que  profond  ,  Frédéric  ira- 
lit  trop  lestement    des  lois, 
titre  que  ses  dispositions  n'é- 
pas  toujours  la  sagesse  et  la 
mêmes,  elles  se  contredisaient 
i  souvent  :  de  sorte  que,  l'es- 
ide  d'ordre  et  de  simplicité , 
rivait  qu'a  compliquer  le  dé- 
e  la  législation ,  et  que  les 
s  Wurtembergeois  ne  savaient 
j  donner  de  la  tête,   car  tout 
evenu  matière  a  litige.  Bona- 
ombe,  tout  fut  quelque  temps 
m  question  en  Allemagne  ;  et  il 
>as  de  non-sens  qui  n'ait  été 
u   moins  nettement  articulé, 
il    la    tenue    du   congrès   de 
J.Frédéric  était  présenta  cette 
able  assemblée.  On  y  parla  de 
luralion  du  saint-empire!  Ce 
écarté,  on  y  parla  de  donner 
blesse  immédiate  une  position 
droits.  C'est-a-dire  que  les 
randes  puissances  allemandes, 
;ne  main  a  peu  près  maîtresses 
Lies ,    étaient   bien   aises  que 
tits    souverains    ne   marchas- 
le  lenus  en  lisières.  Frédéric 
as  la  patience  d'entendre  jns- 
tout  ce  verbiage  résurrection- 
il  partit  de  Vienne  en  fureur, 
îandant  sur  toutes  choses  k  son 


ministre  de  n'asquiescer  k  nulle 
clause  <foi  tendît  k  restreindre  la  pré- 
rogative des  souverains  dans  Tinté- 
rieur  de  leurs  états  ,  et  annonçant 
qu'il  allait  octroyer  k  ses  sujets ,  en 
remplacement  de  la  vieille  constitu- 
tion, désormais  inapplicable  et  usée, 
qu'ils  avaient  eue ,  une  constitution 
en  harmonie  avec  1  état  actuel.  Ef- 
fectivement il  y  travailla  sur- le  - 
ebamp,  et  il  convoqua,  pour  le  15 
février  1815  ,  les  états  composés  de 
représentants  du  pays ,  élus  suivant 
un  nouveau  mode ,  des  princes  et  com- 
tes qui  jadis  avaient  l'imm^diateté,  du 
chancelier  de  l'université  de  Tubin- 
gue ,  du  plus  ancien  prélat  luthérien , 
de  l'évêque  catholique  et  d'un  second 

firètre catholique.  Cette  assemblée  fut 
oin  d'être  favorable  aux  vues  du  roi. 
Ses  membres  eurent  connaissance  de 
la  constitution  avant  qu'elle  leur  fût 
présentée ,  et  prirent  instantanément 
la  résolution  de  la  repousser.  Tel  était 
l'esprit  irascible  et  impérieux  du  roi, 

2ue  personne  n'avait  osé  l'informer 
e  cette  résolution,  en  quelque  sorte 
publique ,  et  que ,  le  matin  même 
du  1 5  février,  il  se  figurait  encore  que 
cette  journée  serait  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie.  Elle  en  fut  peut-êtrela  plus 
amère  ,  tant  il  y  eut  d'accord  et 
d'enthousiasme  dans  la  désapproba- 
tion ,  d'amertume  et  d'àpreté  dans 
les  réclamations.  A  partir  de  ce  jour , 
il  y  eut  guerre  ouverte  entre  lés  états 
et  le  roi;  toutes  les  classes  furent 
contre  lui,  et  c'est  en  vain  qu'il  vou- 
lut former  au  sein  de  sa  chambre  un 
parti  royaliste  :  on  redemandait  la 
constitution  abolie ,  on  voulait  qu'elle 
devînt  commune  k  tout  le  royaume,  on 
blâmait  l'administration ,  la  dépense, 
la  recette ,  on  s'apitoyait  sur  l'état 
déplorable  du  Wurtemberg ,  on  tra- 
çait, et  la  matière  ne  prétait  que  trop, 
un  tableau  effrayant  des  extravagan- 
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ce»  el  de»  vice*  du  roi,  Finalement  , 
»pre\  avoir  long'tcmp»  flotté ,  Fré- 
déric ca«»a  encore  le»  état»,  mai* 
pour  le» convoquer  derechef  au  moi» 
d'octobre.  Il  venait  alor»  de  »iguer, 
contre  »on  gré,  Pacte  de  la  con- 
fédération germanique  (  l9r  »epfem> 
bre  I8ff>),  et,  prenant  on  milieu 
en  Ire  «on  projet  primitif  et  le»  de- 
mande» de  »e»  »ujel» ,  il  offrit  k  la 
nouvelle   aatemblée ,    non   pa»   une 
constitution ,  mai»  quatorze   point» 
fondamentaux  d'apre»  le»quel»  il  tra- 
vaillerait de  concert  affreux  a  la  fu- 
tur»: conuli  tu  lion.  Bien  que  ce»  point» 
fn»»enf    loin   de   If»   %*\\%W\tc  ,  le» 
étal»  le»  approuvèrent  et  firent  bien. 
Cette  foi»  le  roi  éi *\\  plut  »ag*  qu'eux, 
et  rAlleinftgURiri<lniilntonr.ut d'heu- 
reux augure*  du  projet*  fmmédiatc- 
ment  le»  com mima  ire*  de  la  chambre 
et  ceux  du  roi  *e  mirent  a  l'ouivre. 
Mai»  c'c»t  au  »ucce»»eur  de  Frédéric 
que  le  »ort  ré»crvail  la  gloire  de  voir 
*ou  nom  attaché  a  la  rédaction  d'une 
loi    cnn»liliilionnclle    fondamentale» 
Frédéric  mourut  prctque  »ubilemeiit 
le  30  oct.  IBM;    Celait  un  prince 
remarquable  par  une  partie  de»  qua- 
lité» qui  font  le»  grand»  roi» ,  la  péné- 
tration, la  variété  de»  connaissance»  , 
l'aptitude  au  travail ,  l'esprit  mili- 
taire ,  la  fermeté,  la  magnificence j 
mai»  cette  magnificence  allait  jusqu'à 
la  folie ,  vu  l'exiguïté  du  budget.  Se» 
cha»»e«  »up<rl"<*  étaient  a  la  foi»  de 
la  démence  ri  de   l'oppre»»ion.  Son 
jjoûl  pour  le»  hraux-arl»  ne  »e  mani- 
festa que  par  quelque»  câprier»  »an» 
portée  et  »an»  grand  avenir  :  »a  ju»- 
tice  fut  souvent  h,  la  turque,  et,  en 
mainte  occasion ,  »a  fermeté  dégénéra 
eu  taquinerie.  Il  était  bel  homme  au 
temps  de  sa  ji-uu<*»»r,  mai»  «ou  obésité 
devint  d«  bonne  heure  proverbiale  : 
ou  le  »ii  r  nommait  l' Eléphant*  Il  y 
a  quelque*  année»  ,   un  voyait  eu* 
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tore,  a  l'HoteWc-Vab  4e  Paris 
vaste  éebancrnre  pratiqué*  à  ma 
fables,  pour  y  loger  le  fp*  venta 
S.  M.  de  Wurtemberg,  lors  de  l 

3 net  donné  en  l'honneur  dnmari 
e  Marie-Louise,  11  avait  iU  m 
deux  foi»  i  la  deoiiéme  f  ainsi  f 
Ta  vu ,  a  une  princesse  anglais 
première  (23  oct,  1780),  a  Angp 
Caroline  de  Brniiswick'Wolfcnl 
tel,  qu'il  perdit  en  1787.  Ce» 
celle-ci  qu'il  eut,  outre  «e  priée 
deux  princesses,  le  prince  rejal 
lui   succéda  son»  le  nom  de  C 
laume  1*',       M— D  j.  el  P— 01 
FREOE(C«»Tien)9  écri 
allemand ,  né  le  15  sept.  I7ft 
Zwichau ,  fut  successivement  pai 
a  Laa» ,  près  d'Oscbatx  et  1  \ 
a  Slriegnil*  pré»  de  Lommalsscn 
1800,  a  Zwichau  en  1805,* 

Îia»leur  entérite  en  1833 ,  el  m 
e  23déc.  1834.  On  a  de  lei 
JtUtoire  de  Saxe,  de  Thurin% 
de  M  baie ,  en  tableaux  Mjrna 
nique*  et  généalogiques  f  Lei) 
1780.  \\.  Manuel  géogrepk 
pour  la  lecture  des  livrée  H 
et  dm  autre  $  ouvragée  okilest\ 
tion  de  la  terre  promise ,  Lcij 
1788  et  89,  2  vnl.  Ut.  Intra 
tion  à  la  connaissance  des  pli 
nuiàibles  et  vénéneuses  ,  iTi 
de»  école»  de  ville  et  de  campa 
Copenhague,  1700.  ly.  IToki 
que  l'introduction  ds  nom* 
livret  de  chant  trouve  ion 
difficultés  et  de  résistance 
vrage  par  lettres),  Leip*ig«  1 
V.  Essai  tCune  classificatid 
vins  d'après  las  vignes  qu 
produisent ,  Meisseu,  1804 
E$$ai  d'un  dictionnaire  bo 
que  universel  portatif,  en 
el  en  allemand ,  Zeilf ,  1WK 
pi.  Vil.  I*  petit  jardinier 
grémentf  Leipaig,    1809» 
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et    de    Botanique  (  Bota- 

$  Taschenbuch)  ,  à  F  usage 
mateurs  de  la  phytogra- 
allemande,  Zeitz  ,  1809- 
,  4  vol.  Cette  compilation  , 
?  d'après  Hoffmann,  Roi  h, 
ir  et  antres  botanistes  ce  lè- 
se contient  que  la  phanéro- 

Les  deux  derniers  volumes 
'  aussi  publiés  k  part ,  sous  le 
i  Flore  des  jardins  (  Gartcn- 

ou  Description  des  plantes 
rs  du  domaine  de  thorti- 
g,  2  vol.  IX.  L'étoile  mira' 
e  de  la  naissance  du  Sau- 

Zeilz,  1812  ;  2e  édit.  en 
sous  le  titre  de  La  comète  de 

Frege,  ainsi  qu'on  peut  le 
r,  en  comparant  les  deox  ti- 
iccessivement  donnés  à  l'ou- 

prétend  que  la  comète  de 
;st  celte  étoile  miraculeuse  que 
ut  les  rois  mages;  et  il  la  suit 
Je  en  siècle  ,  tàcbant  partout 
itrcr  quelque  parité  entre  les 
riions  faites  par  les  astronomes 
-huitième  siècle  et  celles  des 
époque».  Ce  livre  fit  quelque 

mais  ne  persuada  point  les 
wfes ,  bien  que  Frege  qualifiât 
radoxe  de  Grande  dècou- 
astronomique.  X.  Livre  élé- 
Ire  Gastronomie  pour  les 
populaires  etV 'autodidaxie , 
1813,2  pi.  XL  Livre  élé- 
ire  de  géographie  mathé- 
4e  pour  les  écoles ,  etc.  Zeilz, 

XII .  Histoire  de  la  Pass ion , 
les  chants  nouveaux ,  1818. 
Une  traduction  allemande  de 
ige  latin  d' Agrippa  de  Neltes- 
surla  noblesse  et  Vexcellen- 
'  la  femme  relativement  à 
7iet  Copenhague,  1796  (avec 
îendice  probablement  de  Wie- 
XIV.  Une  édition  de  l'ouvrage 
.nt    intitulé  :  Histoire  natu- 
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relie  universelle,  et  Théorie  du 
ciel ,  Francf.  et  Leipzig ,  1797;  4" 
édit.,  Zeitx  L  1808.  XV.  Des  arti- 
cles dans  les  Annonces  savantes  de 
Dresde.  C'est  k  Frege  qu'est  due  la 
table  des  Stunden  der  Andacht , 
traduites  en  français ,  sons  le  titre  de 
Méditations  religieuses,  P— ot. 
FREGEVILLE  (Gau  de), 
né  k  Réalmont  dans  le  XVIIe  siècle, 
prenait  son  surnom  d'un  château  si- 
tué aux  bords  du  Dadon.  Il  cultiva 
avec  succès  la  géographie,  l'astrono- 
mie, et  publia  un  traité  de  cosmogra- 
phie dont  on  faisait  grand  cas  k  cette 
époque. — Fregevillï  [Henri,  mar- 
quis de) ,  l'un  de  ses  descendants , 
naquit,  en  1740,  an  village  de  Fré- 
geville  près  de  Castres.  Entré  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire ,  3 
était  capitaine  de  dragons  lorsque  la 
révolution  éclata.  11  en  embrassa  les 
principes  et  combattit,  en  1*792, 
sous  les  ordres  de  Lafayette  et  de 
Dumouriez.  Envoyé  plus  tard  k 
l'armée  des  Pjre' nées- Orienta  les  avec 
le  grade  de  général  de  brigade,  il 
s'y  distingua,  et  ensuite  fut  employé 
dans  la  Vendée.  Nommé  député  an 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  en  1798,  il  s'y 
lia  avecLucien  Bonaparte,  et  seconda 
les  projets  de  son  frère  au  18  bru- 
maire. Cependant ,  en  favorisant  L'é- 
lévation de  Bonaparte  au  consulat, 
Fregerille  crut  ne  servir  que  la  li- 
berté, car  il  était  loin  de  vouloir 
contribuer  k  rétablissement  dn  des- 
potisme. Plus  tard  il  devînt  membre- 
du  nouveau  corps  législatif,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dans 
la  carrière  militaire.  Il  obtint  suc- 
cessivement divers  commandements, 
fat  fait  général  de  division,  et  mourut 
en  1803. — Son  frère,  le  marquis 
Charles  de  Fbégeville  ,  a  été , 
comme  lui ,  général  de  division  sous 
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la  république  et  sous  l' empire;  et 
c'est  lai  qui,  en  1 799 ,  comprima  l'in- 
surrection des  royalistes  dans  la  Hau- 
te-Garonne (  Voy.  Frégkville  , 
dans  la  Biographie  des  vivants  , 
111,179).  Z. 

FREIRE  d'Andraoe  (Gomes)  , 
général  portugais  ,  d'une  famille 
célèbre  [roy.  Audrada,  II,  118), 
naquit  en  1762,  à  Vienne  en  Autri- 
che, où  8,on  père  était  ambassadeur 
de  Portugal,  etil embrassa  très-jeune 
la  carrière  des  armes.  Lors  de  .la 
guerre  eutre  la  Russie  et  la  Porte- 
Ottomane,  en  1788  ,  il  obtint  de  la 
reine  Marie  la  permission  d'aller  ser- 
vir dans  l'armée  russe,  et  se  rendit  à 
St-Pélersbourg,d'où,  avec  l'agrément 
de  Catherine,  il  rejoignit  l'armée  de 
Potemkin.  Au  siège  d'Ockzakoff,  il 
monta  un  des  premiers  à  l'assaut  de 
la  place,  aiusi  qu'à  celui  d'ismaïl; 
mérita  les  éloges  de  Soùwarow ,  et 
reçut  une  décoration  avec  une  épée  de 
la  main  de  l'impératrice.  De  retour  en 
Portugal,  il  rentra  au  service,  fil  avec 
beaucoup  de  distinction,  en  1794,  la 
campague  du  Roussillon  dans  le  corps 
auxiliaire  portugais ,  et ,  après  la 
paix  conclue  entre  l'Espagne  et  la 
république  française,  fut  nommé  co- 
lonel d'infaulerie,  puis  lieutenant- 
général.  Pendant  la  courte  guerre 
de  1800,  il  commandait  dans  le 
Minho,  et  fit  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  s'emparer  de  Monter- 
rey  par  un  coup  de  main  ;  le  géné- 
ral espagnol,  averti  a  temps ,  se  mit 
en  mesure  et  repoussa  les  Portugais. 
Très-disposé  en  faveur  des  Français, 
et  lié  d'amitié  avec  le  marquis  d'Alor- 
na,  dont  il  partageait  les  opinions, 
Freire  accepta  un  commandement  dans 
1**  corps  de  troupes  portugaises  que 
Junot  organisa  au  commencement  de 
1 808 ,  et  se  trouva  avec  une  partie  de 
ce  corps  au  premier  siège  de  Sara* 
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gosse.  Arrivé  en  France,  il  ne  fat  pi 
d'abord  employé  dans  le  service  ao- 
tif;  mais,  eu  181 2,  il  fit  la  campagst  j 
de  Russie,  et  fut  nommé  gouverne» 
de  Dresde  en  1813.  Fait  prisonnier! 
lors  de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  il  ne  rentra 
France  qu'en  1814.  Après  la  ohitoi 
de  Napoléon  il  ne  voulut  pas  servir  le 
gouvernement  qui  loi  succéda,  arasa 
sa  démission,  et  quitta  Paris  cassai 
1815,  avan t  le  retour  de  l'empereit 
Revenu  à  Lisbonne,  il  ptfrnt  ne  va- 
loir plus  vivre  que  dans  la  relrsik, 
Cependant  ilse  trouva  bientôt connu 
mis  daus  une  conspiration  contres) 
maréchal  Beresford ,  qui  iuicoatak 
vie  ainsi  qu'à  d'autres  officiers  rente) 
comme  lui.  Condamné  k  être  pends, 
il  fut  exécuté  sur  le   glacis  sis  Art 
Saint-Julien  ,  à  Lisbonne,  le  18  ecL 
1817.  C'est  le  premier  noble  cfta ! 
raug  si  élevé  dans  l'armée  qaisk 
péri  par  cet  ignominieux  seppbce. 
Il  avait  demandé  un  sursis  pour  Jaki 
des  révélations  k  la  Régence;  en  As 
voulut  pas  le  lui  accorde*,  fent-élrs 
craignit-on  qu'il  ne  rév#ât  4**faifc 
qui  auraient  compromis  de  kîaajs  per- 
sonnages. La  procédure  ayant  U 
secrète,  le  public  ne  putl'apfKédff|'| 
mais ,  après  la  révolution  de  J8Mj 
une  commission  ayant  jeté 
d'examiner  les  pièces,  les  vea 
déclarèrent  a  l'unanimité  on  il  n'ejjfr j 
tait  aucune  preuve  d'un  r^rilaUefsJrj 
plot,  et  que  tont  se  bornait  k  des.] 

Îtos  vagues.  Sur  cette 
e  congrès  réhabilita  la  mémoire 
Gomes  Freire  d'Andrada.  Jl 
publié  en  1807,  k  Lisbonne,  na 
vrage  estimé  sur  l'organisation  ? 
litaire  du  Portugal ,  ouvrage  qnel 
resford  et  Wellington  ont 
avec  profil  :  il  est  intitulé  :  Essmi 
la  manière  d'organiser  tmfmH  i 
Portugal ,  1  vol.  m-8#. 
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LEIRE  d'Ahorada  (Bkb- 

*),  cousin  du  précédent ,  né  k 
ine  vers  1764,  enlra  de  bonne 
dans  la  carrière  des  armes ,  et 
}792,  contre  les  Français,  la 
gne  du  Roussillon,  où  il  fui 
.  A  son  retour  en  Portugal ,  il 
niné  colonel  d'un  régiment  d'in- 
e,  et  parvint  rapidement  an 
de  lieutenant- général.  Lors  du 
le  ment  de  l'armée  portugaise 
par  Junot,   en  1808,  il  ne 

point  sa  patrie,  et  ne  tarda 
se  mettre  k  la  tête  de  Tannée 
aie  qui  commença  k  s'organi- 
rès  le  soulèvement  de  la  ville 
rto,  au  mois  de  juin  1808. 
le  sir  Arthur  Wellesley  eut 
ué*  son  armée ,  au  commence- 
a  mois  d'août ,  ce  général  se 

a  Montemor-o-Velho ,  pour 
er  avec  Freire ,  auquel  il  donna 
mes  et  des  munitions  pour  cinq 
nommes.  Le  général  Freire 
t  engager  Wellesley  k  se  réunir 
our  commencer  des  opérations 
ves ,  en  s'éloignant  de  la  côte 
pénétrant  dans  la  province  de 
;  mais  le  général  anglais  pré- 
avec  raison ,  se  tenir  k  portée 
vaisseaux.  Freire  échoua  éga- 
t  auprès  de  sir  Arthur,  lorsqu'il 
;ssa  de  marcher  sur  Leiria , 
mpécher  qu'un  dépôt  considé- 
de  provisions  ne  tombât  au 
ir  des  Français,  et  les  deux 
iux  se    séparèrent.  Cependant 

occupait  Leiria  avec  six  mille 
;ais  ,1e  11  août ,  au  moment 

avant-postes  anglais  y  arri- 
,  et  il  s'empara  des  magasins, 
a  faire  aucune  distribution  aux 
s  anglaises.  Le  général  por- 
,  mécontent ,  résolut  alors  de 
;  s'avancer  au  delà  de  Leiria. 
thur  voyant  le  peu  d'envie  que 
avait  de  concourir  k  ses  opé- 
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rations,  prit  on  parti  mitoyen  et 
l'engagea  à  se  tenir  sur  les  derrières, 
attendant  le  résultat  du  combat* 
Celte  offre  fut  acceptée  par  Freire  f 
qui  consentit  k  mettre  sous  le  com- 
mandement de  sir  A.  Wellesley 
qualorse  mille  hommes  d'infanterie 
et  quinze  cents  chevaux.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
de  troupes  portugaises  engagées  dans 
le  combat  de  Roliça ,  et  à  la  bataille 
de  Vimeiro.  Dans  une  première  en* 
trevue  avec  le  général  anglais  Dal- 
rymple,  Freire  s'était  opposé -à  l'ar- 
mistice qu'on  venait  de  conclure  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Vimeiro 5  il 
envoya  plus  tard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier-général  anglais, 
pour  y  défendre  les  intérêts  du  Porto* 
gai  dans  les  conférences  tjui  devaient 
avoir  lieu.  Les  historiens  anglais,  et 
notammentNapier,  dam  son  Histoire 
de  la  guerre  de  la  Péninsule  de 
.  1807  a  1814,  prétendent  que  l'en- 
voyé de  Freire  fut  «  bientôt  informé 
«  que  Ton  s'occupait  d'un  traité  défi- 
ce  nitif,etqueson  gêné  rai, et  lui-même, 
a  étaient  invités  k  présenter  leurs  vues 
a  avant  que  Ton  allât  plus.  loin.  »  Na- 
pier  ajoute  :  a  Mi  l'un  ni  l'autre  ne 
«  parurent  faire  attention  k  cette  in- 
«vilation;  mais,  lorsque  le  traité 
«  fut  conclu,  ils  jetèrent  Us  hauts 
ce  cris.  »  Le  fait  est  que  les  gêné* 
raux  anglais  s'empressèrent  de  signer 
le  traité,  qui  les  mit  en  possession  de 
Lisbonne  et  de  tout  le  Portugal,  et 
qu'ils  se  sont  joués  des  Portugais  en 
cette  occasion  comme  en  tant  d'au- 
tres. Freire  protesta  contre  l'aban- 
don des  intérêts  de  son  pays,  et  sir 
Henri  Qalrymple  ne  lui  opposa  que 
de  pitoyables  raisons.  Les  Anglais 
ne  songèrent  pas  même  k  stipuler  le 
renvoi  en  Portugal  des  troupes  qui 
étaient  parties  pour  la  France,  an 
commencement  de  1808,  sous  le 
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commandement  du  marquis  d'Alorna! 
Freiro  resta  dans  une  iuaction  forcée 
jusqu'à  l'année  suivante  :  h  l'approche 
du  maréchal  Soult ,  qui  menaçait  la 
ville  de  Porto  et  le  nord  du  Portugal, 
il  fut  nommé   par  la  junte  de  cette 
ville,  présidée  pari'évêque,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  d'entre 
Douro  et  Minho  ;  mais  l'insubordi- 
nation  régnait  parmi  les  Portugais, 
et  tous  les  généraux,  voulant  dire 
indépendants ,  ne  reconnaissaient  en 
Freiro  aucune  autorité  sur  les  forces 
qu'ils    dirigeaient.  Cependant  ayant 
atteint  le  Cavado  avec  un  petit  corps 
de   troupes  réglées,  il    fut  aussitôt 
rejoint  par  envirou  quinze  mille  hom- 
mes de  milices  et  ordenanças  (es- 
pèce de  landsturm  ou  de  garde  na- 
tionale rendue  mobile  en  temps  de 
guerre).  11  fixa  son  quartier-géné- 
ral  a  Braga,    envoya  des  détache- 
ments occuper  les  postes  de  Sala- 
monde  et  de  Ruivacns,  qui  étaient  sur 
sou  front  ;  et,  malheureusement  pour 
lui,  il  voulut  empocher  ses  troupes 
deconsommer  les  munitions  en  faisant 
une  fusillade  inutile  daus  les  rues  et 
sur  les  grandi  chemins.  Les  troupes 
indisciplinées  en  conservèrent  de  la 
haine  :  revenue  de  Porlo  et  la  faction 
dont  il  était  le  chef  résolurent  de  sa- 
crifier ce  général,  dont  rattachement 
pour  la  régence  était  connu;  on  le 
désigna  aux  troupes  comme  suspect , 
et  bientôt  on  l'accusa  de   trahison. 
Freire  réunit  a  Braga  vingt-cinq  mille 
hommes ,  dont  six  mille  seulement 
étaient  armés  de  fusils,  et  quatorse 
pièces  d'artillerie.  Son  avant-garde 
occupait  les  défilés  de  Venda-Nova  h 
Uuivaens,  cl  il  avait  aussi ,  sur  la 
route  de  IYIontalcgre,un  détachement 
commandé  par  le  baron  d'Ehcn ,  offi- 
cier lianovrien  au  .service  de  l'Angle- 
terre; mais,  le  M  mars,  il  le  rappela 
auprès  de  lui.  Le  1(5,  les  Français, 
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sous  Franceschi ,  forcirent  lee  défilés 
de  Venda-Nova;  le  17  «  ce  général 
b'empara  du  pont  deRnivaens  et  en- 
tra daus  la  Salatnonde.  Sur  ces  en- 
trefaites, Freire,  n'ayant  pu  rétablir 
l'ordre  dans  les  bandes  indisciplinée! 
dont  se  composait  son  armée  ,  avait 
résolu  d'effectuer  sa  retraite  ;et,  poor 
cela  ,  il  avait  rappelé  Eben  ,  et  en- 
joint aux  commandants  Au  postes 
en  avaut  de  Braga  de  ne  retirer  a  l'ap- 
proche de  l'ennemi*  Cette  réaolalioa, 
et  la  défense  qu'il  avait  faite  de  pro- 
diguer les  munitions ,  firent  réussir 
le  projet  que  ses  ennemis  avaient  for- 
mé depuis  long-temps  pour  se  défaire 
de  lui.  En  traversant  Braga,  il  fut 
outragé  par  des  soldats,  qui  ment- 
cèrenl  de  le  tuer.  11  quitta  alors  l'ar- 
mée; mais ,  le  17,  il  fut  arrêté  dut 
un  village  derrière  Braga,  et  ramené 
dans  cette  ville.  Le  baron  d'Eben, 
dans  son  rapport  officiel  an  général 
anglais,  raconta  ainsi  ce  qui  eut  b'ca 
après  l'arrestation  de  Freire  :  «  Je 
«  n'atteignis  Braga  que  le  17,  a 
«  neuf  heures  du  matin.  Je  trouvai 
«  tout  dans  le  plus  grand  désordre; 
«  les  maisons  étaient  fermées,  Il  pet- 
«  pie  fuyait  dans  toutes  les  direc- 
«  lions;  une  partie  de  la  popolace 
«  était  armée  de  fusils  et  de  piqifS. 
«  Je  fus  accueilli  dans  les  mes  p 
a  de  nombreux  vivat»  Arrivé  sur 
«  place  du  marché,  je  fut  arréieTpaf 
«  la  foule  toujours  croissante,  qui, 


s'em parant   de  la  bride  de 

«  cheval,  s'écria  cjn'elle  était  prête)! 

«  a  défendre  la  ville,  et,  me  prisât 

«  de  l'aider ,  parla  on  ternes  sjsjstf  j 

«  prisants   de  son  général.  Je  pr 

«  mis  de  faire  tout  ce  qui  était 

«  mon  pouvoir ,  poor  seconder  le! 

«  zèle  patriotique  des  babil nnU;  suit] 

«  je  déclarai  que  je  devais,  an  para- j 

«  vaut,  parler  au  général  Freire. 

«  Alors  on  me  laissa  avancer,  snirij 
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d'âne  centaine  d'individus*  J'avais 
k  peine  fait  quelque!  pas,  que  je 
le  via  kpied,  connaît  par  une  mol • 
titude  de  gens  armés ,  qnî  ne  1  ail- 
laient paiier  personne,  et  mena- 
cèrent de  faire  feu  ,  lorsqu'il*  me 
virent  me  diriger  vers  lui.  Je  fus 
forci  de  rétrograder;  alors,  tout 
le  peuple  applaudit.  Deux  hom- 
mes s  étaient  emparés  des  armes 
do  général  ;  on  lui  avait  6 té  son 
épéc,  et  la  populace  le  maltraitait 
fort.  En  revenant  vers  le  marché, 
quelques  individus  m'ayant  pris 
pour  lui,  je  faillis  recevoir  un 
coup  de  fusil  ;  mais  un  soldat  de 
la  légion  lusitanienne  me  sauva, 
en  leur  faisant  voir  leur  méprise. 
Arrivé  au  marché,  j'y  trouvai  mille 
hommes  rongés  en  bataille.  Je 
leur  dis  que  j'étais  résolu  de  se- 
conder leurs  louables  efforts,  s'ils 
me  permettaient  de  parler  en  faveur 
do  général  Freire,  de  la  conduite 
duquel  je  répondais  ,  tant  qu'il  se- 
rait avec  moi.  J'avais  donné  l'or- 
dre qu'on  me  préparât  une  mai- 
son; le  général  arriva  auprès  de 
Bi oi ,  avec  la  même  escorte  que  je 
lui  avais  vue.  Je  le  saluai  avec 
respect;  les  gens  qui  l'accompa- 
gnaient en  témoignèrent  leur  mé- 
contentement. Je  réitérai  ma  pro- 
position, mais  personne  ne  voulut 
m'eut entlre.  Jugeant  alors  le  dan- 
ger que  courait  le  général ,  je  lui 
offris  de  le  mener  a  mon  quar- 
tier, et  mon  adjudant  lui  pro- 
posa son  bras  ;  tout  ce  qu'il  nous 
répondit  fut:  «  Sauvez-moi!  » 
Quaud  je  fus  près  d'entrer  dans 
mon  logement,  une  foule  innom- 
brable nous  entoura  en  s'écria  ni  ; 
Tuez- le,  tuez-le!  Je  m'emparai 
alors  de  Freire,  et  m'efforçai  de 
a  me  frayer  uu  chemin,  et  d'entrer 
«  chez  moi,  quand  un  individu  le 
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«  blessa  légèrement  arec  la  pointe 
«  de  son  épée.  Freire,  rassemblant 
«  toutes  ses  forces,  s'échappa  à  tra- 
«  vers  la  multitude,  et  se  cacha  der- 
«  riére  la  porte  de  la  maison*  Pour 
«  détourner  l'attention,  je  fis  battre 
«  la  générale,  et  mettre  les  orde» 
«  nanças  en  ligne;  mais  on  conti- 
«  nua  de  faire  feu  sur  la  maison  ou 
«  le  général  s'était  réfugié.  Ne  sa- 
ie chant  comment  le  sauver,  je  pro- 
*  posai  de  le  faire  conduire  en  pri- 
«  bon,  afin  qu'il  fût  jugé.  On  y  con- 
te sentit.  J'espérai  alors  avoir  réussi, 
a  car  le  peuple  demanda  k  marcher 
a  contre  l'ennemi  qui  s'avançait  ra- 
te pidement.  Je  formai  les  rangs ,  et 
«  me  misa  la  tète;  mais  j'entendis 
«  bientôt  la  fusillade  recommencer, 
«  et  j'appris  que  Freire  était  tombé 
«  frappe  de  toutes  parts.  ..Je  fus  alors 
a  nommé  général.  »  Ainsi  péril,  vic- 
time de  l'aveuglement  d'une  populace 
stupide ,  nn  des  meilleurs  officiers  de 
l'armée  portugaise.  Son  aide-de-eamp 
Villasboas  et  dix  officiers  de  son  état- 
major  furent  comme  lui  indignement 
massacrés.  C— o. 

FRÈRE  (Giobce),  général 
français,  né  le  2  ocl.  1764,  à  Mont- 
réal en  Languedoc  ,  d'une  famille 
obscure,  n'avait  reçu  qu'une  éduca- 
tion fort  incomplète ,  et  s'était  établi 
pharmacien  a  Carcassonne  avant  la 
révolution ,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  quitta 
son  officine  en  1791  pour  s'en- 
rôler dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  département  de  l'Aude, 
on  il  devint  bientôt  capitaine,  et , 
après  deux  campagnes  contre  les  Es- 
pagnols, chef  de  bataillon.  Etant 
passé  k  l'armée  d'Italie  après  la  pois 
de  Bàle,  en  1795,  il  concourut  k 
toutes  les  opérations  de  la  brillante 
campagne  de  1796,  sous  le  général 
Bonaparte,  et  se  distingua  surtout 
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a  l'attaque  de  Bassano  le  8  septem- 
bre.  Le  général  en  chef  le  mentionna 
honorablement  dans  son  rapport,  et 
il  fut  nommé  chef  de  brigade.  Re- 
venu en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Frère  fut  employé 
à  l'armée  de  l'Ouest,  puis  h  celle  do 
Hollande ,  et  dans  la  garde  des  con- 
suls ,  où  il  devint  général  de  brigade 
en  1802.  Il  passa  de  la  a  l'armée  de 
Hanovre  ,  et  il  commandait  à  Har- 
bourg  dans  le  mois  d'octobre  1803, 
lorsqu'il  reçut  la  fâcheuse  mission  de 
pisser  l'Elbe ,  à  la  tête  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  pour  aller  enlever* 
sur  un  territoire  neutre  ,  le  minisire 
anglais  sir  Georges  Rumboldt.  Il  dé- 
barqua a  la  tête  de  cette  troupe  près 
d'Altona,  marcha  vers  Grindel, 
cerna  la  maison  de  l'envoyé  britan- 
nique, et  s'empara  de  sa  personne  et 
de  tous  set  papiers,  qui  furent  aussi- 
tôt dirigés  sur  Paris  [V .  Rumboldt  , 
au  Supp.).  Le  sénat  de  Hambourg 
réclama  vainement  contre  une  telle 
violation  du  droit  des  gens;  tous 
les  ministres  étrangers  en  informèrent 
leurs  cours  $  et  le  roi  d'Angleterre , 
par  une  note  diplomatique  du  5  no  - 
vembre ,  la  dénonça  a  tous  les  cabi- 
nets dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Tout  cela  n'empêcha  pas  que, 
peu  de  jours  après,  le  messager  d'état 
anglais  Wagstaff,  chargé  de  dépêches 
pour  Berlin  et  St-Pélersbourg,  fut  ar- 
rêté entre  Lubeck  et  Mecklembourg- 
Scbweriu  ,  par  des  hommes  déguisés 
qui  prirent  ses  papiers  et  le  lièrent 
a  un  arbre  où  il  resta  long- temps 
attaché.  Une  troisième  violation  du 
territoire  neutre  fut  même  encore 
tentée  le  16  novembre,  parle  général 
Frère ,  pour  enlever  7  près  d' Alloua, 
MM.  Tornton  et  Parish,  négociants 
anglais  ,  que  l'on  croyait  chargés  de 
quelques  rapports  politiques  de  la 
part  du  cabinet  de  Londres.  Mais  le 
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commandant    militaire  danois,  et 
ayant  été  informé,  s'y  opposa  formel* 
lement.  Le  général  Frère  suivit  l'ar- 
mée de  Hanovre  en  1805,  lorsqu'elle 
marcha  sur  le  Danube,  pour  s'y  placer 
.sons  les  ordres  de  Napoléon  ;  et  il 
eut  part  a  toutes  les  opérations  que 
termina  d'une  manière  ai  brillante  la 
bataille  d'Austerlitx.  En  1807,  il 
fut  encore  employé  dans  l'invasion 
de  la  Prusse,  et  se  distingua  sortont 
a  la  prise  de  Lubeck ,  et ,  le  5  juia 
1807 ,  sur  la  Passarge ,  où  il  repoussa 
jusqu'à  sept  fois ,  avec  un  seul  régi- 
ment ,  un  corps  de  dix  mille  Rosses. 
Le  titre  de  comte  ,  et  la  décoration 
de  commandant  de  laLégion-d'Hon- 
neur ,  furent  le  prix  de  cet  exploit. 
Un  peu  plus  tard  ,  Frère  fat  nommé 
général  de  division ,  et,  après  la  paix 
de  Tiisitt,  il  passa  en  Espagne,  où 
il  eut  part  a  la  première  invasion  qui 
se  fit  en  1808.  Il  chercha  d'abord  a 
s'emparer  de  Ségovie  par  surprise , 
a  peu  près  de  la  même  manière  que 
Duhesme  s'était  rendu  maîhre  d»  fiar- 
celonue  et  Murât  de  la  capitale;  sais, 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de 
la  part  des  habitants,   il  s'empara 
de  vive  force  de  cette  malheureuse 
ville,  qui  fut  livrée  au  pillage  et  k 
toutes  les  calamités  d'une  prise  d'as- 
saut.   Le  général  Frère  concourat 
ensuite  au  mémorable  siège  de  Sars- 
gosse,  en  qualité  de  chef  a  état-major 
du  maréchal  Lanncs,   qu'il    suivit 
l'anuée  suivante  en   Autriche,  on  3 
donna  de  nouvelles  preuves  de  va* 
leur  k  Essling  et  k  Wagram.  Rêvent 
en  Espagpe,  il  y  fut  employé  dans  le 
corps  du  maréchal  Sucnet,  et  con- 
courut aux  sièges  de  Tortose  etde 
Tarragone.  Il  ne  revint  en  France 
qu'en  1814,  et  fut  alors  employé  en 
Bretagne,  puis  k  Lille.  Il  se  sosnnk 
au  gouvernement  des  Bourbons,  dès 
qu'il  fnt  établi ,  et  fat  créé  chevalier 
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lot-Louis.  Avant  repris  du  sér- 
ia retour  Je  Bonaparte,  en 
,  il  fut  néanmoins  continué  dans 
nctions  aprè.s  le  second  retour 
1 1  puis  mis  h  la  retraite.  C'est 
que  ses  chagrins  s'accrurent 
s  par  la  perte  d'un  fils  unique , 
it  tué  en  duel.  Sa  santé  s'en 
très-rapidement ,  et  il  y  suc- 
tle  10  février  1826.  M— n  j. 
IESIA  (le  baron  Maubige- 
e),  général  français,  né  a  Salu- 

1er  août  1740  ,  était  le  fils 
du  comte  d'Ogliano ,  président 

cour  des  comptes  a  Turin, 
a  l'école  militaire  de  cette 
il  entra  sous-lieutenant  dans 
iment  de  dragons  du  roi  au 
î  de  Sardaigne,  en  1766, 
'vint  rapidement  au  grade  de 
1.  Il  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
m  la  guerre  contre  les  Fran- 
de  1702  a  1796,  et  il  coiu- 
tit  les  chevaulégers  avec  le 
de  brigadier,  lorsque  les  états 
I  de  Sardaigue  furent  envabis 
innée  française  sous  les  ordres 
maparle.il  continua  a  seivir 
rince  avec  le  même  zèle  après 
X  de  Cherasco  ;  mais  lorsque 
es-Emmanuel  fut  contraint  do- 
nner le  Piémont  (1798) ,  pour 
rerenSardaigne  {Voy* Char- 
Ïmmanuel  IV  ,  LX  ,  475), 
i  passa  au  service  de  la  répu- 
française,  où  il  ne  tarda  pas 
renir  général  de  brigade.  Il 
andait  un  corps  de  cavalerie 
ntaise  dans  la  campagne  de 
,  sous  les  ordres  de  Scherer, 
e  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
bonnes  dispositions  le  26  mars 
3  avril  sous  les  murs  de  Véro- 
i,  avec  deux  escadrons,  il  cou- 
i  retraite  de  Tannée  française 
garantit  du  plus  grand  désastre, 
distingua  encore  le  30  mars , 
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commandant  tout  le  corps  piémontais 
sous  les  ordres  de  Serrurier.  Ayant 
été  fait  prisonnier  de  guerre  sur 
l'Àdda,  il  partagea  le  sort  de  ce  gé- 
néral ,  qui  venait  de  combattre  avec 
tant  d'opiniâtreté  a  Verderio,  le  29 
avril,  et  qui  avait  déclaré,  dans  son 
rapporjt,  que  la  cavalerie  de  Frésia 
avait  fait  des  prodiges.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  k  la  France 
(1802),  ce  général  fat  revêtu  du 
commandement  du  département  de 
la  Haute-Loire;  et,  en  1803, il  or- 
ganisa, à  Montpellier ,  la  légion  du 
Midi,  composée  de  Piémontais. 
Nommé,  dès  la  première  promotion 
commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  il  fit  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Masséna,  les  campagnes 
de  1805  et  1806.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé à  la  grande-armée  en  Prusse, 
avec  une  division  de  cuirassiers.  En 
1807,  devenu  général  divisionnaire, 
il  commanda,  en  celte  qualité,  un 
corps  de  cavalerie  étrangère,  a  la 
bataille  de  Friedland.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  il  prit 
le  commandement  de  la  cavalerie  du 
deuxième  corps  d'observation  de  la 
Gironde ,  avec  lequel  il  eutra  en 
Espagne  sous  les  ordres  du  général 
Dupont,  dont  il  partagea  le  sort  k 
Baylen.  Il  n'eut  cependant  point  de 
part  k  la  disgrâce  dans  laquelle  Na- 
poléon enveloppa  la  plupart  des 
généraux  qui  avaient  assiste  à  cette 
malheureuse  affaire,  et  fut  nommé 
commandant  de  la  dix-huitième  di- 
vision k  Dijon  aussitôt  après  son  re- 
tour. En  1809,  il  fut  chargé  d'une 
mission  en  Toscane;  puis  il  passa  k 
la  grande-armée,  k  la  tête  des  régi- 
ments de  cavalerie  organisés  en  Ita- 
lie. Après  la  campagne  d'Autriche , 
Frcsia  retourna  dans  la  Péninsule 
et  prit  le  commandement  de  la  qua- 
trième division  militaire  du  royaume 

3a. 
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d'ft.dir.  Aprra  la  mort  <!<•  l'amii-il 
Vîllriril Joyriisr,  il  fui  nomme1  >',#»•» ■ 
Yt-rnrtir  provisoire  dp  V«*nî«^ -  Ap- 
pelé en  Saie  h  l'oiiyrrhirr  dr  la  idiii- 
pagne  df  1813,  il  j  fui  mi*  a  la  h-l" 
d'une  division  de  cavalerie  ,  puia 
Domina  commandant  rlr *  pri>viur-r< 
illjrirnnr*,  dont  f'owh»  / 1 a i  1  gou 
verneur  glulral.  Il  lit  mr-Ureen  l'tal 
<lr  dé7en*e  l"*rlialr.i<i«  deljayluithrt 
«le  Triealr.  f  j.i  v'q',ournup  rr«Ularirr 
(lu  colonel  llalûé,  auquel  avait  lié* 
ronfip  ce  drrtiirr  pn«|r  ,  prouve  r/mi  - 
•  l»if H  If»  fli«f>OMli<ni«  rt»  f/nrral  Vrv- 
*ia  iivaicnl  h?  l'ifu  ftilr*.  Apre* 
17 v.itiifflîon  d«-  ru  province*  ,  il  re- 
prit lr  coffiiimiiflfiiifiil  d**  l'une  cl*»» 
divi*ion«  d*  ir*vr\r  qu«  Ton  nr- 
p  .muait  rn  Piémont.  1»p  I"  Kvrirr 
1811,  il  fui  chargu  (I**  la  d»'fen*r  de 
la  vil'r  pi  dr  la  rinrre  d*  Oènr* , 
où  il  *r  maintint  jusqu'au  18  Avril, 
mal^rt)  la  faildr*«r  de*  moyen*  lai«- 
a^a  îi  «a  dispntilion,  ri  le*  attaque* 
Mir»ullar,/r%  qu'il   pmiija  par  mrr  f  I 

f>.»r  trrrr ,  mit  un  ai  long  t\tyt*. 
opprifipfH  de  rolr«.  Il  conrlnl  alort, 
avec  l'amiral  anglais  lïrnlinrk  ,  nn#* 
convention  honorable  pour  l'évacua- 
tion du  |my«,  Mirlit  (Ip  (jrnr*  avec 
le*  honneur*  *!•-  la  guerre,  p|  ra- 
mena *p*  troupe*  »n  Fr.mrr,  où  lr 
roi  Ip  nomma  (Icvalir-r  <|p  Saint- 
laïui*.  f/fiiifiri*  «nivanir  il  fn f  mi* 
a  !,i  relr.rle,  H  continua  de  réVider 
ii  l'ari*,  où  il  inouiitl  pu  1827. 

(i—t*  r. 
F  II  F, S*  F,  fFiMaeor*  F.iuffhv 
t\ify  économise,  ne"  lr  4  juin  I74.-J, 
À  f#angrp«,  d'une  famille  Ifahlir  dr. 
pni.*  lonji;  Irrnp*  ph  Franc  bp-(#nmlp, 
plail  fil*  fin  ro-«t»i£neur  de  Conflan*, 
l»a»lliagp    dr-  Vp*miI.  Ayanl    termina 

*p<  llild''*    H     V*Tl*.   il     J    pKgrf   pld- 

siriir<  ,mn^<rUn«  I  i  *0(ie'le!de*  hom- 
m»*s  dr  leJIre*  ,  frrhrrchant  parliru- 
/crPHicnt  fpux  (jui  «Vcnp«ifot  do* 


iffoyeiiA  dr  ffiyoïMpr  lr  dpvple 
iiifiit  t\r  ragrimllur*  fl  dp  l'ii 
ifi-.  Il  lil,  m  I70.-I,  un  vora| 
Anj;|plprrp  pour  j  lln'litr  fp« 
fpaut  protrdpA  jt£ric<>lpA  ;  p|,  Hp 
il  vivif.»  (Ihha  le  in/'ine  hul  U 
landp  el  lr»  l'ny^-HaA.  hr.  fi 
rn  Fraurf  t  il  rntrrprit  dr  Cob» 
lia  r^Mill;tl<  (Ip  ap*  olxprvalionl 
lin  ouvr.'^r  rni'il  *f*  uropr>«ail  de 
iiifllrr  au  ronlrô|piir-gpWNilt 
IrouiPAii,  donl  la  fiirce  arail  f| 
Ip  frpre  dr  i\r  l'rtAiir;  inaii  pei 
(pi'il  i/digraif  n-l  ourragr.  Ta 
r'-au  fui  mon] .in'  par  Nrcker, 
l'rpsnp,  n'ayant  pa<  Ipa  mAmpA 
à  la  l>iruY'illan!-r>  t\p  fflui-ri,  i 
rompil  «on  Irayail qu'il rfprif  0l( 
pliMirttra  foi*  ,  a;iih  Avoir  jamii 
vrnir  h  lionl  de  lr  trrminrr. 
rlanl  non  Ar'jour  m  Anfclrlprre,  il 
vail  pa<  t\f  Irllnnrnr  ocenp 
ragririillure  ,  ijn'il  nVnleii  le 
d 'Audit r  lr  Ajalrmi»  financirr 
Au^laia;  el  dA«»  lora  il  Vdlal 
ortup^  des  rridy/ii«  dr  relever  J« 
dit  puldir.  rn  Fraurr.  Alïfibtti 
dr  firil  h  la  rare  lé  du  numéraire 
forrail  lr  ^ouvrrnrment  de  re Coi 
drarmprunt«  oiii'rpiix  t  il  iffMgi 
rr^alion  d'une  hanqiie  terrÎK 
qui  ,  pr/srnlanl  loutea  Ira  Mfi 
aux  prrlnirs  devait  faire  affluer 
£'n\  dan*  les  rai^apa  t\e  film 
tltmnrr  ain<i  la  facilité*  df  reml 
arr  Ip*  r  apilal'StPa,  qniv  aat9 
ronrir  aux  diar^ea  puMiqnr*,  a 
hairn' ,  thaqup  annre  ,  la  meil 
part  <\r*  rpvrnna  du  royaume* 
pal  Tidlr.  fondamenlalr  dit  /Va 
rrslnurnlion  ri  de  Wrt* ration [ 
Affilé  par  de  Frcsne,  en  I7W 
fiais- gfWr an*.  Ad^fjiaîr»  éi 
t\r  HnùtTj  qu'il  regardait e (m» 
rhrf  r(  lr  pafron  de»  «giofei 
dea  iiaurirra^  il  y  romhaf  tel  pi 
pus  fiflascien   laa#  ««isaj  M 
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.  «  Noire  situation,  dît- il ,  est 
combat  entre  les  capitalistes  et 
propriétaires,  entre  les  pro- 
cès et  la  capitale.  Si  les  élats- 
léraux  ne  terminent  pas  celte 
ire,  on  verra  dans  la  suite  le 
me  combat  se  renouveler  sous 
t  formes  différentes  et  toujours 
ir  le  iiiême  sujet  (p.  18).  » 
éclairé  pour  ne  pa>  sentir  qu'il 
impossible  au  gouvernement 
aire  le  chiffre  des  contributions, 
te  les  changements  prévus  de- 
amener  de  nouvelles  charges, 
lonce  que  les  impôts  doivent 
augmentés  au  moins  de  deux 
millions;  mais,  suivant  lui,  cet 
ssemeut  sera  presque  insensi- 
ila  répartition  de  l'impôt  se  fait 
manière  plus  équitable,  et, 
it,  si  Ton  peut  atteindre  les 
urs  et  les  usuriers.  Toutefois, 
te  flatte  pas  que  Ton  y  par* 
;  :  m  Paris,  dit-il,  a  trop  d'inte'- 
an  désordre  et  trop  d'influence 
;  étals-généraux  pour  que  la 
tanralion  des  Gnances  puisse 
■  Yien  faite  (  p.  167).  »  Quoi- 
eût  prévu,  comme  Ton  voit, 
e  mode  de  nomination  aux 
généraux,  que  Necker  avait  fait 
er,  en  donnant  toute  l'influence 
ipilalistes  créanciers  de  l'état  et 
omraes  de  loi ,  rendrait  irapos- 
l'adoplion  de  son  système  de 
es,  il  crut  devoir  le  représen- 
1790,  à  l'assemblée  nationale, 
ndis»,  ilil-ilen  commençant  ce 
1  écrit,  «  que  les  trois  ordres 
sont  lait  la  guerre  pour  Pinté- 
des  capitalistes,  et  que  le  ré- 
lat  de  leurs  divisions  a  été  de 
t  détruire,  je  me  suis  occupé 
rechercher  les  vrais  principes 
notre  régénération.  Mon  plan 
finances  est  opposé  auplan  fi$- 
deM.  Necker  el  au  plan  phi— 
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•  lofopbSqae  des  économistes  de  Pa- 
«  ris.  »  Plus  loin  il  ne  craint  pu 
de  déclarer  «  que  la  révolution,  on» 
«  vrage  de  Necker,  es  lia  pins  grande 
«  opération  de  baoqoe,  d'usure  et 
m  d  agiot ,  qui  jamais  ait  été  faite.  » 
Certain  de  l'inutilité  de  §ts  efforts,  il 
continua  de  faire,  quelque  temps 
encore ,  la  guerre  aux  capitalistes  ; 
mais  lorsqu'à  la  marche  des  événe- 
ments, il  devina  que  le  trône  et  l'autel 
ne  seraient  point  respectés,  il  aban- 
donna les  utopies,  et  ne  vit  plus  dans 
la  révolution,  qu'il  n'avait  considérée 
jusque-la  que  sous  le  rapport  des 
finances,  qu'un  châtiment  du  riel  au- 
quel il  fallait  se  &oumettre.  Echappé 
aux  proscriptions  de  la  terreur,  il 
devint  l'admirateur  et  le  disciple  de 
Saint-Martin,  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  a  la  poésie  et  h  U 
cnlture  des  fleurs ,  et  mourut  a  Vesoul 
le  15  jniu  1815.  Indépendamment 
de  quelques  brochures  que  Ton  n'a  pu 
se  procurer  :  Avis  aux  députés  des 
provinces,  in-8°  de  24  p.  ;  le  Ca- 
pitalisme dévoilé ,  3  cah.  in*  8°, 
on  a  de  deFresne  :  I.  Traité  d a- 
griculture,  considérée  tant  entlle- 
méme  que  sous  les  rapports  tlté- 
conomie  politique,  Faris,  1788, 
3  vol.  in-8°  (1).  Cet  ouvrage ,  ainsi 
que  les  suivants,  est  un  extrait  du 
grand  travail  dont  on  a  parlé.  C'est 
moi  os  un  traité  d'agriculture,  comme 
le  titre  l'annonce,  qu'un  traité  d'éco- 
nomie agricole.  On  ?  trouve  des  idées 
qui  pourraient  bien  paraître  singu-  , 
lières;  mais  il  en  est  aussi  d'utiles, 
et  qui  depuis  ont  été  généralement 
adoplées,  sur  la  nécessité  de  multi- 
plier les  prairies  artificielles  ,  de  va- 
rier les  assolements,  d'employer  la 
marne  comme  engrais,  etc.  L'auteur 


(i)  Il  en  parât  nue 
nfe,  et  Ventev  ta 
trait. 
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parli*  unit! ,  dan»  n«l  ouyr»^ ,  d«  «p* 
vu  eu  tur  la  potin*  dit  ht  voirie,    «nr 

l*rlHr»'l i«*U  tin  ionien,  <lu    p.ivé    dju* 

llfft      villl'4   .     dl*      r^tuMlOVI/MIlt       fllM 

f r otioif  *»  poiir  |e&  pi^loin  ,  d«  vot* 
1  urrr«  nmnihuH  ,  d«  nouvelle*  taxi*» 
qut^l'ou  noifi  ii'jif  ^laldii  nnr  Imj  voi- 
lure* rt  Im  rlirvaux  deluxi-,  cm  le* 

I'ortf*  rodiè.refl,  In  fiMirliiTi ,  elr. 
!•  l'Itin  Ut*  ruhttturittiiHi  rt  tir.  H- 
htlratitin,  Jitntlt1  a///'  /'••  prittriprs 
tltt  lu  Itltfihltttitih  rt  tir  f'rttwn- 
miti  polititptr,    pi ojiofi^  aux    e'ialu 

fiWraux,  I7H7,  in-H"  il*  (70  p. 
Il,  Vtttn  tir  rrittiurn finit  rt  tir. 
Ifbtlrttlitm  rtivuyt*  n  f'tfihriuhfr'r 
naltunitlr  lu  20  irptmtbtr  lifOO, 
in  8'»  dr  l.'<2  p.  l'aruii  le»  vue»  ilV  - 
commue,  piopo&eV*  par  Pauleur,  on 
doit  muni i|ijt*r,  p.  00  ,  l'rlaldiftfii*- 
Mlriil  de  f:ttf«4i*fi  f|V|ij|  |Mir*rt  pour  le* 
journalier*  v I  lr«  doun  Jiqilf*,  et  U 
Mippreotiiou  de  lit  Inlerii*  qui  Jeh  rui- 
ne, dont  |r,  produit  pourrai!  ^iim 
rr-tupl'irl.  par  uni?  laïc  hurle  poil 
dVme«.  IV.  Ntnivrttn  phm  tltt 
vulturr%  tir  jtutiitrrs  rt  tl'tU'nitti 
ruir,  1701,  in-8"  île  1H0  n.  |/.,i, 
li'iii*   y  revient   riirorn  n»r  l«*i  Mi'en 

H  II' il  .iV.nl    iléjii   111161'*   ni     ilVuul  ,  cl 
doiui»  l'aiijilyftr  d'un  de  ie*i  ouviae e* 
f mlr 4  inédit*:    l'ittt'thnmr  tltt  phi 
Instipltu    rt    tin    riiuinirir    tl'tUtit. 

W-  -«. 

i'uksnkl  rAi<<.uNTiN  Jkan), 

rMIne  |«liy «îi:ir*fi  ,  naquit  le  10  mai 
ilHH,  a  IWoj'Iie,  pn'-fi  i\n  Hcrn-iy 
(Kuir.j.  Son  pèie  l'Uil  an  liiln  lr, 
rt  m  m rir  portail  il ji  nom  deiaiuillr 
(Me'iiiiifYj  <|ni  duvail  un  jour  dt-vi<- 
uir  ( lin  au*  aiU  et  aux  tellre*.  A 
lmil  iiim,  l'HMiii-l  navail  )i  peine  lire, 
<  e  iju'il  liiul  .illi  jImu-i  itioim  ii  '..i  <  oui 

Jilt- «îtili i|r  Ile  .1  II-  qii'i'HI  dr|'OUt  qu'il  IIM 
liilcila  don  I 'c*nl.iiif,<*  polii  l'éludi*  de» 
Idlij'Urîi,  H  en  {M'Ui'ial  pont   lr«  rkl'l'- 
<n  e/>  qui    m*  /i'ii<|ii'n>w-ul   qu'il   I .'i  llic*  - 
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moir*.  Ht*  matin»!  ii'aurileat  jamah 
îrriac/cii^  qu'il  deviendrait  un  d«l  M- 
v.iuU  li*«  plun dioitn^u^  de  noitê  êpt» 
fpi«((/uaiil  ii no*  jiiiii#?fi ca»iarftd«,ili 

I  appiditif-nl  Ytitminir  Ht:  ffénfc»  Ce 
tiirf  pompiMii  lui  UtiAéevtni  k  Voc* 
raiioii  di?  r^rln'rrlirD  ^xp^riinenlilei, 
fiiixi|ii#-||r«f  il  un  livra  k  l'kfp  dfl  «tuf 
un»,  /»oil  pour  figer  les  rapoorlc  dl 
loti|fiif*ur  H  de  ralilim  f|in  donoenl 
la  pliifi  forfi*  portée  «ux  eMiftunitoft 
df  «urcaii  doul  k«  «'fif'iiriM  «Airrvcnt 
d/ini  Uur*i  j'-ux,  *oil  pour  délermiorr 
ipudi  fcoul  li-olmu  vrrl*  on  »rc» qu'il 
couviftit  d'ttmplnycr  daiu  U  lnlir ici- 
lion  «lm  art**,  mouh  if  doubla  rin- 
poi  I  df  lVlailicit^  i*l  (\ti  h  durée. 
I.i*  iiliy-iiricii  <l«  ifiif  iiriv  avait  ni* 
m\ry  mi  cfl.'l,  <:i?  pHit  tnvail  avec 

la  ni  rlr  fliKcAu,  ipl«?  dci  lllirliclll,  JHI* 

que  lit  iunffiiniu,  ^laiffit  ilwenM 
ilr-H  ;iriui*'i  dfliij^rf  iiif*n ,  qu'il  eut 
riioiiuiiir  (\r.  voir  p  rouer  «ré  pir  une 
drlil^hiiiou  fipr^io?  dfi  pirrriti 
tihtt>m\t\tn  dt*  loiitf  li*«  comhallanii. 
l'iftirirl  futra  h  âme.  mu  et  demi  à 
I7(  nia  judyliTlulique,  oA  11  rat  lit 
I'oiiImiii'  d'iMif  di«lin;Mi^  iiftr  L**gro» 
drr,  h  qui  la  f-oîntion  îii^/nlciiie dvun 
prolil/'iun  propo»^  aux  tthïu  fitcoa- 
rouni  apprit  n*  qim  drvait  èlre  un 
jour  In  jmiiik  FrcMicl.  Sra  premié* 
m  fi'flipnliM  i^p^riiu^nfalea  datfnl 
du  ruiiiMK'iicriiinit  de  |8f  ft.  A  par- 
tir du  i'HIo  époque  ,  lr«  d^coov«rtr« 
ne  Kurr/drrriit  avec  une  rapidité  dont 
Pliinl  oi  re  de«  «iVur^oirii1  iirii  d'f  WW» 
plei.  Lnl>H  dcV,  I H  «  d  il  (f cri vail  tii 
N'ionn  :  Jt'  tic  ht d s  vv  t/uon  rnttnd 
pur  ptihiriittlian  du  ht  Ittmiïrt; 
prifz  M,  /JAV///I/'/',  mon  <mrl*t 
tir  ni'rihuiyrr  1rs  o/ivrfttfPM  dttlU 
Irstptrls  jr  p narrai   rtipprrmtrfii 

II  ml  moi*  riYlairnl  li  pfiiu1  f-ruuU*) 
el  d/jii  iPiii^/nieiix  travaux  l#»viitf. 
oii/i  au  t«iiq;  dm  pliM  çê\èhn$  objÀm 

(Iimiu  dfl  non  jour*,  lin  1811),  il  rem- 


porta  un  prix  proposé  par  l'académie 
sur  la  question  si  difficile  de  la  dif- 
fraction de  la  lumière.  En  1823 ,  il 
fat  élu  membre  de  l'académie  des 
sciences,  k  l'unanimité  des  suffrages. 
Sa  1825,  la  société  royale  de  Lon- 
dres l'admit  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés. Enfin,  deux  ans  plus  tard,  elle 
lui  décerna' la  médaille  fondée  par 
le  comte  de  Rumford.  Presque  toutes 
les  découvertes  de  Fresnel  sont  rela- 
tives k  la  théorie  de  la  lumière.  Les 
branches  les  plus  épineuses  de  cette 
théorie ,  la  réfraction ,  la  polarisa- 
tion, le  phénomène  des  interférences 
ont  reçu  de  lui  les  perfectionne- 
ments les  plus  heureux  et  les  plus 
inattendus.  Mous  renvoyons  k  l'aoa- 

Ïse  lumineuse  que  M.  Arago  a  faite 
;s  travaux  de  son  savant  et  ingé- 
nieux confrère,  pour  nous  attacher 
uniquement  à  une  invention  d'une 
utilité  pratique  immédiate,  celle  de 
la  construction  des  phares  adoptés 
d'abord  en  France,  et  ensuite  chez 
toutes  les  nations.  Les  anciens,  dams 
la  construction  de  leurs  phatesy  ite 
bornaient  k  les  placer  k  de  grandes 
hauteurs,  et  du  reste  ils  employaient 
pour  produire  la  lumière  de  vastes 
amas  de  bois  ou  de  charbon,  dont  ils 
entretenaient  h  grands  frais  la  com- 
bustion pendant  toute  la  nuit.  Les 
modernes  y  employèrent  des  lampes  $ 
mais  ce  procédé,  d'ailleurs  plus  éco- 
nomique, ne  fournissait  qn'une  lu- 
mière très-peu  supérieure  k  celle  des 
1  mares  anciens,  jusqu'au  moment  où 
'invention  admirable  de  la  lampe  k 
double  courant  d'air  d'Argant  (Voy. 
ce  nom,  LVI,  418)  donna  le  moyen 
d'an  perfectionnement  remarquable. 
Quatre  ou  cinq  lampes  a  double  cou- 
rant d'air  suffisent  pour  jeter  une 
lumière  égale  k  celle  que  produiraient 
les  plus  grands  feux  de  bois  ;  mais  les 
effets  naturels  de  cas  lampes  forent 
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-encore  prodigieusement  agrandis, 
qnand  on  eut  l'idée  de  concentrer 
leur  lumière  an  moyen  des  miroirs 
réfléchissants.  Ici  se  présente  cepen- 
dant nne  difficulté  :  le  miroir,  en  réu- 
nissant les  rayons  Inmineua  dans 
une  seule  direction ,  a  l'inconvénient 
de  laisser  le  reste  de  l'espace  dans 
l'obscurité,  et  par  conséquent  de  ne 
pouvoir  servir  qu'aux  vaisseau*  qui 
se  trouvent  dans  la  ligne  éclairée»  On 
a  vaincu  cette  gvave  difficulté,  en 
imprimant,  k  l'aide  d'un  mécanisme 
d'horlogerie,  un  mouvement  uniforme 
de  rotation  au  miroir  réfléchissant. 
Le  faisceau  sortant  de  ce  miroir  est 
alors  successivement  dirigé  vers  tous 
les  points  de  Phorison  $  et  ce  mouve- 
ment est  de  nature  k  faire  distinguer 
les  phares  de  tout  antre  fen  acciden- 
tel, qui,  allumé  sur  la  côte,. pourrait 
causer  des  méprises  fatales.  De* 
lentilles  de  verre  avaient  ensuite  été 
Substituées  aux  miroirs  3  mais  filas 
avaient  été  abandonnées ,  comme 
renvoyant  des  rayons  moins  intenses. 
Eu  s'occupant  de  ce  problème,  Fres- 
nel vit  tout  de  suite  que  des  phares 
lenticulaires  ne  deviendraient  supé- 
rieurs aux  phares  k  réflecteurs ,  qu  en 
augmentant  l'intensité  de  la  flamme, 
c'*st-k-dire  en  donnant  aux  lentilles 
d'énormes -dimensions,  bien  au-delk 
d'une  fabrication  ordinaire.  II  n'aeait 
aucune  connaissance  des  inventions 
antérieures  de  Buffon  et  de  Condor- 
cet,  lorsqu'il;  imagina  les  appareils 
dont  l'idée  se  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages.1 Toutefois,  c'est .  lui  qui  a 
créé  des  méthodes  pour  construire 
•les  lentilles  k  échelons  avec  exacti- 
tude et  avec  économie  ;  c'est  lui,  en- 
fin, et  lui  tout  seul,  qui  a  songé  k  les 
appliquer  aux  pbares.  Quand  en 
examine  avec  attention  les  ingénieux 
procédés  dont  il  a  fait  usage  dans  ce 
travail,  on  est  vivement  frappé  de 
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tout  ce  que  l'esprit  d'invention  em- 
prunte de  secours,  soit  k  la  connais- 
sance des  arts  ,  soit  k  cette  dextérité* 
manuelle  si  bien  caractérisée  par  Fran- 
klin ,  lorsqu'il  disait  :  Le  physicien 
doit  savoir  scier  avec  une  lime, 
et  limer  avec  une  scie.  En  1827, 
Fresnel  succomba,  a  l'âge  de  qua- 
rante ans,  h  une  maladie  de  poitrine 
dont  il  était  atteiut  depuis  long- 
temps. Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
M.  Arago  lui  avait  porté  la  médaille 
de  Rnmlord,  que  la  société  royale  de 
Londres  venait  de  lui  décerner.  Je 
vous  remercie,  dit-il,  d'une  voix 
éteint o,  d'avoir  accepté  cette  mis- 
sion ,  elle  a  dtl  vous  coûter;  car, 
la  plus  belle  couronne  est  peu  de 
chose,  quand  il  faut  la  déposer 
sur  la  tombe  d'un  ami!     F— le. 

FRESSINET  (Philibert), 
général  français ,  né  k  Marcigny- 
sur-Loire,  le  27  juillet  1767,  devait 
le  jour  k  des  paronts  peu  aisés.  11 
s'engagea  dans  un  régiment  de  dra- 
gons en  1787  ,  quitta  le  service  k 
l'époque  où  l'armée  se  désorganisait, 
et  passa  k  Saint-Domingue  pour  y 
chercher  fortune.  Il  prit  parti  dans 
les  troubles  qui  y  éclatèrent  et  dut 
k  une  belle  tournure,  a  des  inclina- 
tions martiales,  d'y  être  employé,  par 
les  commissaires  français,  dans  les 
troupes  eiviques  qu'ils  mirent  snr 
pied.  Fressinet,  k  titre  d'ex-militaire, 
se  vil  bientôt  revêtu  du  titre  d'adju- 
dant-général,  avec  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Il  revint  en  France 
après  l'abandon  de  la  colonie,  et  fut 
confirmé,  en  1797,  dans  le  grade 
d'adjudant- général  chef  de  brigade. 
Envoyé  en  Italie  en  celte  qualité,  k  l'é- 
poque où  l'étoile  de  l'armée  française 
commençait  il  pâlir,  il  y  ligiua Uouora- 
Mcinent,  surtout  par  sa  résolution  et 
son  aptitude  a  la  petite  guerre.  Nom- 
mé gény  rai  de  brigade  après  la  bataille 
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de  JaofTers ,  il  fat  blessé  k  celle  de 
Novi.  S'élant  rétabli  k  Nice,  il  i'j 
occupait  k  recueillir  et  dicter  des 
souvenirs  touchant  les  déprédations 
dont  l'Italie  était  le  théâtre,  qaud 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  k  Géies 
dont  le  siège  était  imminent.  Il  y 
resta  k  la  disposition  du  générai 
M  asséna,  et  eut  le  commandement 
d'une  sortie  k  la  tête  de  laquelle  il 
combattit,  sur  les  hauteurs  d'Albi- 
solles,  un  corps  qui  faisait  partie  de 
l'armée  de  Mêlas.  Il  resta  en  dehors 
de  la  place,  au  milieu  de  l'armée  de 
siège,  pendant  deux  jours,  et  parvint 
après  avoir  été  légèrement  olcssé, 
k  dégager,  près  de  Sassello,  le  géné- 
ral Soûl  t,  qui  s'y  trouvait  dans  eue 
position  difficile.  Lee  rapports  di 
énéral  en  chef  mentionnèrent  arec 
loge  ce  fait  d'armes.  Après  la  red- 
ditiou  de  Gênes,  Fressinet  servit 
dans  l'armée  du  général  Brune.  B 

1>assa,  en  1802,  k  Saint-Domingue, 
ors  de  l'expédition  de  Leclercjtt 
se  mit  en  opposition  avec  ce  général 
dont  il  encourut  L'aaimadversion,  soit 
pour  des  motifs  mal  connus,  soit  à 
l'occasion  des  rigueurs  éprouvé** 
par  Toussaint-Louverturetaontilie 

Î  sortait  le  défenseur  et  dont  il  blamit 
'enlèvement.  A  la  suite  de  ce  désac- 
cord, Leclerc  fit  embarquer  noir 
France  Fressinet  qui  fut  mis  à  II 
demi-solde.  Le  bâtiment  qu'il  met- 
tait fut  attaqué  etpris  par  les  Anglais 
qui  le  conduisirent  dans  1a  Grande- 
Bretagne,  où  il  resta  quatre  nwii 
prisonnier.  Revenu  en  France,  il  y 
végéta  cinq  ans  sans  emploi  et  obtat 
enfin  du  service  sous  les  ordres  de 
général  Grenier,  dam  le  royaume 
dcNaples.  En  1812,  il  fut  appela 
faire  partie  du  onzième  corps,  et  re- 
joignit en  Pologne  le  prince  Eugène, 
k  l'époque  où  l'armée  française  venait 
d'essuyer  de  si  cruels  échecs.  En 
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t,  le  général  de  brigade  Fressi- 
agaaii,  à  la  bataille  de  Luises, 
ide  de  général  de  division,  en 
wrant  du  village  d'Etdorf,  et 
faut  let  grenadiers  ruves  qui  le 
datent,  La  décorai  i oo  de  com- 
bat de  la  Légtoo-d'ffonaeur 
il  accordée  peu  a  pré  t.  Il  se  dis» 
a  encore  au*  batailles  de  Baut- 
•I  de  Leipzig,  Il  retourna  et 
es  1814,  et  fut  honorablement 
ionné  daot  ou  bulletin  de  celle 
iga<',  pour  ta  conduite  sur  le 
'Minci".  La  retlau rat  ion  ramena 
rit  Frettin*!  qui  j  sollicita  et 
1  la  croix  de  Sainf-Louit,  Un 
il  de  guerre  aianl  été  convoqué 
le  pour  y  juger  le  général  Ex- 
os,  en  mari  1815, a  l'occation 

correspondance  entre  loi  el 
I,  le  général  Freitînel  y  affila 
«  conteil  do  prévenu,  qui  fnt 
rate'.  Il   oUiot  le  commande- 

de  la  quinzième  division  à 
i,  et  ensuite  celui  de  la  dixième 
toute*  Il  élait  dan*  cette  ville 
le  Napoléon,  revenu  de  111e 
ef  abordait  en  France,  Fretti- 
qaoiq'je  jmu  parti  tan  jadif  do 
rnement  de  Bor  aparté,  publia 
'oclamaiicr,*  où  il  te  prononça 
eot  contre  h  restauration,  il 
idit  a  Pari*  à  l'inttant  où  Par- 
francaiie,  aprè*  la  bataille  de 
tIoo,  t'y  reunutait,  el  il  y  ré- 
,  ou  cof.lrihua  a  y  faire  rédiger 
tte  par  h  quelle  plutieuri  gé- 
x  exprimèrent  a  la  chambre 
:  prêtent  a  f»t*  l'intention  d'oppo- 
ix  troupe*  alliée»  la  ploi  eoer- 
rétîtlance  :  niait  quelques-uns 
rrton riogei,  d^ nt  let  nom»  figu- 

parmi  b%  si^natairet,  nièrent 
entant    réellement  ligné  celte 

Frettinet,  apr*-t  t'étre  mit  en 
iliou  violante  avec  le  maréchal 
itt,  tuivit  la  deVioée  de  l'ar- 
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aaée  fraacaise  as  défit  de  la  Loire» 
L'ordonnance  da  24  jnfllet  1815,  et 
la  loi  do  18  janvier  1816,  le  banni* 
rent  de  France.  Ce  fol  alors  qu'il 
compost  on  plutôt  qn#il  poblia  sous 
le  voile  de  laaooyme  :  Appel  aux 
générations  présentes  et  futures, 
au  sujet  de  la  convention  de  Pa- 
ris, faite  le  3  juillet  1815,  Geai- 
ve,  1817;  faclnm  amer  dans  leqael 
3  aecnae  hautement  de  trahison  el 
de  lâcheté  le  maréchal  Davouat*  Il 
patte  aotti  poor  l'auteur  de* 
Adieux  à  ma  patrie  ,  pièce  msé- 
rée  tout  ion  nom  dans  la  BiHiotbè- 
que  bttloriqoe,  l*T  voL,  5*  cahier- 
Ce  toal  dea  imprécations  el  des  me- 
naces contre  la  France  qui  le  repousse 
de  ton  sein,  et  même  contre  le  tovaaase 
dos  Pays-Bas,  d'où  il  avait  reça 
ordre  de  s'éloigner  ainsi  que  d'aotres 
exilés*  Cet  officier,  déjà  sor  le  relosr 
et  dont  la  vie  avait  été  si  orageuse, 
si  traversée,  s'embarqua  ea  Belgi- 
que tnr  une  goélette  américaine,  ea 
janvier  1818,  poar  aller  offrir  la 
secours  de  ton  bran  aas  iasurgés 
de  F  Amérique  méridionale;  il  dé- 
barqua le  18  mai,  a  Buenos-Ayres, 
el  combattît  quelque  temps  sous  les 
ordres  du  général  San-Martia  j  nuit, 
par  des  circonstances  ignorées ,  son 
sèle  poar  la  eaose  de  1  indépendance 
ne  fnl  pas  long* temps  goûté  ou  mis 
à  profit,  probablement  par  toile  je 
quelqae  désunion;  car  il  avait  reça 
de  la  nature  on  caractère  chagrin* 
difficile  et  une  homeor  frondeuse.  De 
retoor  ea  Europe,  il  obliat  la  per- 
mittion  de  rentrer  dans  sa  patrie  et 
se  trouvait  a  Paris  ea  1820,  a  l'é- 
poque pu  quelques  émeutes  y  écla~ 
tèr*nt.;Ànrèté  le  3  Jnin  el  enfermé 
k  la  conciergerie,  il  fut  relâché  pres- 
que ausnlof.  Le  général  Prettîoet 
cessa  de  vivre  ea  1821,  se  troovant 
dam  on  état  voisin  de  l'indigence , 
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cm.ft.  xlvii,  p.  vit),  vw. 

Kiiiiu  ,  pliibieur»  disfonr*  Hiipiimé'i 
dans  \n  recueil  de  la  biwitlé  acadé- 
mique de  INante*,  cl  <|uil'|utb  arli- 
t\ttt  «tir  l'agi  inillure,  le  iwifciUiib- 
uie,  clc,  diiii6  la  Fmtitla  umtlniku. 
M-  l'riou  ,  ui^lcriu  ,  jjl'vcij  /II-  fie'- 
Itau,  a  \iu\AU  l'iïluftti  de  m  duc- 
leiir,  avec  iiul'  analybc  &iu  t>ut>  tra- 
vail! et  du  *e«  c"crila,  Naiileti,  IH^*i9 
Îji-H°.  Un  (juin*  liluftti  lit-.  l'Vlitijii , 
*ar  M*  Lcdoyer,  a  en*  iuUrù  liant 
e  hyrtiti  hiiihh ifain  )  UK  livraison, 

|).  ;ui  -i;j.        it  -»■  -*. 

l'Itia'JJWKIMJt  fl)iM»:i,j, 

piinlre  friijfrbL' ,  né  U  18  de...  ril'i , 

lia)!    If    jilft    d'illl   paUH'e   I  Ill'ili/ll^lL'l'. 

J)fc6  l'infâme  il  Miii.ji|..'ôl,<  le*  f.'OÎjl  II' 

plllb  vil  pijllj'  l'b  Ù»U  fill  di.tibiu  ,  Ll  il 
tljl  11-  l/onll'lli'  de  pulHOir  rnln.T  en- 
core jeune  fLiii.)  l'aleliir  ilu  i'Iennin- 

|5r|  ?  '|"'  »  gialU|llVII|i:||l  3  lui  <lo/)liJ 
d'.'â  Ici  oub  t'A   <|ui  lui  i.idlijift  ili-  l'in- 

IcVcl.    Ali   boiil  dil  ijlR'lij'lL'ô  PlMl^'i  ll(i 

nv/i/tdibàL'iir  mil  a  sj  u'ibpobilinu  une 
somme  ijiii  pouvait  ,  m  |mj  lie  du 
nuiiub,  lui  |ai  iiili-i  le»  hmynib  d'.dler 
h  li/Miii.'}  cl  iju'il  grosbil  lu  (feignant 
Je  portrait,  â  Vvinlerlliur,  pendant 
|ilu6Juur6  umi*  ;*  enfin  ,  lu  mai 
/«SIM,  il  vil  l'ancienue  capitale  du 
JrJOude.ft'il  n'y  p  iaba  ihi**  peu  du  leiiing 
(  Irnia  au*  j ,  tu  revanche  il  le  mil  à 
/lotit  ,  étudia  proloudi'mcnl  U*  éVn- 
i-'a  |>riiif  î|)<Jcâ7  lin  loi  de  reproduire  , 
'le  b  approprier  de»  iain  b  diverti,  cl 
6 '.ill.K  lia  égali  menl  au  di-bbiu  a  ver  1  <  6 
J'riin/ais ,  L'ucure  alwrb  eulliuubiablcij 
île  |)avid  '•)  au  colon*  avec  l'émle  de 
Veioue  :  i<  l'idée  «wi:  h  a  pliai  I.  II  ,tf 
ferlJOnoail     bUrloul    Te     jwKirr    <lt6 

{>(.ihtM.-A  île  \mitt  1rs  >ièt  Ji  h  H  de  fulitf 
if»  j(./yi  ,  u\  il  n'eu  «'il  i,un  i|U7ii 
i</iiiilil  il/icilk  il  avrt:  lefiuel  il  bpll- 
ii.i  lliUi'il  du  taillade.  iiau«  feOU  ar- 
d>  iir  a  lotil  voir  .  a  IduI   aj;pr^  Jlt, 

il   (KyJl.i    |;je|j    Cl/U(l<ft    |t«  tnij*  UH- 
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niai  de  ion  U\qut  h  Ro»«  •  »tf  rtfril 
ta  wiupiranl  U  roule  dt«  Àlp«.  D« 
retour  a  /urirli .  j|  fui  oliljg^ ,  pour 
ëHbtiii  tr  un«  eïièleoc» ,  d^aJopUrdt 
uouvtau  U  sp^.ialil^dii  por*raJ*,ftd« 
«e  faire  maflre  de  deétii) ,  ijuitlc» 
cuubdcrer  m»  l)eure$  perdui?!  k  U 
grande  ptinlure.  Comme  uiaflre  'I 
rmiiiue  porlrailiite ,  il  ucymi  ie 
lé  rcpulaliuui  tmU  peu  d^  forlMRfj 
tl;  iurtiipi'eu  IH'iO  il  »e  maria  ,  il  Re 
(il  <jiie  joindre  mibère  a  iriucre.  Rn 
jour*  d'ailleur*  /Uicnl  cmuflîêi 
îdilliibi'iue  ,  Irèb-faild^  dé»  to-i  jtfUflt 
âge  ;  uoiiiii  eu  ijiulijiie  kwlc  dt  pri- 
vaiioub,  il  avait  lini  par  u'.ivdir  iju« 

le  ftmdlle  :  6a  ^-IMiliC  lui  mO)U9  H 
niiiipa^iie  ipiL'  ta  ipfAa-w*\id*9  et 
elle  vil  »Vteiiidre,l«  30  4ml  melt 
celle  lampe  ijui  vht  \eté  u»  «i  M 
firlal,  «i  le  fort  y  eut  vrr«^  de  l'Iiuilc. 
J'fijbitriiii  de«  portrait«  de  Priud- 
weiler  mm\  v(?ri laidement  d*«  ^w- 
vre*  d'article  :  tout  eg  M'alUrwl 
point  la  ftssemhÏAtteti  1  il  p  oit  lie ,  il 
idédlibe  ses  figure*  :  6ei  |)er*0Pfl«gf» 
di'VIeniU'JJl  *\t$    type»  :  l'un    fit    011 

pifèuje  r5|>i/pie}  l'autre  uo«  ^g)e  ^' 
aiiibi  de  buite.  II  a  UiêU  UM  cid- 
leclinu  de  |>eam  deuim  rFpr4«ci- 
taut  :  I",  de  Hanhaiîl ,  U  TMHtfi- 
^u  rai  ion  ,  le  L'aHronnemtwt  à* 
Marin  ,  de§  tdttm  il* Apàtr*  «I  *i*M- 
1res  grands  morceau  15  %u  %  d'ftpril 
le  J'irugin,  le  Garda  endormi  M 
la  tonihaau  du  Vhrhli  3"  t  dty*1 
le  Titien.  JJtwati  y  4",  «Taprejftiito 
Jieui,  VUnlèvemenl  ttliump*! 
f>",  d'âpre  «Iule»  Komaio  ,  une  Vé- 
nus de  grandeur  ua| «relie,  k  geMir» 
0",  d'aprè*  le  lliinkfp,  UB$  M§- 
dtmna  Ht  I  Enfunl-Jéw*.   V  — •?• 

1  ni; vj  au  f.iMw  0^1»), 

iiiar^lial  de-rauip,  ^laît  ni  k  Klrai- 
Jiourg,  le  mi\  janvier  1705.  i*  MCH 
de  cet  officier  a  a^piii  Ifilft  bouof*- 
Ide  cé\é\>riié  par  U«  mimiNfe*  dr« 
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if  les  opérations  chirurgicales. 
i?ra  aussi  k  la  recherché  des 
il    orthopédiques    pour    cor- 
es  difformités  du  corps.  Mem- 
i  comité  de   vaccine  établi  k 
$A  il  contribua  beaucoup  à  la 
ration  de  celte  découverte.  La 
î.  académique  de  cette  ville,  en 
aissance  des  services  qu'il  lui 
rendus,    le  maintint  dans  la 
ence  pendant  trois  années  cou- 
res, dérogeant  en  sa  faveur  aux 
de  la  compagnie.  Les  sociétés 
decine  de  Paris ,  de  Montpel- 
ainsi  que  beaucoup  d'antres, 
îles  ou  littéraires,  le  choisirent 
orrespondant.  Enfin,  l'estime 
ne  dont  il  jouissait ,  le  fit  appe- 
:onseil-général  de  son  départe- 
où  il  se  montra  fort  zélé  pour 
rnement  mutuel.  Fréteau  mou- 
îne  attaque  d'apoplexie,  le  9 
823ft  On  a  de  lui  :  I.  Mé- 
$ur  les  moyens  de  guérir  fo- 
nt et  sans  danger  les  vieux 
s   des  jambes  ,   même  chez 
Ulards,  Paris,  1803,  in-8°. 
sai  sur  V asphyxie  de  l'en- 
wuveau-né,  ibid.,    1803, 
C'est  la  thèse  que  soutint  l'au- 
r$qu'il  reçut  le  doctorat.  III. 
iérations   pratiques  sur  le 
tient  de  la  gonorrhèe  viru- 
\t  sur  celui  de  la  vérole , 
eçuel  on  prononce  t identité 
ure  entre  le  virus  blennor- 
*ue  et  le  virus  syphilitique, 
[813,  in-8°.  La  question,  ré- 
.ffirmati veinent  par  Fréteau  , 
i  mémoire,  avait  été  mise  au 
T8  en  1809  ,  par  la  société  de 
ne  de  Besançon.  Le  prix  fut 
i  k  Hernandès ,    médecin  de 
,  qui  niait  l'identité  de  nature 
e  virus  de  la  blennorrhagie  vi- 
et celui  de  lasyphilis.  Fréteau 
t  qu'une  mention  honorable. 
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Alors  il  envoya  son  mémoire  k  la  so- 
ciété demédecinede  Paris,  qui  chargea 
Gullerier ,  un  de  ses  membres,  de 
l'examiner.  Le  commissaire  se  rangea 
entièrement  k  l'opinion  de  l'auteur, 
et  la  compagnie  invita  celui-ci  k  pu- 
blier son  ouvrage.  IV.  Traité  élé- 
mentaire sur  V emploi  légitime  et 
méthodique    des  émissions    san- 
guines ,    dans   l'art   de    guérir, 
avec  application  des  principes  à 
chaque   maladie  ,    Paris,    1816 , 
in-8°.  Ce  mémoire  partagea^en  1814, 
avec  celui  du    docteur   Lafond   de 
Nantes ,  le  prix  fondé  a  la  société 
de  iiédecine  de  Paris ,  par  Desgran- 
ges ,  médecin  de  Lyon,  qui,  lui- 
même  ,  dans  un  rapport  qu'il  fît  a  la 
société  de  médecine  de  cette  ville, 
déclara  que  le  travail  de  Fréteau 
avait  rempli  ses  vœux.  V.  Considé- 
rations sur  txasphyxie  de  t  enfant 
nouveau-né,  1816.  L'auteur  y  ré- 
pond k  une  critique  qu'on  avait  faite 
de  son  système  sur  cette  matière. VI. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  et 
observations,    insérés    dans    divers 
recueils  et  journaux  de  médecine, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :    1° 
Observations   sur  la    section  du 
cqrdo/i  ombilical  ,    dans    le  cas 
d'asphyxie  de  V enfant  nouveau* 
né,  1798,  ouvrage  mentionné  ho- 
norablement par  la  société  de  méde- 
cine de  Paris,  et  imprimé  dans  le 
Journal  général  de  Sédillof ,  t.  lerj 
p.  38;   2°    Quelques   rapproche- 
ments sur  la    circulation   de   la 
mère  à  V enfant  (ibid.,  t.  LI,  p.  9..), 
mémoire  qui  obtint  le  second  prix , 
en  1807 ,  k  la  société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier;  3°  Mè? 
moire  sur  une  opération  d*empyè- 
me  de  pus, pratiquée  avec  succès  au 
coté  gauche  de  la  poitrine  ,  dans 
le  lieu  d élection,  adressé  en  1813 
k  la  société  de  médecine  de  Paris 
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(ibid..  t.  xlvii,  P.  i2i).  vm. 

Enfin  ,  plusieurs  discours  imprimés 
dans  le  recueil  de  la  société  acadé- 
mique de  Nantes,  et  quelques  arti- 
cles sur  l'agriculture,  le  magnétis- 
me, etc.,  dans  la  Feuille  nantaise. 
M.  Priou ,  médecin,  neveu  de  Fré- 
teau ,  a  publié  V  Eloge  de  ce  doc- 
teur ,  avec  une  analyse  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  écrits,  Nantes,  1823, 
in-8°.  Un  autre  Eloge  de  Fréteau , 
par  M.  Leboyer,  a  été  inséré  dans 
le  Lycée  armoricain  ,  5e  livraisou, 
p.  311-13.  R— d— ir. 

FREUDWEILER  (Daniel), 
peintre  suisse ,  né  le  18  déc.  ÎT93  , 
était  le  fils  d'un  pauvre  cordonnier. 
Dès  l'enfance  il  manifesta  le  iroût  le 
plus  vif  pour  1rs  arts  du  dessin  ,  et  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  entrer  en- 
core jeune  dan*  l'atelier  de  Pfennin- 
ger,  qui,  gratuitement,  lui  donna 
des  leçons  et  qui  lui  marqua  de  l'in- 
térêt. Au  bout  de  quelques  années  un 
connaisseur  mil  a  sa  disposition  une 
somme  qui  pouvait,  en  partie  du 
moins,  lui  faciliter  les  moyens  d'aller 
a  Rome,  et  qu'il  grossit  en  peignant 
le  portrait,  à  Winlerthur,  pendant 
plusieurs  mois  ;  enfin  ,  en  mai 
1818,  il  vit  l'ancienne  capitale  du 
monde. S'il  n'y  passa  que  peu  de  temps 
(  trois  ans  ) ,  en  revanche  il  le  mit  a 
profit ,  étudia  profondément  les  éco- 
les principales,  tâcha  de  reproduire  , 
de  s'approprier  des  faires  divers ,  et 
s'attacha  également  au  dessiu  avec  les 
Français ,  encore  alors  enthousiastes 
de  David;  au  coloris  avec  Técole  de 
Venise  ;  a  l'idée  avec  Raphaël.  Il  af- 
fectionnait surtout  ce  prince  des 
peinties  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays  ,  et  il  n'en  est  pas  qu'il 
connût  mieux  et  avec  lequel  il  sym- 
pathisât davantage.  Dans  son  ar- 
deur à  tout  voir  ,  a  tout  apprécier, 
il  trouva  bien  courtes  1rs  trois  an- 
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nées  de  son  séjour  à  Rome  ,  et  reprit 
en  soupirant  la  roule  des  Alpes.  De 
retour  a  Zurich  .  il  fut  obligé ,  poor 
s'assurer  une  existence ,  d'adopter  de 
nouveau  la  spécialité  du  portrait,  et  de 
se  faire  maître  de  dessin  ,  quitte  a 
consacrer  ses  heures   perdues  a  la 
grande  peinture.  Comme  maître  et 
comme    portraitiste,    il    acquit  de 
la  réputation,  mais  peu  de  fortune; 
et,  lorsqu'en  1826 il  se  maria,  il  ne 
fit  que  joindre  misère  a  muère.  Ses 
jours    d'ailleurs     étaient   comptés: 
phlhisique  ,  très-faible  dès  son  jeune 
âge  ,  nourri  en  quelque  sorte  de  pri- 
vations, il  avait  fiui  par  n'avoir  que 
le  souffle  :   sa  femme   fut  moins  sa 
compagne  que  sa  garde-malade,  et 
elle  vit  s'éteindre,  le  30  avril  1827, 
celte  lampe  qui  eût   jeté   on  si  bel 
éclat,  si  le  sort  y  eut  verse'  de  l'huile. 
Plusieurs  des  poitrails    de  Freud- 
weiler  sont  véritablement  des  œu- 
vres d'artiste  :    tout   en   n'altérant 
point  la  ressemblance  ,  il  poétise ,  il 
idéalise  ses  figures  :  ses  perjonnages 
deviennent  des    types  :  l'an    est  on 
poème  épique,  l'autre  une  élégie  et 
ainsi  de  suite.  Il  a  laisse  une  col- 
lection  de   beaux  dessins   représen- 
tant :  1°,  de  Raphaël,  la  Transfi- 
guration y   le    Couronnement   de 
Marie  ,  des  têtes  cV Apôtre  et  d'an- 
tres grands  morceaux  ;  2°  t  d'après 
le  Pérugin ,  le  Garde  endormi  sur 
le  tombeau  du  Christ;  3°  ,  d'après 
le  Titien,  Danaé  ;  4°,  d'après  Guido 
Reni ,     V Enlèvement    tf  Europe; 
5°,  d'après  Jules  Romain  ,  une  Vé- 
nus de  grandeur  naturelle,  a  genoux; 
6°  ,  d'après  le  Corrège ,  une  A/n- 
donne  et  l Enfant-  Jésus.    P  — ot. 
FREYTÀG  (  Jeaw  -  David  ) , 
maréchal-de-camp ,  était  né  à  Stras- 
bourg, le  24  janvier  1765.  Le  non 
de  cet  officier  a  acquis  une  hopora- 
blc  célébrité  par  le*  mémoire*  dri 
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18  fmclidor.  Enlré  Je 
M  service,  Freylagéuil 
■  régiment  d'Alsace, 
idel  volontaire  Sun 
corps  fui  un  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à  protéger  la  fuite  de  Louis  XVI, 
au»  environs  de  Rocroi,  et  c'est  à 
celle  mission  sans  doute  que  le  régi- 
ment d'Alsace  dut,  peu  de  temps 
après  ,  d'être  envoyé  eu  garoisun  à 
Caye.me,  daus  la  Guyane  française. 
Le  jeune  officier  su  trouvait  eu  déta- 
chement à  Siuuaroari,  avec  le  grade 
de  capitaine,  lors  de  l'arrivée  des  dé- 

Îorlés.  Le  giflerai  Rame] ,  dans  Sun 
ournal,  s'exprime  ainsi  :  o  Au  point 
u  du  jour,  nous  débarquâmes  sous  la 
v  redoute  de  la  poiule.  Le  cora- 
il mandant  du  canton  ,  M.  Freylag , 
u  capitaine  au  régiment  d'Alsace  , 
k  se  trouva  sur  la  plage  pour  nous 
«  recevoir. —  Voilà,  dit  le  com- 
mandant de  notre  escorte ,  les 
condamnés  a  la  déportation ,  et 
voici  l'arrêté  de  Tagenl-général  à 
leur  égard,  —  Les  condamnes  , 
diles-vous ,  reprit  cet  officier ,  ces 
•s  n'ont    pas    été    jugés; 

i  voyéi  ici.  »  Ce  seul  mut  et  sou  ac- 
cent honnête  lui  coûtèrent  son  état; 
il  fut  cassé  peu  de  temps  après  et 
chassé  de  la  colonie.  Job  Aymé.dau» 
sa  rclatiuu  ,  a'est  plu  h.  racouter  la 
vertueuse  indignation  du  comman- 
dant de  Sinnainari,  à  l'aspect  des 
qu'éprouvaient  les  déportés. 
De  Larue,  dans  ton  Histoire  du  18 
■iclidor,  imprimée  eu  1821  ,  a 
payé  un  tribut  de  reconnaissance  au 
général  Freylag,  par  ce  peu  de  mots  : 

.   L'accueil  que  nous  fil  M.  le  capi- 

i  taineFreylag  fui  affectueux.  Vrai- 
mblahlement   les   émissaires  de 

,  l'agent  jugèrent  qu'il  ne  les  stcun- 
■   lierait  pas  bien  dans  leurs   mesu- 

■  tes  veialuire»,  car  il  fut  changé 
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■  peu  de  temps  après,  a  Exilé  et 
l:an-purlé  à  l'extrémité  sud  de  la 
colonie  ,  vers  l' embouchure  de  la 
nuire  d'Oyapock  ,  Freylag  vint 
quelque  temps  après  reprendre  son 
service  à  .Cayeune  ,  où  l'appela 
un  nouveau  gouverneur.  De  retour 
en  France,  eu  1804,  avec  les  restes 
de  son  régiment ,  il  fut  accueilli  avec 
bienveillance  ■  par  Napoléon  qui  le 
plaça  dans  l'armée  de  réserve,  sous  les 
ordres  du  général  Mathieu  Dumas. 
Il  Et  successivement  les  campagnes 
i('Ilalie ,  d'AlIcmaguc  ,  d'Espague  et 
de  Russie;  et ,  après  avoir  passé  par 
tous  les  grades ,  il  fui  promu  à  celui 
de  maréclial-de-cautp.  Il  faisait  par- 
lie  de  h  division  du  maréchal  INey  , 
dans  la  marche  glorieuse  de  l'extrême 
arrière-garde  qui  couvrit,  de  Smo- 
leust  a  Orcba,  la  retraite  de  l'ar- 
mée française.  Eu  1815,  le  général 
Freylag,  marié  et  père  de  famille, 
rentra  dans  la  vie  privée  ,  et  il  et' 
cupa  ses  loisirs  en  écrivant  des  Mé- 
moires qui  ont  paru  en  1824  ,  Paris, 
'À  vol.  iu-8°,  accompagnés  de  notes, 
de  développements  curieux  donnés 
par  son  éditeur,  M.  C.  de  B.aure- 
gard  ,  arrivé  à.  Cayenue  avec  Ici 
troupes  envoyées  pour  rtlever  le  ré- 
giment d'Alsace.  Ces  Mémoires  , 
dans  lesquels  des  aventures  roma- 
nesques sont  confondues  avec  les  évé- 
nements de  la  carrière  militaire  de 
Freylag,  et  des  anccdules  sur  la  dé- 
porlatiou.ont  été  fort icclicreLés  lors 
de  leur  apparition.  Le  caractère  de 
b,.nlc,  de  franchise  de  l'auteur,  et 
une  certaine  liait  été  d'honnête 
i .  i .  .  ,  ta  ont  fait  le  oitecès,  en 
même  le;nps  une  les  incidents  d'une 
vie  orageuse.  Le  général  Freylag  est 
mort  à.  Taris,  le  33  avril  1832, 
aprèsavoir  reçu  des  marque» d'inté- 
rêt et  dû  bienveillMcc  de  la  part 
d'illustres  déportés  devenus  ses  pro- 
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lecteurs  ,  et  de  princes  qui  ne  pou- 
vaient oublier  ni  méconnaître  les 
traits  honorables  qui  se  présentent 
comme  une  compensation  des  excès 
de  la  premier*?  révolution.  — Frey- 
TA(i ,  feld-marécbal  hanovrien  ,  com- 
manda en  170.3  les  troupes  hano- 
vriennes  qui  se  réunirent  a  l'armée 
des  alliés.  Forcé,  le  G  sept, ,  dans 
sou  camp  près  de  Bruges,  il  fut 
Messe  et  fait  prisonnier  ;  mais  le  ha- 
sard ayant  fait  connaître  le  village 
où  les  français  l'avaient  mis,  le  gé- 
néral Val  m  od  en  s'y  porta  sur-le- 
champ  et  le  délivra.  Le  lendemain, 
ses  troupes  éprouvèrent  uu  nouvel 
échec.  Freytag  montra  de  la  bra- 
voure pendant  toute  cette  campagne; 
mais  il  fit  presque  toujours  la  guerre 
d'une  mauière  malheureuse ,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après. B — g — D. 

FIUANT  (Louis),  général 
français ,  né  a  Morlincourt ,  en  Lor- 
raine ,  le  28  sept.  1 7  58 ,  entra  dans 
les  gardes- françaises  comme  simple 
soldat  le  î)  février  1781.  Des  ma- 
nières polies  et  uu  extérieur  avanta- 
geux lui  eurent  bientôt  gagné  la  fa- 
veur de  ses  chefs.  Au  bout  de  six 
mois ,  il  fut  nommé  caporal  des  gre- 
nadiers, ce  qui  alors  était  un  avan- 
cement rapide.  Feu  de  temps  après 
il  fut  sous-officier- instructeur  du  dé- 
pôt des  gardes  ,  et  couserva  ce  grade 
pendaut  sept  ans  ;  mais  n'ayant  aucun 
espoir  d'avancement ,  il  quitta  en 
1787  une  carrière  où  la  porte  était 
fermée  pour  les  roturiers.  La  révo- 
lution l'y  fil  bientôt  rentrer;  il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  fut  admis  dans  les 
troupes  dites  du  centre  ,  qui  firent 
le  service  de  la  capitale,  après  la 
suppression  des  gardes-françaises.  11 
passa  bientôt  dans  un  bataillon  de 
volontaires  nationaux,  où  il  fut  uom- 
udaul-major  ,  puis  lieulenant- 
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colonel.  11  .conduisit  cette  troupe  « 
Champagne,  puis*  à  l'armée  des  Ar- 
dennes ,  et  se  distingua  a  la  bataille 
de  Kayserslautern  ,  aux  combats  dei 
lignes  de  Weissembourg  et  an  déblo- 
cus de  Landau ,  où  il  fut  blessé.  A 
peine  guéri  de  sa  blessure ,  il  com- 
battit à  Arlon,  sous  les  ordres  de 
Jourdan  ,  puis  a  Charleroi  et  à  Fleu- 
ras. Ce  fut  surtout  a  l'estime  de 
Championnet,  qu'il  dut  d'être  eleré 
au  grade  de  général  de  brigade  (juil- 
let 1791).  Il  passa,  en  cette  qua- 
lité ,  sous  les  ordres  de  Kléber,  qii 
lui  confia  le  commandement  d'une  di- 
vision. Après  la  prise  de  Maestricht, 
où  il  se  fit  de  nouveau  remarquer, 
F  riant  se  réunit  au  corps  du  général 
Hatry ,  destiné  a  relever  les  troopes 
de  l'armée  de  Rhin- et  «Moselle, 
sous  les  murs  de  Luxembourg.  La 
part  qu'il  eut  a  la  reddition  de  cette 
place ,  lui  valut  le  gouvernement  de 
la  province  de  ce  nom  et  du  comté  de 
Chimay.  S'étant  cru  obligé  d'em- 
ployer des  mesures  sévères  pour  U 
rentrée  des  contributions  ,  il  fol  dé- 
noncé au  gouvernement  comme  avant 
outrepasse  ses  pouvoirs;  il  lovoqaa 
le  témoignage  des  députés  Garreaa 
et  Joubert,  et  le  Directoire  lai  ren- 
dit son  emploi.  Alors  Friant  quitta  le 
commandement  de  Luxembourg,  et 
fut  employé  au  siège  d'Ehrt nbreits- 
te.'n ,  sous  les  ordres  de  Marceau.  Ce 
siège  ayant  été  suspendu,  il  fut  chargé 
d'occuper  les  gorges.de  Rraubacn, 
et  de  protéger  la  retraite  des  trou- 
pes qui  avaient  été  repoussées  devant 
Mayence,  dans  le  mois  d'octobre 
17Û5.  L'année  suivante,  Friaat 
commanda  une  brigade  dans  le  corps 
d'armée  que  Bernadotte  conduisit 
en  Italie.  La  bataille  du  Taglii- 
mento ,  la  prise  de  Gradisca  et  la 
défeuse  de  Fiume  lui  offrirent  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  son 
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je.  Admirateur  enthousiaste  de 
arte ,  il  s'embarqua  pour  l'E- 
t  en  1798,  et  fut  employé, 
Desaix,  à  l'expéditiou  de  la 
-Egypte.  Il  donna  des  preuves 
ear  a  Sédiman,  où  les  Fran- 
l&ouragés,  n'osaient  retour- 

la  charge;  aSaraanhout,  où 
mi  laissa  le  champ  de  bataille 
't  de  morts  j  à  Àboumana  et  à 
ma*  où  des  bordes  nombreuses 
bes  et  de  Mamelucks  furent 
liées  dans  le  Nil.  Le  général 
;f  demanda  alors  pour  lui  au 
oire  le  grade  de  général  de 
II}  et,  aussitôt  après  le  dé- 
0  Bonaparte ,  Kléber  employa 
t  en  cette  qualité ,  et  lui  dou- 

commandement  de  la  Haute- 
e.  Ce  fut  dans  cette  seconde 
Ee   de   l'expédition  que  Friant 

surtout  remarquer.  Il  eut 
3up  de  part  à  la  mémorable 
;e  d'Héliopolis ,  puis  a  la  pri- 
BelbeySj  comme  a  celle  de  Bou- 
da Caire.  Ces  deux  opérations 
t  à  peine  terminées,  qu'une 
anglaise  parut  devant  Alexan- 
Friant  sortit  de  la  place  et  ar- 
raelque  temps  l'ennemi  ;  mais 
lorité  de  ses  forces  l'obligea  de 
iermer  dans  la  ville  ,  où  il  fut 
i  par  les  troupes  ottomaues  et 
aei  réunies.Après  six  mois  d'un 
meurtrier ,  il  fallut  enfin  capî- 
Friant  revint  alors  en  France  ; 
«nier  consul  le  nomma  inspec- 
terai d'infanterie,  et  le  fit 
à  l'époque  du  couronnement. 
?yé  a  la  grande-armée ,  il  eut 
»  chevaux  tués  sous  lui  à  la 
le  d'Austerlitz ,  et  y  fut  blessé. 
>ereur  le  nomma,  pour  prix  de 
tploit,  grand-cordon  de  la  Lé- 
.  d'Honneur.  Le  14  octobre 
, Friant  se  fit  encore  remarquer 
bâtante  d'Iéna,  puis  dans  la 
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campagne  de  1809  contre  l'Autriche, 
notamment  à  Tann,  le  19  avril. 
Soutenu  par  le  général  Saint-Hilaire, 
il  fit  six  cents  prisonniers.  Devenu, 
en  1811 ,  commandant  des  grenadiers 
de  la  garde  impériale,  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  Ht  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  1812.  Il  combattit  avec  dis- 
tinction a  Smolensk,  le  17  août,  et 
plus  encore  le  7  sept.  ,  à  la  bataille 
de  la  Moskowa,  où  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  principale  attaque  que 
forma  la  droite ,  sous  les  ordres  de 
Davoust.  En  1813,  il  commanda  la 
4e  division  de  la  jeune  garde ,  orga- 
nisée a  Mayence  ;  et ,  le  30  novem- 
.  bre ,  il  se  distingua  encore  à  la  ba- 
taille de  Hanau.  Il  prit  part  ensuite 
à  la  plnpart  des  opérations  de  la 
campagne  de  1814,  surtout  a  la 
bataille  de  Cbamp-Aubert.  Il  adhéra, 
dans  le  mois  d'avril ,  a  la  déchéance 
de  Bonaparte,  et  fut  nommé,  parle 
roi,  le  2  juin,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  commandant  des  grena- 
diers-royaux ,  qui  furent  envoyés  en 
garnison  a  Metz.  Après  l'invasion  du 
20  mars  ,  il  fut  créé  pair  par  Bona- 
parte ,  et  combattit  a  Waterloo  ,  où 
il  fut  encore  grièvement  blessé.  Au 
mois  de  no v .  1 8 1 5 ,  il  parut ,  comme 
témoin ,  dans  le  procès  de  Ney ,  et 
déclara  qu'il  n'avait  eu  avec  le  ma- 
réchal aucune  relation.  Admis  a  la 
retraite  vers  cette  époque,  il  vécut 
dans  sa  terre  de  Gaillonet,  près 
Meulan  ;  et  c'est  lk  qu'il  mourut ,  le 
29  juillet  1829.  M— d  j.  • 

FRIAS  (Damas*  de)  ?  l'un  des 
poètes  lyriques  les  plus  aimables  et 
les  plus  gracieux  de  son  temps ,  de 
l'avis  de  tous  les  critiques  espagnols, 
seuls  juges  compétents,  n'en  est  pas 
moins  très- peu  connu  de  ses  compa- 
triotes.Nicolas  Antonio  déclare,  dans 
sa  Bibliotheca  nova,  qu'il  n'a  pu 
se    procurer   aucun   renseignement 
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iur  ce  poète.  Sedano,  dam  ion  Par* 
naso  espanolj  pour  faire  excuser 
l'inutilité  de  set  recherchera  l'égard 
de  Frias,  dit  que  «  plus  le*  esprits 
tout  élevés  ,  plu*  ils  sout  inéeon- 
nu*(f).»On  peut  conjecturer  que 
F'rias  vivait  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  Lu  passage  de  la 
Casa  de  la  me  maria  de  Vinceut 
Kfcpiuel,  nous  apprend  qu'il  était 
lié  dam  la  Vieille-Caalille,  fur  lei 
bords  de  la  l'i^ueiga;  mais  que 
le»  échus  de  ses  rivages  avaient  déjà 
perdu  le  souvenir  du  poêle  qui  les 
ai  ait  tlliiftlrés  (2).  Ou  ne  conuaît  de 
Fiia»  qu'un  très- petit  nombre  de 
pièces.  Elles  ont  été  recueillies  dans 
diverses  collections  de  vers  choisis, 
cl  assez  récrinmeut  par  Sedauo,  qui 
les  a  senées  dans  les  tomes  II  et 
VII  de  son  P armas o.  Ce  sont  deux 
chansons,  un  sonnet,  un  petit  poème 
intitulé  la  Retraite  de  Silvie ,  et 
une  glose.  Les  chansons  et  la  glose, 
au  jugement  de  l'éditeur,  soûl,  dans 
leur  genre,  trois  chefs-d'œuvre  où 
l'on  trouve  réunies  toutes  les  sortes 
de  perfection,  la  beauté  de$  images, 
la  grâce  ou  la  force  des  pensées, 
avec  le  style  le  plus  harmonieux. 
Le  nom  de  Frias  est  encore  celui 
d'une  famille  considérable  en  Espa- 
gne. W — s. 

FKIAZIX  (Jeak),  Vénitien  de 
naissance,  vint  de  la  Crimée  à  Mos- 
cou ,  au  milieu  du  XVe  siècle ,  com- 
me graveur  et  fondeur,  et  s'intro- 
duisit à  la  cour  du  r/ar  Iwan  III. 
Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  a  ce 
prince  d'épouser  la  princesse  Sophie 
Paléologue    (H(J9),    Friaxin    fut 

<i)  Cumula  ton   mai  wbteialunlei  lot  ingéniai, 
tanlo   son  mai  d*»tonoeidoi. 

(  Parnato  eipanol,  n,  377.  ) 
{a;  Tu  l'iftiirrga  ,  «|u«  lii-w.-*  en  olvido 
El  i:laro  nombre. . .  • 
Jie  Djiii'itio  ,  |ior  nuit»  lue  lu  corrieulu 
M  1»  (juc  [iur  (ut  rilit  ift»  ccieleulr. 

(Cm.  11.) 
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chargé  d'aller  a  Rome  comm 
bassadeur  du  exar,  et  il  revint 
blé  des  bontés  de  Paul  II  et  do 
nal  Bestarion ,  avec  le  portrait 
princesse  grecque.  Friaxin  fut  d 
veau  euvoyé  à  Kome  en  1472, 
aller  chercher  la  princesse  Se 
qui ,  le  1 0  juin,  fut  fiancée  dans  l 
lique  de  Saiot- Pierre,  aveelwa 
présenté  par  Friaxin.  Le  mari 
fil  au  mois  d'octobre  a  Moscou 
dant  que  la  cour  célébrait  celti 
ar  des  fêtes,  Friaxin  fut  jeté  d 
ers,  au  lieu  de  recevoir  la  récoi 
qu'il  attendait.  Eu  revenant  • 
voyage  à  Rome,  il  avait  pat 
Veuise,  et  le  doge  Nicolas 
avait  envoyé  aiec  lui  Trel 
comme  ambassadeur  de  la  répi 
vers  les  Tartares,  afin  de  les 
ger  a  déclarer  la  guerre  aux  ' 
Friaxin,  abusant  de  la  confiait 
le  doge  avait  mise  en  lui,  ga 
lettre  adressée  au  khan  des  Ta 
ainsi  que  les  présenti  qui  lui  • 
destinés.  Iwan,  informe  de  cet 
délité,  ordonna  que  Friaxin  fol 
duil  chargé  de  fers  a  Colon» 
sa  maison  fût  détruite  et  que» 
me  fût  arrêtée  avec  ses  ci 
Friaxin  avait  fait  venir  de  Vei 
frère  et  un  neveu,  qui,  maigri 
disgrâce,  furent  employés  da 
missious  diplomatiques  qu'Ivra 
voja  en  Italie.  G- 

FRIDZERI  (Auxaddb 
hix-Amtoutb  Fbixe&  ,  dit),  < 
musicien  aveugle,  naquit  à  1 
le  15  janvier  1741.  A  Y  kg 
au,  il  perdit  la  vue;  et  ce  p 
malheur  indiqua  qu'il  devait  s 
dre  a  une  carrière  d'inforloi 
huit  aus,  il  fabriquait  des  inslr 
enfantins,  sur  lesquels  il  faisait 
d'aptitude  pour  la  musique.  1 
qu'euviron  neuf  mois  de  Irci 
violou,  doLoécs    par  cinq  i 
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•Bis*  A  onze  ans,  il  fil  lui-même 
cmière  mandoline  sur  laquelle 
rit  seul.  Il  apprit  seul  aussi  la 
la  viole  d'amour,  l'orgue,  le 
t  autres  instruments.  A  vingt 
était  musicien ,  architecte  et 
;  mais  il  cultivait  la  musique  de 
eace.   A  vingt-quatre  ans  il 

la   maison  paternelle ,  et  se 
courir  le  monde.  Novarre  fut 
raiére  ville  où  se  fixèrent  ses 
«gabonds.  Il  eut  partout  des 
i,   tant  sur  le  violon  que  sur 
idoline.  Ce  qui  surprenait  en- 
las  que  sa  facilité  pour  impro~ 
'accompagnement  aune  sonate 
•que,  c'était   i>a   promptitude 
iir  uo  morceau,  quelque  long 
àt.  Il  lui  a  suffi  souvent  d'en- 
une  fois  un  concerto  de  Violti, 
exécuter  exactement  sur  son 
,  Arrivé  k  Paris  vers  1766,  il 
attendre  au  concert  spirituel, 
ébuta  avec  succès  par  un  con- 
ie  Gaviniés.  Il  parcourut  en- 
i  nord  de  la  France,  la  Belgi- 
la  lisière  de  l'Allemagne  qui 
le  Rhin*  En  1771 ,  il  revint 
s,  où  il  fit  graver  six  quatuors 
s  violon ,  et  six  sonates  pour 
[idoline.    Après  avoir    donné 
i  des D eux  miliciens,  \\  voya- 
nts le  midi  de  la  France,   et 
rtout  accueilli  avec  distinction, 
le  suivante,  il  obtint  un  nou- 
ittccès   dans  la  capitale,   par 
péri    des    Souliers   mordo- 
mi*  il  accompagna  en  Breta- 

comte  de  Chàteaugiron,  et 
onze  ans  avec  lui.  Pendant  ce 
il  fil  deux  voyages  à  Paris,  et 
L'opéra  de  Lucettey  que  la  ca- 
t  tomber.  La  révolution  sur- 
L  il  se  détermina  a  reprendre 
rages.  H  alla  d'abord  à  Nan- 
il  forma  une  académie  phil- 
lîque.  Force,  en  1796,  de 

xiv. 
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revenir  a  Paris,  il  fut  admis  au 
Lycée  (depuis  Athénée  des  arts)  ; 
et  il  y  joua  des  concertos  de  violon 
et  des  morceaux  concertants  sur  la 
mandoline,  et  y  fil  chanter  M11* 
Mayer ,  âgée  de  onze  ans,  k  laquelle 
il  n'avait  donné  que  cinq  mois.de 
leçons.  Il  forma  encore  une  io-' 
ciété  philharmonique  qu'il  plaça  d'a- 
bord au  Palais  du  Tribunal  (Palais- 
Royal),  et  ensuite  a  Tan  ci  en  magasin 
de  l'Opéra ,  rue  Saint-Nicaise.  Ce» 
tait  de  là ,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  quil  avait  sauté  jusqu'à 
Anvers  )  par  t  explosion  de  la 
machine  infernale  du  3  nivôse 
an  IX  (24  déc.  1800)  (1).  Depuis 
que  Fridzeri  habitait  la  Belgique,  il 
s'était  fait  marchand  de  musique  et 
d'instruments.  Il  est  mort  k  Anvers 
sur  la  fin  d'oct.  1825,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  F— n. 

FRIEDLANDER  (David), 
savant  prussien ,  né  le  6  décembre 
1750,  était  Israélite  de  naissance. 
La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  dans  les  occupations  du  négoce 
et  de  la  banque,  mais  sans  l'absorber 
exclusivement.  Voué  par  goût  dès 
l'enfance  aux  études  sévères,  possé- 
dant parfaitement  l'hébreu,  le  Tal- 
raud,  la  législation,  les  affaires  com- 
merciales, disciple  fervent  du  célèbre 
Mendelssohn,  lié  d'ailleurs  avec  tout 
ce  que  Berlin  renfermait  de  notabi- 
lités intellectuelles,  Friedlander  se 
plaça  au  premier  rang  parmi  ses  co- 
religionnaires, et  se  Ht  même  une  ré-' 
putation  brillante  hors  de  leur  cercle. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  lui 
décerna  plusieurs  mandats  honora- 
bles :  il  fut  membre  du  bureau  royal 
des  manufactures  et  du  commerce, 

membre  du  conseil  de  la  ville  de 

i  ■        -  ■      i  i  ■   ■        ii     — ^— 

(i)  L'attentat  do  3  niirose  contre  la  rie  du 
premier  consul  eut  lieu  dan»  la  rue  Satnt-Ni* 
caise ,  où  la  maison  qu'habitait  Frtdseri  fut  at- 
teinte et  fort  endommagée  par  l'explosion. 
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Berlin,  députa  général  des  Juifs  de 
Prusse.  Sa  mort  eut  Ueu  le  26  dé- 
cembre 1834.  Ou  a  de  lui  beaucoup 
d'ouvrages  et  des  morceaux  épars, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  :  I, 
Lettre  aux  Juifs,  Berlin,  1788. 
II.  Pièces  concernant  les  colo- 
nies juives  dans  les  états  prus- 
siens ,  ibid. ,  1793  (écrit  remar- 
quable, bieu  que  sa  signature  ne  s'y 
trouve  pas).  III.  Sur  la  refonte  de- 
venue nécessaire  dans  le  culte  et 
l'éducation  par  la  nouvelle  orga- 
nisation de  V existence  des  Juifs 
dans   la    monarchie  prussienne, 


mélioration   des   Juifs  polonais , 
ibid.  ,     1819.     VI.     Documents 
pour  t histoire  de  la  persécution 
des  Juifs  au  XIX9  siècle ,   ibid., 
1820  (en  forme  de  lettres  à  Mme  de 
Recker).  VII.  Divers  morceaux  dans 
las   feuilles   quotidiennes  ou  autres, 
notamment:  1°  sur  la  Traduction 
des    Psaumes     de    Mendelssotin 
(dans  la  Berlinische  Monatschrift, 
1786,  n°  12);   2°  sur  l'Inhuma- 
tion précipitée  des  Juifs,  (même 
recueil,    1787,  n°  4);  3°  Sincères 
idées  d'un  Juif  sur  la  proposition 
faite  à  ses  co-religionnaires  d'abo- 
lir la  Jeté  des  sorts  (la  fête  en  mé- 
moire d'Estber)  (même  recueil, 1 790, 
n°  G)  y  4°  Kora,  ou  t  Ennemi  des 
démagogues,  histoire  rabb inique, 
tirée  de  la  Midra  (même  recueil, 
1790,  n°  8)5  5°  Lettre  sur  la  mo- 
rale du  commerce  (dans le  Somm- 
ier ,  tom.  IX,   1790).  VIII.  Des 
Traductions  soit  de  l'hébreu  en  al- 
lemand,   soit  de  l'allemand  en  hé- 
breu. Friedlauder  mit  aiusi  en  langue 
sacrée  quelques  idylles  de  Gessnerj 
il  fit  même  des  vers  dans  cet  idiome 
dont  on  ne  connaît  plus  la  pionon,- 
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dation,  et  ilprit  lecinnorhébraïque 
pour  célébrer  les  charmes  et  les  noces 
de  la   princesse  de  Mecklenboorg- 
Strelits  avec  le  roi  de  Prusse,  P-ot. 
FRIEDLAi\DER  (Michel), 
médecin  allemand,  né  à  Kœnigsberg 
en  1769,  était  neveu  du  savant  doit 
l'article  précède.  Après  avoir  étudié 
sous   Euchel,  sous  Kant,   Krause, 
Hager,  Schulze,  il  parcourut  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Hollande, 
l'Ecosse,  l'Italie  et   la   Russie.  £■ 
1800,  il  vint  se  fixer  dans  la  capitale 
de  la  France ,  où  il  exerça  d'une  ma- 
nière distinguée  la  profession  de  mé- 
decin ,  et  il  eut  Pbonnenr  d'y  compter 
Îarmi  ses  clientes  Mme   de   Staël, 
l'nsage  de-  la  langue  française  loi 
était  devenu  très-familier;  il  la  par- 
lait   et    l'écrivait  également   bien. 
Placé  en  quelque  sorte  sur  les  limi- 
tes du  monde  français  et  dn  monde 
germanique,  il  eut  toujours  en  vue 
d'établir   une   communication  entre 
les  deux  peuples.  C'est  dans  ce  déf- 
it eiu  qu'il  fonda  avec  Pfaff  les  An- 
nales françaises  d  histoire  natu- 
relle,  de  physique,  de  chimie, 
Hambourg  et   Leipzig,    1803,  et 
qu'en  revanche  il  chercha  dans  tous 
ses  ouvrages  français  a  naturaliser  la 
connaissance  des  méthodes  alleman- 
des. Il  coopéia,  dans  les  années  1812 
et  1813,  aux  Annales  d'éducation, 
publiées  par  M.  et  Mm*  Guisot;  pais 
a  un  ouvrage  du  même  genre,  H* 
blié  en  allemand    par    le  prédica- 
teur Hufnagel,  de  Francfort.  Les  ar- 
ticles qu'il  avait  composés  poir  le  re- 
cueil de  M.  Goizot  ont  éléréimpri* 
mes  en  un  vol.  û>8°,  sous  ce  titre  : 
de  ¥  Education  physique  de  tkom> 
me,  Paris,  18H,  io-8<\  Lcdectear 
Friedlander  a  donné  quelques  uofe> 
ces  dans  la  Biographie  universelle, 
notamment  celle    de    son  céUhn 
compatriote  et  co-:     giuuaknmto 


,  ft  quelque*  articles  dans 
onnaire  des  sciences  rné- 

U  était  correspondant  de 
t  sociétés  de  médecine  de 
gne ,  particulièrement  de 
Munich.  Il  mourut  presque 
ut  a  Paris,  en  sept. ,  1824. 
core  de  lui  :  Observations 
mortalité  considérée  sous 
^érents  rapports.  De  nom- 
tables  des  rapports  de  la 
ty  aux  différents  âges  de  la 
is  les  diverses  professions 
ivers  climats,  servent  d'ap- 
ïiemples  et  de  développe- 
lux  recherches  de  l'auteur. 
ette  de  santé  (n°  1 ,  aunée 
contient  une  Lettre  criti- 
r  Friedlander,  sur  Vétat  ac- 
i  magnétisme  en  Allema- 
i  plutôt  dans  quelques  c on- 
ce pays  qu'il  avait  visitées. 
it  magnétique  de  M.  Wol- 
ofesseur  à  l'université  deBer- 

l'objet  principal  de  cette 

P— OT. 

[ES S    (Jean    de),    fameux 
autrichien,  était  né  en  1722, 
insen,  où  plusieurs  de  ses  au- 
raient été  bourgmestres  de 
clique.  Son  père  y  était  tri- 
,  n'ayant  qu'une  fortune  mé- 
il  voua  son  fils  au  commerce 
plaça  chez    un  négociant    de 
>rt,    en   1743.  Là,  Jean  de 
fit  connaissance  avec  un  com- 
e  des  guerres  anglais,   et  se 
entreprises  et  fournitures  pour 
».  Cet  état  l'appela  à  Vienne, 
r  l'entremise  du  baron  Grés- 
il fnt  associé  dans  des  spécu- 
de  fournitures  pour  l'armée 
ienne  ,  et  obtint  la  protection 
pératrice  Marie-Thérèse,  qui 
.  baron  et  l'envoya  a  Londres 
égler  des  contrats  militaires, 
qeitta  à  merveille  de  cette 
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commission,  et  obi  fnt  une  grande  tir 
compense.  L'empereur  Joseph  le  fa- 
vorisa également ,  lui  accorda  des 
privilèges  et  monopoles  en  plusieurs 
branches  de  commerce,  et  le  revêtit  fi- 
nalement du  titre  de  comte  du  saint- 
empire  -Le  comte  de  Friess  mourut  à 
Tienne  en  1793 ,  laissant  une  succes- 
sion d'environ  vingt  millions  de 
francs.  Z. 

F  R I M  O IV  T  (  Jeàk-Màeie  )  f 
général  autrichien,   fils  d'un  ancien 
major  retiré  a  Fin&tringen  en  Lor- 
raine, où  il  vivait  d'une  modique  pen- 
sion de  retraite,  naquit  dans  ce  villa- 
ge en  1759,  et  fut  dès  l'enfance  voué 
a  la  carrière    des  armes.  Quoique  sa 
famille  fut  noble,  elle  n'était  pas  d'nu 
rang    assez  élevé    pour    qu'il    pût 
espérer  quelque  succès  dans  l'armée 
française,  où   les  premiers   emplois 
étaient   exclusivement  réservés   aux 
grandes  familles.  Ce  motif  le  décida 
a  passer  au  service  d'Autriche,   où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  parents  avaient  réussi.  Il  entra  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  comme  cadet, 
dans  le   régiment  des  hussards  de 
Wurmsser,  dont  le  colonel  avait  été 
fort  lié    avec   un  de    ses    oncles , 
et ,    par   sa  protection ,  ,il    devint 
bientôt  lieutenant.   Ce  fut  en  celle, 
qualité  qu'il  fit    la    guerre   de  U 
succession   de    Bavière    contre    le» 
Prussiens  en  1778.  Devenu  capitaine, 
il  fit  la   guerre  contre  les  Turcs, 
puis  contre  les  révolutionnaires  bel- 
ges en    1790,   et  enfin  contre  1* 
France  en  1792.  Il  étaita  lors  chef 
d'escadron , et  il  se  distingua  an  cqmbat 
d'Aldenhoven,  le  1er  mars  1793, 
puis  a  Nerwinde  et  dans  tonte  la 
suite  de  cette    mémorable   campa- 
gne, sous  le  prince  de  Cobourg..  Euir 
ployé  dans  les  Antennes,  sons  le* 
ordres  de  peaulieu,  en  avril  1794» 
il  disputa,  pied  à  pied,  awff.fn,  petift 
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tiimtlire  il'huiHitte' ,  In  |whm|v  de 
eelle  furAl,  mi  (f/'ii/rut  .foui  dnu,  i|mI  ne 
purlnil  mir  In  NhiiiIi.-i*  il  In  Irle  de 
rnrtit^i*  de  In  Miinellf.  II  n.Mi«ln  mi 
Niiilr  h  loin  len  enmlutlfl  qui  furre! 
livih  ftctiiM  le*  uni  m  tl#*  (Jmrlertd  ,  el 
que  fn-iimiArenl  j»lufieinMiietil  iimir 
len  Frnin;rt!i  h  pr)«i*  dételle  ville  el 
lu  viilnlie  de  Klein  un.  Pevenu  tfiff jcir 
«•fi  I7IMI,  lrriitftiMl  4i»  «iMliffiffim  eu- 
rtiri»  dermil  MatMirn,  h  Mu n fifiitt  ri 
h  Frank mlrtl.  r/e«l  nu  i-niiitfieiit'e- 
men!  iIm  I7IIR,  qu'il  fui  rlinrge'dïi- 
H miner  le  eut pn  de  i nrnlerie qui ,  huit 
rttlfrr  riMft|i(i4i;  d^ml^tê1*  el  de  deVr 
leur*  frnuçnit,  tir* viiii  Iniie  nvee  Inril 
dYilnl  Ami*  ami  nidn-n,  H  mu*  le  nmrt 
(II*  fil  m*  Mi  m  lit'  Mimy,  le*  i  ;MM|tflPHM 
de  l/IHI  cl  INOO,  mi  llnlif  il  dmu 
II»  Tjrnl.  ÎNiiiiiiîii*  j»»'mm.iI  tf im inr  nu 
rfrftifftf*iif  riftnil  de  !'/•»•  f •/»#*  IflOO  , 
Kliffliilil  fui  einplnvit  nu  «îAjrf  de 
CJeiH-n,  que  d/»lMi(l:iil  MrtM^iirt.  Il 
mIkhim  ifftiift  tf rif-  |iri'frtif*f f  nllnqu» 
If  JlOnvril  4et  fulpliiilifureiiile  .10 
fMMÎ -  mi  il  Itiuinplm  d/im  In  vnllle 
de  vliAneiiii  fl'uti  inrpn  de  l'rfifii/iin 
tmrifnniide!  pur  le  glueia!  Rimll ,  qui 
lui  IflrMé  jrrieremMil  et  fnil  prmui 
nier.  A  h  Imlnille  dt»  MutetijUi,  Kri 
inrinlfli  In  l^l#-  d*  qunlre  e^ndimin, 
eneYiiln  mie  r luirai1  lirillnitlf  tfrnlrt» 
l'Infanterie  de  In  gnrde  HiiHtilnire , 
qui  reVulrf  nvee  l»enuiiiiip  de  fer 
mêle1  ,  iiihh  iif  |nil  rtff|t^rlif*r  le« 
Auliirliiein  de  lui  etdevM  qiMlre 
pieu-*  de  i  muni.  Ilniiq  In  fniupn^Me 
de  IAO.j,  il  4fi  di*)i infini  nuit  eintilinli 
mt^ff r ltier«  ilt»  r.:ildifrti,et  il  mu  ImiiIi» 
relie  liiftf,t«i>rflfnilf  que  lil  l*nrr ht'liif? 
(IIm'Im,  de*  lundi  de  l'Adi^r»  h  rnii 
fin  Pnuulie.  I /empereur  le  m e*n  nlur* 
linr un,  ee  qui  e*l  uni*  fnyeur  li£i 
turf"  d/im  PnrmeV  nulrii  lfti*rtitf>  j  el  f 
lrnî«  mu  plu*  l/iril  ,  il  le  Ht  fi-lrl-ltiit - 
rh linl  lieuleunnl.  Iif ••ni  en  i  elle  qun- 
Jflr!  r|ti 'if  (  «iffiffiMliilfi  nvH-liMI^Olllulê 
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ilMIiirlIiui  mir  li^s  Itnnla  île  U  Muti" 
il  ilu  TiijtlirtMrfilii.   lirt  inli-iir  i|uil 

d''|i|(M.i  II  In  hnliillli?  (Ih  Sur-ilc,  nlMh 

Ifs  ni  flri'i  tlt*  l'rti  i  liiilnr  JmH|  lit  1  r/tlnl 
l.-i  c mi*  de  MiitiMHiittlNtr  (II*  Mnrie- 
'Mi^ii'Mi'.  fil  1 1  .*i  i  «   de  S^ltffvitliriffitf  9 

i|iii  li*ritiiim  d'un"  mnfilèffc<iifi\clifii^ 
fitnir  rAiilrirtic  i'IIp  timlliiMirHMe 
rnnt|intftii>  tlt*  IfMMI,  ihninn  miIIii  m 
lirtfMii  m-  Crimoiil  i|ii**|jjiifn  hiihImuV 
M'ju^  ;  cl  r*»  iif  fui  t|it  en  Ifiiî  qu'il 
ne  i  Mil  il  mi  rfiiri|ingiti*  jintir  romittiit- 
(\?t  In  l'nrnlf'iii1  il  m  mu  pu  muilinire 
iiiih  l' A  it 1 1  if  lif-  tmiMill  ii  Nfl|Hillftn 
iImim  An  ruinai*  Milrfqirine  (-(iitlrc  U 
MiissÎm.  ()m  q;iii  Miitiltifh  tnrpiil  injii- 
9iiilinrilM«  )f*  ii|iMfllH>n*  (le  M*  tlir|il 
iinrin^i',  i  iiifitfi.ifi  I/'  pnr  li*  priiirr  de 
Hih\i/fiit<uli't£.  Ii«*  Imron  de  FrJ- 
iimiiiI  Mil  iliiiic  liifii  pffil  (l'oecftnidnt 
ili»  n'j  fffiMtilr'-r ,  «I  c ^ffMtflfitil  ri1  fui 
|ifiur  M'Ili'  fniii'ililiMi  qu'il  leçtit  de 
mu  «iiiiivm  ni  m  In  rriif*  de  MftnffMiir|(lflr 
df  S/iinl  l.i'ii|Milil.  Il  Mllirjifi  d'une 
iftnniArc  plu.i  m^iiflMc,  k  IliniHi  Itl 
lrrnn^ni.i  qui  m*  Mlirnifnl  aprélivtrir 
iiMilu  In  ImlriilU  df>  l^pâlà  (oth 
1 M I  ;i;  ;  mij*  il  j  fui  rt-pouilé  tlte- 
immiI  pnr  INn|iiilAiu  liii-méHit  j  el  le 
PMirifll  mi  dirf  Wredffv  qnl  «'liait 
fi/ill/'  de  Mnipcr  h  l'urmen  f^iotiliè 

M  dMliiAn-  M'Irnil**,  ffÇIlt  «Me  Mfl- 
nurf  ftinvi'.  Ffimnttl  pltt^rn  en 
TmiiM*  nu  Niinini'iicemêftHle  IMHr 
h  In  IAIi*  du  i'imiip  Mtpn  ttâttnk  $ 
cl  il  m*I  ficmiMiuii  de  |tMrl  nHlirié- 
c-f'«  ilf- Nniulc  MnMc,  île  InflodilA^ 
de  Min  «if t  Aulii-  el  d'Aftli.  Nitm- 
wii*  f»iMivMUMir  de  Mntf  i»tet  il  rend 
dnrn  /elle  plfiM'  jim|tfiti  mdil 
d/ivtil  INir,,  ci  fui  ilnr^  a  eeltcÉ 
/quiqui*  du  eMifiinmirlMnenl  de  l'ir- 
m/*e  qui  dut  ngir  en  llflle  confie  If 
tu\  iU  [Miipl^  .Innihim  Mnn\f  lr> 
quel ,  puuM»*  pnr  lîuunpnrle,  tÙilbfê 
de  Hle  d'Iïllie,  nniil de  fàtfeteHlff 

rAifiticheiifiéiinphide-jiltf  tiré*  rfl 
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boucliers.    Une     circonstance     peu 
connue,  cl  qui  doit  faire  parfaitement 
apprécier  le  général  Erimont,  mar- 
qua le  début  de  celte  courte  expédi- 
tion. Deux  heures  après  son  arrivée, 
voyant  h  quel  ennemi  il  avait  affaire, 
et  ne  doutant  pas   de  la  victoire,  il 
expédia  des  ordres  écrits  aux  géné- 
raux Biancbi  et  Nieuperl  de   se   di- 
riger a  l'instant  sur  Naplcs,    saus 
s'arrêter,  sans  s'inquiéter  des  colou- 
nes  eunemics  qui  fuyaient,  et  surtout 
sans  les  attaquer.  Il  exigea  de  ces 
deux    généraux    un   accusé   de    ré- 
ception de  ses  ordres.  Cependant  sa 
position  était  assez  critique,  son  ar- 
mée était   peu  nombreuse  j  il  avait 
dîi   songer,  eu   arrivant ,  à   détruire 
l'armée  de  Murât,  a  contenir  derrière 
lui  le  Milanais  prêt  h  s'insurger,  et  a 
se  ménager  les  moyens  d'arriver  par 
le    Piémont   sur    les    frontières   de 
France,  pour  seconder  les  alliés  dans 
leur  invasion  de  la  France.  Le  géné- 
ral Biancbi  poursuivant  la  route  de 
Napîes  crut,  malgré  ses  instruc- 
tions précises,  devoir  attaquer  l'une 
des  colonnes  de  Murât  qui  voulait, 
regagner  la  capitale  des  Deux-Sici- 
les.  Il  fut  vainqueur,    mais  il  aurait 
pu  perdre  la  bataille...  Alors  le  sort 
de  l'Italie   pouvait  être  compromis, 
et  Frimonl  pouvait  perdre  le  fruit  de 
toute  sa  prévoyance.  A  peine  fut -il 
instruit  de  cet  incident ,  qui  aurait  pu 
lui  être  si  funeste,  qu'il  crut  pour  sa 
responsabilité  devoir  en  adresser  son 
trinle  rapport  a  l'empereur,  au  con- 
seil aulique  a  Vienne,  et  au   priuce 
de  Schwarzenberg,   commandant  su- 
périeur de  toutes  les  armées  autri- 
chiennes. Il  ne  négligea  pas  d'envoyer 
copie  de  ses  ordres  h  Biancbi,  et  Ton 
peut  juger  que  ce   général  dut  être 
puni  pour  avoir  remporté  une  victoire, 
ce  qui  ne  s'était  pas   vu  depuis  les 
Romains.  Uu  savant  qui  écrit  Pbis- 
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toire  a  va  les  ''pièces  originales  qui 
constatent  ce  fait.  Enfin  Biancbi  ar- 
riva a  N  api  es  :  le  roi  Ferdinand  ne 
vit  en  lui  que  le  libérateur  de  sou 
royaume  ;  et  dans  cette  idée  il  le  ré- 
compensa magnifiquement.  Les  jour  • 
îKuix  de  Napîes,  et ,  d'après  eux  , 
ceux  de  toute  l'Europe,  n'attri- 
buèrent qu'à  lui  la  défaite  de  Murât 
et  le  rétablissement  de  la  monarchie 
napolitaine,  taudis  que  toute  cette 
opération  appartenait  aux  savantes 
dispositions  (tu  baron  de  Frimonl. 
Biancbi,  aussi  juste  que  brave,  ne 
fut  pas  plus  tôt  instruit  de  l'erreur 
des  journaux  qu'il  écrivit  a  son  chef 
que  toute  la  gloire  de  la  campagne 
lui  appartenait  et  qu'il  ne  pouvait 
concevoir  comment  les  journaux 
avaient  dénaturé  des  faits  aussi  con- 
stants et  aussi  récents.  Avant  de 
cacheter  sa  lettre  il  en  donna  lecture 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Après 
le  traité  de  Paris  (uov.  1815),  Fri- 
mont  fut  chargé  de  commander  }e 
cor  ps  d'occupation  autrichien  jusqu'en 
18 18,  et  il  se  fil  estimer,  par  sa  pru- 
dence et  sa  modération ,  de  tous  les 
habitants  de  la  ci-devant  province 
d'Alsace.  Il  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur de  Venise;  et  il  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  la  mission 
d'aller  réduire  les  révolutionnaires 
de  Naples,  a  la  lèle  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  en  conséquence  des 
résolutions  du  congrès  de  Troppau. 
Ce  fut  le  29  janvier  1821  qu'il 
franchit  le  Pô  sur  trois  points  ,  et 
qu'après  avoir  adressé  a  ses  troupes 
une  proclamation  fort  sage,  il  s  a- 
vança  avec  rapidité  vers  ISaples.  Le 
24  février  il  trausféra  sou  quartier- 
général  de  Perrugiaa  Foligno  ,  d'où 
il  adressa  aux  Napolitains  uue  se- 
conde proclamation  dans  laquelle  on 
remarquait  le  passage  suivant  :  «  En 
«  franchissant  les  limites  du  royau- 
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*  me,  aWetme  friftfftlirjn   Iffrttile  ne 

*  guida-  tiit*  p/n.«  Ynrmfo  *nm  o.ei 
h   ordfM  regardera  et  traitera  foin 

#     Wf       Rltl'll        t(MH        lf«       frnjifflilHfflt 

*  aiijets  lî f|A|«>4  il*»  leur  roi  et  »mÎ4 
»  de    )fl    f rx rirpi r 1 1 i M  •    p||f»    fdn;er- 

*  tera  partout  U  diVipliiif  U  |pI»m 

*  rrg/mrffHf,   et  ne   terra  fl«>.4  cn- 

*  fiemi*   <|fie   /Iflns  reiu   fpii    a'op  - 

*  porteront  n  elle  rnriifrif*  ffinernit. 
e  Napolitain*!  eYoffff/.  In  r of jf  de 
e  rotre  roi  f  t  i\t*  nw  nm'ii,  fjifi  sont 
¥  muO   |e*  ytilrp*.  fUlle''  liiw/.  «ur 

*  ton*  le*  dfW*lrM  f|ift»  v(h?a  r/fff<ï 
i*   attirerez,  par  une  vaine  r»' «isfanre  ; 

H  peMtiadr/  fdlM  f|ll#*  l'ideV  p»«iA 
«f  gAre  dent  yfffl  ennemi*  le*  ffifi#>- 
f#  m"n  rit»  l'ordre  f  I  de  h  Iraiifpiil- 
i*  lité,  *  lierr.lienf  h  mu*  /-Mouir,  m» 
<f  flaurait  î« ffi«î ^  dfvenir  la  source 
et  de  fotre  proiplritl.  «  (^pendant 
le*  troupe*  uApfditaifiet  AVAient  />|4 
rlpartieft  mit  plnsif-iM s  |ioinf a.  Kl  le* 
fjtr.fipèreiit  mnfrienlAfilrfifftl  Itilfi'et 
Terni;  mais,  craignant  d'Aire  conpfV* 
par  Mif?  colonne  anlfif  liiehhe,  elle* 
*«  retirèrent  pn  dedans  <l<»*  Irohlière*, 
#1  I**  5JH  février  Itilli  fui  tire  upf*  par 
Tu v/f n Mfrflr fictif  Prirnorit,  '|ui,iiyani 
de  faîrf»  ;mimiii  ifiouveirifiil  important. 
Voulait  iI/»iuiMr  aux  diverses  proviti- 
r*»n  napolitaine*  le  lemp*  flf  cnn 
naître  sa  proclan>Aiiiio,  et  relie 
«lue  FfrdiuAnd  IV  Avait  «dre**ée  (If* 
liavl'rf'  h  h  son  p»»uple.  |(f  1  mars 
CM  rlf-if ji  pièce*  lun-n»  lr-ii»<;mifl(\Q  aiir 
Iroupffl  uripolilairif*  les  plus  voisine* 
(lu  (piarlif  r  glulhd  aulrif  liien.  l'Ieî» 
dp  conf/HWf  dan*  Ip*  *eii|iuifill*  'If 
fidlllll  de  la  majeure  |r»t tîf*  rlii  iit-u- 
1p  HA|Mililflin,  Vt\nint\\  f  <»  j»4  »  »  ri  rpin 
pu  Irnnpps  rpfilrpfnif'dt  (Imm  I»»  d»»- 
rnîr.  |I»ifiMi  IrAi  fif.  pnrli  li»  /  rn;|M 
dp^  liAiiliMif s  di»  1ïi»'ti  ,  rn'i  il»iiw  (n 
Ipnriel  du  M»ri»9  d';irrfi(>r  qouq  Im  or 
flr  *>4  rlfiiliffdp  liiicinrM  linn  (Viif» 
Vf^MÏMil  HVHMfA'q,  fl;iti*i rifflrrilirMi <lo 
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nf  t  d^lridnit  liienlM  ctt  M^ir.  1/ 

r/trril^ifff  Vfn^nçf»,  pI  Iph  Napolitain 

fufpnf  rp p(»im4p.q  Rirpf:  perle,  fjf  t;^ 

n^fnl  l'r'tmtml  filait  tinttfi  de  m 

p'>inf  /pfitfpr  Ia  t(?rpn  d*»f m^fl  qvi , 

A/rfH  lf<  (>rdrPi    dn   gtnhnX  Ultthr, 

tlail  dp4lîn^  k  agir  contre  le»  Abroi- 

*>.<;.  f/occifpfifion   d^Àntrod/iceo,  h 

priie  d'Arfiiilfl,  el  Ifl  d'f.fppruîon  \o- 

ffllp    de.f  Ironpett   tùtnmantUes  par 

Plpl,  fip   lHÎ«Mrit    pi  lis   d'obulK^? 

k  in  rnnrrlip   de  f.e  thtpê  6'ntmb, 

Pt iifioril  diMinA    l'ordre   un   t;^n^r*l 

IWolir  de  ap  porter  sor  9»lfnoriay  Oi- 

rî^lifliio  et  iSflti-OprffMfio,  oti  /p(|Mr- 

lipr  jrp'ofVnl   fui    filabli  le   10  mars- 

Le  fort  de  Snn  ^rermafio  ntf  f  le  Mont* 

Ofl^sin  f  Mit  défendu  par  des  Iroapri 

de  U  gnrde  rojrafe  a(Mia    le*  ordret 

fTurr  (;rdonp|   iiaiiolilnin  f    qrti  lofait 

joint  mit  rlvollti*.  IVîmofll,  att  son 

df  S.    M.   /ticil'iesne,  le  sommai 

rendre  I*  place  ,  et  il  lit  ftftaqvu  Im 

rflraïKlifirienta,  fjnt  furent  otcop^^ 

partie  k  ma  if»  jfffiile  et  pUfilfl  avif» 

reViilAiife.    Le    g^n^rsl   aAlficbien 

Ci^iiflmont  et  le  glrieVal  rtlp&lifaia 

Ainl'rosio  (Ofielurehl  rIom  tffle  C«rt- 

rfhlion     dfvrltit    Ca^o^    pbtrr   h 

cpssaIîoii  df*   lioaliliffi*  «ôr  toai  ki 

loin  h  du    rovanine.   i/C   Imraa  (k 

''rimniil  .^urrtipa  e/Mnile  oe  tftflf 
lf<<  Hrrflfi^rmfnii  retnfîh  k  la  re- 
rtiiqf  fit  a  forla  fie  r'entara ,  da 
^nfff  f  I  de  N^ip^  el  le  24,  h  nwf 
hflinfs  du  irmliit ,  l'Armée  âfrtlrî- 
f  Itîf  iiiif<  lit  4on  mirer  dan*  telle  vilk, 
f(  (Mlila  devant  le  duc  de  Calalirert 
le  prince  de  .Sil»«rnr.  fjiii  fiaient  mir 
le  IihI'oii  du  pilaM.  \iv*  AulrirhiefH 

fur  put  rr^iiA  n  Naplffl  cotiime  des  li* 
l»f'rnl"itrn,  Ainsi  (|ihjii  en  lient  jttger 
par  I"  tivintU  (pie  yuMiérent  to 
jonniAux  de  relie  ^jWi^iie  :   a  Tout  a 

k  l'iitmienae  p(i|*ulfilic»nf  direnl-ili, 
*  rti'Muwt  Hiideyaiil   des  Ironpea 


ï 


FRI 

c  autrichiennes  arec  det  acclama* 
m  fions    et  des  cris  de  vive  le  roi\ 
m  L'affl  uence  était  si  extraordinaire, 
«  que  les  troupes  pouvaient  à  peine 
«  marcher.  Il  n'y  avait  pas  on  senl 
«  individu ,  grand  ,  petit ,  de  toot 
«  sexe  et  de  toot  âge,  qoi  ne  portât 
m  one  branche  d'olivier,  et  sortoot 
«  à   la  place  du  palais  do  roi,  qui 
«  présentait,  sans  exagération  ,  l'as- 
«  pect   d'une  forêt.   Le   baron  de 
m  Frimont,  convaincu  d'avance  des 
«  intentions    pacifiques     do     peu- 
«   pie,   avait  ordonné  à  ses  soldats 
m   de  parer  leurs  shakos  de  branches 
«   d'olivier  en  place  des  différents 
m  autres  rameaux   dont  les  soldats 
m  autrichiens  ont  l'habitude  de  pa- 
m  rer  leurs  coiffures.  Cette  mesure, 
m  aussi  sage  que  convenante,  réussit 
m  a  merveille,  et  acheva  de  concilier 
m  tous  les  esprits  en  faveur  de  cet 
«  guerriers-  protecteurs  ,    que   Pou 
m  avait  peints  des  couleurs  les  plus 
m  odieuses.   Un    temps   magnifique 
m  augmentait   l'éclat    de  cette  en- 
m  trée.    »   Ainsi    fut  terminée  une 
campagne  qui  avait  duré  mom*  de 
vingt  jours  ;    ainsi    fut   étouffée  ,  k 
son    berceau ,  une  révolution  que  , 
dans  d'autres  pays  ,  l'on  avait  re- 
gardé comme  invincible.  Les  troupes 
autrichiennes  furent  envoyées  dansles 
différentes  provinces  ,  afin  de  conte-1 
nir  les  bandes  d'insurgés  qnis'yélaient 
fermées.  Elles  furent  réparties  dans 
les  villes  et  provinces  -pour  y  étouffer 
les  derniers  germes  de  la  rébellion  ; 
et,  lorsque  tout  fut  ainsi  terminé,  le 
général  autrichien,  après  avoir  reçu 
du  roi  de  Naples  le  litre  de  prince 
d'Antrodocco ,  alla  prendre  le  gou- 
vernement   des   provinces    lombar- 
do-véni tiennes,  où  il  réprima  encore 
en  1831,  par  sa  fermeté  ,  quelques 
symptômes  d'insurrection.   11  conti- 
nua h  jouir  de  la  plus  grande  faveur 
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auprès  de  son  souverain ,  François 
Ier,  qui  appréciait  surtout  eu  loi  mie 
aversion  très-prononcée  pour  les  revu* 
lotions  et  les  révolutionnaires.  Ce 
prince  l'appela,  an  commencement  de 
nov.  1831,  h  l'une  des  premières 
charges  de  la  monarchie  ,  celle  de 
président  do  conseil  auKque  $  mais , 
comme  il  arrive  trop  souvent  après 
tant  de  travaux  et  de  périls,  le  géné- 
ral Frimont,  parvenu  au  faîte  des  gran- 
deurs, mourut  lé  26  déc.  suivant,  sans 
avoir  pu  remplir  une  seule  fois  d'aussi 
honorables  fonctions.     M — n  j. 

FJKISON  (AkdbJ- Joseph),  dé- 
poté des    Deux-Nèthes    au  conseil 
des  cinq-cents,  éfait  né  en  1766.  Il 
prit  beaucoup  de  part  au  soulèvement 
qoi  éclata    dans  la    Belgique  ,   en 
1790,  et  plus  encore  k  la  révolu- 
tion que  les  Français1  y  excitèrent 
lors  de  leur  nlvttsion  eri  1792.  11  se 
livra  alors  k  des  excès  tels  qu'on*  le 
surnomma  le  Marat  de  la  Belgi- 
que, En  1795,  l'assemblée  électo- 
rale des  Deux -Ne thés  était  edmposée 
de  cinquante  membres  ;  les  éfectioni 
de  la  majorité  avant  déplu  k  sept 
d'entre  eux,  ils  opérèrent  une  scission 
et  nommèrent  Frison  k  la  pluralité  de 
quatre  voix   contre  trois.  Le  corps 
législatif  valida  la  nomination  faite 
par  la  majorité  :  mais  après  la  jour- 
née do  18  fructidor  {A  sept1.  1797), 
le  Directoire  la  cassa,  pour  appeler 
Frison  au  conseil  da  cinq- cents  ,  et 
son  collègue  Beerembroek  k  celui  de» 
anciens.  Le  24  septembre  1 798,  il 
fut   nommé  secrétaire;  le  9  janvier 
1799,  il  vota  pour  que  les  naufragés 
k  Calais  fussent  envoyés  devant  une 
commission  militaire,  et  jugés  com- 
me émigrés.  Lors  de  la  crise  du  30 
prairial  (19  juin  1799),  il  cita  con- 
tre le  Directoire  des  faits  relatifs  k  la 
Belgique,  pour  établir  la  preuve  des 
détentions  arbitraires.  Le  10  )«iUet, 
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il  dénonça  le  secrétaire  Lagarde  com- 
me dilapida  leur,  au  sa  jet  de  la  pro- 
f>ricté  des  journaux  le  Rédacteur  et 
e  Défenseur  de  la  patrie.  Mem- 
bre de  Ja  société  des  jacobins  du  ma- 
nège, Frison  en  fui  nommé  nota- 
teur  ;  il  vota  ensuite  pour  que  L'on 
déclarât  la  patrie  en  danger,  et  finit 
par  dire  «  qu'il  craignait  que  quel- 
ce  ques  diplomates  ne  voulussent  faire 
«  dauser  la  p  évi  gourd  i  ne  a  la  ré- 
«  .publique.  »  Ce  qui  s'adressait  évi- 
demtiicut  à  M.  de  Talleyrand  de  Pé- 
rigord,  alors  ministre  des  relations 
extérieures.  Il  s'opposa  ensuite  de 
tout  son.  pouvoir  au  triomphe  de 
Bonaparte  dans,  la  journée  du  18 
brumaire*  Aussitôt  après  il  fut  en 
conséquence  exclu  du  corps  législa- 
tif, et  porté  sur  la  liitedes  individus 
qui  devaient  être  mis  en  détention  dans 
le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure; mais  cette  mesnre  ne  fut  pas 
exécutée.  Depuis  ce  temps  Frison 
resta  éloigné  des  fonctions  publiques, 
et  se  fit  înaîlre  de  forges  a  Lodelin- 
sart  près  de  .Charleroi,  où  il  vécut 
tranquille,  même  estimé,  et  où  il  mou- 
rut vers  1817.  Ayant  voulu  monter 
sur  un  cheval  fou.gqeux,  il  tomba  et 
se  cassa  la  tète—  Un  de  ses  fils  est 
membre  de  la  chambre  des  représen. 
tants  à  Bruxelles.      •    M — d  j. 

FRIZZl  (Antoine),  historien 
et  littérateur,  ne  le  24  mars  1736, 
a  Fer  rare,  fit  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  dirigé  par  les 
jésuites,  et  s'appliqua,  dans  le  même 
temps,  à  cultiver  ses  dispositions 
pour  le  dessiu  et  la  musique.  Far- 
venu  à  l'âge  de  choisir  une  carrière, 
il  eut  d'abord  l'idée  de  s'enfermer 
dans  un  cloître;  mais  réfléchissant 
que,  dans  le  cas  où  son  père  viendrait 
à  manquer,  c'était  à  lui, comme  l'aîné., 
de  lu  remplacer  près  de. ses  jeunes 
frères,  il  étudia  les  mathématiques 
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et  la  jurisprudence,  pour  se  mettre 
en  état  de  remplir  le  premier  em- 
ploi qui  deviendrait  vacant*  En  1759, 
il   reçut  le  laurier  doctoral,  dans  la 
double  faculté  de  droit  de  Ferrare, 
et  la  même  année,  il  se  fit  agréger 
au  collège  des  notaires.  Les  devoirs 
de  celte  charge  et  ses  occupations 
comme   jurisconsulte   ne  ralentirent 
point    son  ardeur  pour  les  lettres, 
auxquelles  il  consacrait  tons  ses  loi- 
sirs.   L'académie     des    Argnauti, 
qui  s'ouvrit  en  1760,  lui  dut  ses  ré* 
glements    et    une    utile    impulsion. 
Coap! ju teur,  en  1 76 1 ,  de  l'auditeur  de 
la  légation,  le  savant  abbé  Passeri 
{Foy.  ce  nom,  XXXÏII,  100),  il  y 
Joignit,  l'année  suivante,  la  charge  de 
vice-rsecrétuire  de  la  commission  des 
eaux  que  lui  fil  donner  son  ami  fiarotti 
{Voy.  III,  406),  qui  .partageait  ses 
goûts   littéraires.  En   1775  ,    il  se 
chargea  de  la  rédaction  de+'Àoouaire 
de  Ferrare  {DlarioFerrAriese\  inVil 
continua  les  deux  années  suivantes,  et 
dont    la    collection  forme    3    foL 
in-8°.   Ses  .services  furent  récom- 
pensés, en  1781,  .par  la  place  de  se- 
crétaire en  chef  de  l'adminulral^n 
municipale,  qu'il  r  empli  t.  avec beau*» 
coup,  de  zèle  jusqu'en  1796,  épo-h 
que  de  llinvasion.  française.  Il.pr.it 
alora  sa  retraite,  et  refusa  .tous ;  ; les, 
emplois  qui  lui  furent  offerts,  sans 
cesser  pourtant  de  rendre  a  sa  pa- 
trie tous  les  .services  qui  dépendaient 
de  lui.  Spuffrant  déjà  d'une  maladif 
du  cœur,  qui  prit  avec  le,  temps,  uni 
caractère  sérieux,  il  y  ^succomba  le 
29  sept.   1800.  Il  est  l'auteur  des 
nouveaux  arguments   ùi  oUqOa^riM 
ma,  mis  en  léte  de  chaque  liftip» 
dans  l'édition  de  la  Giwrra  dqî.  Goti 
de  Chiabrera,  Venise,  17?1*  in- 12» 
Parmi  les  ouvrages  de  Fristi  .,  les 
plus  connus  sont  :   I.    La   Sala- 
meide9  poème  badin  en  4.cbaiiU, 
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ewtTrma,jVenise,1  773,  is-8% 
,  in-16,  etc.  C'esl  l'éloge  dos 

en  grande  réputation  a  Fer- 
et  l'art  de  les  préparer.  Ce 
i  est,  an  jugement  des  Italiens, 
■  rapport  de  l'invention  et  dn 

nn  des  chefs-  d'œuvre  d'un 
dans  lequel  leur  littéral  ure  en 
e  no  si  grand  nombre.  IL 
trie  s to riche  délia  nob.  fa- 
iBcvilacqua,  Parme,  Bodoni, 

in-4".  III.  Memorie  stori- 
lella  nob.  famiglia  degli 
ni,  dans  le  tome  III  de  la  Rac- 
Ferrarese.  IV.  Relazione 
te  passaggi  per  Ferrara  del 
nmief.  Pio  VI,  1782 ,  in-4*. 
Guide  de  l'étranger  à  Fer» 
1787,  in- 12.  VI.   Memorie 

Storia  di  Fer/wa^  1 7  9 1  - 
5  vol.  in- 4°.  Le  dernier  vo- 
i  été  publié  par  Gaétan,  l'on 
i  de  l'auteur,  qui  Ta  fait  pré- 
fane  courte  notice  sar  la  vie 
père,  par  un  de  ses  amis,  et 
t  de  son  portrait.  Cette  his« 
la  meilleure  et  la  plus  com- 
me nous  ayons  de  Ferrare  et 
aces  d'Esté,  finit  à  Tannée 

c'est   le    principal  litre  dn 
ai  souvenir  de  la  postérité. 

W--s. 
lOBERGER  ( Jeaf-Jac- 
musicien,  né  à  Halle  en  Saie  , 
»35,  fut  envoyé  par  l'empereur 
amd  III,  à  Rome,  pour  y  pren- 
i  leçons  du  célèbre  Frçscobal» 
i  son  retour,  en  1055,  fut  non*? 
:  ce  prince  organiste  de  la  cour, 
e  premier  Allemand  qui  com- 
«r  le  clavecin  avec  goût.  Peu- 
mi  Tojage  a  Dresde,  il  exé- 
deraut  l'électeur  sr  ioc- 
huît  capricci,  deux  ricer- 
ït  deux  suites y  qu'il  avait 
ils  lui-même  dans  un  recueil 
il  hommage  a  Iclecleur^lequel, 
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en  retenr,  lui  remit  mm  chaîne  d'or 
d'un  grand  prix.  En  1602,  Frobcr- 
ger  se  rendit  en  Angleterre.  Pendant 
ce  voyage,  il  eut  le  malheur,  en  tra- 
versant la  France,  de  tomber  dan* 
nue  bande  de  brigands,  et  d'être  prit 
ensuite  sur  la  mer  par  des  pirates  5 
de  sorte  qu'il  ne  put  saurer  que 
quelques  ducats,  qui  se  trouvaient 
caches  dans  ses  babils.  A  son  arrivée) 
a  Londres,  il  se  présenta ,  avec  w 
misérable  vêtement  de  matelot,  à 
l'organiste  de  h  cour,  auqaelil offrit 
ses  services  comme  souffleur.  Hais  à 
l'occasion  du  mariage  de  Charles  H 
avec  la  princesse  Catherine  de  Por- 
tugal, son  attention]  «'étant  portée 
plutôt  sur  In  cérémonie  que  sur  sti 
soufflets,  il  les  leva  nn  peu  pus  haut 
qu'il  ne  le  fallait  ;  l'organiste  lui  en  fit 
des  reproches ,  et  même  le  maltraita 
d'une  manière  pins  vive  encore.  Fro- 
berger  souffrit  tout  sans  rien  dire! 
mais  il  saisit  le  moment  on  les  mu* 
siciens  de  la  chapelle  s'étalent  reti* 
rés  dans  nn  cabinet  voisin,  et  exé- 
cuta alors  quelques  dissonances  an 
positif,  qu'il  résolut  de  In  manière 
la  plus  agréable  et  la  plus  habile» 
Une  des  dames  de  la  tabie  dn  rot; 
qui,  a  Tienne,  avait  été  son!  élève,  té 
reconnut  h  la  résolution  d'accords 
qu'il  venait  d'exécuter.  EUe  rnppek 
a  l'instant  et  le  présenta  an  roi,  qui 
fit  apporter  a  côté  de  lui  un  davecni 
snr  lequel  Froberger  charma  tenté 
la  société.  A  son  retour  eu<  Allema- 
gne, il  se  vît  obligé  de  se  retirer  h 
Ma  jence,  où  il  mourut  âgé  de  60  ans* 

FROCHOT  (NnxKAs/rnéBi**- 
Behoit,  comte),  membre  de  l'assem- 
blée constituante,  et  premier  pré- 
fet du  déparlement  de  la  Seine,  na* 
quit  h  Qqoa  le  20  mars-  .1761.  H 
achevait  ses  études  lorsqu'il  s'enrôla 
dans  un  régiment  a"in£iulcrie;  mais, 


6a» 


FRO 


1 


«a  famille  ayant  acheté  ion  congé,  il 
se  fit  recc? oir  avocat  au   parlement, 
et,  quelque  temps  après,  acquit  la 
charge  de  prévôt  royal  d'Aignay-le- 
Duc,  qu'il  remplissait  eu  1789,  Dé- 
puté  du  bailliage  de  la  Montagne 
(Chàlillon-sur-Seine),  aux  états- gé- 
néraux; il  s'y  lia  dès  le  principe  avec 
Mirabeau,  et  fut,  dans  plusieurs  cir- 
constances,   très-utile    à    ce   grand 
orateur,  en  lui  fournissant  des  uoles 
sur  les  objets  en  discussion.  Dans  le 
cours  de  Tannée  1790,   il  ne  parut 
u'uue  seule  fois  a  la  tribune,  pour 
emander  la  suppression  des  banali- 
tés conventionnelles,  comme  entachées 
de  féodalité;   mais  l'intimité  de  ses 
liaisous  avec  Mirabeau  suffisait  pour 
lui  donner  une  assez  grande  impor- 
tance dans  l'assemblée ,  où  il  appuya 
constamment   les  mesures  qui    de- 
vaient assurer  le  triomphe  delà  cause 
populaire.  Dans  la  séance  du  31  avril 
1791,  il  prononça  un  discours  très- 
remarquable  sur  les  moyens  d'opé- 
rer dans  la  constitution  les  modifica- 
tions que  le  temps  aurait  fait  juger 
nécessaires.  L'impression  de  ce  dis- 
cours fut  ordonnée,  et  le  projet  do 
décret  dont  il  était  suivi  devint , 
avec  quelque  ebaugement,   le    titre 
VU  de  la   constitution   (1).    Le  2 
septembre,  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angély  fit  décréter   une  nouvullo 

Ï proposition  de  Frocbol,  porlaul  que 
es  députés  aux  assemblées  chargées 
de  reviser  la  constitution  prêteraient, 
avant  d'entrer  en  fonctions,-  le  ser- 
ment de  se  borner  a  statuer  sur  les 
objets  qui  leur  auraient  été  soumis 

fur  le  vœu  uniforme  des  trois  légis- 
aturcs  précédentes.  Après  la  session 
Frochot  fut  élu  juge  de  paia  d'Aignay- 
lc-Duc.  Le  20  octobre ,  il  vint,  a  la 
barre  de  rassemblée  législative,  dé- 

(0  <<•   tlwcuurk   a    ilè   réimprimé   dans   U 
Ckêi*  tt opinions,  etc. 
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clarer  que  Mirabeau,  dont  il 

Peiécuteur  testamentaire,  n'avi 

laissé  de  quoi  payer  ses  créan 

et  demanda  que  les  frais  de  sa  \ 

funèbre  fussent  acquittés  par  1 

sor  public.  M**  du  Saillant 

de  Mirabeau,  se  plaignit  amèi 

que  Frochot  eût  fait  une  parei 

marche  sans  avoir  consulté  sa  fi 

mais  il  lui   répondit    par   m 

tre  datée  d'Aignay,   le  31  oc 

a  Que    M.   du  Saillant,  ne 

«  Mirabeau,  étant  légataire  i 

«  sel  de  cet  homme  illustre 

«  tenait  qu'a  lui  de  faire  ces* 

«  insolvabilité,  qui,  d'aillear 

«  tait  que  trop  réelle ,  puise 

«  créanciers   ne    toucherait! 

«  cinquante  pour  cent.  »  I 

moire  de  Mirabeau  ayant  éM 

ment  attaquée  a  la  Conventioi 

chot  se  présenta  pour  la  dé  fer 

fit  demander  par  Manuel  qt 

semblée  voulût  lui  fixer  le  j 

elle  consentirait  a  l'entendre  < 

cembre  1792);  mais  il  ne  pu 

nir  celte  faveur.  Devenu  ensu 

pect  dans  son  département,  il 

rété,  et  détenu  au  Château  et 

jusqu'après  la  chute  de  Robes 

Nomme  depuis  membre  de  l'a 

tration  ceutralc  de  la  Côte-d 

s'y  fit  remarquer  par  la  ferme 

déploya  contre  la  réaction.  1 

ensuite  la  place  d'inspecteur 

rets  ;  et  il  le  trouvait  a  Pari 

les  affaires  de  cette  adnrihiii 

braque  survint  la  révolution 

brumaire.'  11  fut  d'abord  élu  e 

du  nouveau  corps  législatif;  i 

cessa  d'en  faire  partie,  lors  di 

mination  h-  la  préfecture  du  i 

ment  de  la  Seine  (3)'.  Il  prit  po: 

de  cette  place  le  22  mars  t£ 

{t)  Calté  lmre  Mt  \h*èrê*  dans  U  A 
(3)  L'alûvrtion  ëa  FMchot  à  la  pm 
faturt  de  Franc*  fut  nour  lai  an  ce 
ium  toat-è>ffell  uutumda»  BMtfMita 
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mt*  qtfjl  déVeloppa  comme 
slrateur  joatMérent  les  préri- 
ioi  l'armai  (ait  Aérer  a  ce 
important.  Sommé  anemii» 
eooteiflerdVtaten  IftO^pni* 
ndant  de  la  Légion-dllon- 
>ln*  fard  créé  comte  et  grand- 
,  9  dirigeait  arec  l'estime  gé~ 
fimmeate  administration  de 
'ofMpte  le  complot,  encore  pins 
rqn'aodaciem  da  général  Ma- 
Vj',  ce  oom,  XaVI,  317), 
poor  Frochot  la  eaose  de  la 
e  la  plot  complète.  Le  23 
;  1812,  il  revenait  de  sa  mai- 
:ampagn*  dérogent,  oh  ilatait 
i  fcoifj  arrivé  dan*  le  bois  de 
nés,  un  chef  de  Jirision  de 
tcture  tuvojé  k  sa  rencontre 
iet  on  billet  écrit  ad  crayon, 
nt  ce»  moU  :  e  On  attend 
vr  le  pré* M  ;  *  et,  aa-de&toos 
nperator.  \a  foole  d «peuple 
errait  tor  la  phce  de  flî MA- 
\  le  confirme  more  daas 
e  la  mort  de  Tempereor.  Sur- 
i  de*  agenu  de  3fa1et:  c'était 

de  b^adlon  S.^oflïer,  com- 
f  la  Ahïtm».  cofcorte  en  cmv 
Pari*,  qui  loi  dit,  arec  î  al- 
la  plu»  profonde  doclinr,  qae 
tar  etf  morr  le  7,  derant 
j  il  lui  an' once  en  même 
qne  le  ^orivr  ffement  imfé- 
aboli,  m  le  prift  de  (aire 
f  à  niotel-deYiHe  nn  local 
goo-, e;  fiem*'ftt  prot  itoire,  rfoi 

réunir    dan*    la     matinée. 
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<  H*t*t,4*t.  (Ut  JU*»**",  tftt*\i. éttl t» 
»#«  rf*  i»  <S,*t-*ï<tr,  m**»  Ut  ffemmer 
>*y%.  Vf 's  ho*  f*%  4'*t>'ft4  ItH-uttnrfé 
»!«***  à  Urtt*  4*.  lf««t»J  ;  «I  il  èmïtA 


Frociot  donne  Tordre  de  préparer 
h  grande  salle,  et  (A  mettre  U* 
cberaas  a  «a  roitore  poor  se  rendre 
cbei  Tafrbj<ltaneelier  Cambacérés, 
qni  ponrait  stnl  lai  donner  la  direc- 
tion nécessaire  dan*  la  circonstance. 
An  moment  de  sortir,  il  roit  arrfrer 
Tadjftdant  Laborde,  et  le  secrétaire- 
général  do  ministère  de  b  police 
Sanlnier,  qni  loi  apprennent  qne 
remperenr  eot  plein  de  rie  5  et  qne 
Malet ,  l'aofcnr  de  font  Ira  bmtU 
qni  circnlaient  dépôts  le  matin  dana 
raris4  rient  S être  zrrili.  Dano  K- 
ireue  de  la  joie,  froArt  enbrasfa 
plorienri  fou  Sanlnier,  qu'il  connasa- 
lait  a  peine,  Personne  ne  ponraît  le 
aonoçonner  de  connirence  arec  Malet 
oii'il  n'arait  Jama»  m ,  et  dont  peni- 
être  il  n'arait  jamais  entendnnarler  ^ 
mail  il  arait  montré  derhéwtation, 
manqué  de  préience  feaprit  dano 
one  eirconatance  critiqae,  et^mr- 
tont^  il  n'arait  pat  aoogé  wj  ins- 
tant a*  fia,  a  Héritier  de  fbpo- 
léon;  11  tarait  paa  m  dire,  a«n% 
rant  l'antique  naage  delà  monarclile 
françaiaé  :  ÏJ empereur  eU  mort; 
%ive  t empereur!  C'était  ce  qn> 
Bonaparte  né  poorait  loi  pardon^ 
nêV;'  aa*i  daann  parlatt-E   fa- 
ranci  de  aa  dinxra^e  comme  o^nne 
chone  certaine,  Tupoléon,  es  répon- 
dant ,  Je  20  décembre ,  deux  jonw 
apréi  aon  armée,  agif^mirtdo  fé- 
licifalion  dn  aénat ,  èffynzte  préfet 
de  la  Semé  par  cette  phrase;  <r  Loi 
«  înagiatrata  pneillaninka  dérrniaent 
«  Tempire  d«  loia,  lea  droit*  dn 
«  trène  et  Tordre  aocial  (ni-méme,* 
lei  aectiona  do  conseil  d'état, réniei 
ponr  donner  leur  aria  aor  la  cnjn> 
doile  de  Frocfcot,  conclorent  nnàtt 
mement,  le  22,  a  aa  deatttalion  com- 
me conseiller'd'éfat  et  comme  préfet 
de  la  Semé;  et  le  lendemain  m  il* 
cret  impérial  loi  donna  pont  nacco> 
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jifiir,  rdinifit*  firrl'*tt  M.  le  comte 
(JluWol  dr  VMiit.  f-c  i|ui  irrita  !•- 
plu»  IVmprri-ur,  cY»l  <pie  Malet 
avait  dé«i,;ue  i'ioiliot  pour  l'tiu  dte 
Membre»  de  toii  goûter /irinrui  pru- 
vuuire,  avec  MathiMi  de  Moulino- 
irftcy  ,    Alrkife   de    Nodillrt  v     le   gr- 

lierai  Morctu,  et  un  (iuipjièifie  nue 
l'on  n'a  pat  nomme,  l'j  ; i-btjiirdliou 
rendit  h  I  T'tOitA  le  1 1 1  r #r  d-  (.oiutiMrr 
«JVlal  honoraire  j  et  ,  tm  )4  'Ifiuau- 
«le     de»    maire*     •  t    dfl    MilUfl)      m  g 

fiici|iiil  '!<■  l'ar»,  il  lui  lui  an.ordcuue 

pcutioll  de  ipiiuZi*  iniîli"  Irdlir*  Mil  le* 
nrvi'iiii»  '!•'  l'i  vill«*f  roniiiir  mi  lemoi- 
fc'»*V,';  'l<?  '"  ''•<onjMi:k.i/i(;'-  de  »•'* 
adrniuitlieY  A  ton  l'-lour  de  I  île 
djvlhc,  f '011.1  par  le,  f|m  nr  r'-pentit 
|ii-iii  Aire  d«*  l'av on  liini'*  ir'fi*  teve- 
r#rffi<?iii  »   noumu    l'rn'liol  pmel     du 

<|<'p«irleifirfjt  f]i;«  |iOil<:ll<:t   <l<f-fillft(i,>: 

il  ua  i'u\:i  ceiu  pi*',»*,  dam  l-'iipii'lli* 
il  <*rrip£'.li-'i  (oui  J  ir  mal  el  (il  tout  le 
\t\nn  qu'il  nul  ;  mai»  a  U  »ecoud«  ret- 
t<juraiiori  il  «Vu  perdil  pa»  mniu»  «a 

Iir^lerlure  et  lut  i-fi  oulie  \.\y:  du  la - 
ilijiu  du  eoiifteil  -dh'lal.  Il  vénil 
déi -Ion»  dam  la  retraite,  Mintairaut 
*<:»  loi  tir»  it  favoriser  le»  propre»  Je 
l'indu*!  rie  el  de  lvajr,ri<;ulhinî;  et 
mourut,  li:  20  juillet  1828,  djni  «on 
do  uniur  d'Kiiif ,  pré*  d'Arc  *\\  îltt 
ii/ii,  taisant  la  réputation  d'un  m/< 
j;i  ifral  iutqrreel  d'un  nomme  de  bicu. 

W     n. 

i  nonuix  'Chahm*  l'orro»; , 

4;iv<ir,l  li  lira  in-  de  Itudolttaill,  fiait 
uû  ht  OIh-i  vvirinjb/ir'i  tldtm  la  pnu'i- 
id  A(:  de  Sr.liwat  labour^  Hodoltladl , 
«  I  uoyembie  1780,  el  apré»  avoir 
éludié  l.jui  d'un  In  irHinnu  jj j hrriM*!l« 
une  i.he/.  «pi«d«pie*  pamil*  ,  ït  Kia- 
<:M  <;l  a  J'JIm,  l<if  mi»,  eu  1800,  au 
;/ymu'j",'r  <|r.  llu  loUljdl ,  où  il  fil  d<; 
i.ipidf4  jiriij»i«'^  «*l  d'où  il  »e  rrudil. 
ù  l'-.i.i/i'»  -.i,«:  d'l<'ii.f.  Si*«  j/Jiinl» 
avn'iil  dal)or<l  vo'Ju  lui  dirr  •uivrr 


e 
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la  carrure  rf\Uèiahti(|uet  ri  tfe 
vetjitul,  ajirêi  avoir  ê\i  rt^u  duel 
Mi  |jtii!obbpliie  ni  J 807,  il  r»Mya 
U  |jrédii:atiuji.  Mai»  Lieu  qu'il 
1-11  du  èULC<:<>, el  i|ue  ta  mauiére  »e 
tomuiari'ikt  |>ar  la  forci;  el 
la  tî-rlc,  il  ne  tarda  pa*  â 
déleriiiiuer  pour  un  autre  plu 
ii'-,  tu  accepta ul  le    triple 


cm 


d'aidr  profrmur  ,  d'io»peLirur 
taliIrèiraiicliM  el  tir  taitiicr 
£yiuua»e  du  HuJoUlall.  Au  n 
pendant  le  èiîjOur  '!»•  Ir.n(  an»  1 
fil  (Jau*  Mlle  inaiion,  t<t  (uorl 
vari'<-r<:ul  ,  détinrent  moir.*  p 
M«;»  et  lui  rapp  'ri<:f'i.i  p!ui  <i 
f','*ul,  mail  fiiuitriiifièreul  louji 
la  uif-illeiire  partie  d  un  t>  :rip»  <j 
ii'/(ard.iit  connue  le  plm  préci 
ilr»  tréburi,  et  qu'il  iMiliiilait 
loule%  u- h  lorce«  utilitci  pour 
acir-ucf  ou  pour  la  gloire,  fiéwi 
rai'l  d\  reutiir  tant  «pie  le  pr« 
«oral  el  IVruuomal  Peucnaincraura 
leurilii-ui,  il  dit  adieu  â  %*%&» 
vur*  et  aclie.ta  «me  li!>iairi«  â  I 
Jol^Ult.  S'il  eût  vlr.uf  cetAiblii 
wtu\  m  rail  deviuu  »aiu  douU m  * 

Idu%  Ix-aux  derAllf;iiia^He9tast  p 
*ay  tell  eue  e  iutriutèsjiH'  rpi«  parla 
l^uificeuce  i&l^rieurede»  livrei.  I 
*ieur«  Idifioui  cliannaolea  m  1 
aorlict.  Non»  mrulionwroni  n 
autre»  le  Hecentiorum  potttmi 
kfli'cla  runnina  ad.  C  /'.  Fi 
ù*H\H2i  -W94¥.)(l)t4mle\ 
le  rueVite  de  l'éditeur  Ir  di»pul 
r<-Iui  du  lypo;;raplie  ;  |e#  CnnUi 
A nu  vt:  Il  m  de  Laf'ou  laine,  2  \ 
m  H',  1822  (t  23;  le  Diable  L 
taux  de  louage,  2  vol.  io-8",  18 

in.  ip*rni  fcpiy/mmimtum  Mmlctluê  l\.\f%% 
t"  llii-r  Vi'ln-  Hem  eh  f  1*4*$ ,  ^.  Kartin  i 
AndiiiftlnHtn  fi,  M,  »•»>/;  i*  4*^'  Oiff* 
trian hu  llifiumtiê  enm  Hity.  tirai*  J*n».  !• 
imikM  .V/""  'l'Ut.  !»»»/*  4*  tiquai  Hm« 
«m<  inum/thini».  tira,  HtuU»n»mi  Pmrtm.  \* 
iu  t6 ,  »ur  r'Iia  cl  tmfrvtfloii  «•  r««f«. 
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Maïs  le  docte  libraire  mourut  le  15 
mars  1824,  et  depuis  long-temps  le 
Irîstr  élat  de  si  saule,  en  Te  reudant 
incapable  de  (oui  travail  sérieux,  for- 
çait ses  amis  eux-mêmes  a  faire  des 
vœux  plutôt  pour  sa  prompte  mort 
que  pour  la  continuation  de  son 
agonir.  On  a  de  Frœbel  :  I.  Une 
édition  du  Catilina  de  S  ail  us  te,  a 
l'usage  des  classes,  Rudolsladt,  1820, 
in-8"  ;  et  une  traduction  du  même 
ouvrage  en  allemand,  ibid.,  1821, 
în-8°.  II.  Essai  sur  les  conditions 
à  l'aide  desquelles  la  mission  du 
libraire  peut  prendre  une  forme 
à  la  hauteur  du  siècle^  etc.,  ibid., 
1820,  in-8".  III.  Ode  à  la  joie  , 
traduite  de  l'allemand  de  Schiller 
(en    français),  ibid,  ,    1810,  iu-8u. 

P— OT. 

FROGER  (Louis-Joseph),  né 
a  Bessé  (Sarthe),  en  1752,  fut 
nommé,  en  1792,  député  a  la  Con- 
vention nationale,  et  vola  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis; 
mais  par  faiblesse  de  caraci  ère,  par  en- 
traînement, car  sa  résolution  avait  d'a- 
bord été  contraire;  il  en  a  souvent  té- 
moigné le  regret  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Sa  carrière  politique  finit  avec  la 
fameuse  assemblée  doot  il  avait  fait 

Îiarlie.  Retiré  à  Vendôme,  il  y  mournt 
e  8  mars  1821,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Il  n'avait  point  signé  l'acte  addi- 
tionnel pendant  les  cent-jours ,  et  il 
conserva  par  ce  moyen  l'autorisation 
de  rester  en  France.  Son  existence 
dans  la  ville  qui  fut  sa  dernière 
résidence  était  obscure  et  presque 
ignorée.  L — p — e. 

FROIDOUR  (Louis  de),  sei- 
gneur de  Sfrilly  ,  lieutenant-général 
au  bailliage  de  la  Fère,  est  du  petit 
«ombre  de  ceux  qui ,  par  leurs  tra- 
vaux pratiques  et  des  écrits  destinés 
à  en  propager  la  connaissance  ,  ont 
pour  ainsi  dire  créé,  les  premiers  en 
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France ,  la  science  des  eaux-et- forêts- 
Originaire  du  Languedoc,  il  fut  en- 
voyé en  1667,  dans  la  grande-maî- 
trise de  Toulouse,  en  qualité  de 
commissaire-député  pour  la  réjorma- 
lion  des  forêts.  Il  parcourut  succes- 
sivement les  généralités  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  et  de  Monlauban,  vi- 
sita toutes  les  forêts  pour  les  sou- 
mettre à  un  régime  mieux  entendu  , 
et  dressa  des  procès-verbaux  de  leur 
aménagement,  qui  eurent  force  de 
loi ,  jusqu'à  la  publication  de  L'or- 
donnance de  1669.  Ce  fut  princi- 
palement sur  les  Mémoires  qu'il  four- 
nit au  ministère  que  Colbert  lit  ré- 
diger cette  ordonnance  si  sage ,  dont 
les  dispositions  n'ont  cessé  d'être  en 
vigueur  qu'au  moment  de  la  promul- 
gation du  Code  forestier  qui  nous 
régit,  et  dans  lequel  on  ne  trouve 
pas  toujours  la  même  uniformité  de 
vues.  Froidonr  mourut  en  1685.  Il 
a  publié  :  I.  Instruction  pour  la 
vente  des  bois  du  roi}  Toulouse, 
1668,  in-8°.  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-verbaux 
de  visites  que  l'auteur  avait  faites 
dans  les  forêts  dépendant  de  la  grande- 
maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière  édi- 
tion ,  qui  est  très-belle ,  a  été  donnée 
en  1 759 ,  Paris ,  in-4°,  fig. ,  par  M. 
Berrier,  maître  des  eaux  et  forêts 
des  bailliages  de  Meaux,Crécy  et  Châ- 
teau-Thierry, qui  a  enrichi  l'ouvrage 
de  notes  substantielles,  quoique  con- 
cises. IL  Règlement  concernant 
les  forêts  du  pays  de  Bigorre, 
Toulouse,  1685.  Jamet  le  jeune, 
dans  sa  Biblolhèque  des  auteurs  qui 
ont  traité  des  matières  forestières , 
bibliothèque,  d'ailleurs,  très-incom- 
plète (1) ,  recommande  cet  ouvrage. 
III.  Lettre  à  M,  Barillon,  con- 
tenant la  relation  et  la  descrip  ■ 

l>)  Lois  foristiirvs ,  par  Pecquct,  t.  a,  m-4°» 
p.  4i4  et  41S. 
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tiarl  fie»  travaux  qui  êc  font  tin 
Languedoc,  f  pour  ta  communica- 
tion dr.%  deux  mrrn  t  Toulon  m  f 
107  I  ,  in-K" ,  fig.  Apre*  avoir  rendu 
compte  /lu  dessein  général  ri  de 
l'exécution  du  canal  oc  Languedoc , 
l'auteur,  fin»»  deux  autres  Lettre», 
informe  liarillon,  intendant  de  l'i- 
eardie ,  son  ami ,  dm  propre*  cl  de 
I4  réu»»ilede»  travaux  enlrrpris  sou» 
la  direction  de  Hiquel.  S»  narration 
fut  de»  plu»  nellr»  et  doit  inspirer 
d'autant  plus  de  confiance  #|it'îl  ^tMil 
en  relation  avec  Riquet  lui* même. 
Le»  figure»  jointe*  àl  ouvrage  m  ren- 
«  drnt  frès-palpahlf»  et  très-sensi- 
y  hles  le»  rhose»  qui  y  «ont  détail- 
«  lée»  et  circonstanciée»,  n  (Aver- 
tin  ne  muni ',  p.  H  I .  )  l'roidour  avait 
écrit  la  relation  de  son  voyage  dan» 
|p»  Pyrénées,  en  (007,  mai*  elle 
n'a  pas  été  publier  (2),  L. — iw — x. 

phoissaii»-  biioi.hsia 

(.fKa.fi- Ion  Afin  i>k),  l'un  des  hirn- 
faileur*  de  non  p«y»,  né  ver»  1020  , 
«  Ilôlfî,  riait  mu  d'une  ancienne  et 
nohl*  famille  d«  Franche  •(jointe  , 
fini  a  fourni  deux  piernirr»  prési- 
dent» et  plusieurs  chevalier»  d'hon- 
neur au  parlement  de  la  province , 
mai»  distinguée,  moin»  encore  par 
la  fortune  et  le»  dignité»  mie  par 
de»  vertu»  héréditaire».  Avant  em- 
hra»»/  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  plusieurs  hé* 
néfiee»,  entre  autre»,  de  Tahliavede 
Charlien  ,  dont  il  consacra  le»  reve- 
nu» au  Mtnlagemrnl  de»  pauvre» 9  ne 
»e  i  énervant  pour  lui-mnoe  que  le 
alrir.t  néce»*aire.  Chanoine  dn  lin- 
»igne  chapitre  de  Besançon ,  il  avait 
»u  mériter  h  confiance  de  »e»  con- 
frères, qui  In  députèrent, en  1080,  k 
Home ,  pour  y  défendre  leur»  privi- 

' ,  f  fhti/i'ti/iÀifn»  hiihiHtfut  4»  lu  Pmiin,  \tt» 
fui  ,  |oirtf>  »,  n"  »IJ«.  tf  vfiyag*  Mail  «la n4  la 
HiMÂth*'|n«  H*  M.  Kotmnll  ,  «|ni  «  #lf  twi- 
iln*. 
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lèges,  Le»  talent»  et  l'hUbtl  n/1 
montra  dan»  cette  négociai  ira  lu  ra> 
lurent  l'estime  do  pape  Innocent  XI, 
qui  le  décora  dit  titre  de  son  camé* 
rier.  !>•  retour  à  Besancon  ,  il  fit 
revêtu  de  la  dignité  de  grand-chao* 
Ire,  l'une  de»  plu»  éminente*  dl 
chapitre,  et  mourut  en  1001.  Il  rit 
le  fondateur  de  la  maison  de»  orpbe* 
lin»,  étahlie  a  Dole,  en  1680,  poer 
dix -huit  jeune»  clerc»,  noble»  ou  non 
nohle»,  né*»  /lansle  comté  de  bourgo- 
gne ,  qni  doivent  y  être  reçu»  et  éw- 
vé»  gratuitement  Un  de  eet  pareiti , 
voulants'associerkcefle  reov  re  chari* 
laide,  fil  le»  fond»  de  »epf  nouvellfi 
bourse»  destinées  aei  en  fa  al  f  ski 
hourgeoi»  de  l)olef  de  Sellier e§  et  dl 
Jlroissia,  h  l'exclusion  de  loa»  en- 
tre». La  révolution,  fjtii  a  détrait  lait 
de  pieux  élahl'iMe  mente,  «  reapeefé 
la  rn ai» on  de»  orpheline  de  Uoltj 
mais  le» élève»  «ont  obligé»  d'appor- 
ter un  trousseau,  lee  reveoas  as 
suffisant  plu»  k  leur  entretien*  — 
Chnrle.%  fnoiMAftf»  ne  b%otmh$ 
neven  dn  précédent,  aynnteoibrnfiéh 
règle  de  »aint  Ignace,  fulenrejéper 
ae»»ti|iérieur»d«ni  le»  faiafiew  m  It 
Chine  pi  y  forma  »ix  noareanéW 
bliMemenl»  de  oéophvtei^entre  ailret 
celni  de  King-to-Tcbing,  qn'il  »ei> 
tint  et  dirigea  plu»ieare  aaxMej  tfee 
un  zèle  apostolique,  aidé  dexaecoari 
que  lui  envoyait  le  nareprie  de  Brest' 
»ia  ,  »on  frère.  Se»  travam  cofitiMfb 
ne  Pempèchaient  pa»  de  e*«ppHejNr 
h  Télude  de»  livre»  chinai»,  et  il  f 
avait  fait  de  grand»  progré».  Il  mot- 
ru!  d'une  fièvre  maligne,  le  ISeep- 
temhre  1704,  k  déni  fxmflléf I  df 
Pékin ,  où  ae»  rr»te»  lavent  iranapof* 
lés  avec  une  pompe  religsenee*  On 
trouvera  de»  détail»  iotcVoianftU9 
sur  le»  vertu»  et  le»  travam  de  en 
pieux  missionnaire ,  <lan»  k  Létlrt 
dn  Y.  d'Entreoolloe  au 
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Broissia,  insérée  dans  U  Recueil 
des  lettres  édifiantes  ^  édit.  de 
Qaerbenf ,  XV11I,  56.  —  Le  che- 
valier de  'Broisha  ,  de  la  même 
famille ,  a  traduit  de  l'italien  : 
Traité  de  la  pauvreté  des  cheva- 
liers de  Malte,  par  le  P.  Caravita, 
prieur  de  Lombardie  ,  Besançon , 
1726 ,  in-4°.  W— s. 

FROMENT  (  Frahçois  -  M a- 
in) ,  l'un  des  partisans  les  pins  té- 
lés de  La  monarchie  des  Bourbons, 
fut  aussi  l'un  de  ceux  qoi  eurent  le 
pins  à  s'en  plaindre.  Né*  à  Nîmes  , 
le  9  juin  1 756 ,  d'une  de  ces  familles 
dont  rattachement  héréditaire  à  U 
«fi  catholique  soutenait  depuis  plu- 
sieurs siècles  une  lutte  acharnée  con- 
tre le  protestantisme ,  il  se  jeta  , 
avec  tonte  l'énergie  de  son  caractère, 
dans  les  dissensions  qui  éclatèrent 
à  Mîmes  aux  premiers  jours  de 
la  réVolotion.  Il  était  alors  rece- 
Ttar  da  clergé  et  des  domaines  du 
roi ,  ce  qui  ne  lui  valait  pas  moins 
de  quinze  mille  francs  de  rente, 
et  ce  qui  devait  lui  attire,  de  vives 
attaques  de  la  part  des  révolution- 
naires. D  se  défendit  avec  beaucoup 

-  de  force  ;  et  ne  se  voyant  point  asses 
soutenu ,  il  se  rendit  à  Turin ,  dès  la 
fin  de  1789 ,  auprès  du  comte  d'Ar- 

-  tais,  qoi  venait  d'émigrer.  Ayant  fait 
connaître  a  ce  prince  tout  ce  qui  se 
pissait  dans  le  Languedoc ,  il  réus- 

.    sk  k  l'intéresser  en  faveur  des  roya- 
1   listes  de  cette  contrée ,  et  il  reçut  de 
*  Isa,  avec  le  titre  de  commandant, 
des  instructions   et    des   pouvoirs, 
pear  organiser  la  province  dans  le 
système  de  la  contre-révolution.  Re- 
venu bientôt  à  Nîmes ,  il  y  prit  part 
1  k  lentes   les  entreprises  des  royalis- 
tes,  notamment  aux  adresses,   aux 
aectarations  qui  furent  envoyées  au 
roi  et  à  rassemblée  nationale,  pour  le 
de  la  religion  catholique 


no 
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et  de  l'autorité  Monarchique  ,  et  3 
composa  plusieurs  brochures  dans 
ce  sens.  Mais  les  succès  de  la  ré- 
volution se  développaient  de  jour  en 
jour  davantage,  et  les  forces  des 
protestants,  bien  qu'ils  fussent  les 
moins  nombreux,  augmentaient  en 
même  temps.Lel  3  juin  1790, ce  parti 
ayant  réuni  tonte  la  population  des 
villages  environnants ,  osa  attaquer 
ouvertement  les  royalistes  on  catho- 
liques de  Nîmes ,  que  commandait 
Froment.  Surpris  et  désarmés ,  ceux- 
ci  essuyèrent  un  horrible  massacre, 
eu  huit  cents  des  leurs  périrent,  et 
dans  lequel  leur  malheureux  chef 
perdit  un  de  ses  frères.  Lui-même  , 
attaqué  dans  sa  maison ,  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  et  de  gagner  le  port 
d'Aigues-Mortes,  d'om  une  nacelle  le 
transporta  a  Nice.  Ce  fut  de  là  qu'il 
écrivit  k  Turin, an  frère  de  Louis XVI, 
qui  le  manda  aussitôt  auprès  de  sa 
personne,  et  lui  donna  toute  sorte  de 
secours  et  de  consolations.  Tons  les 
gentilshommes  do  Languedoc,  qui  se 
trouvaient  dans  cette  capitale,  se 
réunirent  pour  l'admettre  dans  leur 
ordre  5  et  il  lui  fut  expédié  des  lettres 
de  noblesse,que  plus  tard  Louis  XVIII 
a  confirmées  en  le  nommant  secré- 
taire de  son  cabinet.  Froment  com- 
posa alors  on  récit  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  k  Nîmes ,  sons  le  titre  de 
Mémoire  historique  et  politique  , 
contenant  la  relation  du  massacre 
des  catholiques  de  Nimes,  en  juin 
1790  ,  et  des  réflexions  sur  les 
événements  qui  Vont  amené»  Cet 
écrit ,  fort  curieux  pour  l'histoire , 
est  devenu  très-rare.  Il  fat  cepen- 
dant imprimé  dans  le  temps  h  Mo- 
naco, a  Nîmes,  k  Lyon  et  dans 
d'autres  villes.  Après*  quelques  mois 
de  séjour  k  Turin ,  Froment  se  ren- 
dit k  Coblents,  où  il  reçut,  des  frères 
de  Louis  XVI,  de  nouveaux  eaodov 
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ragcmenls  et  une  mission  importante 
pour  Naples  et  l'Espagne ,  mais 
dans  laquelle  il  eut  peu  de  succès , 
contrarié  qu'il  était  par  d'autres  émi- 
grés, uotumment  d'Jînlraigues,  cl 
surtout  par  les  intrigue*  des  puis- 
sances du  Nord,  dont  il  s'est  plaint 
amèrement  dans  tous  ses  écrits.  11 
comprit  dès-lors  leur  véritable  but  a 
l'égard  de  la  France,  et  il  l'a  signalé, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'éner- 
gie ,  dans  un  mémoire  fort  remar- 
quable qu'il  remit  au  roi  Louis  XVI II, 
a  Vérone,  le  23  srptemb.  1795,  et 
qui  fui  imprimé  depuis  sous  ce  litre  : 
Observations  sur  la  Russie,  relati- 
ves à  la  révolution  de  France  et 
à  la  balance  politique  de  C Europe  j 
oct.  1815  («uns  nom  d'imprimeur). 
Froment  remplit  encore  plusieurs  mis- 
sions des  princes  français  en  Allema- 
gne ,  en  Russie  et  en  Angleterre,  et 
lorsque  le  parti  royaliste  cessa  entiè- 
rement d'agir  sur  tous  les  points  do 
TKurope  ,  ne  pouvant  rentrer  en 
France,  où  il  était  reMé  nominative- 
ment proscrit ,  par  tous  les  gouverne- 
ments révolutionnaires,  i!  vécut  à  Lon- 
dres,d'une  modique  penaion,  et  no  re- 
vint en  France  qu'en  1814,  en  même 
temps  que  Louis  XVIll.  Après  taut 
de  périls  et  d'agitations,  il  crut  sin- 
cèrement alors  que  la  Terre-Promise 
lui  était  enfin  ouverte,  qu'il  n'aurait 
plus  de  vœux  à  former,  et  que  le 
moins  qu'on  pût  faite  pour  lui,  c'était 
de  l'établir,  avec  un  bon  traitement, 
dans  />cs  fonctions  de  secrétaire  du 
cabinet  du  roi.  Mais  M.  de  Blacas 
se  trouvait  là  ,  et  l'on  sait  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  alors,  sans  sa  per- 
mission, d'obtenir  du  roi  la  moindre 
faveur,  ni  même  d'approcher  de  sa 
personne.  Froment  éprouva  donc  le 
même  sort  que  beaucoup  d'autres,  et 
ce  qui,  pour  lui,  fut  encore  plu»  af- 
fligeant,   c'est  qu'il  ne  réussit  pas 
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mienx  auprès  de  ion  ancien  protec« 
leur  le  comte  d'Artois,  qui  lui 
avait  dit  h  Turin,  en  1790,  avec 
tant  de  grâce:  N'eusse  je  qu'un 
petit  ccuy  mon  cher  Proment , 
nous  le  partagerions.  ■•  Après  beau- 
coup de  démarches  et  de  sollicitations, 
le  pauvre  Nîtnois  apprit,  enfin,  qr.e 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  n'était 
qu'honoraire ,  et  que  celui  de  com- 
mandant des  royalistes  du  Lan- 
guedoc, qu'on  lui  avait  donné  au 
temps  du  péril ,  et  qu'il  avait  regar- 
dé comme  un  brevet  de  colonel  an 
moins,  n'était  pas  même  un  grade 
militaire.  Ainsi,  il  r/obtint  ni  le  crade 
de  colonel,  ni  la  croix  de  Saint- Louis 
qu'il  demandait  )  et,  loiu  de  pouvoir 
remplir  *>cs  fonctions  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi ,  il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  d'approcher  un  seul 
jour  de  S.  M.  lout  ce  qu'il  ob- 
tint, ce  fut  une  pension  alimen- 
taire de  sept  cents  francs.  Re- 
trouvant alors  toute  aon  énergie 
languedocienne ,  il  adressa  k  Ions  les 
pouvoirs,  et  au  roi  lui-même,  de  vé- 
hémentes réclamations  Mais  tout  fut 
inutile  ,  ou  cessa  mène  de  lai  ré- 
pondre. Alors  il  fit  imprimer  m 
mémoires,  ses  requêtes  ;  enfin,  il  at- 
taqua le  frère  du  roi  lui-même  de- 
vant les  Irib'jnani ,  en  rembourse- 
ment d'avances  positivée.  Toutes  ces 
plaintes,  toutes  ces  récriminatioes 
restèrent  encore  sans  effet:  et  Fro- 
ment n'eut  pas  même  la  plus  petite 
portion  de  ces,  trente  millions  qui  b- 
rent  donnés  par  on  décret  à  la  fa- 
mille royale  pour  payer  eei  dettes* 
«  N'est-ce  pas  une  dette  que  vous 
«  avez  contractée  envers  moi?  di* 
v  sait-il  hautement  $  c'est  par  vos 
«  ordres  et  sur  votre  mandat  qot 
«  j'ai  sacrifié  ma  vie  et  fout  ce  que 
«  j'avais  de  biens!*..  »  Ce  malbee- 


pas     rcux  ne   pouvait  se  faire  k  l'idée 
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d'une  contre-révolution  opérée  au  pro- 
fit de  la  révolution  ;  et  dans  sa  dou- 
leur ,  il  se  répandait  en  invectives 
contre  les  rois  et  leurs  ministres, 
qu'il  accusait  de  celle  monstruosité. 
Ce  qui  est  assez  remarquable ,  c'est 
qu'il  avait  fini  par  devenir  un  des 
admirateurs  les  plus  prononcés  de 
Napoléon  et  de  sou  gouvernement. 
«  C'est  celui-là ,  disait-il ,  qui  savait 
«  récompenser  et  punir  ;  c'est  celui- 
«  1k  qui  entendait  la  monarchie.  Ils 
a  ne  font  que  démolir  ce  qu'il  avait 
a  bâti. . .  »  En  cela  Froment  pouvait 
bien  avoir  quelque  raison  ,  mais  il 
parlait  dans  le  désert  ;  ses  discours 
n'étaient  entendus  que  d'un  petit 
nombre  d'amis,  et  les  brochures 
qu'il  faisait  imprimer  avec  son  der- 
nier écu ,  et  qu'il  distribuait  gratis , 
étaient  à  peine  lues.  Nous  douions 
même  que  les  minisires  ou  les  rois 
qu'il  y  attaquait  avec  tant  d'amertume 
en  aient  jamais  enlendu  parler.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sûr ,  c'est  que  leur 
repos  n'en  fut  point  troublé,  et  qu'ils 
n'en  firent  pas  de  moins  bonnes  di- 
gestions ,  tandis  que  le  pauvre  hère 
mourut  a  la  peine,  dans  un  triste 
réduit ,  a  Paris ,  l'an  de  grâce  1825, 
et  le  1er  du  règne  de  Charles  X.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont,  oulre  ceux 
que  nous  avons  cités  :  I.  Recueil 
de  divers  écrits  relatifs  à  la  ré- 
volution,  par  M.  Froment,  secré- 
taire du  cabinet  du  roi ,  ocl.  1 8 1 5 
(sans  nom  d'imprimeur).  Il  n'a  paru 
de  ce  recueil  qu'un  premier  vol. ,  où 
se  trouvent  :  1°  un  Précis  de  mes 
opérations  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  royauté  pendant 
le  cours  de  la  révolution  (  ce  Pré- 
cis ne  va  que  jusqu'en  1795;  la 
suite,  que  l'auteur  avait  annoncée , 
n'a  point  paru)  ;  2°  Observations 
sur  la  Russie  (  Voy.  ci-dessus).  II. 
Réponse  de  M,  Froment,  secré- 
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taire  du  cabinet  du  roi,  à  deux 
lettres  des  15  avril  et  6  août 
1817  ,  de  M.  le  maréchal  duc  de 
Feltre,  ministre  et  secrétaire  d'é- 
tat au  département  de  la  guerre} 
vol.  in-8°,  10  août  1817.  III. 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Fou- 
cault, colonel  du  génie  y  secrétaire 
de  la  commission  des  anciens  offi- 
ciers. (C'était  une  réfutation  du 
rapport  d'après  lequel  on  avait  re- 
fusé à  Froment  le  grade  de  colunel 
et  la  croix  de  Saint  Louis* jj IV.  Let- 
tre à  M.  le  marquis  V  es  sol  le  y 
président  du  conseil  des  ministres. 
Froment  a  indiqué ,  dans  cet  écrit , 
véritablement  curieux,  tous  les  symp- 
tômes de  l'influence  étrangère  sur  le 
gouvernement  de  Louis  XVI II.  Il 
a  encore  fait  imprimer,  dans  le 
même  temps,  une  Consultation  d'à* 
vocats,  une  requête  et  un  factum 
pour  son  procès  contre  Mowsutjr, 
comte  d'Artois.  On  lui  a  faussement 
attribué  des  Idées  militaires  sur  la 
composition  des  régiments  d'in- 
fanterie. Froment  n'avait  pas  la 
moindre  idée  sur  la  composition  d'une 
troupe  militaire  quelconque;  et,  si  les 
Bourbons  eurent  quelque  tort  envers 
lui,  ce  n'est  certainement  pas  d'avoir  ' 
refusé  de  le  faire  colonel.  M — d  j. 
FROMENT  (Jean-Baptiste), 
général  français,  né  le  16  mars  1770, 
s'enrôla  fort  jeune  daus  uu  bataiHon 
de  volontaires,  où  il  parvint  au 
grade  de  capitaine*  Il  devint  ensuite 
l'aide -de-camp  du  général  Pannelier, 
et  se  distingua  particulièrement  a  la 
bataille  d'Eylau  (  1807) ,  où  il  mé- 
rita le  brevet  de  chef  de, bataillon. 
Nommé  adjudant- commandant  |  il 
passa  en  1808  à  l'armée  d'Espagne, 
et  continua  à  s'y  faire  remarquer  par 
son  courage.  Au  combat  de  Comillos, 
en  1812,  il  fut  brave  jusqu'à  l'an- 
date.  Ce  fut  son  dernier  fat  d'arme» 
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•oui  le  drapeau  français.  En  1814  9 
le  roi  le  no  m  m*  ehevalier  de  Saint- 
Louis  et  officier  de  la  Légion-d'llon» 
neur  ;  mais  ayant  servi  Napoléon 
pendant  les  cent* jours  de  1815  9  « 
comme  chef  d'étal- major  d'une  divi- 
sion ,  il  fut  mis  k  la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  La  révolution 
de  1830,  à  laquelle  il  avait  con- 
couru de  tout  son  pouvoir ,  le  réta- 
blit dans  ses  fonctions  ;  et  le  nou- 
veau gouvernement  l'envoya  bientôt 
en  Portugal,  pour  y  défendre  la  cause 
de  l'empereur  dora  Pedro.  Il  com- 
manda dans  cette  contrée  un  corps  de 
Fiançais  auxiliaire ,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade;  et  obtint,  de 
la  part  de  dom  Pedro,  uue  grande 
confiance.  Mais  atteint  d'une  grave 
maladie  ,  il  revint  en  France  pour  s'y 
rétablir;  cl,  en  partant ,  il  reçut  de 
l'empereur  la  mission  d'enrôler  tous 
les  officiers  sans  emploi  qui  voudraient 
se  rendre  en  Portugal ,  avec  la  pro- 
mette d'un  grade  supérieur.  Il  en  a- 
mena  ainsi  un  grand  nombre;  mais 
dom  Pedro  refusa  de  confirmer  les 
promesses  que  Froment  leur  avait 
faite»  en  son  nom  ,  ce  qui  causa  k  ce 
général  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Il  fit  k  l'empereur  lui-même 
des  plaintes  Irès-amères  sur  ce  man- 
que de  parole ,  et  n'en  ayant  reçu 
que  de  froides  et  insignifiantes  ré- 
ponses, il  l'apostropha  si  vivement , 
que  le  prince  en  colère  alla  jusqu'à 
lai  donuer  un  soufflet .  Froment,  se  re- 
gardant comme  déshonoré  ,  rentra 
chez  lui  et  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Gel  événement  pouvait  avoir 
des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
cause  de  dom  Pedro  ;  et,  pour  les  évi- 
ter ,  ou  répandit  que  Froment  s'était 
lue  dans  un  accès  de  folie.         Z. 

FKONDEVILLE  (Tmomas- 
-Louis  -  (^sah  »  Lawiirt  ,  marquis 
de),    naquit  k  Lisieua  ,  en    1758  , 
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d'ane  famille  noble,  mata  pot  riena. 

Ses  études  furent  dirigées  vers  1a  ju- 
risprudence ;  et,  après  avoir  été  reçu 
avocat  k  Rouen,  il  devint  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville.  Ses  con- 
naissances étendues  l'y  firent  bientôt 
remarquer.  Il  acheta  une  charge  de 

I ^résident  k  mortier,  qu'il  occiput 
orsque  la  révolution  française  éclata 
en     1780.     Fronde  ville    avait  été 
nommé  depuis  aux   états-généranx 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rouen. 
Jl  montra   toujours  dans  1  assemblée 
qui  s'était  déclarée  nationale  et  en- 
suite constituante,    le   lèle  le  plus 
ardent  pour  la  monarchie.  Du  reste, 
ses  opinions,    on  extérieur  avanta- 
geux et  des  manières  très-agréables, 
lui  procurèrent  alora  beaucoup  de 
succès  dans  le  grand  monde  de  Pa- 
ris. Le  1 1  novembre  de  cette  année 
(1789),  il  défendit  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  sensibilité  et  de  con- 
venance la  chambre  des  vacations  de 
la  cour  souveraine  k  laquelle  il  appar- 
tenait, chambre   qui  était  signalée 
comme   «'opposant    ouverteattflt  à 
l'exécution  des  décrets  de  rassemblée 
nationale.  Le  succès  toutefois  m  co§- 
ronna  pas  ses  efforts.  Le  0  janvier 
1 790,  ce  fut  la  chambre  dea  vavaiioaf 
du  parlement  de  Rennee ,  accasée 
du   même  genre  de  désobéissance , 
dont  il  se  constitua  le  défenseer. 
Le  8  août,  lorsque  Alexandre  es 
Lameth  s'éleva  contre  la  reaifteeet 
persévérante  de  l'ancienne  magistra- 
ture aux  progrès  do  la  révotadea , 
Frondeville  demanda  la  suppression 
de  toutes  les  chambres  des  vaca- 
tions, afin  de  les  délivrer  dea  pané* 
cutions  qu'elles  éprouvaient.  L'aeset» 
blée  nationale  ayant  créé  un  eeoM 
des  recherches  qui,  plus  tard,  a  éenaj 
naissance,  ani  deux  comités  decèretf 
géaérale  et  de  satut  publie  de  la  Cea> 
vention,  etrknae-Samauaycartéfté, 
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en  vertu  des  ordres  de  ce  comité,  arrêté 
comme  conspirateur  ,  Froudeyille 
parla  en  faveur  de  l'accusé,  et  en 
même  temps  il  attaqua  avec  force 
l'existence  de  la  nouvelle  inquisition 
d'état.  A  cette  occasion  il  témoigna 
l'indignation  la  plus  vive  de  ce  que , 
depuis  six  mois,  les  assassins  par- 
couraient librement  l'enceinte  de  la 
capitale,  et  ajouta,  en  se  tournant 
vers  Mirabeau  et  ceux  de  ses  collè- 
gues qu'on  accusait  d'avoir  été  les 
promoteurs  des  journées  des  5  et  6 
oc  t.,  qu'ils  se  trouvaient  peut- être 
même  assis  parmi  les  députés*  A  ces 
mots,  une  grande  portion  de  l'as- 
semblée se  souleva,  et  il  fut  censuré. 
U  publia  bientôt  un  écrit  avec  cette 
épigraphe  :  Dat  veniam  corvis  , 
vexât  censura  columbas ,  où  il  dé- 
clarail  s'honorer  de  la  censure  ;  et  le 
21,  protégé  par  l'indulgente  bien- 
veillance de  Bonnay  ,  alors  pré- 
sident ,  défendu  avec  uue  énergie 
qui  alla  jusqu'à  l'emportement,  par 
Fauctguy  {Voy,  ce  nom,  LX1V, 
12),  il  fut  condamné  aux  arrêts 
dans  son  domicile  pour  huit  jours. 
Le  25  mai  1791,  il  s'opposa  à  ce 
qu'Avignon  fût  réuni,  ;  Ja  France. 
Son  nom  figure  parmi  V? signataires 
des  protestai/ions  des  12  et  13  sept, 
de  la  même  année.  Il  émigra  après 
les  derniers  travaux  de  l'assemblée 
constituante,  et  ne  tarda  pas  a  se  ma- 
rier en  Angleterre,  où  il  s'était  re- 
tiré. Il  rentra  après  le  18  brumaire, 
et  il  vivait  loin  des  affaires  publiques, 
quand  le  retour  de  Louis  XVIII  le 
remit  en  mesure  de  servir  son  pays. 
U  fut  en  effet  envoyé  comme  préfet 
dans  le  département  de  l'Allier,  en 
1814,  et  suivit  le  roi  à  Gand,  lors 
des  événements  de  mars  1815.  Il 
fot  nommé,  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  conseiller  d'état  hono- 
raire.   On  assure  que  lorsqu'il  fut 
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question,  au  second  retour  des  Bout* 
bons,  d?ajouter  à  la  liste  des  pairs 
de  France,  Louis  XVIII,  qui  lais- 
sait une  très-grande  latitude  il  M- 
de  Talleyrand  pour  les  nouveaux 
choix  à  faire,  se  prononça  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  en  faveur  de 
Frondeville,  le  désignant  ou  plutôt 
le  nommant  lui-même,  ce  qui  permet 
de  croire  a  beaucoup  de  pensées 
d'exil  communes  entre  le  monarque 
et  le  sujet  constamment  fidèle,  con- 
stamment dévoué,  et  aussi  k  des  ser- 
vices rendus  postérieurement  en 
France,  dans  l'intérêt  de  la  royauté, 
long- temps  absente.  Fronde  ville  était 
donc  revêtu  de  cette  dignité  lorsqu'il 
mourut  a  Paris,  le  13  juin  1816. 
Il  n'a  pas  laissé  d'autre  postérité' 
qu'une  fille.  On  a  imprimé  après  sa 
mort  (Paris,  1820)  :  De  la  conspi- 
ration qui  a  obligé  Louis  XV lH 
de  quitter  son  royaume,  et  publi- 
cation d'une  pièce  inédite  ,  dé» 
couverte  en  1787,  dans  une  loge 
de  francs -maçons  de  Venise, 
in- 8°  de  68  pages.       L— * — e. 

F&ONTIN  (Claudi),  poète 
latin,  né  dans  le  16e  siècle,  a  fa 
Rivière,  près  de  Pontarlier,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  s'étant 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  Gilbert 
Cousin  (F.  ce  nom,  X,  123),  il 
l'aida  de  tout  son  pouvoir  dans  son 
projet  de  ranimer  le  goût  des  lettres 
clans  le  comté  de  Bourgogne.il  fut  l'un 
des  premiers  professeurs  et  chapelain 
de  1  école  que  Cousin  avait  établie  à 
Sirod,  et  où  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  province  s'empressèrent  d'en- 
voyer leurs  enfants.  En  1646 ,  il  fit 
un  voyage  a  Bâle  ,  ei  il  eut  beaucoup 
a  se  louer  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  die 
Basile  Horold,  d'Oporin  et  de  plu- 
sieurs autres  savants  -qui  faisaient 
alors  l'ornement  de  cette  ville.  Quel- 
ques mois  après ,  il  fat  pourvu  de  k 
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cari;  de  la  Rivière.  Les  devoir*  que 
lui  imposait  celte  place  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'enirelcnir  une  corres- 
pondance littéraire  avec  Cousin, 
Hugues  Babel  (  V,  ce  uom  ,  LV1I, 
3),  qui  venait  de  rentrera  l'académie 
de  Louvain ,  Claude  Marius ,  et  loua 
les  autres  Franc-Comtois  qui  parta- 
geaient «on  amour  pour  l'élude.  Il 
adressa,  vers  1557,  a  Cousin  un 
exemplaire  qu'il  venait  de  recevoir 
de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin ,  avec  le  commentaires  de 
Thomas  Valois  et  Nicolas  Trivet. 
Cousin  le  lui  renvoya  quelque* 
jours  après,  avec  les  remarques 
qu'il  avait  faites  sur  ce  commentai- 
re. Elles  sont  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres ,  II,  71 1  pré- 
cédées d'une  lettre  k  Cl.  Frontin.  On 
ignore  la  date  de  h  mort  de  ce 
poêle;  mais  elle  est  certainement 
antérieure  a  Tannée  1505.  Outre 
quelques  pièces  de  vers  dans  \t%  poé- 
sies de  Cousin ,  on  a  de  Claude 
Front  in  :  Kpigrammata  et  poemata, 
Baie,  Parcus,  1550,  in  8".  Ce  vol. 
cité  dans  la  Bibliotheca  classica  de 
Draud,  p.  1 14 1 ,  est  si  rare ,  qu'on 
n'a  pas  encore  pu  en  découvrir  un 
seul  esemplaire.  — -  Fromtin  {Ana- 
tole) ,  neveu  du  précédent,  fut  le 
disciple  de  Cousin  ;  après  avoir  fini 
êes  humanités  ,  il  alla  suivre  les 
cours  de  l'académie  de  Bile.  On 
sait  qu'il  étudiait  \v  droit  dans  cette 
ville  en  1500;  et  il  annonçait  le 
projet  de  se  faire  recevoir  docteur. 
A  cette  époque  $vu  liaisons  avec  Opo- 
rin  et  le  fameux  Cwlius-Secuudus 
Curion  avaient  ébranlé  les  fonde- 
ments de  sa  croyance.  Il  finit  par 
embtasscr  U  réforme,  et  devint  l'un 
des  chapelains  de  l';jiniral  de  Coli- 
gny.  On  conjecture  que  Fronliu  fut 
une  des  victimes  d«  la  Saint-Bar théle- 
mi,  eu  1 572.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
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c'est  qu'il  péril  malbcurenaement  dais 
un  âge  peu  avancé.  Outre  de»  poésies 
latines  dans  les  œuvres  de  Cousin, 
on  a  d'An»!  oie  ;  Tabellm  oratoriœ 
inventionis  :  hoc  est,  locorumom* 
tiium  ex  quibus  traetandœ  et 
exagerandat  orationis  materia  de' 
prorniturfdispositiOi  Bàle,  1660, 
iu-8%  petit  vol.  très-rare.  Il  ei 
existe  un  exemplaire  à  U  bibliothè- 
que du  roi.  W— a. 

FROSSARD  (BEiiAMiff-Sieie. 
mono),  pasteur  protestant  et  écrirais 
moraliste,  naquit  ii  Nyoa  en  Suisse, 
en  1754.  Il   commença    se*  études 
auprès  d'un  pasteur  d'Allemagne,  et 
les  termina  dans  L'académie  de  Ce* 
uève.   Lyon  fut  U  première  église 
qu'il  desservit,  et  il  y  coalisée  se* 
(onctions  jusqu'à  l'époque  ds  1res 
fameux  siège  de  cette  ville*  Es  1784, 
il  avait  fait  un  voyage  eo  Angle* 
terre,  et  il  y  devint  l'ami  de  pb- 
sieurs  illustres  philantropes*  Aies 
passage  a  Oxford,  os  lui  conféra  li 
titre  de  docteur  en  droit  9  dictisetioi 
extrêmement  rare,  surtout  envers  ne 
étranger,  et  dont  il  *e  complut  toi- 
jours  k  rappeler  l'honnesr.  Le  pas- 
teur Fro*"*Jg  «ïbercba  surtout,  ei 
visitant  la  (mode-Bretagne,  k  asso- 
cier son  nom  et  ses  etfortf  k  cet! 
des  amis  de  l'humanité  qui  plaidaient 
contre  la  traite  des  noire,  genre  de 
brigandage   alors  légal.   Aussi,  tttl 
sou  retour  eu  France,  il  publias  £* 
Traite  des  nègres  portée  eu  tri' 
bunal  de  la  raison,  de  la  politi- 
que et  de  la  religion,  avec  plan- 
ches, Paris,   1789,  2  toi.  M*. 
C'est  ici  que  l'antenr  fit  voir  net- 
la  première  fois  k  In  France  Mile 
horrible  coupe  ou    planche  de  b 
cale  d'un  navire  de  traite,  ou  la 
noirs  sont  enchaînée  de  manière  k 
former  une  muse  presque  cosnpndi 
de  enair  humaine.  Sous  le  point  de 
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ne  politique  comme  sent  le  pont  de 
nie  moral,  la  question  j  est  bien 
traitée  ;  on  trouve  dais  cet  ouvrage 
beaucoup  de  docomenls  alites  et  de 
faits  souvent  présentés  a? ec  éloquen- 
ce- lien  existe  des  traductions  hollan- 
daises et  allemandes.  Frossard  a 
donné  aus»i  nne  traduction  complète 
et  fort  estimée  des  Sermons  de 
Hugh  Blair,  5  roi.  in-8#.  La  ré- 
Tolnlion  rint  interrompre  sa  car- 
rière pastorale,  et  l'entraîna  a  se 
nrcler  de  commerce,  genre  d'occupa- 
tion on  il  ne  reassit  pas.  Il  coopéra 
arec  Rabaot,  le  jeune,  a  la  rédaction 
des  articles  organiques  des  cultes  ré- 
formés en  France,  en  1802,  et  dès 
ce  temps  il  prépara  les  voies  pour 
Férection  d'une  (acuité  de  théologie 
prolestaote  française.  En  1809,  il 
fit  envoyé  a  Montauban  pour  met- 
tre à  exécution  le  décret  impérial 
«pi  fondait  une  faculté  dans  cette 
Tille,  et,  en  1810,  la  faculté  fut 
installée.  Il  resta  doyen, pasteur,  et 
professeur  jusqu'en  1815,  époque  à 
laquelle  la  réaction  politique  le  fit 
destituer  des  deux  premières  places. 
Pins  tard,  le  gouvernement  de  Louis 
XVIII  répara  cette  injustice  en  se 
tirant  disposé  à  confirmer  de 
ireau,  en  1817,  la  vocation  à  la 
place  de  pasteur  que  son  ancien 
troupeau  et  consistoire  de  Montau- 
ban loi  adressèrent.  Néanmoins  le 
riens  ministre,  songeant  à  ses  cbe- 
reux  blanc*,  ne  voulut  pas  remonter 
en  chaire.  Il  refiua ,  et  écrivit  au 
consistoire  de  Montauban ,  le  12 
janvier  1818,  ces  proies  judicieu- 
ses :  «  J'ai  été  jugé  par  mes  pairs  ; 
«r  j'ai  été  déclaré  innocent  ;  je  suis 
m  assez  vengé  des  fanatiques  et  dis 
f  méchants.  »  Iî  remplit  $es  devoirs 
de  professeur  a  la  faculté  de  Montau- 
ban, jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
3  janvier  1830,  après  cinquante* 
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quatre  ans  de  ministère  sacré.  Ses 
efforts  xélés  et  fructueux  pour  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs,  et 
plus  spécialement  les  soins  infinis 
qu'il  se  donna  pour  la  fondation  de 
la  faculté  protestante  de  Montauban, 
ont  assuré  a  sa  mémoire  la  recon- 
naissance des  protestants  français. 
Le  pasteur  Frossard  avait  nn  genre 
de  prédication  digne  et  imposant» 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  il  a  publié  des  Observations 
sur l *  éloquence  de  la  chaire,  hjov, 
1787,  in-8°,  et  a  donné  la  traduction 
suivante  d'un  ouvrage  de  Wilberforce: 
Le  christianisme  des  gens  du  mon- 
de mis  en  opposition  avec  le  vérita- 
ble cliristianisme,  traduit  de  l'an- 
glais, Montauban,  1821,  2  vol. 
in-8°.  Voyex  des  Notices  sur  B. 
Frossard,  Revue  protestante «Paris, 
1830,  p.  88  ;  Religion  et  Chris- 
tianisme, Nîmes,  1830,  p.  145. 

C— Q — L. 

FRULLANI  (Léouaud),  né 
en  1756,àSaiat-Jean-alla-Vcna,  en 
Toscane,    reçut  sa  première  éduca- 
tion sous  la  directioo  de  l'abbé  Jules, 
son  onde  paternel.  S'étant  rendu  à 
Pise,  il   j  étudi*  le  droit,  prit  le 
grade  de  docteur,  et  fit  son  stage 
près  de  l'auditeur  Veraaccini.  Ayant 
quelque  difficulté  à  parler,  il  ne  put 
suivre  le  barreau;  mais  profondé- 
ment versé  dans  la  science  des  lois , 
il  obtint  beaucoup  de  succès  par  ses 
consultations.  Lorsque  l'archiduc  Léo- 
pold,  grand-duc  de  Toscane,  fut  ap- 
pelé, en  1788,  à  succéder  a  son 
frère  l'empereur  Joseph  II,  il  char- 
gea Frullaai  de  rédiger  Pacte  d'ab- 
dication de  la  cooronne  grand-decale 
en  faveur  de  son  fils  Ferdinand  III. 
Ce  prince,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Frullani,  le  nomma,  en   1794, 
auditeur  an  tribunal  de  Iivourae  pour 
la  direction  de  In  justice 
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cialc.  Après  le  départ  du  gouverneur 
Seratti,  il  fut  chargé  pendant  plu- 
sieurs mois  du  gouvernement  poli* 
tique  de  cette  ville,  jusqu'à  l'arrivée 
du  général  Spannocchi  ;  et ,  en  1 79(5, 
lorsque  l'armée  française,  tous  les 
ordres  de  Bonaparte,  eut  envahi  tout 
le  littoral,  Frullani  fut  nommé  audi- 
teur du  gouverneur,  et  rendit  alors 
de  grands  services  au  commerce  et 
k  la  banque.  En  1708  ,  il  pourvut 
aux  exigences  de  la  flotte  napoli- 
taine, et  l'année  suivante  il  maintint 
lt  tranquillité  pendant  l'occupation 
de  cette  ville  par  les  Français,  qui 
ne  l'évacuèrent  qu'au  mois  de  juillet» 
après  la  bataille  de  la  Trébia  livrée  par 
Souwarow.  L'ingratitude  de  ses 
concitoyens  détermina  Frullani  h  se 
retirera,  Florence,  où  il  fut  nomme, 
en  1800,  directeur  intime  des  finan- 
ces. Bientôt  la  bataille  de  Marengo 
ayant  de  nouveau  rendu  les  Français 
maîtres  de  la  Toscane,  il  émigra  a 
Rome  où  il  resta  jusqu'à  la  paii  de 
Lunévillc,  qui  appela  l'infant  don 
Louis  de  Parme  au  Irone  d'Etrnrie. 
Sous  ce  nouveau  roi,  Frullani  fut  prési- 
dent de  laconsnlla  et  conseiller  intime 
de  finance»  et  de  guerre.  Lorsqu'on 
1808,  l'Jilrurie,  c'esl-a-dire  la  Tos- 
cane, fut  réunie  a  l'Empire  français, 
il  remplit  les  fonctions  de  président 
h  la  cour  criminelle  de  Florence  ; 
unis  cette  place  répugnait  h  sou 
rœur,  parer  qu'elle  le  forçait  de  pro- 
noncer fréquemment,  d'après  les 
lois  françaises,  des  condamnations  a 
mort  clans  un  pays  où  l'application 
do  cette  peine  était  Ires-rare  (1), 
et  même  sans  l'intervention  du 
jury,  qui  ne  fut  pas  accordée  aux 
départements    au    delà   des   Alprs. 

(i)  I.*»  grimil  •  «lue  <lr  Toscane  Onpnlri  ,  par 
4ii  ('«lit  du  ,'Jo  iiovhiiI».  17H0,  iiviiîl  uholi  lu  jM-l- 
i>«  U«  mort;  iiwim  il  Fui  miilgri'1  lui  forcii  <l<i  la 
rétablir  j».ir  mm  loi  «lu  3o  juin  1790»  dinpdti' 
tiou  cnnfinuiifl  pur  l'idii  du  3o  août  inijb. 
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Aussi  Frullani  accepta-t-il  avec  em- 
presscmeul  la  présidence  de  la  cou 
prévôtale,  instituée  pour  juger  en  ap- 
pel les  affaires  de  confiscation  et  de 
contrebande.  Enfin   il  fat  accueilli 
avec  bonté  en  1815,  par  ion  ancien 
souverain   le  grand-dfuc    Ferdinand 
III,  que  le  traité  de   Vienne  venait 
de  réintégrer   dans   les   étala*    Ce 
prince  le  chargea  do  projeté  de  lob 
organiques,  et  le  nomma  direcUar 
des  finances  et  de   la   dépositerie. 
Frullani  mourut  a  Florence  le  1 3  jim 
1824.  Il  était  membre  de  l'académit 
de  la  Crusca  — FfcuM*JJfi  (Julien), 
mathématicien,   fils  du  précédent, 
naquit  eu  1705,  a  Livonrne,  où  soi 
père  remplissait  loi  fonctions  d'au- 
diteur; il  fut  amené  fort  jeune  k 
Florence,  lorsque  son  père  j  vint  oc* 
cuper   la  place  de  président  de  h 
consulta.  Doué  des  dispositions  les 
plus  rares,  il  se  p  lai  fait,  dès  l'âge 
de   huit    aus,  dans  la  société  des 
savants  et  des  artistes,  qu'il  étonnait 
par  la  sagacité  do  «et  questions  et  la 
force  de  ses  raisonnements.  11  fat 
initié  dans  les  sciences  mathémati- 
ques par  le   professeur  Pieracôofi, 
qui  avait' reçu  rhoepilaitté  dans  la 
maison  de  Frullani.  Sas  première! 
études  terminées  il  vint  a  l'Athénée 
de  Fisc,  où  il  eut  pour  maîtres  le  au 
ihémalicicn   i'aoli    et    le  pnjikiii 
Gerbi,  sous  lesquels  il  fit  de  granà 
progrès.  Le  gouvernement  français 
ayant  créé  dans  celte  ville,  en  1808, 
une  école  normale  sur  le*  mêmes 
bases  que  eclb?  de  Paris,  Frullani  J 
fut  admis,  et,  al'agc  dé  dia-sept  ans, 
devint  répétiteur  de  mathématiques. 
Il  avait  retrouvé  dans  cet  établisse- 
ment Gcrbi,  qui  en  était  directeur, 
et  Pieraccioli ,    sous-directeur.  '£■ 
1815,  après  le  retour  do  grand-anc 
de  Toscane,  Ferdinand  III,  Frullani 
obtint  une  chaire  de  mathénwUiqeti 


FVA 

il  l'université  de  Pise,  en  remplace» 
méat  de  Paoli,  appelé  a  la  direction 
de  l'instruction  publique  ;  et  l'année 
suivante  il  fut  admis  a  la  société'  ita- 
lienne des  quarante,  pour  ses  recher- 
ches sot  les  séries  et  l'intégration 
des  équations  de  différents  degrés* 
Membre  de  la  commission  chargée  par 
Ferdinand  de  proposer  les  moyens 
de  répartir  l'impôt  sur  des  bases 
plus  équitables,  il  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  telle  capacité ,  que 
le  grand-duc  le  nomma  directeur- 
général  de  la  conservation  du  cadastre 
et  du  bureau  des  ponts  et  chaussées. 
Il  dut  alors  renoncer  a  l'enseigne- 
ment pour  venir  habiter  Florence,  et 
3  y  mourut  le  25  mai  1834.  Frul- 
laai  était  chevalier  des  ordres  du 
Mérite  et  de  Saint-Etienne.  Outre 
quelques  manuscrits  sur  le  cadastre, 
tu  a  de  lui  cinq  Mémoires  sur  des 
questions  de  mathématiques  dans  le 
Recueil  de  la  société  italienne,  tom. 
XVUI ,  XIX  et  XX.  M.  Rosini, 
professeur  à  l'université  de  Pise, 
auteur  de  la  Monaco,  et  d'antres 
,  a  publié  \  Eloge  de  Frullani, 
collègue  et  son  ami,  Pise,  1835y 
i*4°.  G— c— y  et  W— s- 
FRUNDSBERG.  J'.  Fwws- 

FEBG,  XVI,  115. 

FUALDÈS  (AxToivB-BeaiuR- 
m*  )  9  magistrat ,  dont  le  nom  serait 
resté  dans  l'oubli  sans  l'horrible  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie  ,  était 
né  le  10  juin  1761,  au  Mur-de- 
Barrez,  petite  ville  du  Rouergue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
études  avec  distinction  au  collège  de 
Rodes,  il  suivit  les  cours  de  droit  h 
la  faculté  de  Toulouse  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  Connu 
dans  le  barreau  d'une  manière  avan- 
tageuse ,  il  adopta ,  comme  la  plu- 
part de  ses  confrères ,  les  principes 
de  la  révolution ,  et  fut  élu  procu- 
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reur-syndic  du  district  de  Mar-de- 
Barres,  pais  memhre  de  l'adminis- 
tration centrale  de  l'Avejrou.  Daas 
la  fatale  année  1793,  il  eot  le 
malheur  d'être  désigné  l'un  des  ju- 
rés du  tribunal  révolutionnaire  k 
son  organisation  ;  mais  dans  le  pro- 
cès de  Custine,  ajant  voté  pour 
l'acquittement ,  il  fut ,  à  sa  sortie 
du  tribunal,  poursuivi   par  la  pc- 

Fnlace,  et  contraint  de  quitter 
aris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  régime  de 
la  terreur.  Plus  tard  il  rentra 
dans  l'ordre  judiciaire ,  fut  nommé 
juge  an  tribunal  civil  de  Rodez, 
puis  accusateur  publie  près  le  tri* 
Limai  criminel.  Cette  place  ayant] 
été  supprimée ,  il  entra  h  h  cour  cri* 
minelle  de  l'Aveyron,  après  le  18 
brumaire;  et  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  tribunaux ,  en  181 1 ,  il  lut 
nommé  procureur  impérial  près  la 
même  cour.  Admis  à  la  retraite  es 
1816,    il    faisait   ses   dispositions 

Eur  quitter  Rodes  et  retourner  an 
u  de  sa  naissance ,  lorsqu'il  périt 
victime  d'un  attentat  dont  les  circon- 
stances ont  retenti  dans  toute  l'Eu- 
rope. Quelques  dettes  qu'il  avait 
contractées  pour  l'éducation  et  l'éta- 
blissement de  son  fils  unique,  Pa- 
vaient mis  dans  la  nécessité  de  ven- 
dre on  domaine  dont  il  consentit  à 
recevoir  le  prix  en  effets  de  corn-- 
merce.  Une  somme  de  vingt-six 
mille  francs ,  qui  lui  restait  due  sur 
ce  domaine,  lui  fut  comptée  par 
l'acquéreur,  le  18  mars  1817  ,  et, 
dès  le  lendemain,  il  s'occupa  de 
réaliser  ses  billets.  Un  rendez- 
vous  lui  fut  assigné  le  jour  même ,  k 
huit  heures  du  soir ,  pour  terminer 
cette  opération.  Il  s'y  rendait,  son 
porte-feuille  sons  le  bras,  lorsqu'à 
rentrée  de  la  rue  de*  Hebdomadiers, 
il  fut  saisi  par  des  hommes  apostét , 
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<jui  lui  mirent  un  bâillon  mr  la  bou- 
che, et  l'entraînèrent  dans  une  mai* 
•on  connue  de  tout  Bodex  pour  un 
lieu  suspect.  (Vêlait  la  maison  Ban- 
cal. La  nr.  trouvaient  réunis  le*  chef* 
du  complot,  dont  1rs  au  Ire»  n'étaient 
que  les  misérables  instruments.  L'un 
d'eus  le  force  de  signer  des  billets 
pour  nnn  somme  de  quinze  h  vingt 
raille  francs;  puis,  aûh:  do  nen  com- 

Idicri  ,  il  l'Aend  sur  une  table  cl 
'égorge  avec  un  coulrau  de  bouclier  ; 
le  sang  de  la  victimr  est  recueilli 
dan*  un  h.iqtiet  par  In  femme  Ban- 
cal ,  rpii  le  lait  manger  h  un  cochon. 
Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  un 
drap  et  une  couverture  de  laine, 
placé  sur  dem  barres,  ri,  vers  les  dix 
fleures  du  soir,  jeté  dans  l'Aveyron. 
Mais  ce  corps  privé  de  sang  est  re- 
porté sur  la  grève ,  où,  dés  le  ma" 
tin,  les  habitants  de  Rodez  vont  le 
reconnaître.  Diverses  circonstances 
ne  tardèrent  pas  h  signaler  comme 
les  principaux  auteurs  de  ce  crime 
Baslide-Giammont,  parent  et  filleul 
de  Fualdès,  et  Jausion9  beau-irére 
de  Bastide ,  banquier,  avec  lequel  lo 
malheureux  Fualdéi  était  depuis 
long- temps  en  relation  d'intérêts. 
Cf!  ne  fut  pas  sans  étonnement  (pic 
Ton  vil  planer  une  telle  accusation 
sur  deux  hommes  qui,  jusque-là., 
avaient  joui  de  l'estime  publique, 
et  qui  tenaient  ans  premières  famil- 
les du  p;>y*.  Mais  les  journaux  do 
Paris,  qui  ne  rêvaient  alors  que 
réactions  sanglantes ,  tentèrent  d'é- 
garer l'opinion  eu  présentant  l'as- 
sassinat de  Puahlr*  comme  un  crime 
politique,  prélude  dn  iiMssarre  gé- 
néral t\v»  pirlisan*  de  la  révolulioti 
dans  h'  milide  l.i  France,  et  il  murent 
trouver  ,  d<iu*  les  moimhes  incidents 
d  uim-  «iff.iire  qui,  malheureusement, 
mi  ofiiil  un  grand  nombre,  t\*:n  pré- 
textes poui ,  en  dépit  de  la  censure , 
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publier  les  plus  perfides  comme  les 
plus  dangereuses  insinuations.  Ce- 
pendant,  la  police,  dont  ces  jour- 
naux accusaient  la  lenteur,  avait, 
dés  la  fin  d'avril ,  arrêté  les  princi- 
paux prévenus,  et,  le  0  mai,  la 
cour  prévotalc  de  l'Aveyron ,  ayant 
déclaré  sa  compétence ,  les  mil  en  ac- 
cusation. Mais  nn  arrêt  de  la  coir 
royale  de  Montpellier  annula  la 
décision  de  la  cour  prévolale ,  el 
renvoya  les  prévenus  devant  la  cour 
d  assises  de  Kodex.  Les  débats,  com- 
mencés le  18  août,  se  terminèrent  le 
12  septembre.  Dans  l'intervalle, 
une  dame  Maoxon,  qui  avait  en  le 
malheur  de  se  trouver  chex  Bancal 
au  moment  de  l'assassinat ,  forcée  de 
paraître  comme  témoin ,  était  venue, 
par  ses  kveux  ,  qu'elle  rétractait 
l'instant  d'après,  par  set  réticences 
et  par  ètn  évanouissements ,  donner  h 
cette  affaire  si  grave  nne  teinte 
romanesque,  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  au  plus  haut  degré  la 
curiosité  parisienne ,  ainsi  que  l'ari- 
dité des  spéculateurs.  Dis  ce  mo- 
ment, le  procès  des  assassins  de  Fui* 
dés  fut  1  unique  sujet  des  entretiens 
de  la  France  entière.  Mais  notre  in- 
tention ne  peut  être  de  reprodaire 
ici  (\e.a  détails  oui  n'ont  plus  ancra 
intérêt ,  et  que  les  personnes  avides 
d'émotions  peuvent  d'ailleurs  trouver 
dans  les  ouvrages  indiqués  k  la  fin  de 
cet  article.  A  la  suite  de  débats  solen- 
nels, qui  avaient  duré  vingt-sil  jonrs9 
le  jury  déclara  coupaMesdn  meurtre 
de  Fualdès,  avec  préméditation ,  Il 
Bancal,  dont  le  mari  était  mort  en 
prison  pendant  l'instruction  de  It  pro- 
cédure, Baslide-Grammont,  Jausioo, 
Bach  et  Colard;  la  conr,  en  consé- 
quence, les  condamna  k  mort.  Les  an- 
tres accusés  furent  ou  renvoyés  on 
condamnés  k  une  détention  plus  ou 
moins  longue.    Sur  leur  pêfl/voi. 
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l'arrêt  de  la  cour  de  Rode*  fut  an- 
nulé, le  9  octobre  ,  par  la  courxde 
cassation,  et  l'affaire  renvoyée  devint 
la  cour  d'assises  d'Alhy.  La  nouvelle 
instruction  commença  le  25  mari 
1818.  Celle  fois  Mw*  Manzon  fi- 
gurait parmi  les  accusés.  Le  minis- 
tère public  avait  cru  devoir  prendre 
celle  mesure,  pour  l'obliger  ue  décla- 
rer franchement  a  la  justice  ce  qu'elle 
savait  des  auteurs  de  l'assassinat  de 
Fualdès  :  elle  persista  encore  quelque 
temps  dans  le  triste  rôle  qu'elle  avait 
adopté;  mais  enfin,  au  milieu  des 
émotions  les  plus  vives,  son  secret 
loi  échappa,  et  *es  réticences  cessè- 
rent. Ceux  des  accusés  qui  avaient 
été  condamnés  a  mort  par  la  cour  de 
Rodes  le  furent  encore  par  la  cour 
d'Alby,  le  5  mai;  et  la  cour  de  cas- 
sation ayant  rejeté  leur  pourvoi,  ils 
dorent  se  préparer  à  la  mort.  Bas- 
tide-  Grammout ,  Jausion  et  CoUrd 
périrent  sur  l'échafaud  le  3  juin  ; 
ils  avaient,  jusqu'au  dernier  moment, 
protesté  qu'ils  mouraient  innocents. 
Bach  était  mort  quelques  jours  aupa- 
ravant daus  la  prison.  Il  fut  sursis  a 
l' exécution  de  la  femme  Bancal ,  qui 
promettait  de  nouvelles  révélations; 
et ,  depuis ,  .sa  peine  fui  commuée 
en  une  détention  perpétuelle.  Les  ré- 
vélations de  celte  femme  et  quelques 
nouveaux  indices  donnèrent  lieu  a  un 
troisième  procès  contre  les  assassins 
deFualdès*,  mais  cette  fois  tous  les  pré- 
venus furent  acquittés.  Aucun  mot  sur 
ces  différentes  instructions  ni  sur  les 
débats,  de  la  part  des  témoins  ou  des 
accusés  ,  u'était  venu  révéler  que  la 
politique  eût  pu  conseiller  le  crime. 
Mais  ceux  qui  s'étaicut  arrangés 
d'avance  pour  y  voir  un  grand  atten- 
tat des  royaliste» ,  n'en  persistèrent 
Cas  moins  à  soutenu  un  fait  dénué  de 
i  moindre  preuve.  Si  quelque  choie 
pouvait  encore  étonner  aujourd'hui, 
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ce  ne  ferait  pas  sans  surprise  qu'on 
lirait  dans  on  ouvrage  imprimé  plus 
de  douze  ans  après  l'événement  : 
«  que  le  erime  de  Rodez  était  un 
«  essai  de  l'odieuse  politique  des 
«  réacteurs,...  et  que  si  M.  Fual- 
«  dès  fils  réclama  des  dommages- 
«  intérêts  (1) ,  c'était  dans  la  crainte 
«  de  donner  l'éveil  a  l'esprit  de  parti, 
«  s'il  n'eût  poursuivi  que  les  meur> 
«  triers  de  son  père  (2).  »  Les  nom- 
breux amis  du  malheureux  Foaldèi 
avaient  annoncé  l'intention  d'acheter 
la  maisonBancal,pourladémoliret  con- 
struire sur  son  emplacement  un  mo- 
deste monument  a  la  victime  dn  plua 
horrible  assassinat.  D'un  autre  côté, 
les  parents  des  principaux  condam- 
nés cherchaient  par  tous  les  moyens 
a  obtenir  des  rétractations  de  té- 
moins au  lit  de  mort ,  dans  l'espoir 
de  parvenir  ensuite  a  une  réhabilita- 
tion si  désirée  par  les  deux  familles. 
Le  temps  a  calmé  toutes  les  passions 
soulevées  par  cet  horrible  drame ,  et 
les  différents  personnages  qui,  grâ- 
ce a  la  presse  parisienne,  ont  occu- 
pé plus  ou  moins  la  curiosité  quel- 
3ue*  instants ,  sont  maintenant  a  Ro- 
ez  même  dans  le  plus  complet  oubli. 
Les  Mémoires  de  Mma  Manzon ,  de 
M.  Clémandot ,  ete. ,  dont  la  vogua 
fut  si  surprenante,  sont  relégués 
dans  la  classe  des  livres  qu'on  ne  lit 
plus  j  mais  on  peut  encore  consulter, 
toutefois  en  se  défiant  de  l'exagéra- 
tion produite  par  le  désir  de  faire 
de  (effet:  Histoire  et  procès  com- 
plet des  assassins  de  M.  Fualdès, 
par  le  Sténographe  parisien  ,  Paris, 
1818,  2  vol,  in~8<>.         W— s. 


(i)  L'ofocit  do  M.  Fualdès  fils  ««ait  de- 
manda root  vingt  milU  frêne»  de  dommages  * 
intérêt»)  l'arrJi  ne  lui  eu  adjugea  que  solaeula 
mille. 

(s)  Biographe  portatif*  ct»t  rontmpenilns,  pu- 
blié* tous  fa  direction  de  Rabb*  ,  art*  Clému** 
dot,  *oo4» 
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F 17  E  S  S  L I  (H wri)  ,  calibre 
peintre  anglais  (1/,  natif  de  Zurich, 
était  le  fécond  iiU  de  Jean-Gaspard 
Fucssli  \Yoy.  ce  nom ,  XVI,  150;, 
connu  comme  paj «agiote  gracieux, 
comme  rapide  portraitiste,  el  <jui  a 
écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres 
de  la  Suisse»  Comme  nombre  d'hom- 
mes distingués ,  Henri  avait  la  fai- 
blesse de  ue  point  aimera  dire  ion 
âge.  Un  jour,  lisant  une  Biographie 
ou  on  le  faisait  naître  en  1741 ,  il 
prit  la  plume  pour  substituer  un  5 
au  chiffre  final,  ce  qui,  suivant  uu 
de  ht%  intimes  amis,  eût  été  fort 

}'uste  si  en  même  temps  il  eût  changé 
e  4  eu  3.  Toutefois ,  ce  mot  n'était 
que  plaisant;  car  Henri  était  né 
en  17 42,  Son  enfance  fut  celle  d'un 
artiste.  Il  avait  en  dégoût  la  dis- 
cipline, ne  faisait  rien  k  son  col- 
lège, et  vivait  dans  une  atmo* 
sphère  de  retenues  et  de  pensum  ; 
eu  vacances  ,  au  contraire ,  ou  dèt 
Qu'il  était  libre,  il  s'appliquait  k 
I  élude  et  déployait  eu  même  temps 
des  dispositions  et  de  la  persévé- 
rance. Son  père  voulait  qu'il  em- 
brassât la  carrière  ecclésiastique ,  et 
faisait  de  sou  mieux  pour  rendre 
cette  perspective  séduisante  k  ses 
yeux;  mais  le  jeune  homme,  k  part 
même  le  plaisir  de  faite  de  la  ré  bel* 
lion ,  avait  le  goût  mondain  dus 
beaux-arts,  et  n'ouvrait  la  Bible  qu'à 
cause  dut  illustrations  doiit  était  orné 
le  texte.  Il  dessinait  beaucoup,  et 
même  il  peignait.  Sou  père  avait 
une  riche  collection  de  gravures  exé- 
cutées  d'après  les  grands  maîtres; 
Henri  la  connaissait  paifailerneut,  en 
copiait  les  morceaux  qui  saisissaient  le 
plu*  sa  jt-ufjf;  imagination  et  distin- 
guait les  styles .,  les  âges,  les  écoles. 
Michel -A  nge  était  son  favori.  C'est 

'.'/   !>.!>  Affalai*  écmeut  ivujourt  tou  iwu 
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lui  surtout  qu'à  cette  premieVe  éns> 
que  de  sa  vie  il  aimait  s  reproduire. 
Parfois  aussi  il  créait*  Os  a  retrouvé 
dans  ses  cartons  une  esquisse  qu'il  fil 
k  quinze  ans ,  sous  le  charme  d'une 
fantastique  ballade  allemande,  inti- 
tulée le  Sablier,  et  où  figoraiest 
nombre  de  malicieuses  figures  de  dia- 
bles ,  s'ébau dissent  k  prendre  les  po- 
ses ,  k  faire  les  tours  les  plot  gro- 
tesques. L'amour  du  lui*  est,  de 
moins  par  uoe  de  u$  face*  ,  l'amour 
du  pittoresque  et  de  la  poésie.  Il 
arriva  un  beau  jour  a  Eoeesli  de  se 
prendre  de  belle  passion  pour  ose 
étoffe  de  soie  couleur  flamme,  qui 
brillait  dans  la  montre  d'us  mercier  : 
le  voila  faisant  dessins  sur  dessins, 
les  veudant  k  ses  camarades  et  thé- 
saurisant jusqu'à  concurrence  de  h 
somme  nécessaire  pour  acheter  k 
magnifique  tissu  et  s'en  faire  faireunt 
redingote  :  on  devine  que  les  casu* 
rades  se  moquèrent  du  splesdide  ac- 
coutrement ;  et  telle  fut  Tassertes» 
des  sarcasmes,  qu'ils  le  goérireat 
pour  toute  la  vie  de  la  auaie des  pa- 
rures ,  et  que  son  isdifféresce  pour 
la  fasbionabililé  devint  déft-lors  ose 
exagération ,  preuve  que  l'exagéra- 
tion contraire  avait  régné  dans  cette 
tète  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  vocation  tout  autre  que  celi 
qu'il  faut  k  l'église ,  force  fut  a  Fnessfi 
d'entrer  au  gymnase  académique  et 
de  s'y  mettre  k  l'élude  de  la  théolo- 
gie. Il  j  joignit  celle  de  l'«nglaifv 
que  bientôt  il  comprit  k  merveilla* 
C'est  là  qu'il  fil  connais  sauce  «vue 
Lavater.    Tous  deux  ensemble  h> 
«aient    Shaltspeare,    Klopstock  et 
Wieland  ;  tous  deux  causaient  sai- 
sie ,  physiologie  et  beaux-arts»  Ban- 
nis par  la  conformité  de  leurs  goûts, 
comme  par  la  différence  de  le  ors  s* 
titudes  et  de  leurs  études,  iln  aeluVJ 
rent  d'une  amitié  qui  dura 
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orne  le  vie.  Leur*  travaus  ae  le*  oc- 
cupaient f  as  tellement,  qu'ils  ne  trou- 
vassent du  temp*  pour  autre  cbose» 
&acbaat  de  science  certaine  qu'un 
asagpstrat  fort  influent  du  canton  de 
Z«ndi   se  rendait   continuellement 
coupable  d'acte»  d'injustice  ,  3s  lui 
écrivirent  pour  Je  fomokr  de  réparer 
*e*  tort»  ,  tons  peine  d'être  par  eus 
dénoncé  au  public»  Le  magistrat  ne 
tint  compte  de  U  missive.  Alors  il» 
Créât    imprimer  et  dittribuer  au* 
urinapavi  membres  da  gouverne* 
«est  wricou  aue  brochure  intitulée  ; 
ISinjutle  juge  f  <m*  Plainte»  d'un 
patriote.  1~*  brochure  fil  do  bruit  , 
le  co'jttil  bVo  mêla ,  IruesUi  et  La* 
râler  te  nommèrent ,  et  l'opinion  se 
prononça  m  hautement  en  lenrlavear, 
que  l'on  ne  oui  se  ditpenser  de  dé* 
créter,  nr  u  couinil*  de  l'inculpé , 
•ae  euméie ,  qui  fat  antti  feule  a  «a 
réputation  et  à  ta  fortune  qu'hooo- 
raide  pour  Lee  deur  jeunes  gens.  Bien 
q«*appro*vé  de  U  majorité  de  la  rillef 
cet  acte  de  courage  (souriant  ae  lear 
fc#  pas  beaucoup  datai*  daesles  ban- 
le»  datte».  Aussi  Fue»»li,  après  avoir 
été  reçu  tu«hre  è»~art»,  quitta  Zu- 
rich a» ec  toc*  ami  pour  te  reodre  à 
Vienne,  put»  a  btrim,  ou  il»  étudié' 
reat  to&i*  tavant  SuJzer,  auteur  d'un 
eseeJleni  IJktîvUittiredesbeaui'afU, 
dmemutt  zélé  a'uue  tociété  qui  cher* 
cfcati  a  ouvrir  eu  quelque  sorte  un  ca- 
aal  de  co  oœ^aicalîoo  entre  le*  litté- 
rature» allemande  et  anglaise»  Per- 
sonne mieux  <jue  Fu*»»li,  toit  p*r  b 
cosoaiuaxjc';  approfondie  qe'i:  arait 
de  1  atigUi» ,    *cit   par  ton   taleat 
^      comme  <Je»«ualei*i ,   se  pouv&it  se- 
»    couder  efficacement    ce    proje:.   Il 
-     s*  œil ,  ton*  le>  autpice»  de  SuUer 
s^  et  de  la  société ,  a  Oectiaer  beaucoup 
=r     éesujfH  tirade  iirres  aaglai».  Deux 
é--  de  ce»  oui rage* .  Macbeth-,  Le  roi 
a*-  £*?or   ef  Cornélie,  (mtmt  ukêtfê 
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par  ak  Robert  Ssnftb,  laaVaandrar 
anglais  ea  Prusse  i  cet  asnateur  Cat  ai 
durmé  da  taleat  da  jeaae  peintre j 
etteore  iacertaia  §*r  la  carrière  qu  il 
devait  «ûtre  9  qu'il  loi  coateilla  da 
f  i«ter  l'Angleterre,  où,  qaelqae  parti 
q*à  prît ,  il  ne  manquerait  pa*  de 
réatair.  0  lai  donna  en  ateine  team 
le»  lettres  de  recomanadatioa  lea 
plat  flatteofea.  Celleft^cilai  proca* 
réreat  Taranlage  d'entrer  en  qualité 
d'intthateur  particulier ,  dan.<  une  ri» 
cbe  et  mfble  raaitou ,  doat  plaa  tard 
il  accoi»paçaa  l'béritier  daaa  an 
t  ejage  a  Fam,  Cet  arraa^emeat  fisa 
Ma  lort  et  fut  i'oiigiae  de  #a  far* 
taae.  Ayant  à  lui  la  meilleure  partie 
de  toa  teoip»  f  libre  de»  souci»  de  la 
vie  «alérieile ,  il  pat  «e  livrer  a  son 
goat  (arori  :  ses  éludes  furent  pins 
large* ,  plus  couéciendeuses  et  plus 
fortes.  1) autre  fort,  il  rojait  la 
meilleure  complote,  lesgrandaar* 
listes  et  les  grandis  seigneurs»  Panai 
les  premiers  doit  éirt-  otéKevnolds  , 
dotit'les  enconragenarnlsle  détenni- 
nêreot  à  demander  detormai»  a  la 
peinture  le»  richesse»  et  la  célébri- 
té. Ce  grand  juge ,  en  matière  de 
l^aus-arts  f  apré»  avoir  eiaminé  di- 
vers dessins  que  Fnessli  mit  sous 
ses  jen ,  lui  deimvd*  combien  de 
temp»  il  avait  passé  ea  Italie.  Qv'oe 
se  ligure  son  étonnement,  lorsque 
fnessSilui  répenditqn*il  a'était>aaui» 
serti deSvitse!  •Jeune  boiume,  dit-3 
«  alors,  si  j'étais  fauteur  de  ces  de*- 
«  sins,  et  qo'ou  in  offrît  dis  mille  liv* 
«  slerl»  (deux  cent  cinquante  mille 
«  fraacs)  de  reate  pour  ne  pas  faire 
«  de  peiatare  ,  je  refuserais!  »  Peu 
de  temp»  apré»  ce  dialogae,  Fueaslif 
obéis»ant  à  l'oracle ,  commença  se» 
premier  tableau:  Jo$eph expliquant 
le»  »€tnge$  du  grand  panetier  et  du 
grand  échanson.  Cet  ouvrage,  ac- 
quis par  Jouesoa  et   repos  long- 
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temps  après  par  l'auteur ,  dans  le  but 
de  le  restaurer ,  n'existe  peut-être 
plus.  Mais,  quelque  succès  qu'il  pût 
se  promettre  dès  ce  temps  a  Lon- 
dres, il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
l'impossibilité  de  trouver  en  Angle- 
terre les  ressource*  matérielles  et  les 
maîtres  indispensables  k  qui  voulait 
devenir  an  grand  peintre  d'histoire. 
Il  résolut  donc  de  visiter  l'Italie,  et 
s'embarqua  pour  Rome  avec  Arm- 
slrong,  son  ami.  On  devine  avec 
combien  d'ardeur  il  se  mita  l'étude, 
au  milieu  de  cette  ville  peuplée  de 
chefs  d'rouvre  $  sa  méthode  et  sa 
persévérance  égalèrent  son  ardeur. 
Nulle  partialité  ridicule  ne  vint  ré- 
trécir ses  idées  et  le  cadre  de  ses 
essais.  Outre  home,  il  visita  beaucoup 
d'autres  villes  d'Italie,  sachant  que 
Imites  ont  leurs  chefs-d'œuvre,  cher- 
chant dans  toutes  de  nouveaux  élé- 
ments d'instruction  et  d'imitation. 
Cependant,  malgré  cet  esprit  nomade 
«•I  celle  espèce  d'éclectisme,  c'est  k 
Michel-Ange  que  s'adressaient  bcb 
préférences,  et  c'est  lui  qu'il  étu- 
diait le  plus,  qu'il  songeait  le  plus 
h  traduire, le  crayon  ou  les  pinceaux 
k  la  main.  L'habitude  de  lutter  avec 
ce  géant  de  la  peinture  fut  peut-être 
ce  qui  contribua  davantage  a  donner  k 
sa  manière  tant  de  fermeté,  de  natu- 
rel et  do  grandeur.  Il  acquit  en  même 
temps  beaucoup  de  facilité.  Chaque 
année  il  envoyait  en  Angleterre  un 
ou  plusieurs  lableaux.  Huit  ans  se 
passèrent  ainsi.  Au  bout  de  ce  temps 
il  reprit  la  roule  du  nord  (1778)  et 
d'ahord  il  alla  se  montrer  a  la  ville 
de  Zurich ,  où  l'amabilité  de  sa  fa- 
mille le  retint  six  mois.  De  retour 
dans  s it  patrie  adoptive ,  en  1770, 
il  eut  le  plaisir  de  s'y  voir  sans  ri- 
val ,  comme  connaisseur  et  comme 
peintre.  L'académie  royale  de  pein- 
ture lui  donna  le  litre  d'associé  9  en 
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1788,  et  celai  d'âcadlroidèi  et 
1790.  Eu  1709  il  rempbçt  le  pro- 
fesseur dans  la  chaire  ae  peinture  k 
l'académie  royale ,  et  l'occupa  joa- 
qu'en  1804,  époque  k  laquelle  des 
manœuvres  ennemies  le  forcirent  de 
la  résilier  $  mais  il  la  reprit  en  1810. 
En  1817,  il  reçut  le  diplôme  de 
membre  de  l'académie  de  Saint-Luc 
dcKome.  En  1 802 ,  il  avait  profilé  de 
la  paix  d'Amiens  pour  venir  en  Fraa- 
ce.  Du  reste  son  histoire,  depuis  soi 
retour  d'Italie ,  ne  présente  pin»  de 
ces  événements  qui  bigarrent  l'exis- 
tence. Ses  tableaux ,  ses  dessins,  ses 
ouvrages  théoriques  et  critiques, 
étaient  les  faits  capitaux  de  sa  vit. 
Il  voyait  le  grand  monde  \  mais,  sauf 
exception ,  le  grand  monde  cet  calme 
et  plan  comme  la  surface  d'nn  lie  : 
c'étaient  les  mêmes  failf  Quotidien- 
nement répétés,  beaucoup  de  louan- 
ges et  quelques  jaloux  harcaimes, 
des  marchés  avec  Ira  librairei  et  les 
amateurs  de  peinture ,  dei  visites 
plein  l'atelier.  Fuessli  travaillât!  an 
milieu  de  tout  ce  fracas  physique  et 
moral.  Il  semblait  que  son  activité 
allât  croissant  avec  l'âge.  La  dernière 
semaine  de  sa  vie  il  peignait  encore* 
Cependant  il  était  octogénaire*  Si 
mort  eut  lieu  le  17  avril  1826, 
après  une  courte  maladie,  a  Pulney- 
Hill  ,  maison  de  plaisance  de  la 
comtesse  dcGuildford.Soo  convoi  fet 
magnifique.  Ses  restes  forent  déposés 
dans  un  caveau  particulier ,  k  Saiat- 
Paul.  11  est  honteux  pour  V Angle- 
terre que  nous  ayons  a  terminer  ta 
disant  que  ce  grand  artiste  n'était  nas 
riche.  Il  y  a  deux  hommes  k  considérer 
dans  Fucssli  :  le  peintre  et  le  pro- 
fesseur de  peinture.  Comme  peintre. 
nul  doute  qu'il  ne  faille  le'  classer  * 
parmi  les  artistes  les  pins  faiufot) 
île  son  siècle  ;  car  il  fut  au  fond  m 
chef  d'école,  ou  même  pins  on'm 
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chef  d'école  :  il  ou? re  l'ère  de  la 
peinture  romantique.  Il  se  plaît  far- 
tant à  rendre  l'expression  des  dou- 
leori  in  limes,  des  sombres  désespoirs, 
de  ces  pensées  secrètes  qni  corrodent 
Pâme  ;  cbei  lui  une  pose ,  nn  pli  du 
fisage,   bien  moins  qu'un  regard, 
est  nne  épopée  entière.  Si,  pour  le* 
coloris,  il  laisse  souvent  à  désirer, 
bien  que  dans  cette  partie  aussi  il  ait 
parfois  été  nn  grand  maître,  son 
dessin  ,  a  défaut  d'une  correction 
sans  reproche,  a  presque  toujours 
nne  hardiesse,  une  verre ,  une  vérité, 
nne  variété  qui  laissent  a  l'esprit  de 
profondes  impressions  :  «  Reynolds, 
«  disait-il,  ne  dessine  pas,  il  cisèle.  • 
Mais  c'est  l'idée ,  la  composition  qui 
est  son  triomphe;  un  coup  de  pin- 
ceau  vous  conte  tout  nn  passé  ou 
tout  nn  avenir  :  c'est  un  ciel  gros  de 
la  tempête  ,  ou  que  vient  de  traver- 
ser la  tempête;  et  cette  espèce  d'ex- 
pression symbolique ,  cette  Iliadt  in- 
tuitive ,  est  plus  riche  de  poésie  que 
la  tempête  elle-même.  Fuessli  t'at- 
tache aussi  a  rendre  la  douleur  phy- 
sique ,  et  il   la  nuance  admirable- 
ment ;  mais  elle  n'est  pour  lui  qu'un 
moyen  de  faire  sentir  la  plaie  morale. 
Parmi  sa  chefs-d'œuvre  en  ce  genre 
il  faut  citer  ècs  figures  d'aliénés.  An 
reste,  les  scènes  terribles  ne  sont  pas 
\e$  seules  qu'il  traite  avec  cette  supé- 
riorité ;  il  excelle  aussi  à  peindre  la 
joie  ,  l'amour,  les  sentiments  les  plus 
exquis  et   les  plus  doux.  Mais  nne 
chose  le  caractérise   toujours  dans 
cette  sphère,  ainsi  que  dans  la  pre- 
mière :    c'est  l'intimité  qu'il  donne 
k    tous  ces   sentiments.   Dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  il  crée  beau- 
coup; son  imagination  est  vive,  ar- 
dente ,  inépuisdble,  féconde  en  traits 
inattendus:  point  de  roc  si  nu  qu'il 
n'en   fasse   jaillir   des  eanx   vives; 
point  de  fond  si  vieux  qu'il  ne  le 
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rajeunisse  ou  par  la  forme  ou  par  les 
traits  épisodiques  dont  il  les  bigarre. 
RUque-t-il  la  satire,  chaque  trait  de 
son  pinceau  est  comme  une  flèche  ; 
reste-t-il  dans  le  sérieux,  souvent  il 
rencontre  le  sublime  :  vrai  Prolée , 
qu'il  soit  solenoel  comme  Alighieri, 
ou  qu'il  enfourche  l'hippogriffe  de 
maître  Lodovico,  il  est  hardi,  ori- 
ginal et  saississaoL  II  est  bien  vrai 
qu'à  force  de  l'être  il  frise  de  près 
1  extravagance.  Mais  qui  ne  pardon- 
nerait pas  ce  défaut  racheté  par  tant 
de  beautés?  qui  ne  le  préférerait 
cent  fois  à  cette  pâle  correction ,  k 
cette  maigre  régularité  des  Goltxins, 
de$  Spranger,  des  Albert  Durer, 
qui  ne  font  pas  de  folies  enxy  il  faut 
l'avouer  ,  mais  dont  personne  ne 
raffolle?  Etd'aillenrs  pourquoi  si  vite 
criera  l'extravagance ,  quand  l'ar- 
tiste sort  du  domaine  des  possibles  f 
Le  réel ,  âme  de  la  prose ,  est  bien 
en-deçà  du  vrai  tel  que  le  conçoit  la 
poésie  vulgaire  :  est-il  sur  qu'au-delà 
de  ce  vrai  vulgaire  il  n'en  soit  pas 
un  autre  qui,  d'abord,  semble  inad- 
missible, parce  qu'il  semble  semé 
d  antinomies ,  et  où  pourtant,  en  s'y 
arrêtant  le  tempsqu'il  faut  pour  le  corn- 

K  rendre  ,  on  finit  par  découvrir  une 
armonie?  L'extériorité  matérielle 
n'est  point  le  but  de  l'art,  elle  est  le 
moyen  ;  lors  donc  qu'il  la  rend ,  c'est 
antre  chose  qu'il  aspire  à  reprodnire 
par  elle  ,  c'est  l'impression  reçue  par 
l'âme  ,  qu'il  veut  continuer  on  re-  - 
commencer  :  mais  si  la  peinture  de 
l'extériorité  ,  sans  la  reproduction 
des  impressions ,  est  vide  de  sens, 
comme  le  poème  didactique  de  l'em- 
pire, la  réciproque  n'est  pas  vraie  en 
beaux-arts,  et  1  impression  saus  ex- 
tériorité réelle  est  réelle.  Le  monde 
réel  est  grand ,  mais  le  monde  des 
conceptions  humaines  l'est  plus  en- 
core. Ainsi  le  rêve  est  vrai;  ains 
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ie  genre  d'Hoffmann  correspond  k 
quelque  chose  comme  celui  de  Vir- 
gile. Or,  l'hippogriffe  de  Fuesuli  n'a 
pas  plus  le  mors  aux  dénis  que  celui 
d'Hoffmann.  Fuessli  se  ressentait  des 
idées  de  Lavater,  comme  Lavater 
s'est  ressenti  des  siennes.  Le  physio- 
logiste avait  du  peintre  ,  on  le  sait, 
mais  le  peintre  avait  du  physiolo- 
giste, et  ces  notions,  ou,  m  l'on  veut, 
ces  sensatious  de  physiologiste,  ajou- 
tèrent immensément  a  son  talent. 
C'est  grâce  a  elles  que  l'eipression 
physique  si  exquise,  si  nuancée ,  est 
si  parlante  et  accuse  si  lucidement 
toutes  les  particularités  de  l'état  de 
l'âme.  Ainsi  préoccupé  de  l'inimagi- 
nable variété  de  groupes  que  peu- 
vent former ,  en  «'unissant  diverse- 
ment ,  les  conceptions  et  les  intus- 
sensations  humaines ,  toujours  en 
mouvement ,  comprenant  que  le  fait 
un  aux  yeux  du  vulgaire  existe  en 
un  million  d'instants  donnés,  d'un 
million  de  façons  différentes ,  dont 
chacune  peut  encore  être  le  type  d'un 
million  de  sous-formes  différentes  du 
même  fait ,  et  ainsi  de  suite  a  l'in- 
fini; prenant  dès  lors  en  pitié  ce  Nil 
sub  sole  novumfk  l'ombre  duquel 
on  rêve  que  l'art  est  épuisé ,  que  la 
création  est  close ,  que  Raphaël ,  re- 
vînt-il au  monde,  ne  pourrait 
plus  que  badigeonner  k  neuf  ses 
idées  des  siècles  passés,  Fuessli  de- 
vait sentir  son  imagination ,  déjà  si 
vive  par  elle-même ,  s'exalter ,  fouil- 
ler les  entrailles  des  faits,  en  rêve* 
nir  chargée  de  trésors,  et  chaque 
jour  devenir  plus  riche ,  plus  neuve 
et  plus  hardie.  Puis ,  comme  dans 
l'encéphale  se  dessinent  deux  ordres 
d'apparitions  intellectuelles  ,  celles 
qui  correspondent  de  près  ou  de  loin 
k  l'extériorité  ,  celles  qui  n'y  corres- 
pondent point,  par  le  progrès  na- 
in rel  de  ses  explorations  physiologi- 
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qoes,  il  en  vint  k  comprendra  h 
sainteté  de  l'hallucination  et  do  rêve; 
au  réel  et  au  vrai  il  joignit  le  fan- 
tasmatique ou  fantastique  :  le  tout, 
en  partant  des  instincts  lavatériens. 
Aussi  peut-on  dire  de  la  peinture  de 
Fuessli,  comme  de  la  philosophie  des 
Lavater  et  des  Gall ,  qu'elle  est  le  fruit 
d'une  civilisation  héritière  de  tontes 
les  autres  et  tellement  tourmentée  di 
besoin  de  crenser  encore,  qu'elle 
ue  pouvait  naître  que  sur  les  confiai 
du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième 
siècle.  Les  deux  ouvrages  qui ,  pfai 
que  tout  le  reste ,  ont  donné  an  nost 
deFuessli  une  popularité  européens, 
sont  sa  quote-part  k  la  Galerie  de 
Shakspeare  et  sa  Galerie  de  Mit' 
ton.  A  ces  deux  noms  on  reconnaît 
toutes  les  tendances  de  son  génie, 
tous  les  éléments  aptes  k  satisfaire 
ces  tendances ,  excentricité,  idées 
grandioses  ou  terribles  ou  gracieuses, 
fantasmagorie ,  nuances ,  filles  de  II 
civilisation,  du  christianisme  et  d'eue 
grande  culture  métaphysique*  Ad- 
mirateur enthousiaste  de  MicaeJ- 
Ange ,  mais  n'aimant  que  d'un  amour 
tiède  le  classique  et  1  antique .  aux- 
quels du  reste  il  a  parfois  sacrifié,! 
devait  saluer  comme  le  premier  des 
poètes  épiques  ce  chantre  sublime 
qui  sculpte ,  qui  pose ,  qui  coule  d'à 
jet  et  comme  en  brome,  tontes  set 
figures  avec  la  puissance  de  Boonar- 
rôti  lui-même.  Et  quant  k  Saab- 
peare ,  c'avait  été  l'idolâtrie  de  ss 
jeunesse  ;  il  lui  devait  la  moitié  ds 
ses  inspirations ,  il  avait  appris  Pla- 
giais chef  lui  :  k  Zurich,  il  avait  tra- 
duit Macbeth  en  allemand  ;  h  Berna, 
nous  l'avons  vu  rendre  au  crayon  ks 

fjlus  belles  situations,  les  conception! 
es  plus  hautes  du  grand  tragique. 
Ce  culte  de  Shakspeare  ne  fit  qw 
grandir  k  mesure  qu'il  vieUlisasut- 
On  a  dit  que  c'est  pendant  son  voyap 
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en  Italie  qu'il  eut  la  première  idée 
de  celte  galerie.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes  ne  lui 
inspirait  donc  rien  d'analogue  a  eux- 
mêmes!  Plus  il  les  examinait ,  plus  il 
les  trouvait  inharmoniques  avec  les 
idées  actuelles  !   Toutefois  ,   disons 
que,  suivant  certains  récits,  c'est  en 
Angleterre ,  et  an  dernier  acte  d'un 
dîuer  chez  Boy  ciel  1,  que  cinq  ou  six 
beaux-esprits  (West,  Hoole,  Rom- 
nej,  Hayley,  Nicol,  Paul  Sandby), 
en  se  cotisant,  conçurent  l'idée  de  la 
galerie    Shakspearienne.    Fuessli    a 
fait  pour  cette  collection  huit  magni- 
fiques peintures  j  elles  se  rapportent 
aux  sept  pièces  suivantes  :  la  Tem- 
pêtent Songe  d'une  nuit  d'été(deuT 
tableaux  aujourd'hui  chez  le  duc  de 
Buckingham)  ;   Macbeth ,    la    Se- 
conde partie  de  Henri  IV  ,  lien- 
ri   y y    le  roi  Lêar ,  Hamlet.  La 
dernière  est  un  chef-d'œuvre,  et  ne 
le  cède  à  aucun  des  ouvrages  du  re- 
cueil.  Elle  représenle  la  scène  du 
Spectre.  On  raconte   qu'un   méta- 
physicien fort  peu  crédule,  en  train 
de  donner  son  avis  sur  les  diverses 
pièces  de  la  galerie,  ayant  tout-a- 
coup  aperçu  ce  tableau  de  Fuessli, 
s'écria   tout    effrayé  :    «  Seigneur  , 
«  ajez  pitié  de  moi  !  »  La  galerie  de 
Miltou  se  compose  de  quarante-sept 
tableaux,   qui    furent    tous  faits   de 
1790  a  1800,  etqui  furent  exposé» 
deux  ans.  Tous  ont  du  mérite,  et  c'est 
là  surtout  que  l'artiste  a  déployé  dans 
tout  son  luxe  ce  cataclysme  d'ima- 
gination ,  cette  effervescence  que  les 
timides  n'ont  point  balaucé  a  nom- 
mer  du  dévergondage.  Le  morceau 
capital  de  cette  curieuse  galerie  est 
son  Hôpital.   C'est  là    qu'il    a  fait 
les  pins  grandes  modifications  a  Mil- 
ton.  Ainsi  les  spasmes ,  les  épilep- 
sies,  les  ulcères,  les  catarrhes   et 
tous  ces  maux  qui  n'affectent  que  le 
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corps  et  qni  le  disloquent  par  d'en- 
laidissantes contorsions ,  Fuessli  les 
a  laissés  de  côté  pour  les  gravures 
de  planches  pathologiques  ,  et  il  s'est 
attaché  a  ces  altérations  souvent  plus 
graves ,  qui  respectent  les  formes  et 
les  proportions  humaines,  et  dont  la 
représentation  comporte  quelque 
chose  de  plus  élhére.  Le  principal 
groupe  du  tableau  est  V Aliéné ,  en- 
veloppé dans  une  grossière  couver- 
ture et  chargé  de  fers  :  près  de  lui 
sa  femme ,  épuisée  de  fatigues  et  d'an- 
goisses, sa  femme,  qui  vient  de  l'arra- 
cher au  suicide ,  tombe  presque 
sans  connaissance  sur  l'enfant  ina- 
nimé que  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 
mamelle  desséchée  (ces  deux  per- 
sonnages, qui  forment  un  groupe  si 
plein  et  si  déchirant ,  sont  de  l'in- 
vention de  Fuessli).  Sur  l'arrière- 
plan,  au  centre,  se  voit  le  Déses- 
poir dressant  le  lit  du  Marasme;  en 
avant ,  a  droite  ,  la  Mélancolie  ba- 
laie Je  sol  j  puis,  pour  couronner  cet 
ensemble  de  misères,  la  Mort  bran- 
dit triomphalement  au-dessus  de  tous 
sa  faux  toujours  menaçante,  mais 
lente  a  frapper.  Après  V Hôpital  se 
présentent  en  premièreligne,  le  Pont 
sur  le  Chaos ,  la  Rencontre  d'A- 
dam et  a? Eve ,  le  Rêve  d'Eve ,  Sa' 
tan  convoquant  les  légions  infer- 
nales (2).  Aujourd'hui ,  sans  doute , 
on  rendrait  justice  a,  de  (elles  beau- 
lés  :  en  1799  et  1800,  bien  peu  de 
personnes  les  sentirent ,  et  l'on  fut 
bien  plus  frappé  de  quelques  défauts 
que  de  l'originalité,  de  la  verve  et 
de  l'expression  terrifiante  ou  ravis- 
sante des  compositions  ;  très-peu  des 
tableaux  de  la  galerie  trouvèrent  des 

(i)  La  Rencontre  appartient  à  M.  Angerstein 
ainsi  que  la  Scène  du  Déluge;  l'Hôpital ,  à  lu 
comtesse  de  Quildford  ;  la  Convocation  des  le'- 
gions  tataniquet,  après  avoir  long-temps  orné  le 
palais  Horfolk,  se  voit  aujourd'hui  che*  sir 
Thomas  Lawrence. 
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acheteurs ,  et  c'est  long-temps  après 
qu'en  fi  u  une  célébrité  populaire  veu- 
gea  l'artiste  du  béotisme  contempo- 
rain. Sbakspcare    et   Mil  Ion   inspi- 
rèrent  encore    d'autres   tableaux  a 
Fitessli  :  a  Milton,  il  doit  ridée  du 
Rêve  du  /fcrger  (cbanl  I,   v.  781 
du    Paradis  perdu ,    1786),   de 
V  Aurore  (  1780) ,  de  Satan  recu- 
lant au  contact   de  la  lance  cVI- 
thuricl  (  1780).  Ou  peut  y  joindre 
le  gracieux  tableau  de  Milton  die* 
tant  d  ses  filles  (  180G).  Quant  a  ses 
réminiscences  sbakspcariennes,  nous 
retrouvons  dans  sou  œuvre  quatre  fois 
Macbeth  (  1°  lady  Macbeth,  som- 
nambule ,    1784;    2°  Disparition 
îles  sorcières,  1793  ;  3°  Macbeth 
consultant  sur  la  vision  de  la  tête 
armée,  1 8 1 1 5  A?  lady  Macbeth  se 
saisissant  des  dagues ,  1 8 1 2  )  ;  deux 
fois  Richard  III  (  1°  Richard  dans 
sa  tente ,   la  nuit  d'avant  la  ba- 
taille île  Bosworth,  visite  et  apos- 
trophé par  les  spectres  de  ses  vic- 
times j  2°  Richard  reculant  devant 
les  spectres  de  ceux  qu'il  a  assas- 
sines ,   1811);  deux  fois  Roméo  et 
Juliette  (  1°  la  Rencontre  de  Ro- 
méo et  de  Pdris  dans  le  caveau 
des  Capulels  ;  2°  Roméo  conteni'- 
plant  Juliette  dans  le  monument)  ; 
deux  fois  le  roi  Jean  (1°  lady  Con- 
stance ,    Arthur    et   Salisbury  , 
1793  5   2°  Constance  :   ce  dernier 
ouvrage  est  reste  inachevé;  il  y  Ira 
vaillait  encore  six   jours  avant  sa 
mort  ).  A  la  liste  des  tableaux  qui 
compléteraient  sa  galène  de  Shaks- 
peare  ,  doivent  être  joints  encore  la 
Vision  de  la  reine  Catherine  (  ti- 
rée de  Henri  VIH,  1781);   Pros- 
pero  (de  la   Tempête ,    1785);  le 
Cardinal  Beau  fort  pétrifié  à  l'ap- 
parition   supposée   de    Glocester 
(2*  partie  de  Henri  IF,  1808);  la 
reine  l)lab  {Roméo   et  Juliette, 
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1814).  Après  cei  deux  séries  de 
grandes  compositions ,  noua  indique* 
rons:  1  °Z7g  <?//*(  180  6), le»  Françoise 
de  Rimini ,  Tune  de  1786,  l'autre 
de  1818  (celle-là  est  principalement 
remarquable  :  ce  n'est  plus  fa  lecture 
de  Paul  et  de  Françoise  une  peint 
Fuessli ,  c'est  leur  damnation ,  c'est 
le  tourbillon  qui  les  emporte,  c'est 
la  belle  apparition  du  poète  qui  les 
voit  passer  et  fuir  devant  lai)  ;  2°  les 
six  tableaux  tirés  du  poème  des  Ni- 
belungen  et  qui  nous  montrent,  l'ut 
Sigelinde  9  mère  de  Siegfrid, 
éveillée  par  la  querelle  du  bon il 
du  mauvais  génie ,  relativement  â 
son  fils  enfant;  les  cinq  antres: 
Siegfrid  assassiné  par  Trony; 
CriemJdld  en  deuil  de  la  mort  je 
Siedfrid  ;  Criemhild  se  jetant  sur 
le  corp*  de  Siegfrid;  Criemhild 
exposant  le  corps  de  Sieçfrid  au 
monastère  de  Wornu,  et  accu* 
sant  du  meurtre,  devant  Sigmond 
son  père,  le  lord  de  Trony  et 
G  ont  hier,  roi  de  Bourgogne  5 
Criemhild  faisant  voir  à  Trony 
incarcéré  la  tête  de  Gonthicr,  son 
complice  ;  3°  Ezelin  Bras -de- Fer 
rêvant  surle  corps  deMédune,qu*'d 
a  tuée  pour  infidélité,  pendant 
qu'il  était  en  terre-sainte  (1778); 
4°  la  Fiancée  de  Corinthe  (1806); 
5°  Dion  voyant  un  speetrefemeÛs 
faire  le  tour  de  son  autel  et  renver- 
ser sa  maison  (18 1 1  )  j  6*  divers  m- 
jets  fournis  par  l 'Ecriture-sainte , 
comme  une  Scène  du  Déluge  (1818) 
ce  tableau  passe  pour  un  chef-d'os- 
\rc):Noé  bénissant  sajamille  (don- 
né par  l'artiste  a  l'église  de  Lutoa, 
dans  le  comté  de  Bcdford  )  t  la  Dis* 
parition  du  Christ  d  jEmment 
(1702);  Joseph  expliquant  les  son- 
ges des  deux  of/icurs  de  Pkanum 
(on  a  vu  plus  haut  que  ce  tahjea 
avait  été  son  coup  d'essai  er.  fait  4c 
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grande  peinture);  7°* plusieurs  ou- 
vrages parement  d imagination , 
comme  le  Cardinal  de  Beau  fort 
(1775);  une  Conversation  (1781); 
le  Cauchemar  (1782)  •  la  Sorcière 
de  nuit  ;  la  Jalousie  i  Robin  Good 
fellow ,  c'est- a-dire ,  à  peu  près , 
Roger  -  Bontemps.  Ce  dernier  ta- 
bleau nous  amène  à  la  série  des 
ouvrages  gracieux  et  badins  de 
Foessli.  Tels  sont  :  le  Barde ,  la 
Descente  d'Odin,  les  Sœurs  fata- 
les, tons  trois  tirés  de  Gray,  tons 
trois  de  1800  ;  Céladon  et  Amélie 
(  1801  ),  d'après  les  Saisons  de 
Thomson;  la  Caverne  de  Rose- 
croix  (1804)  f  d'après  le  Specta- 
teur; la  Grotte  du  Spleen,  d'a- 
près la  Boucle  de  cheveux,  de  Pope  ; 
Wolfram  et  Bertram  (1790), 
d'après  la  Reine  de  Navarre; 
Béatrix  (1789),  d'après  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien;  Falstaff  dans 
le  baquet  à  lessive,  d'après  les 
Joyeuses  dames  de  fVindsor; 
Amorety  délivré  de  f  enchante- 
ment de  Busirane  par  Britomartt 
d'après  S  penser ,  etc. ,  etc.  Nous 
terminerons  ce  rapide  parcours  par 
la  liste  des  ouvrages  on  Fuessli  s  est 
inspiré  de  la  mythologie  grecque  et 
des  classiques.  Quoique  essentielle- 
ment romantique,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Fue8sli  fût  ennemi  des  anciens  : 
Homère  au  contraire  était  une  de 
ses  idoles  comme  Michel' Ange, 
comme  Shakspeare.  Un  savant  hel- 
léniste disait  que  personne  en  Eu- 
rope ne  connaissait  Homère  mieux 
queFuessli.  Il  n'admirait  guère  moins 
Eschyle  :  Sophocle,  Virgile,  ne  ve- 
naient qu'ensuite  ;  mais  la  place  qu'il 
leur  assignait  parmi  les  artistes  mon- 
tre assez  qu'il  ne  partageait  pas  ces 
antipathies  exagérées  ,  cet  esprit 
d'exclusivité  que  trop  souvent  on  a 
reproché  aux  écoles  romantiques.  Les 
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tableanx  de  Foessli  tirés  des  poètes 
anciens  sont  :  Thétis  et  l  Aurore 
implorant  Jupiter  chacune  en  fa- 
veur de  sonfils,  et  Memnon  trouvé 
trop  léger  (  1803  ),  d'Eschyle; 
Persée fuyant  avec  effroi  V antre 
de  la  Gorgone  (1817),  d'Hésiode,* 
Bouclier  d'Achille;  Hercule  atta- 
quant et  blessant  Plut  on  sur  son 
trône  pour délivrer  Thésée  (1810), 
tile  cadavre  de  Sarpédon  reporté 
dans  sa  patrie  par  le  Sommeil  et 
la  Mort  (1811),  tons  deux  d'Ho- 
mère ,  Iliade  (V,  485,  XVII, 
682);  Œdipe  maudissant  son 
fis  (1786),  et  Œdipe  avec  ses 
files  reconnaissant  les  signée  de 
sa  mort  (1784),  tous  denx  de  So- 
phocle, OEdipe  k  Golone  ;  Didon 
(1781),  et  Ariadne ,  Thésée ,  le 
Minotaure  dans  le  labyrinthe 
(1820),  tons  deux  de  Virgile y-VA* 
mour  ressuscitant  Psyché  (1*81 2)  , 
d'après  Apulée.  Ses  tableanx  pu- 
rement mythologiques  sont  *  '  A «•*• 
phiaraus  ,  Eryphile  et  Abcméon 
(1821),  Jason  apparaissant  de- 
vant Pélias,  à  qui  l'on  a  prédit 
que  la  vue  d'un  homme  chaussé 
d'une  seule  sandale  lui  serait f  u- 
it£5te(1780);  Délivrance  de  Pro- 
mette par  Hercule  (182?):  ce 
n'est  qu'un  dessin);  enfin,  déni  ou- 
vrages posthomes,  Cornus,  Psyché. 
Comme  professeur  de  peinture, 
Fuessli  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
aussi  del'influence.  Professeur,  il  for- 
mulait ce  que  peintre  il  exécutait, 
et  sei  deux  manières  de  se  déployer 
au  public  se  communiquaient  réci- 
proquement de  la  force.  D'ailleurs 
Fuessli  était  vraiment  littérateur.  Ses 
cours,  remarquables  par  la  hauteur 
de  la  critique ,  par  la  science ,  Té- 
taient par  l'élégance  pittoresque  du 
style  et  par  l'heureuse  disposition 
de  tous  tes  détails  physiologiques, 
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biogra oliiqnM  f  lrtlini<|Mr%  ou  autm, 
On  ii  ilf  lui  :  I.  lU\ftrxti>n*  $ur  tu 
ftt'inlurn  al  In  trulfilurti  Krctujutu, 
Mitn'ir*  U'tnttrNtlwHê  pour  h  von* 
Hfth*t>nry  vlUr  V fà$nui  Un  IVttw 
krlmnwt  .♦///•  In  urdcv  Unm  la% 
ouvrant*»  d'art*  tondre»,  I78*f»9 
ia-H".  JI.  l<nçon*  foilei  k  l'atad^- 
mie  royale  dft  peinture,  Loudreft» 
l&0l,m-4  .UI  Uo^dilior.d»  Me- 
Uonnnim  (las  J'ttintrc*,  de  l'ilk-iag* 
ton,  avet  «dditioH»  et  correction*, 
Loadrrv,  |80.r#f  in  4".  (V.  Unelrid. 
aflgl*  AV»  Aphon*mv*Mi*t'httmmê  f 
de  I  «ffvulnr  fl'iHileiirv(Uii/iM  dldicat* 
k  FuoiK,  ]  AVAU  tnvil/  2i  traduire,  et 
wi  besoin  il  modifier  »on  ouvrage). 
V.  Une  traduction  (m  allrm.  )  (ici 
Ltitlrti*  Un  Indy  Mont^un,  On 
*  |> rouit*  df  publier  deux  manu** 
crif*  qu'il  A  lai/n/a  CftinpUU,  et  riui 
cooliroorot,  l'un,  htùt  nuuvnlht 
façon*  »ur  in  peinture  %  et  l'uni  re 
AVtf/»  a rnt m  Aphutinmv*  »ur  fart» 
Ce  dur  nier  ouvrage,  dit-on,  dl- 
cèle  uriA  de»  pln«  forte*  Me*  «rlia- 
tique*  mû  aient  r*Mle\  J)'*ulrr* 
manu*  rit*  *e  «ont  Iranvl*  îmiclieve%s 
tel*  aonl  uoo  tlintvhe  Un  Varl  mo- 
Ufimtfy  cmnmritUc  vrr*  I  806  «t  dont 
il  n'a  tarit  que  d«  cinq  k  *is  cent* 
pegri,  et  d'innombrable*  freinent* 
d'un  f/mid  poème  en  ftlleimitid  jitir 
l'art.  Non  Olinvr*  a  M  publia 
k  Zurich,  I80IJ,  4  vol.  in-fol.  U 
raiftlti  cinq  porlrail»  do  I'WaaIi  i  le 
pie*  beau  ml  du  «u  pinceau  dp  «on 
ami  »ir'J  lioow*  l/ttwrmcc  Son  honte 
ru  itierbre  *  lll  enfanté*  par  K.  H. 
Haily.  P— mit. 

VVKHHU  (IIam  H**ei},  liiito- 
rirn  il  littlmlnur  *ui**ef  vil  U  jour  k 
/midi   le  é\   tir'c.    1 74»»-   8on  père 

(l't'J-  '^ru,i  N°d.  FvmiHiI,  Xvl  t 
IM;f /iiilnir  d'un  excellent  Oiction- 
Oiiiir  dp*  .u  lialea,  no  ne^ligeu  rion 
pour  développer  pur  l'eMucation  *** 
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di«po*iti<nil  prdcocaai  foui  die  le 
plu*  jeun*  âge  nus  4lade» eta*aiqaei9 
•t  mniraut  dan*  U  ifMiMD  piltr- 
nellf  I  ni moipliére  dêê  l^»u#-irM  tt 
de«  AtiriicM.  lUni'Uittft  m  diélia« 

Îua  dr  konie  l»«nro  tiV  m  ifrVtif 
Uioft^nt  1 1  pur  ttn»  llocttlion  bril* 
Lai*.  Un  vovi^c  qu'il  fit  f«Iuli«f  «t 
(Uim  Uqurlil  jouitdu  pl«iiir4'«tt4«ft* 
dro  «ouvriit  lo  c^l^hfi  \Vinck«lmtMf 
«tlirvft  do  fortiiêf  Mis  fjoftf.  fUfiM 

bcimoiM  iliu*lr«»  dui^Uicil  i|«Cl 
rorntmrnt  d#  Zurich,  îft  fio^Mr^ 
U»  Hrtitingrr ,  U»  BltinhtlkM, 
et  liiwlAt  il  tut  Uor  Mil  n 


tempi  (iiio  l«nr  diKÎpIf .  T«l  fut  If 
Auccr-â  do  m»  effort*  q«ftJi  17M  il 
put  rtmplACcr  Bodmtr  d«M  bdiM 
(ikiitoire  »ui*i«#  il  a'^UU  tmCêfê  i 
c#tti  époque  k|ç^  q«t  de  <|tir>M  Ml» 
Celle  ritrèm*  )Mnt'9êCn'*mpèck*m 
qu«  «•  ui«oitrro  d  «xpottt  rkiétww 
iir  fia  IrAl^ouU*;  tt  «i  lr#  prtwUfil 
foi»  peu u&\  r n  t«  lui  li  turtùèitf  M 
fttiiu  la  ftuijtfur*  parli*  d»  î9Mii« 
loir»  f  birolAt  c«  fui  loi  IflJfft 
qui  lo  reliiti,  U  a»  livrait  fi  afahi 
UnipA  k  dr#  travaas  «pddaal  Mf 
cerUio«»  partir*  d«  TbiiUM»  attifa 
nnU  >  rjmU  #  quoique  Jrfa-pofcaMe- 
mrnt  «ctûntnii  ae  ffi«aasi.paialiaM 
iiilrit»,  niièr*  critiatM  pasr  lai- 
ifiémr,  il  no  Ira  ttgttr oait  oaa  etaMaa 
de  «iiopli*  <tl>iMich«»f  al  il  laa  him 
m»nii»mti»  Hhwmi  atmtiUa  maaka 
du  irr ttnd-coiiaril  da  Zaridb.  aaaailtt 
qu*il  rat  «Uriat  rkt«  n^aaaaatrapaar 
•a  faire  partie,  3  a'aeqttii  «arda- 
flliiimp  la  reaoïn  d'orataur  al  eee 
r»ndr  inflntace.  Ko  1786  f  il  Al 
lu  membre  du  palii-coaaaily  al  eJm 
tard  U  fut  charge  (la  la  eanfaiUaaai 
^hhnin  de«  bieni  etdiêULttif**, 
tt\clieîinporl«iiteriaiv  es  faillie  alai' 
«ai  I  pur  mi  lee  aeul  akafa  du  gaaraa» 
ncment.  Ka  I7M9  loridal'iaaarraa. 
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tien  de  Stafa,  il  fit  partie  de  k  com- 
mission instituée  pour  rechercher  Jei 
circonstances  et  leî  auteurs  de  l'é- 
meute; et  celle-ci  fc  son  toor  le 
nomma  son  référendaire.  Le  rapport 
qu'il  lut  en  cette  qualité  se  faisait 
remarquer  par  une  extrême  modéra- 
tion, et  par  de*  ménagement!  que  lea 
partisans  de  mesures  rigoureuses  ne 
tardèrent  pas  à  cjualifier  de  faibles* 
ses:  Foesui  disait  en  propres  termes 
que  le  mouvement  avait  en  lien  tans 
moteur,  que  quantité  de  person- 
nes s'y  étaient  associées,  et  qu'il 
fallait  en  attribuer  l'origine  à  des 
opinions  de  longue  -  main  répan* 
4ues  dans  les  masses.  L'expression 
4e  ce  système  fit  traîner  en  longues)* 
lea  meures  sévères  que  l'on  avait 
d'abord  résoin  d'adopter  ,  et  petjt 
k  petit  l'intervention  de  auelques 
hommes  impartiaux  et  calmes  fit 
jeter  sur  cette  affaire  un  voile  d'ou- 
bli. Do  reste,  en  eût-il  été  autrement, 
les  sévérités  de  l'aristocratie  snri- 
cotse  n'auraient  pas  en  longue  du- 
rée. Trois  ans  après  éclata  la  révo- 
lation  heivéliaue.  Faessli  ne  fnt  pas 
dea  derniers  a  reconnaître  que  dé- 
sormais il  était  impossible  de  main» 
tenir  l'ancien  système ,  et  il  pensa 

Îu'il  ne  fallait  songer  qu'aux  moyens 
e  passer  avec  le  moins  de  désastres 
et  de  pertes  possibles  au  régime  non* 
veau»  Toutefois,  lors  de  l'organisa- 
tion de  la  république  helvétique,  son 
nom  fnt  mis  à  l'écart  et  on  ne  loi 
conféra  d'antres  fonctions  que  celles 
de  membre  du  conseil  d'instruction 
publique.  C'est  seulement  en  1802* 
lorsque  Bonaparte  voulut  opérer  uns 
fosion  de  toutes  les  nuances  politiques 
en  Suisse,  qu'il  fut  nommé  sénateur* 
H  accepta,  non  sans  avoir  long-temps 
réfléchi  à  la  bizarrerie  d'une  position 

Îii  l'enrégimentait  parmi  les  apôtres 
un  ordre  de  choses  révolutionnaire 
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et  tout  nouveau*  Du  reste,  fidèle 
à  ce  système ,  il  resta  dn  côté  de  la 
démocratie  h  {a  journée  du  17  avril, 
et  bientôt  ayant  été  nommé,  coujoin* 
tement  avec  Rtitimann,  gouverneur 
de  la  camjpagne,  il  déploya  contra 
l'insurrection  de  septembre  18Q$ 
on  degré  4'énergie  qui  le  fit  regat> 
der  de  tous  comme  le  principal  an? 
tagoniste  4s  cet  essai  de  révolution* 
En  1803,  Tacts  4e  médiation  le  com- 
prit parmi  les  sept  notfjriea  char- 
gés d'introduire  le  nouveau  régime 
dans  le  canton.  Quelque  espoir  que 
dût  lui  donner  pqur  l'avenir  cette 
nomination,  ce  tut  là  son  dernier- 
trophée  politique.  Ni  ions  Ikmatoarte, 
ni  lorsau'après  la  chute  ds  ce  pmioela 
Suisse  tut  réorganisée  entier  ement^ses 
amis  ne  parvinrent^  le  porter  au  pê-j 
tit-conse?.  Le  loisir  que  lai  laissèrent 
depuis  ce  temps  les  affaires  politiques 
fnt  consacré  par  Fuessli  h  la  co-direo» 
tion  de  la  librairie  Orell ,  Frfessliet 
compagnie,  et  h  la  rédaction  sis 
la  Gazette  de  Zurich  ,  puis  dé 
la  Nouvelle  gazette  de  Zurich* 
Lié  avec  tous  )es  hommes  distingués 
de  cette  ville,  il  exerça,  natoJreUement 
sur  eux  cette  influence  que  tout  cen- 
tre d'action  doit  exercer  sur"  ses  en- 
tours  :  c'est  l«i  uni  dirigea  l'atten- 
tion de  Jean  4e  BjalUr  vers  l'histoire 
nationale  £  c'est  p*f  m  cousais  et, 
sinon  avec  sa  coopération,  du  anosus 
avec  son  aide,  que  Hottiuger  écrivit 
sa  belle  histoire  de  Suisse»  sTuessE 
mourut  h  Zurich  le  26  décembre 
1832.  On  a  de  lui,  entre  autres 
morceaux  :  I.  Lettres  à  ma  pairie, 
1762.  XL  Lettres  sur  Rome.  III. 
Lettre  d'une  dame  de  Zurich; 
1770.  IV.  Jeun  JValdmanny  che- 
valier,  citoyen  de  Zurich,  Zurich, 
1780.  V.  Une  grande  partie  des  ar- 
ticles du  Musée  suisse  y  recueil  men* 
sud  qui  parut  de  1783  h  1792,  et 
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du  Nouveau  Musée  suisse,  1792- 
94.  VI.  Un  Complément  du  Dic- 
tionnaire universel  des  artistes, 
de  son  père,  en  12  livraisons,  1806- 
1821,  plus,  en  1824,  une  première 
livraison  des  Nouvelles  additions. 
VIL  Sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Raphaël  S anzio,  Zurich,  1815. 
VIII.  La  continuation  des  Scènes 
remarquables  de  l'histoire  de 
Suisse,  données  par  Hirzel  de  1750 
à  1790,  Zurich,  1790  et  années 
suivantes.  IX.  Le  texte  des  Sites 
pittoresques  delaSuisse,  6  cahiers, 
1797-1802.  Beaucoup  d'articles 
dans  les  deux  journaux  plus  haut 
nommés  (dans  le  second  il  rédigeait 
la  partie  étrangère),  et  des  fragments 
relatifs  à  l'histoire  de  Suisse,  dans  le 
Calendrier  helvétique  de  Gessner, 
1780-1784.  Il  a  été  L'éditeur  de 
Y  Anthologie  générale  des  Alle- 
mands ,  Zurich,  1782,  6  volumes 
(2  de  chants  sacrés,  le  3e  d'odes  et 
élégies ,  le  4e  et  le  5e  de  chansons , 
le  6e  d'épigrammes),  des  OEuvres 
du  pauvre  homme  de  Tockenburg, 
1789-91,  d'un  Choix  des  poésies 
de  Matthisson,Z\ukh,  1791,  12e 
éd.,  1829.  P— ot. 

FUG  A  (Ferdinand),  archi- 
tecte, né  en  1699,  k  Florence,  d'une 
famille  patricienne ,  eut  pour  par- 
rain le  prince  Ferdinand ,  fils  du 
grand-duc.  Après  avoir  reçu  de  Fog- 
gini  les  premières  leçons  de  son  art, 
il  fut  envoyé  à  Rome  pour  s'y  per- 
fectionner par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  anciens  et  modernes.  Sur 
l'invitation  du  cardinal  Giudice ,  il 
se  rendit  à  Naples ,  où  il  construisit 
une  chapelle  dans  le  palais  Cella- 
mare,  et  fut  ensuite  appelé  a  Pa- 
ïenne pour  donner  le  plan  d'un  pont 
sur  la  Milcia  :  le  plan  qu'il  présenta 
fut  approuvé;  mais  l'exécution  en 
ayant  été  remise  à  un  autre  archi- 
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tecte ,  il  se  hâta  de  quitter  k  Sicile 
pour  revenir  a  Rome.  Le  pape  Cl£ 
ment  XII ,  k  son  avènement  an  trône 
pontifical,    nomma   Fuga   l'un    de 
ses  architectes  et   lai  confia  quel- 
ques travaux  dont  il   s'acquitta  de 
manière  k  prouver  qu'il  était  en  état 
d'en   exécuter  de  pins   importants. 
Chargé  plus  tard  de  la  construction 
du  palais  de  la  Consulta ,  sur  1a 
place  de  Montecavallo ,  lorsqu'il  eut 
achevé  ce  beau  monument ,  le  pontife 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  con- 
férant le  titre  de  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ.  Un  autre  ouvrage  qui  ne 
lui  fit  pas  moins  d'honneur  ,  c  est  la 
nouvelle    façade  de    Sainte-Marie- 
Majeure,  que  Fuga,  pourse  con- 
former au  désir  de  Benoît  XTV,  dis- 
posa de  façon  a  ne  point  couvrir  les  mo- 
saïques incrustées  dans  l'ancien  por- 
tail. Il  restaura  dans  le  même  temps 
l'intérieur  de  cette  basilique,  etrecon- 
struisit  l'autel  papal  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  antiques  de  porphyre.  0 
agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit, 
acheva  les  jardins  dn  palais  Qomnal, 
qu'il  orna  de  plusieurs  Dellesfabriques, 
et  donna  les  plans  d'un  grand  nombre 
d'édifices  publics  et  particuliers,  en- 
tre autres,  du  palais  Corsini,le  plus 
beau  de  Rome.  Sur  la  réputation  de 
Fuga ,  l'infant  don  Carlos ,  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  depuis  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Charles  IDE ,  le  nom- 
ma  son  architecte  et  le  fit  renir  k 
Naples,  pour  diriger  les  travaux  0111 
avait  résolu  d'exécuter  pour  l'embel- 
lissement ou  l'utilité  de  la  capitale. 
Il  commença  par  l'hospice  de  men- 
dicité, le  pins  vaste  de  l'Europe,  puis- 
qu'il peut  contenir  jnsqu*k  huit  nnlb 
pauvres,  répartis  d'après  leur  âge  et 
leur  sexe ,  dans  différents  quartier! 
qui  n'ont  entre  eux  aucune  coiAnMt- 
calion.  Il  ne  fallut  pai  soins  de  trente 
ans  pour  construire  ce  magnifiant 
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établissement  :  mais,  pendant  ce  temps- 
là,  Fuga  ne  resta  point  oisif;  il  don- 
na les  plans ,  jeta  les  fondements 
do  palais  destiné  à  recevoir  les  ar- 
chives quirinales  du  royan  me  ,  et  fit 
construire  poor  la  marine  nn  ar- 
senal ,000  corderie  et  des  magasins 
immenses.  Ces  grands  travaux  ache- 
vés, il  revint  dans  sa  patrie,  et  il  y 
monrot  le  7  février  1782.  Cet  ha- 
bile architecte  s'est  principalement 
distingné  dans  deux  parties  impor- 
tantes de  sa  profession ,  la  solidité  et 
la  distribution  ;  et ,  dans  ce  oui  tient 
à  la  béante  des  profils,  s'il  laisse 
quelque  chose  à  désirer,  il  est  dn 
soins  exempt  des  défauts  qne  Ton 
reproche  a  l'école  Borrominesque. 
On  tronve  une  notice  historique  sor 
Fnga,  dans  X Abecedario  pittorico, 
17/6,  édition  qu'il  avait  revue, 
augmentée,  et  qui  est  ornée  de  son 
portrait.  W — s. 

FUGER,  peintre  allemand,  né 
fers  1751,  fils  d'un  pasteur  pro- 
testant d'Heilbronn ,  en  Souabe, 
commença  de  très- bonne  heure  Pexer- 
de   son  art.  Dès  l'âge  de  onze 

,  il  gagnait  de  l'argent  a  faire 
Ae$  portraits.  Ce  n'est  pourtant  que 
l'année  suivante  qu'il  fut  envoyé 
à  l'école  du  peintre  wurtembergeois 
Guibal.  11  alla  ensuite  se  mettre  à 
Leipzig  sous  la  direction  d'Œter,  et 
pins  tard  il  continua  $eê  études  a 
brode,  dont  la  magnifique  galerie 
présente  tant  de  modèle*  à  l'artiste, 
tant  d'instruction  au  llicoricien  et 
â  l'historien  de  l'art.  Fuger  com- 
mençait alors  a  sortir  de  la  ligne 
des  élèves  vulgaires,  et  quelques 
proJnctions  remarquables  attifèrent 
$mt  lui  l'attention.  S' étant  rendu 
à  Vienne,  il  y  parut  avec  éclat. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  mit 
a  même  de  passer  cinq  ans  k  Rome, 
et    deux  autres  années  a  Napks. 
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Ces    bienfaits   le  fixèrent  dans   la 
monarchie    autrichienne ,    et  lors* 

Îu'il  revint  en  Allemagne,  il  choisit 
lenne  pour  sa  résidence.  Sa  répu- 
tation alla  long-temps  croissant,  et 
il  y  mit  le  comble  par  §e§  dessins 
pour  la  Meaiade  de  Klopstock.  En 
1806,  l'empereur  François  1"  le 
nomma  directeur  de  la  galerie  des 
tableaux  du  Belvéder.  Foger  mourut 
en  1818.  Sa  fécondité  n'avait  d'égal 

3ue  son  amour  pour  Fart.  Jusqnau 
entier  moment,  il  y  voua  sa  vie,  et 
mourut  en  quelque  sorte  la  palette 
à  la  main.  Il  existe  de  lui,  tant  en 
Italie  qu'en  Autriche,  beaucoup  de 
tableaux  estimés.  Pendant  la  der- 
nière période  de  sa  vie,  il  s'occupait 
d'exécuter  en  grand  se*  beaux  des- 
sins  de  la  Messmde.     P— ot. 

FUL  Y  Y     (PHILIBEBT-LotttS 

Qsar,  marquis  de) ,  né  a  Paris  le  4 
avril  1736,  était  fils  de  Jean-Henri* 
Louis  Orry  de  Fulvy,  conseiller 
d'état,  intendant  des  finances.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  mort 
en  1751,  et  son  oncle  Philibert 
Orry,  contrôleur-général  des  finanr 
ces,  mort  le  3  mai  1747,  il  n'entra 
point  dans  la  carrière  de  la  haute 
administration,  qui  naturellement  lui 
eût  été  ouverte ,  et  se  livra  entière- 
ment k  son  goût  pour  la  littérature 
légère.  Il  avait  d'abord  consulté 
l'opinion  publique  sur  ses  productions, 
en  les  faisant  insérer  dans  l'Aima- 
nach  des  Muses  et  dans  le  Mercure, 
et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de  $eê 
fables  en  un  volume  in- 12,  Madrid1, 
1798.  C'est  tout  ce  que  le  marquis 
de  Fulvy  a  fait  imprimer(l).  Le  dé- 
fi) Cm  recueil  cofttSmt  «Iras  «rat  uAfaU 
page».  U  Mal  «seapUSra  ami  ra  mxUtê  m 
FnutM*  m  troor*  à  U  bibliotûèqum  4»  roi.  Ar- 
mait, dra*  «a  article  oo  MUvlryt*  art  iSsty 
r  retend  qmm  le»  foémSmê  légère*  4a  totrqoi*  dm 
altj  ont  été  atfrîbaoof  k  Monsieur  (orpaSt 
loobXVlUlPifiMMatBMiviHaiMutfM' 
roif  que  Èmâ,  p«JM,a'U  mfttt  la  daVft  4»  Vâlst 
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rangement  de  sa  fortune  et  les  ap- 
pioches  de  la  révolution  Pavaient 
détermine  a  quitter  la  France,  le 
17  juillet  1789,  pour  passer  en 
Espagne ,  où  le  célèbre  Jean  Orry  , 
0011  aïeul,  avait  loug- temps  admi- 
nistré les  finances  de  Philippe  V. 
Il  avait  d'ailleurs,  a  ce  titre,  d'im- 
portantes réclamations  k  faire  valoir 
auprès  du  gouvernement  espagnol. 
Mais  il  n'en  put  obtenir  qu'une  mo- 
dique pension  de  cinq  h  six  mille 
réaux  (douze  k  quinze  cents  francs), 
durant  le  long  séjour  qu'il  fil  k  Ma- 
drid, jusqu'à  l'invasion  de  la  Pénin- 
sule par  Napoléon  en  1808.  A  celle 
époque  une  Foi  tugaisc  d'un  haut  rang, 
la  comtesse  d'Almeyda,  lui  donna 
les  moyens  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, el  le  mit  en  rapport  avec 
Canniug,  qnilui  rendit  de  très-grands 
services.  Là,  comme  eu  Espagne,  le 
marquis  de  Fulvy  fil  choix  de  ce 
qu'il  trouva  de  plus  délical  et  de 
plus  ingénieux  dans  les  littératures 
de  ces  pays,  ainsi  que  dans  la  litté- 
rature italienne,  et  il  en  traduisit 
plusieurs  morceaux,  quelquefois  mê- 
me des  pièces  entières  en  vers  fran- 
çais. 11  ne  choisissait,  au  reste,  que  ce 
qui  rentrait  dans  ses  principes  mo- 
narchiques. «  Voilà,  disait-il,  le 
«  véritable  patriotisme.  »  C'était 
le  sentiment  dominant  de  son  cœur* 
il  se  manifeste  souvent  daus  ses  fa- 
bles, ou  il  fait  dire  par  l'abeille  au 
Iiapillon  qui  lui  propose  des  jeux  fo- 
âlres  : 

Mon  toinpn  nV«t  pat  a  mol, 
Joie  dot»  à  ma  ruche,  a  nus»  sœur»,  à  mou  roi. 

«le  In  gurde-rohi!  d«  <e  priurn,  rhurgn  que  plus 
tard  il  u  dit  avoir  nehetée  fort  cher.  Le  recueil 
<:iié  plun  haut  rctifrriimil  de*  poénir*  tltjù  imu»- 
rtes  tlnus  In  Mercure  v.\  Ysilmtmarh  des  Mines, 
Aussi  Uivurol,  dnui  li:  Petit  almanach  des  grands 
homme,,  parle  t  il  ainsi  du  marquis  de  Fulfy  t 
«  (1V»|  ii ii  des  poètes  len  pltm  laborieux  d»  la 
m  iiution.  Ou  trouve,  s'il  chI  penni*  do  te  dire, 
«<  qui»  te*  charade»  «ont  un  peu  trou  «inique*  t 
«  ou  délirerait  qu'il  foi  luaiiitint  à  fa    hauteur 


«  de  ges  autres  [poulies.  » 


F— le. 
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Poète  chaste  et  moral,  le  marquis 

*  de  Fulvy ,  par  une  délicatesse  qui  loi 
était  naturelle,  a  craint  de  s'être  ou- 
blié nue  seule  fois  dans  se$  nom- 
breuses poésies;  et  il  a  fait  en  mou- 
rant cette  recommandation  <]ni  l'ho- 
nore: «Si  l'on  donne  an  public  quel- 
le ques  ouvrages  de  moi ,  je  veux  que 
<e  ce  soit  après  l'examen  le  plus  sem- 
er pulenx  des  pièces  destinées  k  l'im- 
«  pression.  Repentant  des  mauvais 
«  exemples  que  j'ai  pu  donner  pen- 
«  dant  ma  vie,  je  suis  loin  de  vouloir 
«  y  ajouter  de  mauvaises  leçons 
«  après  ma  mort.  »  Conduite  digne 
d'éloges,  bien  différente  de  celle  de 
tant  d'écrivains  qui  lèguent  k  leur 
siècle  une  corruption  posthume! — 
Quoique  le  gouvernement  anglais  eût 
suppléé  a  la  pension  que  le  marquis 
de  Fulvy  avait  perdue  en  Espagne , 
sa  maison  simple,  comme  celle  d'un 
émigré,  paraissait  une  sorte  de  sanc- 
tuaire où  l'on  n'entrait  qu'avec  res- 
pect, et  dont  l'accès  était  recherché 
par  les  étrangers  aussi  bien  que  par 
ses  compatriotes.  Modeste ,  plein  de 
douceur  et  d'une  affabilité  invariable 
qui  ue  faisait  aucune  exception,  il  j 
représentait  dans  toute  sa  perfection 
l'ancien  caractère  de  la  haute  société 
française.  Homme  d'esprit,  et  sans 
nulle  prétention,  il  fut,  jusque  dam 
ses  dernières  années,  du  commerce 
le  plus  agréable.  Dans  un  âge  déjà 
avancé,  il  avait  épousé  une  dame  ap- 
partenant k  une  des  familles  les  plus 
honorables  de  l'île  de  Jer&ey  :  il  n'en 
eut  point  d'enfants.  Le  marquis  de  Ful- 
vy mourut  à  Londres  le  16  janvier 
1823.  11  laissa  k  sa  veuve  tousses 
manuscrits ,  formant  vingt-huit  volu- 
mes, dans  lesquels  il  pensait  lui- 
même  qu'on  pouvait  faire  un  choii 
de  deux  ou  trois  volumes  capables 
d'intéresser  le  public.  On  t  imprimé 
sous  son  nom  apfis  m  mort:  Louis 
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XV1II>  sa  vie,  ses  derniers  mo- 
ments et  sa  mort,  suivis  du  détail  de 
ses  funérailles,  d'un  recueil  d'anec- 
dotes sur  ce  prince  ,  rédigé  d'a- 
près des  documents  authentiques  et 
inédits,  d'un  choix  de  ses  lettres, 
et  de  quelques-unes  de  ses  poésies  : 
par  M.  F.  M.  de  Saint -H..,  Paris, 
18241825,  in-12.  Le  marquis  de 
Fuir  y  fut  aussi  l'auteur  de  quelques 
poésies  imprimées  eu  tête  et  a  la 
suite  d'à  ne  édition  du  fameux  Pojra* 
ge  à  Coblentz  ,  par  Louis  XVIII 
\Voy.  ce  nom  au  Supp.).  G — a— d. 
F  UNCK(CHR£TiENLouis),théV 
logien  saxon,  naquit  le  21  mars  1 751 , 
dans  le  comté  de  Katzenellenbogen 
(aujourd'hui  la  principauté  de  Nas- 
sau). Comme  de  ses  deux  aînés,  l'un 
avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, l'autre  avait  adopté  la  carrière 
des  lois,  il  fut  résolu  que  Chrétien- 
Louis  serait  marchand.  On  le  plaça 
encore  enfant  dans  une  maison  de 
commerce ,  et  il  y  resta  cinq  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  grave  danger 

3u'il  courut,  pendant  le  rude  hiver 
e  1767  ,  d'avoir  les  pieds  et  les 
mains  gelés  la  nuit  tandis  qu'il 
gardait  les  magasins,  et  la  négligence 
cruelle  avec  laquelle  son  patron  le 
traita  en  cette  occnrrence,  décidèrent 
•es  parents  à  le  reprendre  chez  eux 
et  bientôt  k  l'envoyer  au  gymnase 
d'Idstein.  L'ardeur  avec  laquelle  le 
jeune  homme  se  livra  h  ses  nou- 
veaux travaux  le  fit  avancer  k  pas  de 
géant:  habitué  par  sa  vie  précédente 
à  veiller  sans  feu,  même  l'hiver,  il  ne 
se  couchait  qu  a  deux  heures  du  ma- 
tin pour  se  lever  a  six.  Il  en  résulta 
une  affection  hypocondriaque;  qu'on 
eut  quelque  peine  kguérir.  En  1772; 
il  se  rendit  à  l'université  de  RSnteln, 
où,  tout  en  suivant  ses  cours,  il  vint 
k  bout  de  se  suffire  a  loi-inème,  sans 
avoir  souvent  recours  k  la  bourse  pa- 
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ternelle.  Avantageusement  connu  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  re- 
lation, il  rut  bientôt  chargé  d'une 
éducation  particulière  k  Cassel,  et 
même  il  eut  \t  droit  d'y  joindre  dés 
leçons  k  quelques  jeunes  gens  delà 
ville.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'en 1776.  Il  fut  alors  nommé  pa*» 
teur  k  Meiliogen  et  Zarn.  De  la  il 
pàssacomme  prédicateur  kFischbeck, 
lut  proposé;  en  1804,  pour  premier 
professeur  de  théologie  a  Éintelh^ 
mais  il  donna  la  préférence  k  la  chaire 
pastorale  deBuckebourg,dans  laquelle 
il  fut  installé  l'année  suivante,  et  il 
s'y  tint  jusqu'k  sa  mert ,  qui  eut  Heà 
le  21  mai  1834.  Depuis  une  doutant . 
d'années  il  avait  renoncé  à  la  prédît 
cation  pour  ne  s'occuper  que  des 
affaires  d'administration  et  d'ordre 
auxquelles,  et  comme  pasteur  et  eeel- 
me  membre  du  consulaire,  3-  avait 
nécessairement  part.  Il  '  contribua 
beaucoup  k  l'établissement  de  deux 
caisses  de  bienfaisance ,  l'une  pour 
les  veuves  d'ecclésiastiques,  l'astre 
pour  l'éducation  des  fils  de  veuves  t 
aussi  lorsque,  conformément  k  l'usage 
allemand  ,  ses  collègues  célébrèrent 
son  jubilé  en  1826,  le  vase  d'argent 
qu'ils  lui  offrirent  portait-il  l'in- 
scription: Patri  orborum  et  vi- 
duarum.  L'université  de  Rio  tel  n 
avait  envoyé  k  Funck,  en  1901,  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  H 
avait  mérité  cette  distinction  par  son 
ouvrage  intitulé:  Moyens  pour 
tous  d'atteindre  à  ce  qui  consti* 
tue  la  nature  et  la  grandeur  de 
€  homme  y  Leipxig ,  1796  et  1800, 
2  vol.  On  lui  doit  de  pins  :  i.  Estai 
^anthropologie  pratique,  Leipïifg, 
1803.  IL  Quid  offici  sit  publia 
dodo  ris  ecclesiœ  chrtstianm  en 
tractandis  capitibus  in  quitus 
curn  symbolis  ecclesiœ  plane  con~  , 
sentire  ipsum  sua  religio  et  con- 
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scientin  prohiber c  vidcntur,  Ren- 
teln,  1801.  III.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux et  d'analyses  d'ouvrage::  1» 
dans  les  Annales  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique  moderne 
(depuis  leur  origine  jusqu'k  la  mort 
de  leur  premier  directeur  Uassen* 
lump,  Rinteln,  1 789  97)  j  2" dan* le 
recueil  dont  il  publia  tept  volumes 
eo  société  avec  Àullmann  et  le  hui- 
tième «an*  collaborateur  ,  sous  le 
titre  de  :  Matériaux  pour  toutes 
le$  partie n  de  C exercice  de» fane •• 
tionê  pastorale*,  avec  une  instruc- 
tion pratique  sur  les  moyens  de 
ie$  exercer  conformément  aux 
besoins  de  notre  temps,  Leipxig, 
1790-1806.  IV.  Des  Cantiques 
(an nombre  de  «citante-un),  Leipzig, 
1761  ,  et   des  Poésies  de  circon- 
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FUNCK  (  CflAftLES-GoiLLAUMR- 

FianfuAHD  de),  lieutenant-général 
et  historien  allemand,  naquit  le  13 
déc.  1701 ,  k  Brunswick,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  déconseiller 
aulique.  Après  avoir  reen  une  pre- 
mière éducation  très-soignée,  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  Wolfenbutfel, 
et  entra,  en  1780,  au  Carolinum  de 
Brunswick.  Lk  il  ent  le  bonheur  d'a- 
voir pour  professeurs  et  pour  guides 
dessavants  tels  que  Jérusalem,  Rberl, 
Eschenbnrg  ,  Arnaud,  Hchmidt  et 
Gartner  j  aussi,  grâce  k  la  mémoire 
eitraordinaire  dont  il  était  doué, 
devint -il  en  peu  de  temps  l'élève  le 
pins  distingué  de  cette  école  célèbre* 
En  1780,  il  se  rendit  k  Dresde  où 
il  avait  plusieurs  parents.  Long- 
temps indécis  sur  la  profession  qu'il 
devait  embrasser  ,  il  finit  par  choisir 
la  carrière  des  armes;  et,  comme  la 
petite  armée  de  son  pays  natal  ne  lui 
offrait  posasses  de  chances  d'avance* 
ment,  il  entra,  en  1782,  en  qualité  de 
sous-lieutenant   dans  les  gardes  du 
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corps  de  rélecteur  de  SâfteV  tm 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant  et 
aide-de-camp  du  chef  da  ces  cardes) 
mais  bientôt  quelque  mésintelligence 
e'élant  élevée  entre  lui  et  les  officiers 
de  Félat  major,  Funck,  pour  éviter  un 
éclat,  sollicita  et  obtint  son  congé 
(1785).  Ne  pouvant  rester  oisif,  il  se 
livra  k  des  travaux  littéraires,  qii, 
d'abord,  se  bornèrent  k  des  articles 
insérés  dans  la  Ga%ette  littéraire 
iCIéna.  Il  fil  aussi  quelques  voyages 
où  il  recueillit  des  matériaux  poar 
plusieurs  ouvrages  historiques.  De 
retour  k  Dresde,  en  1787  ,  il  épousa 
mademoiselle  d'Unrob,  dame  de  U 
cour  de  l'électrice  douairière  de  Saxe* 
mais  il  la  perdit  eu  1797.  Pendant 
les  neuf  années  de  cette  aaion,  qui 
fut  très  -  heurcme  ,  Poaek  écrivit 
f  Histoire  de  f  empereur  Frédéric 
U  (Ztillichan  et  Freistadt,  1792, 
un  vol.  iu-8*),  et  prit  part  k  la  ré* 
darlion  de  la  Gatette  littéraire 
d'Iéna,  Le  gouvernement  afJM 
ayant  résolu  en  1790  de  créer  m 
cavalerie  légère,  le  comte  de  Sisal' 
garde,  qui  fut  chargé  de  cette  Opé- 
ration ,  décida  Funck  k  renjreraa  afv - 
vice ,  et  le  fit  nommer  ebefd'eecaaVea 
dans  un  nouveau  régiment  de  kie- 
sards.  Fnnck  travailla  arec  le  tînt 
grand  séle  k  l'instruction  de  ce  car pf» 
et  dés  qu'elle  fut  terminée  il  reprit 
êe»  occupations  littéraires.  U  veîntfl 
de  mettre  la  dernière  main  k  une  kav 
toire  très-dé  taillée  de  Saxe,  et  il  ' 
allait  la  livrer  k  l'impression  iorsqar,  i 
par  suite  de  la  gnerre  contre  If  4 
France,  il  fut  obligé  de  partir  afei  i 
son  régiment.  Pendant  le  séjour  de 
Funck  k  Kœlleda  ,  petit*  fille  silaée 
sur  le  B  hin,  un  incendie  consuma  leae 
êtB  effets  parmi  lesquels  m  ireavait 
le  manuscrit  de  l'ouvrage  qa6  ■oas 
venons  de  citer.  Ce  fut  us  parti 
d'autant  pins  grande  que  Fealea* 
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avait  consulté  une  foule  de  docu- 
ments inédits,  et  qu'il  n'a  jamais  vonln 
recommencer  son  travail.  En  1795 , 
lorsque  la  guerre  devint  générale  pour 
tonte  l'Allemagne,  le  régiment  de 
Funck  fit  partie  dn  contingent  de  la 
Saie ,  et  fut  placé  sons  les  ordres  da 
général  prussien  Kalkreulh.  Funck 
prit  part  à  un  grand  nombre  de  com- 
bats et  montra  dans  les  moments  cri- 
tiques autant  de  bravoure  que  de 
sang-froid.  Ces  occupations  militaires 
ne  le  détournèrent  pourtant  pas  de 
la  culture  des  lettres:  il  travailla 
de  nouveau  a  la  Gazette  littéraire 
d'Iéna,  et  il  créa  avec  Schiller  et 
Gcsthe  ,  un  nouveau  journal  litté- 
raire ,  intitulé  les  Heures ,  qui 
compta  bientôt  parmi  itê  rédacteurs 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne.  En  1801  ,  Funck  de- 
vint major,  et  en  1805,  il  fut  nom* 
mé  premier  aide-de-camp  da  gé- 
néral de  Zezschwitz  ,  commandant 
en  chef  du  corps  de  quinze  mille 
hommes  que  l'électeur  de  Saxe  avait 
fourni  à  la  Prusse  en  vertu  dn  traité 
d'alliance  qu'il  venait  de  conclure 
avec  cet  te  puissance.  Funck  se  trouva 
à  la  bataille  d'Iéna,  où  il  reçut  des 
blessures  graves  et  fut  fait  prison- 
nier par  le*  Français.  U  obtint  uot 
audience  de  Napoléon  qui,  d'abord, 
ne  voulais  pas  le  reconnaître  pour 
Saxon,  à  cause  de  son  uniforme  qui 
était  celui  de  l'armée  prussienne. 
Dans  le  cours  de  la  conversation,  Na- 
poléon luidit  qu'il  ne  regarderait  pas 
la  Saxe  comme  un  pajs  conquis} 
Funck  ne  manqua  pas  de  relever  ces 
paroles,  et  demanda  à  l'empereur 
la  permission  d'en  faire  part  à  son  sou- 
verain; ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé. 
D  partit  à  l'instant  pour  Dresde  a  pied, 
car  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui, 
et  il  ne  pouvait  pas  s'en  procurer  un 
autre,  il  y  arriva  an  moment  où 
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l'électeur  et  sa  cour  étaient  sur  le 
point  de  se  réfugier  a  Breslau.  La 
communication  de  Funck  les  décida  a 
suspendre  leur  départ  ;  l'électeur  or- 
donna a  celles  de  $e$  troupes  qui  se 
trouvaient  encore  dans  l'armée  prus- 
sienne de  l'abandonner,  et  déclara  son 
pays  neutre.  Funck,  chargé  de  trans- 
mettre cette  déclaration  à  Napoléon, 
se  rendit  auprès  de  loi  à  Halle  ,  et 
remplit  sa  mission  si  bien,  que  l'em- 
pereur fit  sur-le-champ  cesser  les 
hostilités  contre  la  Saxe,  reconnut 
la  neutralité  de  ce  pays,  et  résolut 
de  conclure  avec  l'électeur  nn  traité 
de  paix  et  d'alliance.  Frédéric- 
Auguste  choisît  comme  plénipoten- 
tiaires, pour  entrer  en  négociation 
avec  Napoléon,  son  ministre  des 
affaires  étrangères ,  le  comte  de 
Bose,  et  Funck.  Tons  les  deux 
se  rendirent  à  Berlin,  on  se  trou- 
vaient Napoléon  et  M.  de  Talley- 
rand ,  qui  entra  aussitôt  en  confé- 
rence et  déclara  d'abord  k  Funck,  que 
l'empereur  serait  charmé  de  faire  k 
connaissance  personnelle  de  l'élec- 
teur. L'envoyé  saxon  retourna  immé- 
diatement a  Dresde,  et  rendit  compte 
à  son  souverain  de  ce  désir  de  Na* 

{)oléon.  Frédéric-Auguste  partit  h 
'instant  pour  Berlin;  mais  ne  vou- 
lant pas  s'écarter  de  l'ancien  céré- 
monial de  sa  cour,  il  mit  huit  jours 
k  faire  un  voyage  de  vingt  -  deux 
milles  qu'il  aurait  pu  faire  en  une 
journée;  et,  lorsqu'il  arriva  k  Ber- 
lin ,  Napoléon  était  parti  pour  la 
Pologne.  L'électeur  ayant  ainsi  man- 
qué le  but  de  son  voyage,  profita  ce- 
pendant de  cette  occasion  pour  se  lier 
avec  M.  deTalleyrand  et  avec  le  ma- 
jor-général Berthier.  Le  traité  de  paix 
et  d'alliance  entre  la  Saxe  et  la  F  rance 
fat  conclu  a  Posen,  et  lorsque  Funck 
en  porta  l'acte  a  l'électeur  k  Dresde, 
ce  prince,  devenu  roi,  loi  fit  présent 
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d'une  bagne  en  diamants.  Napoléon 
Ini  donna  a  la  même  occasion  une  ta- 
batière en  or,  ornée  de  son  chiffre 
en  brillants.  Plus  tard  H  fut  nommé 
lieutenant-colonel  ,  puis  colonel ,  et 
enfin  aide-de-camp-général  du  roi, 

Ïiilui  conféra  la  décoration  de  Saint- 
enri.  Quelques  troupes  du  contin- 
gent que  la  Saxe  avait  fournies  a  Na- 
poléon s'é tant  ensuite  révoltées  dans 
les  eu  virons  de  Posen  ,  Funck  fut 
envoyé  auprès  de  Napoléon,  qui  se 
trouvait  au  château  de  Finkenstein  : 
«  Vos  troupes,  lui  dit  l'empereur  , 
«  se  sont  révoltées    pour  des  cau- 
«  ses  religieuses;   car  vous  autres 
«  Saxons,  vous  êtes  de  zélés  protes- 
te tants,    et  nous ,    Français,  nous 
«  sommes  catholiques.  »  Funck  ré- 
pondit qu'il  ne  croyait   pas   que  la 
religion  fut  pour  quelque  chose  dans 
cette   rébellion ,    puisque    la    plus 
grande  tolérance  régnait  en  Saxe,  et 
que  le  roi  lui-même  était  catholique, 
—a  Si  vous  avez,   répliqua  Napo- 
«  léon,  d'autres   motifs  à  donner, 
«  dites-les.  »  Funck  lui  exposa  qu'il 
était  probable  que,  pendant  la  mar- 
che des  troupes  saxonnes  a  travers 
la  Silésie,  les  Prussiens  avaient  cher- 
ché k  les  indisposer  contre  les  Fran- 
çais; que  ces  ttoupes  mêmes  auraient 
Ïm   avoir   de   la  répugnance  k  sé- 
onrner  en  Pologne,  et  que  d'ailleurs 
es   fatigues   et  les  privations  suffi- 
raient pour    mécontenter   des  mili- 
taires peu  aguerris.  L'empereur  parut 
satisfait  de  cette  explication,  et  ditk 
Funck  en  le  congédiant  :  a  C'est  nne 
«  chose  faite  !  quand  même  votre 
«  armée  entière  de  trente  mille  hom- 
«  mes  se  serait  révoltée ,  j'aurais  eu 
«  assez  de  monde  pour  la  réduire  a 
«  l'obéissance.  Au  reste  ,  je  suis  per- 
ce suadé   que  les  Saxons  feront  leur 
«  devoir  aussi  bien  que  toutes  les 
«e  autres  nations.  »  Lorsque  Napo- 
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léon,  après  avoir  terminé  cette  cam- 
pagne, retourna  en  France,  Funck  eut 
l'honneur  de  l'accompagner  pendant 
son  voyage  par  la  Saxe  jusqu'à  Erfnrt. 
En  1807,  il  suivit  le  roi  Frédéric- 
Auguste  k  Varsovie,  où  celui-ci  reçut 
le  serment  des  habitants  de  la  partie 
prussienne  de  la  Pologne  qui  lut  avait 
été  cédée  par  le  traité  de  Tilsilt. 
Il  y  fut  accueilli  avec  une  bienveil- 
lance marquée  par  le  maréchal  Da- 
voust ,  et  importuné  de  sollicitations 
par  une  fouie  de  Polonais  et  de 
Français  qui  connaissaient  son  influen- 
ce auprès  de  Frédéric-Auguste  ;  il 
repoussa  toutes  les  demandes  qui  ne 
lui  parurentpas  fondées,  et  s'arrangea 
toujours  de  manière  k  ne  pas  déplai- 
re a  Napoléon  et  k  conserver  soi 
puissant  appui  au  roi-  de  Saxe.  Il 
eut  souvent  pour  cela  a  combattre 
les  exigences  de  ses  généraux,  et  se 
rappela  plus  d'une  fois  les  conseils 
de  M.  de  Talleyrand,  qui  lai  avait 
dit  :  «Vous  devex  regarder  ces  mes- 
«  sieurs  comme  des  partisans  qui 
a  font  la  guerre  pour  leur  propre 
«  compte;  s'ils  réussissait ,  1  empe- 
a  reur  leur  témoignera  sa  satisfae- 
«  tion  ;  s'ils  échouent,  soyei  sûr 
a  qu'ils  seront  désavoués.  »  En 
1808,  Funck  accompagna  le  roik 
Erfurt,  et  vers  la  nn  de  la  même 
année,  en  Pologne.  En  1809,  lors- 
que Napoléon,  armant  de  nouveau 
contre  l'Autriche,  nomma  le  prince 
de  Ponte-Corvo  commandant  ea  chef 
du  corps  saxon  fort  do  dix-neuf 
mille  hommes,  Frédéric -Auguste 
envoya  Funck  k  Dresde  pour  Vj  re- 
cevoir. Bernadotte  lui  promit  de 
réorganiser  l'armée  saxomie,bien  qi  n 
se  trouvât  offensé  d'avoir  M  noûné 
commandant  d'un  corps  de  troupes  « 
peu  considérable,  et  bien  que  l'empe- 
reur n'aimât  pas  trop  les  8asontacat» 
se  de  ce  qui  s'étaitpassé  en  Pobpt» 
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An  retour  du  roi  a  Dresde,  Food, 
fut  nommé  major-général,  et  inspec- 
teur de  la  cavalerie,  nais  il  se  prit 
aocome  pat t  a  la  campagne  suivante. 
Les  troupes  saxonnes  ayant  quitté 
leur  patrie  pour  rejoindre  la  erande 
année  placée  sur  les  bords  do  Da- 
nube, et  la  Saxe  se  troorant  ainsi 
exposée  a  être  envahie,  le  roi  s'établit 
arec  sacoor  a  Francfort-sor-le  Mein, 
ou  Fonck  le  suivit,  et  derinl  son 
conseiller  le  plus  intime.  De  la,  Fré- 
déric-Aogoste  1  eavoyaaSchombrunn, 
complimenter  Napoléon  sur  le  gain 
de  la  bataille  de  Wagram.  Dès  cette 
époque,  des  symptômes  de  mécon- 
tentement se  manifestaient  contre  les 
Français  sur  divers  points  de  l'Al- 
lemagne et  notamment  en  Saxe.  Dans 
vne  de  $t%  conrersations  arec  Fonck, 
Napoléon  loi  dit  brusquement  :  «  On 
ne  m'aime  pas  en  Saxe,  n'est-ce  pas?  » 
Le  général  saxon  répondit  que  bien 
an  contraire  on  l'admirait;  mais  s'a- 
perce van  t  que  l'empereur  n'j  ajou- 
tait pas  foi ,  il  loi  dit  franchement  : 
«  Sire ,  roos  ayez  beaucoup  fait  pour 
«  le  roi,  mais  rien  pour  la  Saxe.  » 
Napoléon ,  loin  de  se  fâcher  de  cette 
observation,  en  reconnut  la  justesse, 
et  comme  il  songeait  alors  sérieuse- 
ment au  démembrement  delà  monar- 
chie autrichienne,  il  dit  a  Fond  qu'il 
serait  pos^iMe  de  réooir  a  la  Saxe 
quelques  parties  de  la  Bohême.  «  Ce 
«  serait,  fui  répondit  celui-ci, un  pré- 
«  sent  fort  dangereux ,  si  l'on  n'j 
«  joignait  le  cercle  de  Leifmerilz  ; 
v  mais  la  possession  de  cette  contrée 
«  rendrait  la  Saxe  trop  voisine  de 
«  Prague.  »  Napoléon  en  convint  et 
invita  Funck  a  adresser  sor  cela  an 
ministre  des  affaires  étrangères ,  le 
doc  de  Cadore ,  on  mémoire  on  il 

f>ropo serait  une  compensation  poor 
es  cercles  de  Bobéme^ui  ne  convien- 
draient pas  à  la  Saxe.  Funck,  dans  nn 
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inénsotre,  indiqua  le  territoire  d'Ef- 
fort, ainsi  que  les  pays  de  Renss  et  ' 
de  SchwarUbourg.  Le  ministre  ré- 
pondit que  remperenr  ne  s'opposait 
pas  a  cette  concession;  nuis  le  roi  de 
Saxe  la  reponssa,  parce  qo'clle  rési- 
gnait h  ce  sentiment  de  justice  et 
d'équité  qui  le  caractérisait  à  «n  ai 
haut  degré;  d*ailleflrs  les  négocia- 
tions arec  l'Autriche  ayant  pris  un* 
antre  issue,  ces  ouvertures  durent  en 
rester  la.  Après  le  retour  du  rot  a 
Dresde,  Fonck  y  retint  aussi,  mais  1 
se  brouilla  arec  les  personnages  les 
plos  haut  placés  an  sujet  d'un  achat 
de  chevaux  de  remonte,  et,  par  suite, 
on  l'éloigoa  de  Dresde  en  lui  don- 
nant le  commandement  d'une  brigade 
de  cavalerie  légère  cantonnée  h  Wur- 
xen.  A  la  même  époque,  il  fut  promu 
par  droit  d'ancienneté  au  grade  de 
ueulenant-généraL  Dans  le  mois  de 
marsl  81 2  les  troupes  saxonnes  qui  de- 
vaient former  le  septième  corps  de  la 
grande  armée  se  réunirent  h  uubeu  9 
et  le  général  Régnier  y  arriva  pour  en 
prendre  le  commandement.  Le  corps 
saxon  partit  pour  la  Pologne  5  la 
brigade  de  Fonck  ,  qui  en  ferma  fa- 
vant-garde,  fut  postée  à  Loblio,  e|  le 
7  joio  son  chef  fut  nommé  comman- 
dant de  toute  la  cavalerie  saxonne» 
La  guerre  ayant  éclaté  contre  la 
Russie,  la  grande  armée  franchit 
les  frontières  de  cet  empire.  Le  corps 
saxon,  séparé  de  l'aile  droite,  se  trou- 
vait sons  les  ordres  do  feld-maréefcal 
autrichien  Schwarxenberg.  Le  10 
août,  le  septième  corps  se  battit  en 
masse  contre  l'ennemi,  et  le  mit  en 
déroute.  La  lotte  la  pins  vive  eut 
lieu  sor  l'aile  gaoche  des  Saxons  ou 
Fonck  se  trouvait  avec  sa  brigade, 
renforcée  de  quatre  bataillons  d'in- 
fanterie de  celle  de  Sanr,  et  de 
deux  bataillons  de  la  division  Lecoa. 
Le  combat  dura  huit  heures,  et  le 
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général  en  chef  approuva  toutes  les 
%  dispositions  que   F uoek  avait  prises. 
Les  combats  suivants  se  terminèrent 
aussi  à  l'avantage  des  Saxons,  et 
dans  tous  Fuuck  cl  les  troupes  sous 
$e$  ordres  firent  preuve  de  oravou- 
re.  Les  malheurs  qui  frappèrent  la 
grande  armée  obligèrent  le  septième 
corps,  comme  les  autres,  a  quitter 
la   Russie  ;  dans  sa   retraite   il   se 
borna  k  couvrir  le  grand  duché  de 
Varsovie,  et  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  de  la  Vislule.  Fuuck,  qui  était 
a  la  tête  de  la  cavelcric,  et  dont   la 
brigade  avait   été   augmentée  d'une 
colonne  mobile  de  troupes  polonaises, 
se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
l'ennemi,  eL  protégeait  le  développe- 
ment des  divisions  Lecoq  et  Durut- 
tc.  Arrive  près  de  Varsovie,  on  lui 
signifia  l'ordre  de  remettre  le  com- 
mandement au   général  Salir  et   de 
retourner  dans  -sa   patrie ,  attendu 
qu'on  l'avait  mis  k  la  retraite  k  cause 
de   la   faiblesse  de  sa  santé.  Le  12 
janvier  1813,  il  quitta  sa  brigade  et 
partit    pour    Vursovic.    Le  général 
Régnier  déclara  plus  tard  que  Funck 
avait   été  destitué  parce  que  Napo- 
léon  avait    recommandé   au  roi  de 
Saxe  d'attacher  au  septième  corps 
le  général  Thielmanu.  De  retour  k 
Dresde,  Funck  fut  bien  accueilli  par 
le  premier  ministre  M,  deSenfft,et 
par  les  autres  grands  fonctionnaires 
du  royaume;  mais  on  le  tint  éloigné 
du  roi,  et  il  ne  lui  fut  même  pas  poi- 
siblc  de  faire  parvenir  une  seule  let- 
tre k  ce  prince.  Blessé  de  ce  dédain, 
il  se  rendit  à  Wurzen  où  demeuraient 
ses  deux  sœurs  et  sa  fille,  et  la  il  se 
livra  k  des  travaux  littéraires  ,  sans 
ce  pendant  perdre  de  vue  les  événe- 
ments politiques  et  militaires.  Lors- 
que le  maréchal  Davoust,  marchant 
vers  Dresde  a,  la  tête  de  dix  mille 
hommes,  arrivak  Wurzen, il  alla  voir 
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Funck  et  l'invita  k  dîner.  Au  dessert, 
où  la  conversation  était  devenue  in- 
time ,  le  prince  d'JEckmubl  loi 
exprima  son  étonnemenl  de  ne  le 
plus  voir  en  activité  :  Fonck  ré- 
pondit qu'il  Avait  été  obligé  de  céder 
sa  place  au  général  Tbieïmann.  Da- 
voust en  fut  indigné,  et,  après  avoir 
dit  que  cet  officier  lui  était  redeva- 
ble de»  importants  commandements 
qu'il  avait  obtenus,  il  ajouta  :  «  Noos 
«  ne  lavons  pas  connu.  »  La  bataille 
de  Leipzig  changea  entièrement  la 
position  de  la  Saxe;  on  y  établit  un 
gouvernement  rosse  qui  offrit  nue  pla- 
ce importante  a  Funck,  mais  celui- 
ci  la  refusa ,  déclarant  qu'il  n'accep- 
terait aucun  emploi  sans  y  avoir  été 
nommé  par  son  roi.  Lorsqu'rn  jais 
1815,  ce  prince  rentra  dans  sa  ca- 
pitale après  une  absence  de  vingt 
mois,  Funck  se  présenta  devant  bu, 
et  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance.  Frédéric- Auguste,  ie- 
struit  des  calomnies  dont  ce  fidèle 
serviteur  avait  été  l'objet,  annula  sa 
mise  en  retraite,  et  le  réintégra  dans 
son  grade  de  lieu  tenant' général  de 
cavalerie.  A  la  fin  de  la  menu  an- 
née, Funck  fut  envoyé  au  quartier- 
général  du  duc  de  Wellington,  pour 
régler  les  subsides  que  l'Angleterre 
devait  a  la  Saxe,  et  il  suivit  oins  tard  ce 
feld-maréchal  à  Paria*  uomme  les 
relations  diplomatiques  n'étaient  pas 
encore  rétablies  entre  la  cour  de 
Saie  et  celle  de  France,  Frédéric- 
Auguste  chargea  Funck  de  sertir 
d'intermédiaire  pour  les  communica- 
tions entre  les  Jeux  cours.  Bien  que 
dépourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
général  fut  reçu  en  audience  formelle 
par  Louis  XVlil,  qui  promit  de  fairf 
tout  ce  qui  était  en  lui  dans  l'intérêt 
de  la  Saxe.  Funck  remplit  bientôt 
après  une  autre  mission  confiden- 
tielle h  Londres,  revint  ensuit*  a 
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Paris,  et  retourna  en  novembre  à 
Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom- 
breux services  ,lui  fit  don  d'une  somme 
très-considérable.  Il  se  retira  bientôt 
après  a  Worzen,  daos  sa  famille  ,  où 
il  fut  atteint,  en  1825,  d'une  apo- 
plexie dont  les  attaques  se  renou- 
velèrent en  1826  et  1827,  et 
mirent  an  terme  a  sa  vie,  le  7 
août  1828.  Funck  était  chevalier  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  et  l'uni- 
versité de  Mar bourg  lai  avait  conféré 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
par  diplôme  d'honneur.  Outre  1  his- 
toire cfe  l'empereur  Frédéric  II  qne 
nous  avons  déjà  citée,  et  de  nombreux 
articles  de  journaux,  on  a  de  lai: 
I.  Tableau  de  l'époque  des  croisa» 
des,  Leipzig,  18201824,  4  vol. 
in- 8°,  ouvrage  qui  se  distingue 
par  on  style  pur  ,  correct  et  ani- 
mé, et  où  l'auteur  a  su  rendre  inté- 
ressants tous  les  personnages  qu'il 
met  en  scène.  II.  Souvenirs  de  la 
campagne  que  les  troupes  saxon* 
nés  firent  eni8i2y  sous  le  général 
Régnier,  œuvre  posthume  publiée 
par  M.  Ferdinand  de  Witzleben, 
Dresde,  1830,  un  vol.  in- 8°,  écrit 
qui  renferme  non  seulement  un  récit 
fidèle  de  celte  campagne,  mais  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l'or- 
ganisation intérieure  des  troupes 
saxonnes  et  sur  l'esprit  qui  les  ani- 
mait. On  a  trouvé  parmi  les  papiers 
de  Funck  le  plan  et  des  maté- 
riaux :   d'une  histoire    de  Hongrie. 

M— A. 
FURLOXG  (Thomas),  poète 
irlandais,  naquit  vers  1797,  à  Sea- 
rawalsh,  aux  environs  d'Enniscorthy, 
dans  le  comté  de  Wexford.  Son  père, 
qui  était  fermier,  lui  donna  l'éduca- 
tion nécessaire  pour  qu'il  entrât  dans 
une  maison  de  commerce.  Effective- 
men  I,  a  quatorze  ans,  il  fut  placé  com- 
me apprenti  chez  un  marchand  de 
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Dublin.  Hais  8c$  occupations  étaient 
bien  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
et  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
aux  soios  du  négoce  était  consa- 
cré a  la  littérature.  Doué  d'un  vé- 
ritable talent,  il  imita  ce  qu'il  lisait, 
on  plutôt  il  n'imita  pas.  Sa  parole 
s'épanouissait  en  vers  comme  d'elle- 
même  et  presque  dès  le  temps  où  il  eût 
été  embarrassé  de  bien  définir  ce  que 
c'est  qu'un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  de  Londres  avaient 
admis  ses  essais,  dans  leurs  colonnes, 
qu'il  était  encore  commis  surnumé- 
raire dans  son  comptoir.  Son  appren- 
tissage fini  et  après  divers  petits 
événements,  un  admirateur  de  son 
talent,  nommé  Jamesoo,  lui  donna 
dans  sa  maison  de  distillerie  nne 
place  de  confiance  qui,  entre  autres 
avantages,  offrait  an  jeune  auteur  la 
perspective  d'être  libre  la  plus  grande 

fiartie  de  la  jonrnée.  Il  put  alors  se 
ivrer  a  sa  vocation,  et  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  célébrité  qui  mit 
son  nom  a  côté  de  celui  de  Moore,  bien 
que  nous  n'entendions  en  aucune  façon 
établir  égalité  entre  les  deux  poètes. 
Furlong mourut  trop  tôt  pour  donner 
toute  la  mesure  de  son  talent.  S'il 
n'offre  pas  les  brillantes  couleurs  de 
sou  rival,  sa  manière  a  quelque 
chose  de  plus  franc,  son  style  est 
simple  et  plein  de  charme,  lorsqu'il 
veut  être  touchant,  simple  et  incisif, 
lorsqu'il  vent  mordre  on  plaisanter. 
Il  excellait  dans  la  parodie,  dans  la 
satire;  et  quoique  prenant  surtout, 
pour  sujet  de  $t$  sarcasmes,  les  types 
irlandais,  sa  moquerie  sortait  souvent 
de  ces  étroites  limites  et  attei- 
gnait les  généralités.  Plus  d'une  fois, 
ce  fut  pour  les  journaux  de  Londres 
une  bonne  fortune  qne  la  reproduc- 
tion d'une  parodie  de  Furlong.  Ses 
compositions  lyriques  étaient  émi- 
nemment populaires  :  elles    étaii 
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t  IluiI/'"}    /gHlfiupnl    .m    piano    p*r 

Irq  r|/^  if||ru  Iftflir*  <|j<    |*  ia|»llnl^  i|p 
I  lrl;irnl'   ,  ri    avpp    ar  rowpfi£iif  fn'lil 
#1  'nrjrur  f|p    l'f.irli;|r|r*v     |Mf     l»'«j  sirr 
nrq  «  finiii'Vq  'I"«j  r  .11  r  rfom  «.  1  #r«  «iw 
i»'qt  |t#-  il  I   »lrr  iiiifim  l;if  ilrq  iiu'on  nr» 
rifiugiii",  impmIi' irril  poml   I'  nr  Iniijr , 
H   il  lfavaill.nl     q/f  m  ii-j'Mnrii!  il    fin 
r  ompo<.iliou<;  i|r  pl'iq  loueur  li-ilfirie, 
loi  q'Jli'il  lui  fi.iii|i»'|r  iii'ii  I  )i    l;i  il*  fil 
iIpl'Ag'  ,  lr  >.~t  | •  •  1 1 1  ** I    |Î14/.  On  ;i  'In 
lin:    I     li'1  l\l  isnnlln  njn\  jifi»'  uip  «  I  ■  - 
fljHlnpir.   If.  20    II     1/   hn'lilr  ///• 
//»//  •./**,  |iftr>irif  fpuilliumrj.  III    l'i'au 
1  r?ii|i  f I  ' .-■  r  II*  I •" "8 ,    iioLiuiiih  ni    'Un*   |p 
/V/mv  Mnnlhly    M.n\tfini>  M'!  *l  j, 
In  A/ut nirip   ///»/;/«/*■/  flM^'ij,  ri  In 
///*/#///«'*  I  ,nmlmi  f//*#/  l hihhii   Din 
fMtir.itii'     IV.    I)rq  poi'sirq  par  mi   |r«s 
ifiirllfs  nrm-î  «;ipfiialp|OiK  q;i    fh'/i'fiîf 
ilt*    hi    fmi'sîr       |l   l;«i<;q;i   tri  irmsr  ulr 
uiip  liailui  hou  ni  v  1  q  'li  q  f  1 1  ;i f  1  f  <  du 
lundi*  m  ■;«■  (iaiolau.  I'       or 
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fi'fHj,   l'un   »|pi  |MifM  ipau«   maillas 
r|f      i)i;i|i'll<>      i|;iii>;     |r     dit    limli/mr 
il4*!  |p  7  iwinil  ;i   Vmii*1-  «11    1/  IJ{     A 
l'nfjr  il/    du    «'  |i|   ;i|Kf  m*  si-  imy-inl 
riKiiin    f | h  11  fi     amahur  ,  il    (Onpooi 
hiip    un  «4*:i»  i|iii>    l'un    vnn  ii|;i   r|ry.iul 
|p  |i;ilii;m  lu*  di*   Vninr      l«'-  pn:lal   , 
/nui  |H4'|ii  ;iim  la  r /ri' s  jKii'Iaiil  Imil  |r 
l'rnpq  i|U<»  1 1 1 1  r .-*  i  p|Ip  iiickc  t    (il    ap 
prlri   I  ;i  11 1 *-ii f  ,  lr  r  oinplimrula  ri  lui 
JIMOIflfl    l'illhl   qoilr-q    f|i<   f.lV'IIM.    A 
l'ii^r  <lr  In  ni'    ans  ,   I'  mmi.iIH In  qii(. 
l  Ida  ii  Sai  h.  ihin<:  la  ipulili'  i I i»  Miajh  i» 
f  If-  «  ///»/;    »//r  f    |ifi|i|     lli'ijiihil   i|p    |;i 
l'it'lr.    «I    lu    il  1  (•miiina    itiimr    rlrq 
moulant    rli>    mUNIOU'*   I  In'î'i  II  air    q.i 
in'i-     (  )n  ili>lm^iii,f  |i;iiiiii  «un  M/nln 
uns  ,    In  1  Imli'    t/f*   mm  *  ///»  ./#-// 
«  ///»  ,  /  /  fwn<if    1/1  \   1  nnlifturs  .  un 
///*■»   //<'     viaiiii'iil  loi  midaldr.   An 
iif-|i-    a    dinj»«  l    la  rli;iinllf-  d(*  Saml- 
M1' H   .  »l    «i»i|».iqs;i  mi   lalilil  .    fil    1  r 
1111111111M  .  son   jii/i|î(  r«jqi«ni  )lprlouiv 


«•I  il  q"  |irrif*r,lioniiA  un  point  r|r 
f  'oojioqrr  nv-f  ImiiI  rlf  farililX  ,  <jn'JI 
ni*  lnq*il  aiiniur  r.orrethon  k  *r% 
ym  lihoiiq.  Il  «orlit  rln  qon  frn\e 
iiiip  ïou|n  île  (  liaiilnirq  ?  *\  nTfc*nU\*i 
i'\  i\h  r  oiriiiMqitriMs,  pour  Ifviu^U  il 
iuiIiImiI  ////  Vrtrifti  ifv  HiHtiffHn. 
li/ojiol'l  f  riiip^rpiir  d"  Anlri'  lie  ,  »p- 

prla  l'urrinlrllo  B  Virnn'1,  ff  il  Or- 
'lrtiiii;i  f|iir  |rq  ouvragp.q  fin  r»  m^îlrf» 
liiqs»iil  n/(iilr<  qiir-f  i  .fsivf  nmiil  rl.ini 
1.1  rlM|if|fr  itnyh'\,}\r.  l'^ii  I7M7, 
Ions  1rs  ouvi^^'-q  rlr  iMirrinlrlto  fn- 
rinl  ruvofU  11  l'îirii ,  où  on  lotir  lit 
nii;irriir  il  |ri>«  'liqliii^iié.  S^lirri  nm» 
;i  o1  il  n  V i*»mir»  f jn'ii ri  jour  il  avait 
rulni'lu  un  (/  ç/r/nfnrt'9  #li»  Furna- 
I1-M0,  rf'-iul'-  h  l"iini«qrifi  n^r  (lif 
von  ili-  j«'iiiii'q  fillpq.  rf  r|ii*î|  n'amil 
i.rsq/^  i|m  «J.'iu^lnlrr  i\'émn\itm  p\  d'iil- 
l''iir|riqqriuriil.     T.Yql    h     Vl>rii«n  «lir- 

loiil  ijur  Iwinialrllo   ft v««î t   iutro'lrfit 

f.f>|    n«;:|ifM   i|r     f;iiif   f|i;ililrr  h  l'il  ni  S 

sou  r|i  h  m  jriiiirq  fîlîf-51.  fl  en  ri- 
•sulhiil  ,  (lil  il  fl;iu<i  *mn  Trail^,  iiiio 
q» -iiIp-  von  jiiruq"  ,  «oiiofp ,  relCO- 
liqqnulr  rl.iuq  Irq  1  in/ ni  -.mufti  f  l>t 
«i  uii^li'jii'  ,  iiu'il  f #»II/fi|  mif|r|nis> 
foiq  irqqni  l»q  iliaulq,  Mut  ellp  jetait 
ilr  ili'qnnlir,  fl"  s/ullK  lidll  pf  f|Vn- 
llifiuqi  mu»*  jMioii  Ire  ^«;qi,q|nnlq.  Su- 
Ion  n'a  va  il  rnlnidu  ijur  tlil  voil  t 
maiq  il  si-  fiiMii;nl  V'iw^rr^'wn  fjllfl 
i|rv;nrul  |iiim|iiiip  (  iti'JIMnlP  c«H 
smxanlr  voix  (linutqul  ninqj  il  l'uni*- 
sou.  (.n  fin nii  r  liomiPiir  d'1  la  jrlfiirv 
(Irf4  mit  (lr  Vriiine  q'^lngnif  m 
I  M  I  7  'ion  jMMirf  ilr  f  omiioqition  fl- 
ur^sil  ,  Iriiflrr.  khiijiIp  *  «'lmpN#nl 
1  it'|n'lilioii  ri  li»  irlour  ilf^  tnnli/%, 
n  l/i  iiiniiirrr  (lr  l'flisirllo,  uniMiil 
flanq  nm»  ulliniMn  Imii  liante  |'li.ir- 
iniiiup  hIIpiiihiiiIp  ji  |;i  mrlodin  ilfl- 
liriiii'1.  On  ire  onrMis^fiil  ,  diiflit  f1»- 
(oip  Salirn,  iiup  H'-rpiiliiatioii  nh 
qui  h  IfoiiliriP  ilr«  rlrux  jrrnudq  phi- 
pirpfl  df.1  la  mimii|ue.         A— ai* 
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FURSTEMBEEG  (le  prince 
Cbasxes  de),  de  l'une  des  plus  il- 
lustrée maisons  de  l'Allemagne  en- 
tra an  service  dès  sa  jeunesse  dans 
l'armée  autrichienne  $  fit  la  guerre 
contre  les  Turcs,  puis  dans  la  Bel- 
gique et  contre  les  Français.  11  était 
feld-maréchal' lieutenant  en  1794, 
et  il  commandait  nne  division  de 
l'armée  de  La  Tour.  11  eut  ensuite 
part  a  tous  les  triomphes  de  Clerfajt 
et  de  l'archiduc  Charles  es  Bavière , 
en  Franco  nie,  et  dirigea,  à  la  fin  de 
Tannée  1795,  l'attaque  de  la  télé  du 
pont  d'Huningue,  qui  se  rendit  le  4 
lévrier  1796.  Il  fut  a  peu  près  dis- 
gracié pendant  l'hiver,  et  mounl  le 
17  mai  1804. — Un  jeune  prince  de 
Fi/bsiemberg  ,  de  la  branche  subsi- 
diale  en  Autriche,  servit  dans  l'aimée 
de  l'empire  pendant  la  même  campa- 
gne, et  fut  lait  prisonnier  parles 
Français  à  Kell,  lorsque  celte  arcée 
se  laissa  surprendre  et  disperser  par 
eux,  pendant  la  nuit  dn  23  an  24 
juin. — Un  de  ses  parents  fut  nommé 
ambassadeur  d'Autriche  àSt-Péters- 
bonrg  en  1800.— -Un antre  comte  de 
Ïu&stembkbc,  de  la  branche  west- 

{ malienne,  fut  employé,  en  1794,  à 
'armée  prussienne  comme  adjudant- 
général  du  prince  de  Hohenlohe  ,  et 
mourut  le  27  septembre  ,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue, 
quatre  jours  auparavant ,  a  la  ba- 
taille de  Kayserslautern.  Z. 

FURTADO  (Abbaham),  l'on 
des  Israélites  les  plus  dignes  d'estime 
qni  aient  habité  la  France,  était  né  en 
1750,  a  Londres,  où  sa  mère  le  mit  au 
monde  après  avoir  échappé  a  l'affreux 
tremblement  de  terre  qui  venait  d'à- 
léaniir  presque  tout  entière  la  ville 
de  Lisbonne,  et  dans  lequel  son  père 
a?ait  été  enseveli  sons  les  mines. 
'Ainsi  échappé  à  la  mort  avant  d'être 
se,  et  privé  par  l'intolérance  reii- 
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gkuse  de  vivre  en  Portugal  dans  U 
patrie  de  U9  ancêtres,  Furtado,  en- 
core enfant,  vint  résider  en  France, 
d'abord  a  Bajonne,  ensuite  à  Bor- 
deaux ,  où  il  se  réunit  à  tontes  ces 
familles  juives  que  la  persécution 
avait  chassées  de  l'Espagne  et  dn 
Portugal.  Il  y  reçut  nue  éducation 
soignée,  et  se  vooa  comme  la  plu- 
part de  $t$  parents  à  la  carrière  du 
commerce.  Après  avoir  fait  d'usé* 
boones  aflaire*  dans  des  spéculations 
maritimes ,  il  sot  s'arrêter  à  la  posi- 
tion qu'Horace  a  si  bien  caractérisée 
par  les  mots  aurea  mediocritas,  et 
il  acheta  nne  propriété  rurale  qu'il  cul- 
tiva lui-même,  partageant  son  temps 
entre  les  soins  de  celte  culture  et 
l'étude  des  lettres ,  qni  fol  toujours 
son  goût  de  prédilection.  C'est  là 
qu'il  composa  plusieurs  écrits  qne  §e§ 
amis  ont  seuls  pu  apprécier,  puisqu'l 
ne  les  a  pas  publiés.  U  allait  la  faire 
imprimer  au  moment  où  la  mort  Ta 
frappé  (1).  Il  nt  partie,  en  1787,  de 
la  commission  que  Malesherbes  avait 
formée  pour  aviser  aux  moyens  d'a- 
méliorer le  sort  de*  Israélites ,  es 
quoique  le  plus  jeune,  il  fui  chargé  de 
la  rédaction  des  travaux  de  cette  com- 
mission, que  la  révolution  rendit  bien- 
tôt inutiles.  U  n'était  guère  possible 
Ïue,  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
urlado  ne  fût  pas  d'abord  partisan 
de  cette  révolution  ;  mais  ce  fut  avec 
toute  la  sagesse  et  la  modération  de 
son  caractère.  Lié  avec  Guadet  et 
Vergoiaud,  il  eut  assez  de  sagacité  et 
de  prévoyance  pour  les  avertir  des 
dangers  où  les  entraînait  leur  en- 
thousiasme. Devenu  officier  munici- 
pal de  Bordeaux,  dès  l'année  1790, 

(T,  On  cite,  a  a  nombre  des  ouvrage*  inédit* 
de  Furtado,  une  traduction  de  Lucrèce  et  du 
Livre  de  Job ,  un  volume  de  Pensées  moni*»  et 
politiques ,  enfin  an  traité  fort  étendu  et  qui 
n'eût  pas  formé  moins  de  quatre  ▼olnmea ,  m* 
l'Harmonie  de*  pouroirs  politiques. 


«îo 


PUR 


nm 


il  fut  proscrit  h  re  titre  en  1793, 
n'ayant  pas  voulu  fl^cltir  cl^vunl  la  ty- 
rannie conventionnelle.  Il  n'échappe 
aux  proscriptions  que  par  la  fuite,  et 

fut  reudu  a  «a  famille  et  k  ses  fonc-  .    w    w     

tions  après  la  cbuta  de  Robespierre,     liordeanx,|il  fnt  nommé  secrétaire  de 
La  révolutiou  du  18  brumaire  ajoute    Tan  de  ce»  consistoire»  dont  il  trait 


potion  en  farenr  de  «fnelqne»  tetnét- 
les  que  le  maître  do  monde  reniait 
priver  de  leurs  droit»  politique», 
bette  million  ent  tont  ta  §aut$  qtfl 
pouvait  délirer,  et,  dée  se*  retoer  k 


encore  a  la  considération  dont  il  jvuii 
«ait,  et,  lorsque  Honaparle,  devenu 
empereur,  voulut  aussi  fixer  le  «ort 
dei  Israélites,  il  convoqua  bl'aris,  en 
1807,  «oui  le  nom  de  grand  8anhé* 
driu,  une  réunion  des  Juif»  le»  plu» 
conMêréu  de  toute*  le»  parties  de 
«ou  empire.  Purlado  eu  hit  d'abord 
le  rapporteur,  puii  le  président,  et 
dan»  toutes  lei  délibérations  il  «e  fit 
remarquer  par  «oh  éloquence  autant 
que  par  la  profondeur  et  la  sagesse 
de  «es  vues.  Doué  d'un  bel  orgaue, 
d'une  liaute  stature,  ayant  toutes  le» 
forme»  de  la  polite»se,  il  devait  être 
remarqué  dan«  toute»  les  assemblée* 
publiques.  Kf tourné  aua»il6t  après 
dan»  sa  retraite  de  la  Gironde,  rur- 
tido  s'en  éloigna  une  «econde  foi»  en 
1812,  pour  aller,  uvtc  sou  eo-reli- 
gionuaire  Maurice  Lévy  de  Nancy, 
jusqu'au  fond  do  la  Itussie  implorer 
encore  une  fois  la  clémence  oc  Na- 


eblenu  la  création.  Un  pan  plna  lard 
(mars  1814),  le  due  d'AngoeMme  la 
désigna  parmi  le»  cttejrene  la»  niai 
distingué!  de  Hordeani  ponr  Mre 
partie  d'une  commission  éfvhMf 
tration  provisoire  j  mai»  il  n'en  rem- 
plil  pas  les  fonction»  par  de»  motifs 
de  crainte  ou  peut-être  par  sait» 
d'une  maladia  réelle,  ejnti  tnui  la 
déclara.  Il  continua  d Minier  la 


pagne  jusqu'à  ce  qna  le  calma  ftl  ré- 
tabli. Alors  II  recourra  se»  fondiom 
municipales;  mai»  il  refasa  de  las 
remplir  pendant  lesf  ee*t»ienr»  Je 
181 6,  et  na  les  reprit  qu  après  la 
second  retour  de  Leni»  XV11L  U 
s'en  acquitta  arec  beaneenp  de  fils, 
et  k  la  satisfaction  de  tena,  jassje'ee 
20  janvier  1817,  épeane  de  se  mert. 
M.  Michel  Berr  n  publié  dana  U 
même  année  son  Etogm  hiftortéfu*, 
Pari»,  in-8«  de  36  pege», 
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